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MUSCULAIRE,  adj.,  muscularis  ,  qui  appartient,  qui  est 
relatif,  qui  a  rapport  aux  muscles,  qui  participe  de  leur  na- 
ture ,  ou  qui  concerne  ces  organes  ;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on: 
dit  :  action  musculaire;  artères,  fibres,  nerfs  musculaires; 
force  ,  mouvement  et  système  musculaires. 

i°.  Action  musculaire.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  les  mouve- 
mens  qu'exécutent  les  muscles  de  la  vie  animale,  de  même 
que  ceux  de  la  vie  organique ,  par  l'effet  des  forces  vitales: 
tels  sont  les  mouvemens  du  deltoïde,  etc.,  etc.,  du  cœur, 
de  l'estomac,  du  canal  intestinal  ,  de  l'utérus,  de  la  vessie 
urinaire.  Voyez  action. 

i°.  Artères  musculaires.  On  donne  ce  nom  aux  artères  qui 
se  distribuent  et  se  terminent  dans  l'épaisseur  des  muscles,  et 
qui  y  portent  les  matières  nécessaires  à  la  nutrition  de  ces 
mes. 

Les  veines  qui  accompagnent  ces  artères  sont  aussi  appelées 
veines  musculaires.  Voyez  muscle. 

3".  Fibres  musculaires.    On    appelle  ainsi    les    plus    petits 

filets   ou    lilameiis  rouges    ou  rougeàlres,    qui  appartiennent 

•nliellement  au  muscle,  et  qui  le  constituent.  Voyez  fibre, 

\°*  l'une  musculaire.  On  entend  par  ce  mot  la  force  mo- 
onsidéi   e  dans  les  muscles  produisant    les   mouvemcns 
qui  l' in  sort  pioprei ,  et  communiquant  leur  action  aux  Bar- 
ba lui  lesquelles  ils  s'attachent.  /  OYetfoict, 

Mouvement  musculaire.  Les  changements  plus  ou  moins 

notables  qui  arrivent  dans  la  situation  6u  les  rapports  d'un 

musi  le  pai  l'effet  de  la  contraction  et  du  relâchement  «le  i  ei 

al  le  mouvement  musculaire.  Voyez  mou- 

\  I    M  I     I  I  . 

Tout  lei  ueilî  qui  se  distribuent  et 
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se  terminent  dans  les  muscles  ,  portent  le  nom  de  nerfs  mus- 
culaires ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  plus  particu- 
lièrement désignes  par  ce  nom  :  tels  sont  les  nerfs  oculo-mus- 
culaires  communs,  oculo-musculaires  externes  et  les  oculo- 
musculaires  internes.  T'oyez  ces  mots. 

n\  Système  musculaire .  Ce  système  comprend  tous  les  mus- 
cles en  général,  ainsi  que  toutes  les  parties  de  nature  rnuscu- 
leuse.  Jusqu'il  l'époque  où  parut  Bicliat ,  on  distinguait  ces 
organes  en  muscles  pleins  et  en  muscles  creux  ;  mais  cet  im- 
mortel anatomiste  les  divisa  en  deux  grandes  sections  :  l'une, 
appartenant  a  la  vie  animale  ,  et  l'autre  à  la  vie  organique. 
L'action  des  muscles  de  la  première  section  est  soumise  à 
notre  volonté,  tandis  que  les  mouvemens  de  la  seconde  s'exé- 
cutent  à  notre  insu.  La  conformation  externe  des  muscles,  les 
y:  nies  qui  les  composent,  les  fonctions  dont  les  uns  et  les 
autres  sont  chargés,  établissent  de  nouvelles  différences;  La 
première  section  est  traitée  aux  mot^  muteie ,  myologis. 
j\ous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  seeonde. 

I.  Parmi  Ks  muscles  de  la  vie  organique,  on  n'en  voit 
point  qui  aient  reçu  de  nom  particulier,  parce  qu'aucun 
n'existe  isolément  :  ainsi  ,  on  ne  peut  les  désigner  <]ue  par  le 
nom  de  l'organe  qu'ils  concourent  à  former. 

II.  Les  muscles  de  ce  système  sont  peu  nombreux.  On  les 
Voit répa&dua  sur  le  cœur,  l'œsophage,  l'estomac,  le  canal 
intestinal  ,  l'utérus  et  la  vessie  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
omettre  les  muscles  intercostaux,  le  diaphragme  et  les  mus- 
cles abdominaux  qui  participent  des  muscles  de  la  vie  orga- 
nique, comme  j'essaierai  de  le  prouver. 

III.  Ces  organes  sont  placés  dans  la  poîlrine  et  l'abdomen  ; 
il  n'en  cxisic  point  de  visibles  dans  la  cavité  encéphalique,  ni 
sur  les  membi'    . 

IV.  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  la  grandeur  de 
chaque  muscle  de  la  vi<>  organique  eu  particulier  :  le  CCeui 
et  la  mal rice  exceptés,  on  ne  trouve  ça  et  là  sur  les  organes 
mie  quelques  bandes  musculeuses  dont  il  serait  trcs-diliieiJe 
d'apprécier  la  grt  n  leur. 

Ln  gênerai  ,  la  masse  totale  des  muscles  de  la  vie  animale, 
comme  l'a  dit  Bichat,  L'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des 
muscles  de  la  vie  organique  :  mais  pour  déterminer  avec  pré- 
cision retendue  de-ce  dernier  système ,  il  faudrait  connaître 
Je  point  où  il  commence  et  celui  où  il  finit  ;  car  je  crois  qu'il 
ne  H  borne  pas  au\  muscles  cpie  nous  avons   nommés. 

Au  premier  abord,  il  icsnble  qu'il  y  ait  une  ligne  de  dé- 
marcation très-prononcée  entre  ces, deux  .systèmes;  mais  un 
peu  d'attention  montre  «pie  le  passage  de  Pun  h  l'autre  n'est 
l>as  aussi  marqué  qu'on  pourrai!  le  croire.  Lu  effet,  si  nous 
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Prenons  le  cœur,  qui  est  un  muscle  de  la  vie  organique,  et  si 
nous  le  comparons  avec  le  corps  charnu  d'un  muscle  de  la  vie 
animale  ,  nous  verrons  qu'il  n'y  a  pas  une  très- grande  diffé- 
rence entre  ces  deux  parties.  Ce  qui  paraît,  à  la  vérité  ,  établir 
une  ligue  de  démarcation  très-évidente,  c'est  que  les  mouve- 
ment des  uns  sont  soumis  à  la  volonté,  et  que  ceux  des  autres 
â'exécuteut  à  notre  insu  :  mais,  sur  ce  point ,  nous  trouvons 
encore  un  très-grand  rapprochement  ;  car  il  est  des  muscles 
de  la  vie  animale,  dont  l'action  n'est  pas  complètement  sou- 
mise à  la  volonté,  comme  aussi  il  y  a  dans  la  vie  organique 
des  muscles  dont  les  mouvemens  peuvent  être  augmentés  ou 
diminués  et  même  suspendus  pendant  quelques  instans  sans 
inconvénient.  Nous  voyons,  par  exemple,  des  muscles  dans 
la  vie  animale,  qui  ne  sont  que  jusqu'à  un  certain  point  sous 
l'influence  du  cerveau  :  tels  scnc  les  muscles  intercostaux  , 
steruo-coslaux  ,  diaphragme,  les  muscles  de  l'abdomen  et  le 
releveur  de  l'anus.  Nous  pouvons  donc,  il  est  vrai,  suspendre, 
augmenter  ou  diminuer,  pour  un  instant,  l'action  de  ces 
muscles;  mais  bientôt  ils  la  reprennent  et  continuent,  malgré 
nous ,  à  exécuter  régulièrement  tous  leurs  mouvemens  ;  ils  sont 
ainsi,  pendant  toute  la  vie,  en  permanence  d'action  comme  les 
muscles  organiques.  Jamais  on  ne  les  voit  en  paralysie  ni  en, 
convulsion;  d.i  moins  je  n'en  connais  pas  d'exemple. 

Ces  muscles  ont  la  plus  grande  influence  sur  les  organes 
renfermés  dans  la  poitrine  et  l'abdomen,  et,  sans  eux,  les 
principales  fonctions  des  organes  de  la  vie  intérieure  seraient 
anéanties.  Nous  voyons  donc,  dans  ce  cas,  des  muscles  de  la 
rie  animale  participer  un  peu  de  ceux  de  la  vie  organique. 

Examinons  maintenant  si ,  parmi  les  muscles  creux,  nous 
en  trouverons  qui  se  rapprochent  un  peu  de  ceux  de  la  vie 
animale.  Pour  cela,  revenons  au  cœur.  Nous  avons  dit  que 
Ja  structure  et  l'action  de  cet  organe  avaient  la  plus  grande 
analogie  avec  les  nriscles  pleins.  Il  n'y  a  que  les  mouvemens 
du  cœur  qui   sont  généralement  regardés  comme  indépendant 
<1"  la  volonté;  cependant,  cela  n'est  vrai  que  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Nous  voyons,  en  effet,  des  personnes  qui  peuvent 
à  volonté   diminuer  les  mouvemens  du  cœur,  les  suspendre 
même   pendant   quelques   secondes   sans   en  éprouver  aucun 
mal  :  l'organe  reprend  ensuite  peu  àpeu  son  action.  G.  L.Bayle 
jouirait  de  cette  faculté.  Lorsque  j'étais  avec  lui  à  Valladoijd 
en    EtpaflM),  plusieurt  fois,   eu  ma  présence,  il   a  comph  u- 
ment  .h  i.  f' ,   pendant   quelque*,   secondes,   les  batlcmens   du 
cour  :  MUSitM  que  le  mouvement  revenait  dans  cet  organe, 
ou    sentait  le    pouls   se    relever   d'une    manière    insensible  •  et, 
après  Ifpl  OU  boit  pulsations,  il  reprenait  sa  inaiclie  régulière. 
La  voloulé  ,  cliexG.  L.  Uayle  ,  agissait-elle  diiectciuent  »ur 
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le  cœur  pour  on  arrêter  les  înouvcmcns  ?  ou  avait-il  simple- 
ment acquis  l'habltudede  modifier  l'action  des  muscles  inter- 
costaux cl  du  diaphragme,  de  manière  à  agir  par  ce  moyen  sur 
le  i  "ut  ?  C'est  ce  que  je  n'ai  p  1  apprendre  de  lui.  Il  m'a  dit 
seulement  qu'il  croyait  cet  exercice  dangereux,  et  qu'il  se 
proposait  de  l'abandonner.  Je  ne  pense  pas  que  la  contraction 
forcée  dés  muscles  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  y  eussent 
une  grande  paît;  car  je  les  ai  plusieurs  l'ois  contractes  avtc 
forer  dois  celte  intention  sans  rien  obtenir. 

Nous  voyons  aussi  des  personnes  qui  vomissent  à  volonté 
gui  expulsent  1rs  matières  fécales  et  l'urine  sans  que  la  sortie 
de  ces  matières  ait  été  précédée  du  besoin  ordinaire  de  vomir, 
d'uriner  ou  d'aller  à  la  garde-robe,  mais  par  le  seul  effet  de 
la  volonté.  Je  ne  prétends  pas  (pie  les  muscles  de  la  poitrine 
et  de  l'abdomen  ne  soient  pas  nécessaires,  et  n'aient  puissam- 
ment aidé  à  celle  expulsion;  mais  je  suis  convaincu  que 
la  contraction  seule  de  ces  muscles  ne  Ta  pas  déterminée.  Si 
cela  riait,  elle  pourrait  avoir  lieu  par  l'effet  des  efforts  phy- 
sique ordinaires  :  on  verrait  surtout  les  porte-t'aix  conti- 
nuellement \oinir,  et  rendre  les  matières  fécales  et  l'urine, 
lorsqu'ils  sont  chargés  d'un  lourd  fardeau  ,  ou  qu'ils  (ont  de» 
efforts  un  peu  considérables-,  et  il  n'en  est  pas  ainsi,  quoique, 
chez  eux,  les  muscles  de  la  poitrine  et  du  ventre  soient  dans 
le  plus  grand  état  de  contraction  possible.  Une  femme  en 
m, il  d'enfant  a  beau  contracter  les  muscles  de  l'abdomen  ,  elle 
a  beau  taire  des  efforts;  le  travail  n'avance  point,  tant  que 
la  matrice  ne  se  contracte  pas,  ou  n'agit  pas  sur  l'enfant; 
qu'une  vessie  paralysée  contienne  de  l'urine,  le  canal  de 
!  urètre  étant  d'ailleurs  large,  ample  et  liore,  on  a  beau 
contracte!  les  muscles  de  l'abdomen  et  le  diaphragme ,  l'urine 
ne  sort  pas  naturellement,  si  l'action  de  la  vessie  ne  se  ré- 
lablit  D'après  cela  ,  je  suis  convaincu  que ,  chez  Ici  personnes 
qui  vomissent ,  qui  expulsent  les  matières  fécales  <t  l'urine 
k  volonté,  la  contraction  de  l'estomac,  de  la  Nessic  et  du 
rectum  -i  eu  une  grande  part  à  celte  évacuation. 

11  est  vrai  que  les  muscles  de  la  vie  organique  (\uc  nous 
disons  être,  jusqu'à  un  certain  point*  soumis  k  là  volonté  chef 
quelques  suj<iv.  reçoivent  des  rameaux  des  uerfs  delà  \  le 
animale*  Nous  voyons  en  effet  les  nerfs  de  la  huitième  paire 
t.,,\  >yer  des' rameaux  nombreux  au  coeur  et  à  l'es  to  mac  j  des 
branches  des  nerfo  sacrés  se  perdent  dans  l'épaisseur  du  rectum 
et  de  la  vessie  :  aussi  Bichat,  après  avoir  cherché  à  prouvai 
qne  les  parties  musculeuses  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
su  ut  point  soumises  aie  volonté ,  dit ,  en  parlant  de  l'influence 
brale  (  I  tse  sur  les  muscles  organiques  '■  «  bile  i  -i 

cependant  réelle fu  qifà  un  certain  point,  puisqu'il  iaut  bien 
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que  les  nerfs,  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  muscles, 
servent  h  quelques  usages;  mais  nous  ignorons  ces  usages.  » 
Anatomie  générale  ,  toui.  in  ,  pag.  365. 

Mais  si  nous  examinons  la  disposition  ,  la  structure  et  les 
usages  des  muscles  de  l'abdomen  et  de  la  poitrine  ,  si  nous 
les  comparons  avec  les  muscles  de  la  vie  organique,  nous 
trouvons  de  nouveaux  rapprochemens  enlie  ces  parties. 

Nous  aurions  une  très-fausse  idée  des  muscles  du  ventre, 
si  nous  les  regardions  comme  des  êtres  isoles  et  independaus 
les  uns  des  autres  II  est  vrai  qu'on  ne  peut  paiveuir  à  la  con- 
naissance de  l'ensemble  de  ces  muselés  qu'en  les  étudiant  sé- 
parément ;  mais  tous  les  muscles  réunis  forment  l'abdomen, 
qui  est  un  des  organes  creux  les  plus  importons  et  les  plus 
compliqués  de  l'économie  animale.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la 
description  de  cette  cavité,  qu'on  trouvera  exposée  au  mot 
abdomen;  je  ferai  seulement  remarquer  que  les  muscles  du 
ventre  sont  disposés  eu  quelque  sorte  comme  la  plupart  des 
tuniques  charnues  des  organes  gastriques.  Nous  trouvons  eu 
effet  deux  plans  charnus  à  l'œsophage  et  au  canal  intestinal  ; 
il  y  en  a  trois  a  l'estomac.  La  couche  superficielle  est  formée 
de  fibres  longitudinales  plus  ou  moins  obliques  ,  et  les  fibres 
de  la  couche  interne  de  tous  les  organes  digestifs  sont  en  gé- 
néral circulaires  :  même  disposition  s'observe  à  peu  près  à 
l'égard  des  muscles  de  l'abdomen.  Les  superficiels  sont  formés 
de  fibres  longitudinales  et  de  fibres  obliques;  mais  les  pro- 
fonds ont  des  fibres  transversales  et  recouibées  ,  presque 
comme  les  fibies  des  intestins. 

Toutes  les  tuniques  du  canal  intestinal  peuvent  facilement 
être  disséquées  et  isolées  les  unes  des  auties,  excepté  T  anté- 
rieurement, à  la  paitie  convexe  de  l'intestin  :  les  tuniques 
charnue  et  nerveuse  sont  unies  et  confondues  dans  cet  endroit, 
de  manière  à  ne  pouvoir  être  séparées;  et  ce  point  pourrait 
être  comparé  aux  muscles  de  l'abdomen  réunis  à  la  ligne  blan- 
che :  il  est  vrai  que  ceux-ci  ont  des  apouevroses  et  des  libies 
aponévrotiques;  mais,  comme  nout>  le  ferons  observer  plus 
bas  ,  il  n'est  pas  prouvé  que  les  muscles  de  la  vie  organique 
en  soient  totalement  dépourvus.  En  considérant,  dans  leur 
ensemble,  tous  les  muscles  de  l'abdomen,  on  les  voit  disposés  , 
comme  tous  les  organes  creux,  de  manière  à  pouvoir,  lors- 
qu'ils se  contractent,  diminuer,  dans  tous  les  sens,  l'étendue 
de  la  cavité*  qu'ils  concourent  à  former,  et  comprimer  les 
parties  qui  s'y  trouvent  contenues. 

I  a  -  muscles  intercostaux,  les  slcrno-coslauxet  le  diaphragme 
forment  aussi  un  ensemble,  un  tout,  relativement  a  la  cavité 
thbraciqne ;  aussi  remarque-t-ou  que  la  lésion  d'une  de  ses 
partiel  porte  le  désordre  et  le  trouble  dans   les  autres.  Nous 
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pourrions  faire,  ii  l'égard  de  ces  muscles  et  du  cœur,  le  même 
rapprochement  quf  nous  avons  lait  relativement  aux.  muscles 
de  l'abdomen  et  aux  organes  gastriques;  mais  je  m'arrête, 
parce  que  je  crois  avoir  suffisamment  prouve  que  ,  de  tous 
h  s  musc  les  de  la  vie  animale,  ceux  qui  forment  l'enceinte  de 
la  poiuine  et  de  l'abdomen,  sont  le  moins  places  sous  J'in- 
fluence du  cerveau,  et  que  la  distance  de  ces  muscles  à  ceux 
de  la  vie  organique  n'est  pas  si  grande  qu'on  se  l'était  fi- 
guré, puis  [ue  la  natuie  semble  passer  des  uns  aux  autres  de 
ces  musc]  »s,  par  une  gradation  presque  insensible. 

Je  ne  crois  pas  que  les  muscles  de  la  vie  organique  se  ré- 
duisent à  ceux  que  nous  avons  nommés  :  il  est  probable  qu'ils 
se  prolongent  jusqu'aux  organes  d'exhalation,  d'absorption, 
de  sécrétion,  de  la  nutrition,  et  de  toutes  les  parties  qui  servent 
à  la  composition  et  à  la  décomposition  des  solides  et  des  fluides 
animaux  :  ain>i  la  masse  totale  des  muscles  de  la  vie  animale 
est  incomparablement  plus  grande  que  celle  des  muscles  de 
H  vie  organique  ;  mais  nous  devons  observer  que  le  domaine 
de  ceux-ci  est  immense,  et  qu'il  est  impossible  de  savoir 
où  il  cesse  d'exister. 

V.  Les  muscles  de  la  vie  organique,  qui  sont  en  général  min- 
ces, plats,  d'apparence  membraneuse,  représentent  des  por- 
tions musculaires  qui  ont  tantôt  la  forme  d'un  cylindre  com- 
posé de  fibres  circulaires  et  de  fibres  longitudinales  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  à  l'égard  des  intestins,  tantôt  la  forme  coni- 
que comme  au  cœur;  d'autres  fois  elles  sont  arrondies  comme 
à  la  vessie,  jetées  par  bandes  irrégulières  comme  à  l'estomac, 
ou  elles  offrent  un  tissu  musculeux  entrelacé  de  mille  manières 
comme  à  la  matrice. 

VI.  11  y  a  de  ces  portions  musculeuses  qui  ont  une  direc- 
tion droite,  comme  la  tunique  charnue  longitudinale  de 
l'd  sopbage,.OU  spirale  comme  quelques*  portions  (liai  nues  du 
cour.  On  oe  peu!  guère  déterminer  la  forme  et  la  dirét  tioo  des 
musc  les  de  CC  système;  mais  en  général  00  peut  duc  qu'ils  se 
moulent  sur  la  forme  des  viscères,  à  la  formation  desquels  ils 
concouient. 

\  11.  Le  Ctieur  et  la  matrice  exceptés,  les  muscles  de  la  vie 
organique  sont  minces,  mollasses  et  peu  colorés  :  ils  existent 
isolément  dans  les  deux  organes  que  je  viens  de  nommer,  et 
dans  l<s  milS4  les  qui  participent  des  deux  vies;  mais  dans  l'es- 

iac,  les  intestins^  la  vessie,  etc.,  ils  n'existent  point  en 
faisceaux  isoles,  et  ils  n'entrent  que  pour  une  très-petite  par- 
tie dans  la  structuie  de  ces  viscèi»  i  :  ce  sont  des  C0U<  lies  plus 
ou  moins  larges,  et  très*rarem<  m  des  faisceaux  caractérises. 

VIII.  L'organisation  de  ces  muscles  est  exu  Ornement  variée  ; 
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il  n'y  en  a  pas  deux  dont  la  structure  soit  la  même.  Que  l'on 
compare  le  cœur  avec  la  vessie,  la  matrice  avec  l'estomac  et 
le  canal  intestinal ,  on  y  apercevra  des  différences  marquées  : 
de  là  aussi  cette  grande  différence  dans  les  propriétés  vitales 
et  organiques;  cependant  nous  trouverons  dans  ces  muscles 
des  fibres  charnues,  des  vaisseaux,  des  nerfs,  du  tissu  cellulaire, 
et  nous  verrons  s'il  y  a  des  portions  tendineuses. 

IX.  Les  fibres  des  muscles  de  la  vie  organique  sont  désignées 
par  le  nom  de  fibres  charnues  du  cœur,  de  l'œsophage,  de 
l'estomac ,  etc.  :  ainsi  elles  portent  le  nom  de  l'organe  qu'elles 
concourent  à  former. 

X.  Le  nombre  des  fibres  charnues  est  très- considérable  au 
cœur,  à  la  matrice;  la  quantité  est  moindre  de  beaucoup  à 
l'œsophage,  à  l'estomac  et  à  la  vessie;  mais,  comme  l'a  dit 
Bichat,  le  grand  fessier  seul  serait  plus  considérable  que  tou- 
tes les  fibres  charnues  de  la  vie  organique  ,  si  elles  étaient  réu- 
nies comme  lui  eu  faisceaux. 

XI.  Au  cœur  les  fibres  charnues  se  trouvent  placées  entre  la 
tunique  capsulaire  et  la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  des 
ventricules;  à  la  matrice  elles  sont  recouvertes  d'un  côté  par 
le  péritoine,  et  de  l'autre  elles  sont  à  nu  dans  l'intérieur  de 
l'organe  utérin;  à  l'estomac  et  au  canal  intestinal ,  elles  répon- 
dent d'un  côté  au  péritoine,  et  de  l'autre  à  la  tunique  nerveuse 
du  canal  alimentaire.  Ces  fibres  charnues  sont  en  général  pla- 
cées les  unes  à  côté  des  autres  :  par  celle  disposition  elles  oc- 
cupent une  très-grande  étendue  sous  un  très-petit  volume, 

XII.  Les  fibres  charnues  des  muscles  de  Ja  vie  organique, 
examinées  sur  une  des  trois  bandelettes  de  l'intestin  colon,  ou 
sur  un  autre  muscle  de  ce  système,  semblent  au  premier  as- 
pect d'une  longueur  considérable;  mais  si  on  les  observe  avec 
soin,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'elles  sont  courtes  et  ne 
sont  point  continues.  On  les  voit  commencer  etfinir  en  occupant 
une  très  petite  étendue,  recommencer  de  nouveau  et  finir  bien- 
tôt après  en  suivant  toujours  la  direction  longitudinale  ;  mais , 
quelque  courte  et  quelque  fine  que  soit  la  fibre  qu'on  examine, 
elle  peut  être  divisée  en  fibres  plus  courtes  et  plus  fines  en- 
core, sans  qu'il  soit  possible  d'atteindre  Je  dernier  terme  de 
i  ette  division.  Noui  pouvons  juger,  d'après  cela,  si  nous  de- 
\  '«il-,  l-iire  tonds  sur  l'opinion  des  anatomistes  qui  disent  que 
cette  fibre  est  plus  mince  et  plus  déliée  que  celle  des  muscles 
de  la  vie  animale.  Nous  ne  sommes  donc  pas  plus  avancés 
*ur  la  nature  de  cette  fihre  que  sur  sa  (orme  et  sa  grosseur. 

XIII.  \  l'œtophage  et  au  canal  intestinal,  il  y  a  des  fibres 
qui  affectent  une  direction  longitudinale;  d'autres  sont  tians- 

\m-.iIi--,  tt  recourbect  circnUûrement  :  cet  deux  ordres  de  fi- 

bics  M  coupent  à  aujfU  droit,  A  l'estomac  cl  à  la  \  ,  <es 
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fibres  affectent  différentes  directions  et  se  croisent  en  formant 
des  angles  varies 5  a  Ja  matrice  les  libres  sont  tellement  entre- 
croisées, qu'elles  donnent  à  cet  organe  la  forme  réticnlée.  Les 
libres  du  cœur  affectent  aussi  toutes  sortes  de  directions  :  les 
muscles  creux  ainsi  disposes  peuvent,  lorsqu'ils  se  contractent, 
diminuer  dans  tous  les  sens  1  étendue  de  leur  cavité. 

\  I V.  Cette  fibre  est  rouge  dans  le  cœur,  u\\  peu  moins 
foncée k  l'œsophage  et  à  la  matrice;  elle  est  blanchâtre  S  l'es- 
tomac, au  canal  intestinal  et  à  la  vessie  :  cette  couleur 
présente  d'ailleurs  quelques  variétés  selon  diverses  circons- 
tances 

\  Y .  Je  ne  sais  si  la  densité  de  la  fibre  musculaire  de  la  vie 
organique  est  plus  grande  que  celle  de  la  libre  des  muscles  de 
I  1  vie  animale  :  mais  la  résistance  est-elle  plus  considérable? 
c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  On  dit  que,  quelle  que  soit  l'ex- 
tension des  muscles  creux  par  le  iluide  qui  Les  remplit  pen- 
dant la  vie,  il  ne  s'y  fait  presque  jamais  de  rupture  :  cela  est 
\  ,  ai  ;  mais  je  pense  que  cet  avantage  lient  à  ce  que  ces  organes 
sont  dans  ce  cas  graduellement  et  uniformément  distendus, 
Sans  effort  et  sans  secousse,  par  les  matières  contenues  dans 
leur  intérieur,  plutôt  qu'à  une  propriété  de  résistance  super* 
rieure  a  celle  des  fibres  musculaires  de  la  vie  animale.  Aous 
\  lyons  en  effet  que  les  muscles  de  ce  dernier  système  dévelop- 
pent ,  flans  certaines  contractions,  sans  se  rompre,  une  forée 
immense  et  incomparablement  plus  grande  que  celle  des  mus- 
cles de  la  vie  oiganiquc,  et  quand  il  y  a  rupture,  elle  arrive 
aux  parties  tendineuses  ou  aponévrotiques ,  et  presque  jamais 
■  la  partie  ebarnue  :  ainsi  il  n'y  a  rien  de  moins  prouvé  que 
la  résistance  de  la  fibre  des  muscles  creux  soit  plus  grande  que 
celle  des  muscles  pleins. 

\  \  1  La  nature  de  la  fibre  charnue  de  la  vie  organique 
n!est  pas  plus  connue  que  celle  de  la  vie  animale  :  comment 
en  ellei  connaître  une  partie  qu'on  ne  peut  atteindre,  et  qui  ne 

tombe  pas  IOQS   les  sens? 

\  \  11.  le  ne  sais  si  on  peut  refuser  la  texture  tendineuse 
aux  fibres  blanchâtres  qui  naissent  «les  parois  des  ventricules 
et  qui  vont  l'attacher  SUI  \  alvules  de  ce>  cavités  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  <  est  que  ces  fibres,  pai  leurs  usages ,  sont  analo- 
gues aux  tendons  des  muscles  de  la  vie  animale.  Quant  aux 
fibres  charnues  de  l'estomac,  du  canal  intestinal  et  de  la  ves- 
lie,  elles  n'ont  ni  partieaaponévrotiques  ni  parties  tendineuses 
visibles*  M. es  ces  fibres  s  attachent-elles  tout  simplement  au 
1  -11  cellulaire 7  cela  nés:  pas  probable.  Ce  tissu  est  trop 
lâche,  trop  extensible .  pour  donner  un  point  d'appui  solide  à 
tes  fibres,  pour  favori  set  leur  action,  et  pouvoir  reajerrer  les 
parois  i  i  reux, 


MUS  9 

La  tunique  d'un  tissu  très-serre,  formée  de  fibres  blanchâtres , 
entrecroisées  dans  toutes  les  directions,  et  qu'on  nomme  tuni- 
que nerveuse,  est  la  partie  de  laquelle  naissent  les  fibres  char- 
nues, et  sur  laquelle  elles  vont  se  terminer. 

Il  est  vrai  que  les  fibres  charnues  des  muscles  de  la  vie  orga- 
nique ne  s'attachent  point  sur  les  os;  mais  il  est  certain  aussi 
que  si  la  tunique  de  laquelle  ces  fibres  prennent  naissance  et 
sur  laquelle  elles  se  terminent,  n'est  pas  un  corps  fibreux,  nous 
pouvons  affirmer,  quoiqu'on  en  dise  ,  que  ce  n'est  pas  une  simple 
couche  de  tissu  cellulaire. Nous  pensons  qu'une  tunique  si  peu 
connue  qui  sert  d'appui  et  d'attache  aux  membranes  muqueu- 
ses et  charnues  des  organes  gastriques  et  urina  ires,  mérite 
qu'on  fasse  de  nouvelles  recherches  pour  tâcher  d'en  décou- 
vrir la  nature  :  en  attendant  nous  pouvons  regarder  cette  tu- 
nique comme  faisant  fonction  de  corps  fibreux  par  rapport  aux 
muscles  de  la  vie  oiçariique. 

XVIII.  Un  très-petit  nombre  d'arlèiesse  terminent  dans  les 
muscles  de  ia  vie  organique;  aussi  voyons-nous  que  ces  mus- 
clas sont  d'un  rouge  très-pâle,  parce  que  peu  de  sang  les  co- 
loie  :  cependant  on  a  dit  qu'ils  reçoivent  plus  d'artères  que  les 
muscles  de  la  vie  animale  :  jeciois  qu'on  s'est  trompé.  Beaucoup 
de  vaisseaux  artériels  se  distribuent  effectivement  dans  l'organe 
que  le  muscle  concourt  à  former;  mais  la  portion  musculeusc 
n'en  reçoit  que  quelques  rameaux  :  la  plus  grande  partie  de 
ces  artères  est  destinée  pour  les,  tuniques  nerveuse  et  cellulaire, 
et  principalement  pour  la  tunique  muqueuse. 

XiX.  Le  nombre  des  veines  des  muscles  de  la  vie  organique 
est  en  raison  des  artères  qui  s'y  distribuent;  mais  les  autres 
tu  ni  quel  de  l'organe  dans  l'épaisseur  duquel  la  partie  muscu- 
leusc se  trouve,  en  reçoivent  une  immense  quantité,  et  ces 
parties  semblent  presque  entièrement  formées  de  veines. 

XX.  Les  vaisseaux  lymphatiques  ne  sont  pas  plus  démon- 
trés dans  ces  muscles  que  dans  ceux  de  la  vie  animale;  ainsi 
on  peut  encore  douter  de  leur  existence. 

a  3U.  Les  nerfs  des  muscles  de  la  vie  organique  sontfournis 
par  les  pneumo  gastriques,  les  dernières  paires  des  nerfs  sacrés 
cl  le  trisplanchnjque  :  les  premiers  de  ces  nerfs  envoient  des 
braiM  lies  assez  considérables  au  cœur  et  à  l'estomac;  les  nerfs 
m  donnent  à  la  vessie  et  au  rectum  ;  le  trisplanchniquc 
répand  <i<'  nombreux  rameaux  dans  l'épaisseur  de  tous  les  mus- 
la  \i<;  organique.  Voici  comment  ces  nerfs  m'ont  paru 
tei  ;  >  suivi  quelques  fileta  isoles  du  pneumo-gas- 
trique  jusque  dam  la  lubstancedu  couretdapi  les  parois  de 
m  toma  liesse  de  ces  nerfs  ne  mf  a  pas  permis  de 

ii  :  je  lésai  perdus  avant  leur  terminaison. 
J'ai  éprouvé  les  mêmes  difficultés  à  la  vessie  cl  au  rectum,  a 
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L*ëgard  de  quelques  rameaux  des  nerfs  sacres;  mais  j'ai  la  cer- 
titude que  ces  nerfs  ont  laissé  des  filets  dans  la  portion  muscu- 
lcus.:  de  ces  organes.  Après  avoir  fourni  les  rameaux  que  je 
viens  d  indiquer,  le  pneunio-gastrique  va  concourir  avec  le 
trisplanchniquc  à  la  formation  de  tous  les  plexus  des  cavités 
thoraciques  et  abdominales.  Ces  plexus  environnent  et  entou- 
rent en  foi  me  de  gaîne  nerveuse  les  artères,  et  les  accompagnent 
jusqu'à  leurs  dernières  divisions  :  ainsi  la  quantité  des  nerfs  des 
muscles  de  la  vie  organique  que  le  trisplanchniquc  leur  fournit , 
est  en  raison  du  nombre  d'artères  que  ces  muscles  reçoivent. 

XXII.  On  ne  voit  presque  point  de  tissu  cellulaire  entre  les 
fibres  charnues  du  cœur  et  de  la  matrice.  A  l'estomac,  au  ca- 
nal intestinal  et  à  la  vessie,  les  portions  charnues  se  trouvent 
placées  entre  deux  légères  couches  de  tissu  cellulaire  qui  en- 
voient des  prolongemens  entre  les  fibres  et  leur  fournissent 
une  sorte  de  gaîne.  Quoique  ce  tissu  ne  s'infiltre  point  dans 
J'hydropisie,  et  que  la  graisse  ne  s'amasse  pas  en  quantité  dans 
s* H  cellules,  si  on  adapte  un  tube  à  la  veine  poilu  ventrale,  et 
qu'on  y  pousse  de  l'air,  ce  fluide  se  répand  jusque  dans  le 
tissu  cellulaire  placé  entre  les  fibres  charnues  des  organes  gas- 
triques, les  écarte  même  les  unes  des  autres;  et  si  l'air  y  est 
poussé  en  grande  quantité,  tout  est  en  apparence  converti  en 
tissu  cellulaire.  T  oyez  muscle,  myologil.  (f-  ribes) 

MUSCULEUX ,  adj.  ,  masculasus  ,  qui  a  beaucoup  de 
muscles,  qui  est  ou  qui  approche  de  la  nature  du  muscle.  D'a- 
près ces  acceptions  ,  on  dit  : 

I.  Pour  désigner  un  homme  qui  a  les  muscles  très  apparens 
et  très-forts,  qu'il  est  îmisculeiuc. 

II.  Un  bras  miisculeux ,  quand  les  muscles  y  sont  gros  et 
très-prononcés. 

III.  Membrane  muscutrii.se,  lorsque  cette  partie  est  mince, 
étendue  en  largeur,  composée  de  fibres  musculaires  placées 
les  unes  à  côté  des  autres  et  non  superposées  :  telles  sont  les 
membranes  charnues  de  l'estomac,  au  canal  intestinal  et  de  la 
vessie. 

IV.  Tissu  muscideux  pour  indiquer  qu'une  partie  est  de  la 
nature  du  muscle  :  le  tissu  du  dartos,  de  la  matrice,  est  ItlUSCU' 
leux. 

V.  Tunique  musculeuse  des  artères  ,  pour  caractériser  la  tu- 
nique propre,  la  tunique  principale  de  ces  vaisseaux.  Quelques 
anatomiltei    la  regardent  cependant  comme  fibreuse.    Voyez. 

ART.'-   I  .  (».*«») 

MUSCULO  -  CUTANÉ  ,  musculo-cutaiieus.  On  donne  ce 
nom  au  nerf  cutané  externe,  parce  qu'il  traverse  le  muscle 
coraco-brachial ,  et  qu'il  se  distribue  à  la  peau.  Voyez  cutanl. 

1  (M.  F-) 
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MUSCULO-RACHIDIEN,  adj.,  musculo  rachideus ,  qui 
a  rapport  aux  muscles  et  au  rachis.  On  nomme  ainsi  les  ra- 
meaux que  les  artères  sacro-lateïales  envoient  aux  muscles 
des  lombes,  et  qui  se  rendent  ensuite  au  rachis  en  passant  par 
les  trous  du  sacrum.  (F-  V,M-  ) 

MUSEAU  DE  TANCHE,  s.  m.,  os  tincœ.  Nom  sous  le- 
quel on  désigne  l'orifice  de  la  matrice ,  à  cause  de  la  ressem- 
blance qu'offre  cette  partie  avec  l'extrémité  antérieure  de  ia 
têle  de  ce  poisson  ;  elle  est  nommée  avec  plus  de  raison  par 
M.  Cbaussier  orifice  vaginal.  Voyez  matrice  ,  t.  xxx,  p.  i£3. 

(r.v.M.) 

MUSÉUM  (d'anatomie  et  de  pièces  pathologiques).  Nous 
avons  employé  ce  mot  pour  remplacer  celui  de  cabinet  d'ana- 
tomie, qui  a  été  omis  dans  cet  ouvrage,  quoique  nous  sentions 
son  acception  ne  soit  pas  très-convenable.  En  effet,  il 
i  iste  point  de  muse  de  l'anatomie,  et  aucune  des  neuf  Sœurs 
ne  présidant  au  trépas,  on  ne  peut  donner  le  nom  de  musée 
au  lieu  dans  lequel  sont  rassemblés  les  savans  débris  de  la 
mort.  Ainsi ,  nous  prions  nos  lecteurs  de  substituer  le  mot 
cabinet  au  vocable  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Nous  ne  nous  étendions  pas  sur  les  avantages  qu'offrent 
les  collections  où  sont  recueillies  les  préparations  aussi  nom- 
breuses que  variées  des  parties  du  corps  humain  ;  nous  n'indi- 
querons ni  l'art  de  les  préparer  ,  ni  le  moj'en  de  les  conserver: 
on  trouvera  tous  ces  détails  au  mot  préparations  anatomiques. 
Nous  nous  bornerons  seulement  à  indiquer  ici  ce  qu'offrent 
d'intéressant  les  différens  cabinets  de  l'Europe  ,  et  nous  termi- 
nerons en  donnant  une  notice  assez  détaillée  du  riche  conser- 
vatoire de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  dont  il  n'existe  au- 
cane  description  ,  et  que  nous  devons  aux  soins  de  M.  Auguste 
Tliillaye,  docteur  en  médecine. 

Il  faut  convenir  cependant  que  l'art  de  préparer  les  pièces 
anatomiques,  en  desséchant  les  muscles,  en  injectant  les  vais- 
seaux, et  en  les  recouvrant  d'un  vernis  qui  les  protège  contre 
lef  insectes,  prouve  plus  l'habileté  de  celui   qui  se   livre  à  ce 

are  de  travail,  qu'il  n'offre  de  ressources  à  celui  qui  veut 
s'instruire.  Ces  pièces,  la  plupart  desséchées  et  racornies  ,  ne 
donnent  qu'une  idée  imparfaite  de  la  disposition  particulière 
ou  j(  lative  dr-,  Orgam  :> ,  et  on  ne  peut  bien  les  étudier  qu'en 
kl  découvrant  soi-même  sur  le  cadavre.  Ainsi  donc,  presque 
inutiles  pour  l'élude ,  les  préparations  anatomiques  ne  doivent 
aider  <jm     la  mémoire  :    /'fient   mciiHnis.sc  periti.  Elles    sont 

indispensables  au   praticien  qui  ,  n'ayant  plus  ni  le  temps  ni 

le  goût  défaire  des  recherches  sur  le  cadavre,  a  cependant  bc- 

rappeler  l<  s  différens  rapports  de  nos  organes  entre 

eux.  Le  candidat  ,•  pi  itcui»  in  examens,  et  qui  craint 
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de  laisser  échapper  de  sa  mémoire  les  objets  clans  l'ordre  où  il 
lésa  éludtés,  n'a  besoin  que  de  les  revoir  artificiellement  pré- 
pares et  d'en  lire  rapidement  la  description. 

Le  dessin  et  la  gravure,  lorsqu'ils  représentent  avec  exacti- 
tude lYt.u  de  no>  parties,  n'auraient  pas  l'inconvénient  que 
nous  reprochons  aux  préparations  desséchées;  mais  elles  tuti- 
guent  l'attention,  parce  qu'on  est  obligé  de  multiplier  les 
fumes  ;i  l'infiui  lorsqu'on  veut  examiner  un  objet  SOUS  tous 
les  aspects  où  il  peut  être,  important  de  l'apercevoir.  Le  relief 
réunit  tous  les  avantages  des  préparations  anatomiques  et  du 
dessin,  et  depuis  longtemps  des  artistes  habiles  sont  parvenus 
j  imiter  la  Structure  et  jusqu'il  la  couleur  de  nos  parties,  en 
les  modelant  avec  de  la  cire.  On  sait  que  cet  art  était  déjà 
connu  des  anciens,  et  nous  rappellerons  ici  que  les  Romains 
de  la  classe  patricienne  remplissaient  les  vestibules  de  leurs 
palais  des  portraits  en  cire  de  leurs  aïeux  ,  et  s'estimaient 
d'autant  plu>  nobles,  que  le  nombre  des  portraits  était  plus 
considérable  :  ce  qui  leur  valut  plus  d'un  tr ait  des  satiriques 
de  leur  temps  : 

7'nla  lie  et  veteres  exornenl  uridique  ccrœ 
Alria  ,  nobdilus  sola  esL,  atque  tinica  virtus. 

jut.  ,  sat.  vin. 

On  croit  assez  généralement  que  ce  fut  Gaétan  JulesZumbo, 
prêtre  sicilien,  qui  s'avisa  le  premier  d'imiter  en  cire  les  par- 
ties du  corps  humain  préalablement  disséquées.  Il  avait  com- 
mencé par  imiter   toutes  sortes   de  fruits  à   la  manière  des  an- 
ciens Romains  qui  excellaie.it  déjà,  sous  les  premiers  empe- 
reurs, dans  ce  genre  de   travaik   U   avait  l'ail  force  ex-voto 
représentant  des  mains,  des  pieds,  des  tètes   affectes  de  mala- 
dies  ou   de  difformités   pins  ou   moins  hideuses,    lesquelles 
avaient  été  guéries  par  l'effet  des  vœux  et  neuvaines  laits  a  un 
saint  ou  à  une  madone.  Le  chirurgien  florentin  llieci  l'attira 
pies  (Je  lui ,  et  lui  fit  imiter  quelques  piè<  es  pathologiques  ,  dont 
Zumbo  finit  par  se  dégoûter  ,  aimant  mieux  faire  des  crèches  , 
et  de  ces  grands  reliquaires  où  des  sainis  de  grandeur  presque 
naturelle  sont  couchés  sur  le  velours  et  au  milieu  d'oroemens 
somptueux  de  toutes  espèces.  Telle  est  l'origine  de  la  Fabrique 
des   figures  en    cire,   si   bien  (ailes,  qui  contribuent  encore  à 
cnrii  liii  la  Toscane,  et  cpii  n'ont  encore  pu  réussir  qu'en  cette 
contrée.  Un  Français,  nommé  Desnoues  [Guillaume),  perfee- 
tionua  a  Paris  cette  branche  (l'industrie  pendant   les  années 
i-o3,  1704,  1703  et  1701'),  où  il  fil  l'admiration  do  tous  ceux 
qui  allèrent  \  oir  son  <  abinct.  Voici  ce  qu'en  rapporte  V  igneul- 
TYlai  ville  :  u  Les  artistes  proposent  quelquefois  d<  s(  hels-d'o  uvre 
incounus  aux  siècles  passés.  Je  n'en  ai  guère  vu  qui  méritas- 
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sent  mieux  ce  nom  que  les  corps  en  cire  colore'e  du  sieur  Des- 
noues. On  ne  saurait  trop  louer  l'habile  anatomiste  des  peines 
qu'il  se  donne  pour  perlée tionner  l1  élude  d'une  science  aussi  utile 
à  l'homme  que  la  connaissance  de  son  propre  corps  :  connais- 
sance qu'on  acquiert  d'autant  plus  facilement  à  l'aide  de  ces 
nouveaux  corps  artificiels,  qui  imitent  si  parfaitement  la  nature, 
que  l'odorat  n'en  est  pas  désagréablement  frappé,  et  qu'on 
n'est  pas  exposé  à  ces  mouvemens  dJiorreur  et  de  dégoût  que 
cause  nécessairernent  la  dissection  des  corps  naturels.  Tout  ce 
qu'une  profonde  connaissance  des  parties  qui  composent  le 
corps  humain,  de  ses  muscles",  des  nerfs,  des  tendons,  des 
vaisseaux  même  les  plus  imperceptibles,  peut  donner  de  lu- 
mières à  un  anatomiste  consomme,  se  trouvé  exécute  dans  les 
sujets  qu'il  expose  à  ia  curiosité  publique  avec  tant  de  finesse 
et  de  précision,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  voir  de 
plus  beau  dans  ce  genre  »  (  Mélanges  liist. ,  etc. ,  t.  m ,  p.  3o^  ). 

Bianchi,  qui  se  livra  aussi  à  l'anatomie  imilalive,  et  qui  y 
réussit  d'autant  mieux  qu'il  était  grand  inciseur ,  egregiia <  in- 
ciàor ,  et  très-bon  anatomiste,  avait  fait  un  cabinet,  qui,  en 
Italie,  était  aussi  fameux  que  celui  de  Desnoues  le  fut  en 
France,  et  peut-être  avec  plus  déraison.  Les  pièces  en  furent 
dispersées  à  sa  mort,  et  on  croit  qu'il  ncn  existe  plus  que 
deux  ,  qui  représentent  un  foie  sain  et  un  foie  malade.  Encore 
ignore-t-on  entre  les  mains  de  qui  elles  sont  tombe'es  depuis 
leur  disparition  d'inspruck,  où  le  hasard  les  avail  fait  arri- 
ver en  1 76G. 

Fontana  s'empara,  pour  le  profit  des  arts  et  un  peu  pour  le 
sien ,  d'un  talent  dont  il  était  chaque  jour  à  portée  de  contem- 
pler les  prodiges,  car  c'est  surtout  de  son  temps  et  dans  la 
ville  qu'il  habitait,  que  se  faisaient  ces  riches  et  superbes 
chasses  consacrées  à  un  élu,  et  dont  la  piété  opulente  ornait  à 
grande  frais  les  autels  pour  l'édification  des  fidèles,  enchantés 
d'y  voir  un  saint  si  beau,  si  fiais,  si  bien  costumé.  Fontana 
appliqua  à  l'anatomie,  l'adresse  et  le  goût  des  artistes  au 
milieu  desquels  il  vivait.  11  n'inventa  rien,  mais  il  indiqua 
CC  qu'il  fallait  faire  ;  il  mil  même  la  main  à  l'œuvre,  et  ia  pra- 
tique propres  L'anatomie  lui  «lut  d'assez  grandes  perfections. 
(  ;  .t  cet  homme  célèbre  sou-,  t  «ni  d'autres  rapports,  qui 
monta  ce  <  ibinet  qui  attira  dans  la  suite  un  si  grand  nombre  de 
voyageurs-,  quoiqu'au  fond  il  lui  plu-,  fameux  pai  !<•  mm  bie 
di-î  pièces  «u  cire  qu'il  renier  me  *  que  recommand  ble.pai  I  ur 
grande  exactitude.  Douze  chanibcci  tout  remplies  <!<•>  dii  e- 
tentes  préparations  anatooiique»  tt  pathologiques,  et  psrats«y 
lent  ai  bien  imitei  la  nalnre,  qu'il  nous  soutient  d'avoir  vu , 
tu  parcourant  ce  muséum  .  des  t<  duik  i,  <  t  même  des  hommes, 
iccuiei  a  I aspect  de  tous  cc>  nemures  qui  paraissaient  eucoïc 


palpitans  ,  et  se  croire  même  incommodes  par  l'odeur  que  leur* 
organe  trompe  semblait  leur  transmettre.  Mais  l'analomiste  y 
cherche  vainement  l'exactitude  dans  les  détails  et  dans  les 
rapports,  et  il  admire  bien  plus  le  talent  du  modeleur  (jne 
l'ait  du  dissecteur,  qui  a  sans  doute  mis  plus  d'intérêt  I  taire 
un  grand  nombre  de  préparations,  qu'il  ne  s'est  pique  d'ex  al- 
titude pour  les  reproduire  dans  leur  ensemble  le  plus  com- 
plet. L'empereur  d'Autriche,  Joscpb  n ,  alors  tout  occupé  du 
somptueux  édifice  que  sa  munificence  et  sa  plùlantropie  con- 
sacraient à  la  chirurgie  Militaire,  fut  si  satisfaitde  celte  collec- 
tion ,  qu'il  en  fit  commander  à  Fontana  une  toute  semblable  , 
par  Alexandre  Hrambi  lia,  Bon  premier  chirurgien,  qui  fut  charge' 
de  veiller  à  sa  confection,  de  la  faire  transporter  à  Vienne,  et 
de  la  distribuer  dans  les  magnifiques  cabinets  où  nous  l'avons, 
trouvée,  et  où  nous  avons  «Mil  assez  heureux  pour  la  préserver  de 
l'enlèvement  ou  plutôt  de  la  dilapidation  donlelle  fut  plusieurs 
fois  menacée  durant  le  séjour  de  notre  année   en  Autriche. 

11  faut  l'avouer,  la  plupart  des  pièces  du  cabinet  de  Vienne 
méritent  les  reproches  qui  ont  été  faits  à  celui  de  Florence; 
elle^  sont  peu  exactes  et  médiocrement  soignées.  MaJ  et  super- 
ficiellement colorées  dans  le  principe,  aises  présentent  au- 
jourd'hui un  ton  blafard  et  un  air  de  rancidité.  Elles  sem- 
blent d'ailleurs  avoir  été  faites  pour  le  triompha  de  l'ait  du 
statuaire,  plutôt  que  pour  le  profit  de  celui  de  guéris.  On  y 
voit  des  morceaux  de  genre  admirables,  des  lî^urcs  d'un» 
beauté  paifaite,  des  têtes  célestes,  moulés  sans  doute  sur  ce 
que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  plus  exquis;  mais  ce  n'est  pas 
1  i  de  l'analoirie.  Tout  ce  qui  appartient  aux  accouchemens , 
a  été  modelé  d'après  les  plane!. .s  de  Smcllie,  et  ne  pouvait 
eue  que  très-infidèle.  Les  pièces  d'anatomie  naturelle,  four- 
nies dans  la  suite  par  les  professeurs  et  les  élèves  de  l'académie 
Joséphine,  ont  un  tout  autre  mérite  rju  •  OS  «jui  est  venu  de 
Toscane.  Rien  n'est  plu»  admirable  que  les  diverses  préparai 
tions  de  l'oreille  interne  par  M.  \\  ilhelm  Adam,  actuelle- 
ment le  chirurgien  le  plus  en  réputation  de  Vienne.  L*..imoire 
où  sont  réunis  les  fruits  de  la  patience,  de  l'estrésM  dextérité 
et  du  savoir  de  ce  professeur  aussi  modeste  qu'il  est  habile,  est 
d'un  prix  inestimable. 

Feu  Jean-  \dam  Schmidt,  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé 
à  l'académie  et  a  la  science,  avait  aussi  payé  son  contingent 
anatomiquo  j  il  existe  de  sa  h.eon  d'-s  veu\  mci\  nlleusement 
préparés,  et  dm-  lesquels  OU  peut  facilement  observer  les  di- 
vers n  Itèmes  de  l'auteur,  et  les  modes  variés  d'opérations  ocu- 
laires dont  on  lui  ad  redevable.  (v)ue  dirons-nous  des  savane 
et  curieux  tributs  offerte  à  dû  par. les  deux  Braaa* 

billa,  ptJ  feu  Oabiiely  et  Bœking  ,  par  MM.  Yecing  et  Bcinl , 
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et  parmi  lesquels  se  trouvent  celte  grossesse  de  la  trompe,  et 
cette  mamelle  monstrueusement  longue,  dont  les  dessins  ter- 
minent le  premier  volume  des  Mémoires  de  l'académie  impé- 
riale ? 

Un  sieur  Benoit  montrait  à  Paris  un  cabinet  de  figures  en 
cire,  faites  avec  assez  de  talent  pour  causer  une  certaine  illu- 
sion aux  spectateurs  qui  payaient  pour  le  voir.  Il  avait  modèle' 
aussi  des  pièces  anatomiques  avec  quelque  succès* 

On  se  souvient  d'avoir  vu  au  Palais-Royal  une  collection 
de  figures  des  deux  sexes,  affectées  de  symptômes  vénériens,  et 
représentées  avec  une  vérité  qui  faisait  une  telle  impression 
sur  les  assistans,  que  plusieurs,  effrayés  à  cette  vue  des  dan- 
gers qu'ils  avaient  courus  ou  de  ceux  qui  les  menaçaient  ,  re- 
noncèrent à  la  débauche,  et  reprirent  une  vie  sage  et  réglée, 
à  ce  qu'on  dit. 

Ainsi  un  artiste  de  Florence  avait  fourni  a  l'église  d'une 
abbaye  de  Bernardins ,  entre  Àugsbourg  et  Munich ,  un  saint 
Roch,  de  taille  ordinaire,  portant  sur  une  face  dans  le  genre 
de  celle  du  Laocoon  l'empreinte  de  la  douleur  et  de  la  ré- 
signation ,  et  ayant ,  au  haut  de  la  cuisse  droite  nue  qu'il  mon- 
trait du  bout  du  doigt,  un  anthrax  gangreneux,  ou,  selon  un 
vieux  missel  de  Milan,  un  ulcère  d'une  autre  nature,  dont 
l'imitation ,  sans  être  repoussante  pour  personne,  était  d'un 
effet  frappant  même  pour  nous ,  qui  avions  voulu  voir  ce  saint 
patron  des  pestiférés,  et  peut-être  des 

C'est  surtout  pour  conserver  l'image  des  affections  patholo- 
giques graves,  que  l'imitation  en  cire  est  d'un  avantage  inap- 
préciable ,  et  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  conservation  de  ces 
pièces  dans  l'esprit-de-vin.  Elle  facilite  le  diagnostic  du  chirur- 
gien ,  lorsqu'il  rencontre  un  cas  semblable,  et  le  conduit  aux 
meilleurs  moyens  thérapeutiques.  Si  nous  pouvions  étendre 
cet  avantage  aux  lésions  des  organes  internes,  et  renrésenter 
l'ensemble  des  phénomènes  qu'il  font  naître  à  l'extérieur  que 
d'incertitudes  et  de  tâtonnemens  cela  ferait  éviter  dans  la  pra- 
tique! Aussi  le  docteur  Alibert  en  a  si  bien  reconnu  l'impor- 
tance .  qu'il  a  voulu  ajouter  à  sa  description  si  vraie  et  si  animée 
des  maladies  de  la  peau,  le  dessin  qui  les  montre  dans  toutes 
leurs  \an'étéï,  et  les  retrace  d'une  manière  moins  équivoque 
aux  !  »  praticiens  peu  exercés  j  ce  n'est  aussi  que  depuis 

que   I*  |   médecins  ont  interrogé   nos  organes  après   la  mort 
qu'ils  ont  reconnu   que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ' 
CllÇ  ""'IV  •'  ;  '  l':  produire  que  par  une  lésion  qu'ils  n'avaient 
]»■•  >nnéej  et  désormais  en  garde  contre  des  causes  ima- 

K'"1         •      w:"  ""'  ",'onn.i  la  v(:iilable,  et  lui  ont  opposé  un 

traitememl  plus  efficace  :  l  i  unde  mars  oriebûtur^  indt  viht 
l      trgeret    Pré/,  de  la  nu    e  tics  //torts  ). 

Ou  sait  que  M.  Pinçon  j  Lieu  connu  par  ses  belles  et  savantes 
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productions  dans  l'art  si  mile  et  si  se'daisant  de  modeler  en 
cire,  excelle  surtout  dans  la  représentation  des  affections  pa- 
thologiques, a  Laquelle  ses  études  en  anatomieet  enebir  rg  e 
le  rendaient  singulièrement  propre.  Ou  sait  aussi  <ju'j1  a  tiou\é 
des  émules  et  des  successeurs  chez.  MM.  Cloquet  frères, (braies 
à  l'école  du  célèbre  Laumonier,  et  que  leurs  talens  d'un  ordre 
supérieur  en  anatomfe  et  dans  plusieurs  b»  inches  de  la  mé- 
decine rendent  de  plus  en  plus  recommandables. 

L'Allemagne,  si  féconde  en  anatomistes  habiles,  possède 
aussi  les  collections  les  plus  nombreuses  de  pièces  d'anatomié 
préparées  avec  beaucoup  de  soins.  Thomas  Bartholin  avait  un 
assez  beau  cabinet ,  dans  lequel  il  conservait  par  reconnais- 
sance le  corps  du  chien  sur  lequel  il  avait  fait  la  première  dé- 
couverte des  vaisseaux  lymphatiques  :  découverte  disputée 
par  son  disciple  Rudbeck,  et  qui  fut  pour  l'un  et  pour  l'autre 
une  source  de  chagrins  et  de  gloire. 

On  y  voyait  l'estomac  d'un  Danois,  lequel  contenait  six 
mesures  de  bière  (  vingt-quatre  bouteilles)  ;  une  série  curieuse 
d'embiyonset  de  fœtus,  depuis  les  premiers  momens  de  la  cou- 
ccpiion  jusqu'au  terme  de  la  grossesse-  ; 

Plusieurs  crânes  avant  les  os  auxquels  \\  orm  ou  \\  ormius, 
ami  et  collègue  de  Bartholin  ,  a  eu  le  bonheur  d'altai  lier  sou 
nom  ; 

Des  peaux  humaines  tannées  ,  et  des  doigts  ayant  des  ongles 
de  six  pouces  de  long,  comme  ceux  de  certains  l'aquirs  de 
l'Inde: 

De  plus,  une  grande  collection  de  calculs ,  de  bézoards , 
égagropiles ,  etc. 

Ce  cabinet  était  à  Copenhague,  dans  la  maison  de  Bartho- 
liu,  voisine  du  théâtre  anatomique  ,  audessus  de  la  porte  du- 
quel on  lisait  cette  inscription  assez  médiocre ,  dont  le  docteur 
Rirsten  était  l'auteur. 

IJir  nul  o*sa  vides ,  nul  corpora  secla ,  viator. 
Hic  an  nalurœ  suivit ,  et  unit  opus. 

11  y  avait  aussi  dans  la  même  ville  un  autre  musée  anato- 
mique et  zootomique  ,  appartenant  au  docteur  Fuircn  ,  dans 
lequel OO  voyait  d'asset  belles  injections  ;  quelques  peaux  hu- 
maines bien  préparées  ;  des  os  fracturés,  sur  lesquels  on  pou- 
vait remarquer  et  suivre  le  phénomène  et  la  marche  de  la 
réunion  OU  du  cal;  plusieurs  calculs  énormes;  des  yeux  arti- 
ficiels aSSeï  bien  faits  pour  le  temps;  et  le  piépuce  d'un  en- 
fant juif. 

Nous  dirons  h  cette  occasion  combien  ces  deux  professeurs  , 
et  surtout  Bartholin,  étaient  recherchés  et  précieux  dans  leur 
profftanunc  OU  leur  annonce  publique  de  la  dissection  d  uu 
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cadavre  (  Voyez  l'ouvrage  intitulé  Cista  medica ,  à  la  fin  du- 
quel est  le  Domus  anatomica). 

Lieberkuhu,  célèbre  anatomiste  allemand,  mort  en  1756, 
Jaissa  un  cabinet  anatomique  compose'  de  plus  de  quatre  cents 
pièces  très-bien  traitées.  Le  professeur  Beireis ,  d'Helmstadt , 
a  fait  l'acquisition  des  morceaux  les  plus  précieux  de  cette  col- 
lection. 

Littre,  devenu  presque  aveugle,  et  nepotrvant  plus  jouir  de 
la  vue  des  pièces  anatomiques  qu'il  avait  préparées  lui-même 
avec  le  plus  grand  soin,  les  vendit  à  des  médecins  hollandais 
et  anglais,  et  priva  la  France  des  travaux  d'un  de  ses  plus  la- 
borieux anatomistes. 

Le  cabinet  de  Leipsick  n'offre  que  des  pièces  d'anatomie 
peu  nombreuses;  mais  les  préparations  des  nerfs  de  la  face  et 
de  la  tète  nous  ont  paru  très- bien  faites  et  de  la  plus  grande 
exactitude.  Les  plus  petits  filets  nerveux  y  sont  mis  dans  la 
plus  grande  évidence;  quelques  préparations  des  va  sseaux 
lymphatiques  ne  le  cèdent  pas  aux  autres  pièces. 

A  Halle,  le  cabinet  du  célèbre  Meckel ,  père,  renfeime  une 
grande  quantité  de  pièces  anatomiques  desséchées.  Les  injec- 
tions des  vaisseaux  capillaires  du  système  osseux,  des  mem- 
branes séreuses  et  muqueuses,  offrent  un  rare  degré  de  per- 
fection. 

IVous  ne  parlerons  pas  des  pièces  en  cire  qui  ont  été  achetées 
à  Florence  pour  Je  cabinet  de  la  faculté  de  Vienne;  nous  di- 
rons seule  n<  nt  que  parmi  les  pièces  d'anatomie  qui  font  par- 
tie de  la  collection,  on  remarque  un  thorax  disséqué,  dans 
lequel  on  voyait  la  tète  de  l'humérus  droit  engagée  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  des  vraies  côtes,  faisant  saillie  de 
toute  la  masse  orbiculaire  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 

L'école  clinique  de  la  même  ville  doit  aux  soins  des  célèbres 
pi  ofesseurs  Frank  et  Quai  in  une  réunion  précieuse  de  pièces 
pathologiques. 

Le  cabine!  de  Walter  a  Berlin,  acheté  trois  centmille  francs 
par  le  roi  de  Prusse  actuel  ,  et  conservé  par  la  persévérante 
intervention  de  l'un  de  nous  ,  pendant  l'occupation  de  la  ca- 
pîl  li<    de  la  Prusse  par  les  armées  françaises  ,  contient  une  liès- 

lecol  !<•<  lion  de  pièce*  d'anatomie  de  toutes  les  parties  du 
corps,  des  divers  produits  de  la  conception  ,  et  de  pièces  pa- 
thol  de  toutes  espèces.  Ou  y  remarque  un  squelette 

dont  tous  les  os ,  excepté  la  mâchoire  inférieure,  le  puj  s  et 
les  deu  1  clavû  u  les .  toni  ans  y  loirs ,  n°.  22(37  :  Tristem  guident, 
(ditWaltej  vcrumtamen  rarissimum,  offert  /<<><■  tceUton, 
li.iimii.  aspectum  <jut  vixii  vigtnti-sea  annos  ;  tanàuam  ma- 
china  rigida  m  nu  tu  retentut  fuii  .  n°  /•.>.<  rt ,  une  ankt  lose  <le 
la  mâchoire  iiileiieuic  chef  un  homme  de  cinquante  .'lis  ,  à  la 
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mile  dP une  carie  qui  avait  été  guérie;  an  géant  désossé,  cVst- 
a-dire  Payant  plu>  que  la  peau  à  laquelle  on  a  conservé 
formes,  et  qui  a  été  injectée  Évec  lant  cl  art,  qu'elle  se  conserve 
très  bien,  <l   qu'elle  retrace  assez  exactement  la   lournure  de 
I'ïiicIiymIu  auquel  elle  a  appartenu  : 

Une  foule  de  pièces  conservées  daiis  l'alcool,  d'où  il  faut 
les  extraire   pour   pouvoir   les  bien   considérer; 

!.  t  partiel  sexuelles  de  deux  Rlles  seiagénaircs  qui  avaient 
conservé  jusqu'à  -    t    .;  •  rgiuité;  phénomène  qui  n'était 

pa^  lé  moindre  *  1*-  <  *  - 1  *  >^  qu'offrait  le  muséum  waltltcrianum 
dont,  au  surpiu» ,  la  description  a  été  en  partie  publiée  en  la- 
tin par  fauteur  lui-même  ,  et  sera,  sans  doute,  continuée  par 
son  lils. 

M.  Larrey  a  vu  a  Wilna  une  collection  assez  curieuse  de 
c:    :e  3  d'un  grand  nombre  de  malfaiteurs, 

La  {acuité!  de  médecine  d'-  Paris  en  aura  dans  la  suite  une 
plus  curieuse  encore,  et  qui  sera  sans  doute  beaucoup  plus 
étendue;  c'est  M.  Béchud  qui  l'a  comment-  ce.  Le  corps  et  la 
tête  de  chaque  supplicia  étant  livrés  à  l-é<  oie  ,  pour  ses  travaux 
anatomique-. ,  la  tète  esl  au s-> i j ( »t  moulée  en  plâtre ,  pour  con- 
server les  tiails  et  la  pliy-dmi-Tidc  de  l'individu  :  et  après  quoi 
elle  est  disséquée  et  dépouillée  de  >es  parties  molles  pour 
mettre  en  plus  grande  évidence  les  bosses  et  protubérances  du 
Crâne. 

Le  professeur  Blumcnbacli  montre  dans  son  riche  et  célèbre 
muséum  ,  les  tètes  des  cinq  laces  d'Jionnne>  <  |  n'i  I  a  établies  par 
■oe  division  (pie  les  physiologistes  avaient  généralement  adop- 
avant  que  M.  le  chevalier  Gtfvier,  (ju'il  suffît  de  nommer 
pour  le  louer  dignement',  eu  eût  lait  prévaloir  une  qui  parait 
être  plus  vraie  et  mie  ux  fondée.  On  trouva  dans  les  beaux  mé* 
ii,  ;;  >  du  savant  professeur  de  Gcelttngue,  les  modules)  ri  très, 
d'après  natuie,  d'un  grand  nombre  de  tètes  appartenant  à 
chacune  de  ces  cinq  races,  et  on  compte  par  milliers  celle* 
qu'il  a  recueilli* s  de  toutes  les  parties  on  globe-. 

\\  arkenaî  i  ,  l'an,  des  1mm, m  s  les  pins  profonds  el  les  plus 
érudils  de  notre  temps,  ne  possédait  qu'on  petit  nombre  de 
létes;  mais  elles  étaient  si  bw  ri  i  h  'elles  lai  suffisaient 

pour  d  montres  que  les  races  d'hommes  ne  consistai  ni   que 
dans  !  :  '    ucasique  ou  blanche,  dans  la  notre  o  -  et  la 

jaune  ou  la  lai  tare. 

\i.  Bruckman  de  Leyde,  aussi  instruit  el  éclaire*  •eju'il  est 
opulent,  et  honoré  <n  Hollande,  a  rouni  en  un  cabinet  im- 
n, e  se  et  digne  d'un  souverain,  non-seulerm  ni  d'ionombrablci 
,  nés,  tous  intéressans  par  quelque  cdté  ,  tous  instructifs 
poui  le  physiologiste  el  le  philos»  i  .  mais  encore  d  s  p 
d'anatomia  et  de  pathologie  d'un  -  \.  et  des  prodi 
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iions  extrêmement  varices  indigènes  et  exotiques  qu'on  ne  se 
3a>se  pas  de  contempler, 

Nous  ne  parlerons  pas  du  fameux  cabinet  de  Ruvscli,  dans 
lequel  Pierre-le -Grand  tut  tenté  de  caresser  nu  entant  dont  le 
corps  était  si  habilement  injecte  et  si  bien  conserve,  qu'il  lui 
parut  respirer  et  lui  sourire.  Ce  cabinet,  uuique  daus  son 
temps,  n'existe  plus  qu'en  parties  détachées. 

Ruysch  publia  lui-même  ,  en  1691  ,1a  description  de  ce  que, 
selon  lui,  son  cabinet  contenait  de  plus  rare  ;  description  qu'on 
ne  lit  guère  sans  s'étonner  de  la  prodigieuse  réputation  dont 
jouissait,  dans  toute  l'hurope,  ce  riche  muséum:  expression 
qui,  eu  Lui!»,  n'a  rien  de  choquant.  Il  y  conseivail  avec  un 
soin  presque  respectueux  deux  cœurs  dont  Stèrion  venait  d'a- 
chever la  piépaiation  loistju';!  mourut,  et  que  Kerkriug  lui 
avait  domus  en  présent,  kb  pieux  Ruysch  avait  fait  écrite,  en 
gros  caractèies,  audessus  de  U  plupart  des  pièces  les  plus  vi- 
sibles et  les  plus  lemarquables,  une  sentence  en  géneial  assez 
bien  choisie,  telle  que  ceile-ci  qui  se  lisait  sur  Un  rayon  où 
était  placé  le  squeietie  d'un  entant  de  six  mois  ,  dont  la  tè'.e 
bien  ossifiée  ,  était  recouveite  d'une  portion  d'épipioon  rendue 
semblable  à  de  là  soie  effilée  : 

i\  a  s  ci  mur  ad  morlem , 
fljorimur  ad  viiam; 

et  cette  autre  du  repo-itDiiiUn  ni  ,  sur  un  tibia  couvert  d'exos- 
toses  et  carie  en  plusieurs  endroits  : 

Jmis  h'.eret  amor  medullis. 
rt  cette  troisième  ,  la    plus   ph  iosuph;  jue  de  toutes,  mise  sur 
la  capsule  renfermant  un  embryon  pas  pins  _;ros  rru'un    grain 
de  ble,  avec  son  plau  :.ia  et   le  cordon  ombilical  : 

O  demenliam  rrcdciUiuin  ex  hisce  pAmordiis  ad  mperbiam 

&é  éenHos  ! 

On  voit  ;i  Wur/bouig ,  dans    le   bel   hôpital  civil  fond(:  par 
L'électeur  Jules,  un  cabruel  assez  liche  m  oedes  prepaiatiou's 
les  pieees  palhologhpn  s  y  sont  nonrii,  euses  ,  sur- 
tout en  maladies  des  os.  L'un  de  nous  y  a  vu  un  calcul  ve=>i  al 

qui  avait  une  bdle  pour  n<>\an. 

Outre  le  mu-.ee  bi  .taunupie  .  ii>nd(:   en    l  -  53   par    le  dû'CleoY 

U  1  ei   !••  Uvtrian  miueunt\  ou  trouve  à  Londres  •  lin- 

nets  p.: .  t.'  U  iiei  s  :      '  -   Uflua   lem  u    j'i.  bli  s  L'I    les  pins 
ti   d  .ni.it  >  Me    (onqi.uee,    d    1  nal  -u:i  ie    p. il  !i<  i|.,L;i- 

injei  lions  d  •  tout  r,  sont  <.-.  ux  de  M  \l.  John 

1  lu  nier  ,  \V  |i  ha  m  1  lu  11 1er  el  i  haV  ISlde.  I  /(il  1  jet  le  pi  11-,  (  u,  K'il  V 
il  1  I  billet  de  M.  John  lluutei  e>t  le  .(jneieiir  d'i.ri  géant  ir- 
J  m  I.j,  ,  r.'jm.ué  O  Jiyine,  haut  dfl   hui'piedj  qi.  .jCi 
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dont  le  crâne  est  bien  proportionne1.  On  voit  dans  le  mnsc'e  de 
M.  William  Hunter  une  tumeur  osseuse  qui  a  pris  naissance 
dans  le  col  du  fémur,  <jui  en  a  séparé  la  tète  de  coté ,  et  qui 
s'est  boursoufflée  et  dilatée  à  un  tel  point  qu'elle  a  acquis  le 
volume  tin  crâne.  Cette  tumeur,  en  forme  de  sac,  offre  une 
large  cavité  intérieure,  couverte  d'ennnences  ou  colonnes  plus 
ou  moins  allongées  j  une  grande  ouverture  à  la  partie  supé- 
rieure et  externe  y  communique.  Le  morceau  le  plus  rare  du 
cabinet  de  M.  Heavisidecst  un  crâne  humain  trouvé  en  1 794  > 
dans  une  montagne  de  Cornouaille,  en  creusant  dans  une  mine 
d'etain,  à  cinq  cents  pieds  de  profondeur  (  Valentin,  Voyamt 
ù  Londres  ).  La  belle  collection  de  J.  Hunter  fait  maintenant 
partie  du  muséum  anatomique  du  collège  de  chirurgie  de  Lon- 
dres. «  Je  n'ai  pu  jeter  qu'un  coup  d'ccil  rapide  ,  dit  M.  Roux 
dans  sa  relation  d'un  voyage  à  Londres ,  sur  ce  bel  ensemble  de 
préparations  d'anatomie  proprement  dite,  d'anatomie  com- 
parée et  d'anatomie  pathologique  ;  elles  m'ont  paru  très- 
soignées.  11  faut  le  dire  a  cette  occasion,  les  Anglais  paraissent 
avoir  plus  que  nous,  et  partagent  avec  les  Allemands  le  très- 
grand  goût  des  préparations  anatomiques.  11  est  possible  que 
le  goût  des  Anglais  pour  les  préparations  et  la  conservation  de 
pièces  d'anatomie,  soit  né  de  la  difficulté  qu'on  avait  autrefois 
en  Angleterre  à  se  procurer  des  cadavres  pour  les  démonstra- 
tions d'anatomie.  s  On  dit  qu'il  existait  dans  Je  cabinet  de 
M.  J'.  Hunter  une  dent,  qui  arrachée  récemment  à  un  jeune 
homme,  et  mise  sur-le-champ  en  contact  avec  la  crête  d'un 
coq  ,  contracta  des  adhérences  avec  elle  par  le  moyen  des  ar- 
tères de  cette  excroissance,  lesquelles  s'étaient  insinuées  dans 
ia  membrane  interne  de  la  dent. 

Le  docteur  Bleuland  à  Utrecht,  indépendamment  des  objets 
précieux  qu'il  ne  doit  qu'a  ses  propres  travaux  ,  et  dont  il  fait 
jouir  le  public  avec  beaucoup  de  complaisance  et  d'aménité  , 
possède  d'assez  beaux  débris  du  cabinet  de  Ruysch,  entre  autres 
des  injections  auxquelles  le  temps  et, les  progrès  des  travaux 
de  l'anatomie  Ont  tait  perdre  de  leur  importance;  néanmoins 
celles  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  membranes  sont  loin 
d'être  restées  sans  intérêt* 

M.  Schmidlei  ,  professeur  de  vétérinaire  a  Fribourg  en 
Brisgaxi  ,  a  une  collection  précieuse  de  bézoards,  égagro- 
i)i Les,  de  calculs  rénaux  et  vésicaux,  et  une  sei  îe  curieuse 
de    Veri    de    toute    espèce    trouves    dans    divers    animaux.    11 

possède  une  pièce  d'anatomie  pathologique  aussi  rare  que 
curieuse  :  c'est  l'aoévrysme  des  artères  centrales  <les  deux 
yeux  ,  chez,  une  princesse  de  Baden,  aveugle  depuis  longtemps, 
ii  pour  la  cécité  «le  laquelle  on  avait  (ait  venir  à  Fribourg 
plenk,  Richter,  et  les  premiers  chirurgiens  de  l'Allemagne. 
Elle  ne  voyait  un  peu  qu'en  regardant  eu  dessous  ;  les  tumeurs 
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anévrysmales  comprimaient  les  nerfs  optiques.  L'en  de  nous 
a  vu  chez  ce  professeur  plus  de  deux  cents  os  de  grenouilles 
réunis  dans  tous  les  sens,  après  avoir  été  cassés,  afin  de  bien 
connaître  le  travail  delà  nature.  On  observe  sur  l'un  d'eux  les 
mêmes  phénomènes  que  présente  l'ossification  des  os  plats. L'in- 
tervalle des  deux  fragmens  avait  été  comblé  par  un  suc  gélati- 
neux, au  milieu  duquel  on  pouvait  remarquer  plusieurs  points 
osseux  blancs  et  très-distincts. 

Il  y  a  à  Alfort,  près  Charenton,  où  est  établie  l'école  royale 
vétérinaire,  un  muséum  anatomique  et  de  pièces  pathologi- 
ques, qui  fut  longtemps  le  seul  établissement  de  ce  genre  :  on 
y  voit  des   squelettes  très- blancs  de  la  plupart  des  animaux, 
la    myologie   complette  de  l'homme  et  du  cheval.   On  a   eu 
Tidee  assez  bizarre  de  placer  l'homme  sur  le  cheval,  dans  l'at- 
titude d'un  cavalier,  et  on  a  réussi  à  piquer  la  curiosité  du  pu- 
blic pour  cette  préparation  ,  qui  a  eu  beaucoup  plus  de  vogue 
et  de  réputation  qu'elle  n'en  méritait,  de  l'aveu  même  des  ha- 
biles maîtres  de  celte  école  si  recommandable  ,  qui  savent  très- 
bien  que  c'est  la  singularité  plutôt  que  l'utilité  réelle  qui  plaît 
à  \d  multitude,  tant  des  grands  que  des  petits.  Parmi  les  nom- 
breuses injeclions  de  tous  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphati- 
ques, on  remarque  celles  dites  par  corrosion.  Ce  procédé  que 
cultiva  et  suivit  avec  succès  Fragonard  en  particulier,  consiste, 
comme  on  sait,  à  injecter  de  la  cire  colorée  en  rouge  dans  les 
artères,  et  en  bleu  dans  les  veines,  et  de  plonger  ensuite  la 
préparation  dans  les  acides  qui  ont  une  action  prompte  sur  les 
tissus  animaux  et  n'en    ont  aucune  sur  la  cire.  On  obtient  de 
cette  manière  la  représentation  exacte  de  toutes  les  divisions  et 
subdivisions  des  vaisseaux  qui  se  distribuent  dans  les  poumons, 
le  foie  ,  les  reins,  etc.  On  attachait  le  plus  grand  prix  à  ces 
pièces  anatomiques,   à   l'époque  où.  l'on  expliquait  tous  les 
phénomènes  de  l'économie  animale  par  la  division  des  vaisseaux 
et  par  la  plus  ou  moins  grande  étendue  de  leur  surface.  Ainsi 
Haies   avait  calculé  que  les  vaisseaux  qui  se  distribuent  dans 
les  poumons  d'un  veau ,  avaient  une  surface  égale  à  deux  cent 
quatre-vingts  pieds  carrés. 

On  voit  avec  un  vif  intérêt  l'intestin  grêle  d'un  cheval,  dont 
rinjectiûD,  colorée  par  le  bleu  de  Prusse,   y  montre   un   trè.s- 
Çian<l  nombre  d'anastomoses  entre  les  rameaux,  et  ïvs  ramifi- 
cations des  artères  jusqu'aux  \  aisseaux  d'une  ténuité  extrême. 
Parmi  les  différentes  préparations  des  nerfs,  onacmarque 

celle  du  mil  facial  ,  dont  Lous  les  filets  sont    isolés  et  soutenus 

pai  'l' s  fils  de  laiton  ci  (elle  du  grand  sympathique  «  qui  pa- 
rait prouver  que  ce  nerl  toi  me  une  enveloppe  autour  des  ar- 
tères, et  leur  fournit  de  nombreux  filets  qui  se  perdent  dans 
leurs  tunique  .  Les  pièces  pathologiques  y  sont  très*nom- 
braises,  ci  nous  ne  ferons  mention  que  de  celles  qui  non-,  ont 
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;  mériter  un  intérêt  particulier,  De  ce  nombre  r st  un  os  du 

<  m  on  fracture  obliquement ,  dèrii  lés  bouts  son  I  réunis  par  un 
(.il  solide;  s  .  un  fémur  incomplètement  consolidé,  el  réuni 
])  ij-  la  nature  ces  deux  eiemples,  (i  beaucoup  d'autres  qui 
i  Mêlent  dai'.s  le  cabinet  ,  suffisent  pour  prouver  incorrteslable- 
t •  : ■  ■  ; 1 1  que  les  iia<  îuic>  des  os  du  cheval  peuvent  se  consolider  ; 
y\  les  deux  joutions  die  la  tête  (lu  iemur  d'un  (lus  al  ,  à  l'in- 
sertion  <bi  ligament  rond,  décollées  a  la  suite  d'un  effort  vio- 
b  nt  l'ait  bar  »  '•  eliev.il,  < j 1 1 i  voulait  entraîu-  r  Uhe  voiture  trop 
(."-lunnini   (h.i.    ;<•;     i"    deux   os  ma  \  i  l  la  i  i  es    provenant  de 

<  !.e\  au  \  qui  avaient  éto^flfectés  d'bs'teo-sarcomes  considérables: 
cfi  qui  prouve,  cqfftrë  l'opinion  la  plus  généralement  répan- 
due, que  le' cheval  e*t  sujêl  aux    maladies  cancéreuses  j  5°.  le 

ila.'.t  articulaire  <le  l'os  astragale,  use  el  rayé  dans  le  sens 
<ic  la  flexion  et  de  l'extension ,  ainsi  mie  le  cartilage  de  la  pai;- 
lie  iui'ti  ieure  du  tibia  qui  cou  esbonp  aux  pai  lies  usées  <ie  l'os 
précédent  sans  qu'on  v  remarqué  de  carie  :  tçasles  os  du  \avrct 

sont  enloui  s  (i  Yxostoses  ;  fjQ.  une  énorme  masse  de  m.tieio 
cpinposéi  de  phosptotfte  et  dej  carbonate,  de  chaux,  qui  avait; 

ihi  toute  la  cavité   lieu  a>  iq.ie  .    el   pi  o.' mi  liait  eu   dehors  dcS 

cotes  près   la  région  steïtiate •  j°.  une   membrane  interne  de 

l'.i-,oj)l:,i^e  taisant  heinie  a  tiawr-  \.\  membrane  charnue  ,  rt 
formant  \\\i  sac  que  les  vétérinaires  nomment  jabot  .  les  ali- 
îneu>  ;r.al<-s  par  ranimai  séjournaient  dans  celte  dilatation  ,  et 
il  les  icjetaii  par  le  nez  et  la  bouche,  à  la  lavt  ur  du  VÔrnis60'« 
ni  "ni.  CiC  j  d>  »t  «iait  situé  en  a\.n,t  du  diaphragme.  V  l'ouvcr- 
luie  de  ranimai  ,  On  ne  trouva  au» aine  déchirure  à  l'estomac. 
ic  ipn  dut  ru  ri  l'assertion  cohtraiie  établie  dans  le  Dictionairej 
«1  hippiatuque  ;  ÎS0.  l'intestin  grclë  d'un  cheval  noue  complè- 
tement et  dune  inauièi  e  Irès-scrrcc  :  l'animal  csl  mort  apiès 
ir  éprouvé  de  violentes  coliques. 

Voua  ne  <  io\  ODS  pas  utile  de  parler  de  ces  pièci  s  qcmfyicus 
pli  •; <  l    j  i  Ut    a   u-l  due    t;:nïi('s  a\  <  <     !e  M:I)!ime  coi  ,o>ll  , 

i    n'ouï    éprouvé  atfeùtic    altération  depuis  plus  de   qua- 
rante ;iih.  L. les  n'uni  aucun   avantage  pour   l'instruction   des 
i  i  l. 
\  ..us  rv •  le;  i  us  ai  .  i  qu'indiquer  le  cabinet  de  Tenon,  qui  ap- 

Îiarlenail  au  moins  aulanl    ii   PhrppOtOinic  qu'a   I'.m  atoniie  de 
'1:  oui  me  .  tant  il  (  on  tenait  d(  enoires  de  chevaj  , 

sur  lesquelles  ce  vénéi  i  ciïiard avait  savamment  tiavaille 

idant  quarante  ans,  sans  pouf  cela  délaissci  des  élu  dus  plus 
i  .  d?os  de   toutes  <   pèi  çs  ou  a 

trouve,  après  sa  m  >rt,  dans  tous  ses  apparteraens ,  o\anjs  tous 
le>,  tit  i  ki  maison  qui  u'etait  qu'un  vaste  cabinet,  ou  plu-i 
»  dans  li  qu   I  il  ..\  ail  cul  •  un 

mbc  où  lui  seul  se  reconnaissait;  des  pièces  osseuses,  U 
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plupart  assez  ordinaires,  mais  dont  quelques-unes  aussi  étaient 
extrêmement  intéressantes  !  De  ce  nombre  étaient  près  de  qua- 
rante exostoscs  plus  surprenantes  les  unes  que  les  autres,  et 
qui  sont  maintenant  dans  les  cabinets  de  la  faculté. 

On  peut  juger  combien  le  cabinet  dWlforl,  qui  fut  longtemps 
le  seul  en  France,  était  incomplet  pour  l'étude  de  l'homme  , 
et  combien  il  était  nécessaire  d'en  établir  un  dans  la  capitale, 
destiné  uniquement  à  i'anatomic  humaine,  et  à  conserver  les 
pièces  de  pathologie  les  plus  rares  et  les  plus  intéressantes. 

Lorsqu'en  17CP,  on  forma  les  nouvelles  écoles  de  santé, 
on  voulut  ne  négliger  aucun  de  ces  moyens  d'instruction  :  on 
conçut  alors  l'idée  de  créer  des  collections  également  propies 
à  favoriser  l'étude  de  l'anatoniie  de  l'homme,  et  à  présenter 
une  série  d'affections  organiques  les  plus  rares;  et  en  réunis- 
sant le  petit  nombre  de  pièces  que  possédaient  l'ancienne  faculté 
de  médecine,  le  cabinet  de  Desault  et  l'académie  royale  de 
chirurgie,  on  posa  les  fondemens  d'un  muséum  anatomique, 
qui,  depuis  cette  époque  ,  et  malgré  les  circonstances  diliicilcs 
dans  lesquelles  on  s'est  trouvé,  a  pris  une  extension  qui  atteste 
le  zèle  de  celai  qui  en  a  toujours  été  spécialement  chargé. 

L'école  de  médecine  de  Paris  eut  seule  l'heureux  privilège 
de  posséder  ces  nombreux  matériaux  qui  ne  lardèrent  pas  à 
cire  placés  d'une  manière  méthodique  dans  ses  vastes  galeries; 
et  ces  magnifiques  collections  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
s'augmentent  encore  tous  les  jours,  forment  maintenant  les 
priiM  ipah  s  richesses  de  la  faculté  de  médecine  ,  dont  les  cabi- 
»etf  sont  divisés  en  cinq  salles  ou  galeries,  distribuées  de  la 
manière  suivante  : 

Première  salle.  Anatumie  générale  et  pathologique. 

Deuxième  salle,  lnstrumens  de  chirurgie,  appareils  mé- 
canique. 

Troisième,  salle.  Pièces  modelées  en  cire. 
(tlrième  salle.  Matière  médicale. 

Cinquième  salle,  lnstrumens  de  physique. 

(  'mime  nous  n'avons  point  l'intention  de  donner  ici  unedes- 

Cription  détaillée  de  ce  précieux  muséum,  nous  allons  seulc- 

ii.' ut  indiquer  les  objet-,  qui    méritent  une   attention  particu- 

e,  soit  parce  qu'ils  mettent  eu  évidence   la  structure  de 

quelques  organes  déircatt,  soit  parce  qu'i  tt  montrent  des  lésions 

inique*  que  l'on  rencontre  rarénÉtiM  ,  soit  enfin  parce  qu'ils 

prouvent  CM&bteo ,  dans  certaines   circonstances,  sont   puis- 

tfl  (  »s  de  la  nature. 

Première  salle*   Anedmnim  là»  méthode  descriptive,  adoptée 

par  la  plupart  des  anaiouiietea,  a  fixé  l'ordre  que  l'on  a  suivi 

is  la  d  >ti  ibntion  de  cette  paierie  ,  el ,  à  ce  litre  ,  tout  ce  qui 

pp'nt  au  osseuJ    ocenpe  le  premier  rang:    daas 
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le  nombre  de?  pièces  qui  appartiennent  à  cette  grande  divi* 
Mon  ,  on  a  d'ab  >rd  place  toutes  celles  qui  sont  relatives  à  Yostéo- 
-  :  i  l'o  téoloçie;  des  coupes  faites  dans  différera  sens  mon- 
treul  li  structure  des  os, quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  con- 
fig  l  ration  :  %  i  <•  i  »  t  ensuite  une  collection  de  squelette-  natu- 
rels et  artificiels,  d'âges  et  de  sexes  différera;  suivent  enfin 
toutes  les  préparations  propres  à  faire  concevoir  les  divers 
modes  d'articulations.  Toutes  les  parties  du  squelette,  prises 
i-  dément,  donnent  la  facilité  d'étudier  chacun  des  os  en  par- 
ticulier; et  des  thorax  convenablement  préparés  montrent 
les  modifications  que  peut  éprouver  la  poitrine  chez  les 
sujets  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  :  quelques-unes  de  ces 
pièces  sont  destinées  à  faire  voir  combien  certaines  ceu- 
ïea  m  caniques  peuvent  empêcher  le  développement  de  la 
poitrine. 

Le  mécanisme  de  l'accouchement  étant  en  partie  fondé  sur 
li  structure  du  bassin,  on  a  cru  devoir  en  rassembler  un  très- 
grand  nombre  ,  afin  de  montrer  la  différence  de  leur  diamètre 
dans  l'un  el  l'autre  sexe  ,  et  ,  pour  rendre  cette  collection 
plus  profitable  encore,  on  a  placé,  immédiatement  après, 
d'autres  bassins  dont  les  proportions  plus  ou  moins  altérées 
paraissent  devoir  s'opposer  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  ,  à  l'accouchement  naturel. 

I  ne  nombreuse  série  de  tètes  laisse  apercevoir  les  variations 
de  formes  qui  peuvent  se  rencontrer  non-seulement  chez  les 
hommes  d'une  même  nation,  mais  encore  chez  ceux  qui  appar- 
tiennent à  des  races  différentes  :  des  coupes  verticales  et  hori- 
zontales font  voir  les  modifications  que  présente  chez  quel- 
cpies  sujets  la  cavité  destinée  à  recevoir  l'encéphale  ;  et  dans 
d'autres  tètes,  en  enlevant  la  paroi  antérieure  des  sinus 
frontaux  el  maxillaires,  on  amis  en  évidence  ces  cavités,  dont 
|*étendue  varie  avec  l'âge  el  les  individus. 

Des  pièces  fort  artisteraent  préparées  servent  à  l'étude 
de  l'organe  de  l'ouïe,  et  montrent,  dans  tous  leius  détails, 

les  <li\  «  i  lefl  parties  dont  il  est  composé;  enfin  ,  on  a  rassemblé 
BVec  le  même  soin  une  foule  de  pièces  relatives  à  la  dentition 
gi  importante  à  bien  connaître  aux  différentes  époques  de  la 
vie. 

HaladUi  dêi  on  La  dureté  de  ces  organes  ne  les  met  pas 
U  l'abri  de  ces  soitei  d'altérations,  et  nous  en  trouvons  <i<* 
nombreoi  exemples  dans  la  galerie  dont  nous  donnons  ici  la 
description  !  plusieurs  armoires  en  elle t  ont  été  resen  ces  pour 
les  naaladies  des  os  ,  et  l<  i  i  as  pathologiques  qu'elles  reni 
Tuent  sont  d'autant  plu-  intéressaos  ,  que  quelques-unes  se 
trouvent  décrites  dans  Les  Mémoires  de  l'académie  de  chi- 
rurgie. Le  plus  grand  nombre  de  tes  maladies  est  le  résultat 
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d'accidens  plus  ou  moins  graves  ;  les  autres  paraissent 
avoir  été  déterminées  par  une  influence  morbifique.  Nous 
allons  chercher  à  faire  connaître  maintenant  d'une  manière 
générale  les  différentes  pièces  qui  composent  cette  nouvelle 
série,  et,  pour  mettre  plus  d'ordre  dans  cette  énumération  , 
nous  les  distinguerons  par  ces  mots,  maladies  de  la  tète  ,  du 
tronc  ,  des  extrémités ,  etc. ,  etc.  Ces  diverses  sections  méritent 
en  effet  d'être  examinées  avec  le  plus  grand  soin. 

Maladies  de  la  tête.  Dans  le  nombre  des  pièces  qui  compo- 
sent cette  première  section  ,  on  remarque  des  fongus  de  la 
dure  mère  ,  lesquels  ont  usé  les  os  du  crâne  dans  une  propor- 
tion plus  ou  moins  étendue;  des  caries  ayant  déterminé  une 
désorganisation  presque  complette  des  os  du  crâne  et  de  la 
face;  des  nécroses,  des  fractures  du  crâne  avec  des  dépressions 
des  os  et  écartemens  des  sutures.  Nous  citerons  parmi  les 
fractures  ,  i°.  une  rupture  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  , 
résultat  d'un  coup  de  pointe  qui  avait  pénétré  dans  la  cavité 
du  ci  âne  par  les  fosses  nasales;  2°.  une  fracture  a  la  base 
du  crâne,  qui  avait  occasioné  une  rupture  complette  de  la 
pointe  du  rocher  ;  5°.  un  crâne  traversé  d'avant  en  arrière 
par  une  baguette  de  fusil  sans  lésion  immédiate  du  cerveau. 
(Une  portion  de  la  baguette  ti  averse  la  tète,  du  milieu  du  front, 
au  côté  gauche  de  la  nuque,  et  ses  deux  extrémités,  d'une 
égale  épaisseur,  font,  à  l'extérieur  du  crâne,  une  saillie  d'en- 
viron deux  pouces).  Aucun  organe  essentiel  n'avait  été  lésé, 
et  le  malade  vécut  encore  deux  jours  après  avoir  été  frappé. 
Cette  pièce  a  été  donnée  à  la  faculté  par  M.  le  baron  Larrey  , 
qui  Ta  décrite  et  fait  graver  dans  le  troisième  volume  de  ses 
Mémoire!  de  chirurgie  militaire. 

Des  exostoses  d'un  volume  extraordinaire  terminent  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  maladies  de  la  tète  :  deux  de  ces  pièces 
présentent  des  exemples  non  équivoques  d'exostoses  carcino- 
maleiises  ou  ostéosarcomes  du  sinus  maxillaire  t  et  portent 
les  numéros  un  et  deux.  La  première,  que  nous  avons  fait 
graver  (  planche  i  )  a  été  donnée  par  M.  le  professeur  Sue 
sans  aucune  observation.  .Vous  allons  en  donner  la  description. 

Cette  exostosc  carcinomaleitse ,  à  laquelle  nous  donnerons 
le  nom  d'ostéosarcome ,  occupe  le  sinus  maxillaire  du  côté 
il  ;  ntuée  à  la  partie  inférieure  de  l'os  frontal ,  elle  t'étend 
depnii  l'apophyse  mastoïde  et  la  fosse  temporale,  jusque  vers 
1  >f  maxillaire  gauche,  qu'elle  a  déjeté  vers  la  fosse  zygoma- 
tique:  on  ne  «(connaît  plus  aucune  trace  de  l'oibitc  du  côté 
droit;  la  cavité  droite  dei  narines  est  entièrement  oblitérée, 

ainsi  qu'un'-  partie  de  l'oibile   du  côté  g, un. lie.    Cette    tumeur 
oiseuse  ,  qui,  pat    100  volume,  a  complètement  désorganisé 
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tous  les  os  de  la  face,  a  beaucoup  d'étendue  supérieurement  et 
latéralement.  Elle  est  très-prolongéc  inférieureaaént.  La  dtrec* 
lion  est  oblique;  sa  longueur,  prise  depuis  l'apophyse  mas- 
toide,  a  douas  pouces,  et  sa  circonférence,  mesurée  sur  la 
partie  la  plus  élevée,  en  passant  sur  l'os  maxillaire  gauche, 
en  a  plus  de  aeire. 

Cet  osVosai  corne  ,  lisse  et  poli  extérieurement ,  Irès-mince 
I  la  partie  supérieure,  est  très-dur  et  bosselé  postérieure- 
ment :  là  substance  solide  de  l'os,  devenue  plus  mince  a  la 
partiels  plus  dei  live,  laisse  apercevoir  l'intérieni  de  la  tumeur 
qui  i  -:  i  nspli  de  phosphate  calcaire  et  de  kystes  osseux  plus 
OU  moins   volumineux.  En   général,    les    parois   en   sont  peu 

tisses  ;  car,  dans  quelques  endroits  ,  elles  ne  dépassent  point 
quelques  lignes. 

Ls  deuxième  de  ces  pièces,  que  le  hasard  fit  rencontrer  à 
des  fossoyeurs,  et  sur  laquelle  nous  ne  possédons  aucun  autre 
renseignement,  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  précédente. 
Ou  m  trouve  l.i  gravure  el  là  description  dans  Ls  .Mémoires 
do  L'académie  royale  de  chirurgie1,  imn.  \  .p 

Indépendamment  des  deux  pièces  mtëressa  îles  dont  nous 
venons  déparier,  nous  en  trouvons  1éuce*e  plusieurs  autres 
qui  présentent  de>  cas  pathologiques  v. aiment  uniques.  PfoUs 
citerons  dans  ce  nombre  un  crâne  dont  une  partie  des  parié* 
tau  s  a  été  remplacés  par  une  substance  cartilagino-mrmbra1 
uetise  ;  uns  txosiose  très  -  compacte  dr  l'os  SirsmaXrlIairé 
gauche  ,  ayant  usé  presque  toute  la  portion* correspondante 
<J  '  i  os  nu  si  I  tire  intérieur  ;  deux  etostoses  éboruéëi  .  d<  ni  la 
plus  considérable  est  situe»?  sur  ls  partie  antérieure  et  moyenne 
<le  i'os  frontal,  et  l'autre  sur  la  suture  qui  uni!  les  pariétaux 
vers  leur  angle  postérieur  et  supérieur.  Ces  h  ois  dernières 
pièets  ,  qui  bOih  rangées  dans  la  galerie  an  a  tomiqur  sons  les 
numéros  Sel  (,  arm.  t?.  ,om  été  Sciées  aVei  le  pfos  grand  soin 
ma  que  l'oa  put  en  apercevoir  la  texture  :  elfes  sont  rc- 
présonNtai    pi  niche    -  et  ;>)• 

hfaimHèé  lits  articulation*.  Cette  seconde  section  n'est  pas 
moini  nombreuse  que  la  précédente':  efhe  se  compose  des 
ankyfoses  des  membres  supérieur  et  ihfe'rieufs  .  de  celles  de 
l'articulation  «lu  fémur  avec  le  bassin,  deâ  ma!adi<s  de  la  tète 
nu  fémur  j  et  de  quelques  altérations  de  la  i  .i\  Ité  cOtVlôîde  : 
ou  x  trouve  des  articulations  secondaires  Formées  à  la  suite 
de  luxations  ,  ainsi  que  toutes  les  maladies  de  la  colonne  ver- 
lébrale ,  telles  que  fractures,  aukyloses,  caries,  etc. ,  etc. 

(  ne  snk.y*lose  de  la  première  vertèbre  avec  l'os  oecipita! 
est  peut  être  l'une  des    pièces  les  j » I  •  i ->  i  emai  quables    de    cette 

nouvelle  j  rié,  Parmi  les  squelettes  entrera,  nous  apper- 
lerom  l'attention  sur  celui  de  François  Si  more,  qui  présente 


N 
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«ne  solidification  articulaire  complexe,  suite  de  maladie  ar- 
thritique :  un  autre  squelette  non  moins  intéressant,  s'y  trouve 
également  placé,  c'est  celui  d'un  pêcheur  dont  les  articulations 
étaient  généralement  ossifiées  :  ces  deux  cas  pathologiques  fort 
curieux  ont  elé  donnés  ,  i'vn  par  M.  le  professeur  Percy,  et 
l'autre  par  M.  Larrey ,  oncle,  chirurgien  de  Toulouse.  Voyez  , 
pour  plus  dedctaiis  ,  aiticle  cas  rares  du  Dicliouaire,  tom.  iv, 
pag.  245. 

Maladies  des  os  des  extrémités.  Les  fractures  forment  la 
plus  grande  partie  des  pièces  qui  composent  celte  collection. 
Ou  en  trouve  un  assez  giand   nombre  du  col    du  fémur,   et, 
parmi  celles  de  la  rotule,  quelques-unes  présentent  une  réu- 
nion plus  ou   moins  parfaite;  viennent  ensuite    des    nécroses 
artificielles  produites    à  la  manière   de  ïroja;  et ,  parmi  les 
nécroses   naturelles  des  os  longs  ,   celles  de   l'humérus  et  du 
lémur  sont  les  plus  nombreuses  :   quelques-unes  sont  d'autant 
plus  précieuses,  que  le  cylindre  entier  de   l'os  a  été  complè- 
tement renouvelé.   Une  nécrose  de  la  clavicule  est  peut-être 
le  seul  exemple  connu  de  te  genre  d'altération  ;  enfin  ,  on   a 
complété  cette  dernière  section  en  rassemblant  non  seulement 
toutes  les  caries  qui  peuvent  affecter  ]e>   membres    supérieurs 
et  inférieurs,  mais  encore  une  nombreuse  série  d'exostoscs  du 
tir,  du  tibia  et  de   l'humérus.    Quelques  pièces  recueillies 
sur  des  sujets  auxquels  on  avait  pratique    l'amputation  ,  ser- 
vi   ■  à  montre*  de  quelle  manière  se  fait   la  cicatrice  de  l'os 
I  l'opéiat  on. 
i  ou.  terminer  tout  ce  qui  a  rapport  aux  maladies  desoset 
oteologie  de  l'homme  ,  on  a  placé  dans  une  dernière   ar- 
moire des   squelettes  entiers  de  rachiliques,  des   têtes  et  des 
bquelettcs  d'acéphales  et  d'hydrocéphales  ,  ainsi  que  plusieurs 
1    relatives  au   ramollissement  des  os ,   parmi    lesquelles 
1  trouvons  le  squelette  de  la  femme  Supiot ,  dont  les  os 
ut   devei  as  mous  comme  de  la  cire.  L 'histoire  de  la  ma- 
e   de    celle  femme   étant    cm:  '        1    dans   hes  Mémoires  de 
aie  des  sciences ,  nous  ne  rapporterons  point  ici 
réservation   tonli  .mis  seulement  les 

1  es  qui  1  ut   paru  devoir   déterminer  un 
semblable  ramollis*  ment. 

Aune  l  '  .  femme  Supiot.  àge'e  de  trente- 

nt  '  u  plusieui  -  •.  Lnt , 

.  ntc  <li  fs  infe'j  ieures  : 

•  ressi  otit   tout  à  <  oup  des 

nil  d'une  con- 

!ion   n,  iii  '■  des  m<  »  qui  1  ,<:■<.  peu 

..-■!.■■     jambes 

m  louinci--  bientôt  toute*  fes  autres  par- 
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tics  osscusrs  participèrent  au  même  ramollissement;  enfin  la' 
malade  devint  si  contrefaite  qu'il  y  a  peu  d'exemples  d'une 
semblable  difformité;  ses  jambes  ,  en  effet,  étaient  tellement 
couibees  ,  que  son  pied  gauche  devint  une  espèce  de  coussin 
sur  lecfuel  elle  appuyait  sa  tète.  Celle  femme,  qui  èlail  de- 
venue boiteuse  a  sa  première  couche ,  mourut  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans  ,  après  avoir  rendu  pendant  longtemps  par  les  urines 
un  sédiment  blanc  terreux  que  l'on  prit  alors  pour  une  matière 
laiteuse  ,et  qui  n'etail  rien  autre  chose  que  la  substance  osseuse  ; 
ce  qui  expliquerait,  jusqu'à  un  certain  point,  les  phénomènes 
qui  accompagnèrent  celte  singulière  maladie. 

A  l'ouverture  du  cadavre,   on  remarqua  que  tous   les  os 
à    l'exception     des    dénis ,   avaient    perdu   leur  dureté   ordi- 
naire,   et    qu'ils    étaient     devenus    cartilagineux,    membra- 
neux,   ou    avaient    pris    une    consistance    charnue.    On    les 
coupait    avec    la    plus    grande  facilité;    et  si    quelques-uns 
offraient    encore    quelque     trace     d'ossification,    ils     étaient 
assez    flexibles    pour    pouvoir    être    pli<  s    en    diiïércns    sens. 
Le  squelette   de  la  femme  Supiol  ,  dont    les    os  ,  par  le    des- 
sèchement ,    ont    pris    une  consistance    tout  à  fait   différente 
de    celle    qu'ils    avaient   apiès    la    mort  ,    a   été    donné  par 
Morand  à  l'académie  des  sciences.  Nous  regrettons  de  ne  pas 
avoir  ce  squelette  en  entier;  mais  celte   pièce  parut  si  intéres- 
sante à  celle  époque  ,  qu'il   fallut   interposer   l'autorité  pour 
empêcher  les  curieux   d'en  dérober  une   plus  grande  partie* 
A  <>\c/    Mém.  de  l  aend.  des  seiei'ees  ,  année   i^DJ  ,  pag.  3-|  i  - 

A  côté  du  squelette  de  la  femme  Sujiiot  ,  on  a  place  toutes 
les  pièces  susceptibles  de  faire  connaître  les  diverses  altérations 
que  peuvent  subir  les  os  dans  leur  volume,  leur  poids  ou 
leur  texture  :  parmi  ces  pièces  qui  sont  assez  nombreuses, 
nous  citerons  de  préférence,  comme  offrant  un  cas  patholo- 
gique très-rare,  un  fémur  et  un  humérus  ayant  appartenu  au 
squelette  de  Pouble  ,  ancien  chirurgien  de  \  oltaire.  V  la  mort 
de  cet  homme  ,  dont  tous  les  membres  étaient  contournés  de 
la  manière  la  plus  affreuse:  les  os  prétentaient  cela  de  par- 
ticulier, qu'ils  se  cassaient  avec  la  plus  grande  facilité.  Les 
p.u  ois  des  os  longs  surtout  étaient  très-minces  ;  presque  toutes 
les  articulations  étaient  usées  et  n\i\  aient  plus  de  cartila 

Les  os  de  Pouble  étaient  très -légers;  un  fémur  ,  dans  l'elat 
frais,  pesait  quatre  onces  et  demie  ,  tandis  que  le  même  os  , 
présentant  les  mêmes  dimensions,  piis  sur  UU  autre  sujet,  et 
considéré  dans  l'étal  sec,  pesait  audelà  de  treize  onces.  Le 
fémnr  de  Pouble  avait  donc  perdu  les  deux  tiers  environ  de    a 

pesanteur  ordinaire  :  placé  dans  un  liquide  ,  ectos  r naturelle- 
ment très-compacte,  surnageait  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  véritable  cause  de   celle  es- 
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pèce  de  spina  veniosa  ,  que  l'on  a  aussi  appelé  goutte  médul- 
laire. On  pense  qu'une  marche  forcée  que  Pouble  fut  obligé  de 
faire  ,  dix  aus  auparavant  ,  fut  la  première  époque  de  cette 
maladie. 

L'observation  de  cette  singulière  affection,  ainsi  que  celle 
de  la  veuve  Melin  ,  dont  la  rnaiadie  avait  une  grande  confor- 
mité avec  celle  de  Pouble,  ont  déterminé  la  faculté  à  pro- 
poser la  maladie  de  la  moelle  pour  sujet  d'un  prix,  qui  fut 
remporté,  en  1787  ,  par  M.  Moignon,  docteur  en  médecine  à 
Chàlons-sur-Marne ,  et  correspondant  de  la  société  royale  de 
médecine.  {Histoire  de  la  soc.  rojr.  de  méd. ,  année  1786, 
pag.  98). 

Des  ostéosarcomes  énormes,  ainsi  que  plusieurs  spina  ven- 
tosa  y  terminent  tout  ce  qui  est  relatif  aux  maladies  des  os. 
Une  de  ces  dernières  pièces,  qui  a  été  offerte  à  la  faculté  par 
3\I.  Bertrand-Lagresie ,  docteur  en  médecine  de  l'école  de 
Montpellier  ,  nous  offre  un  exemple  d'un  spina  ventosa  du 
tibia  et  du  péroné ,  observé  à  la  suite  d'une  amputation  de  la 
cuisse,  pratiquée  avec  succès  sur  un  jeune  homme  scrofuleux, 
âgé  de  seize  ans  et  demi. 

Xous  ne  transcrirons  pas  l'observation  détaillée  de  ce  cas 
particulier  de  spina  ventosa  ;  car  elle  est  rapportée  avec  une 
précision  qui  ne  souffre  aucune  analyse  dans  le  mémoire  de 
M.  Bertrand-Lagresie  :  nous  dirons  seulement  avec  ce  pra- 
ticien que  le  malade  qui  a  oflert  ce  l'ail  intéressant  de  méde- 
cine pratique,  avait  eu,  à  diverses  époques  de  sa  vie,  plu- 
sieurs dépots  consécutifs  au  cou,  au  b^as ,  au  genou,  tous 
résultans  d'un  vice  scrofuleux  ;  qu'après  avoir  successivement 
abandonné  ces  différentes  parties  ,  l'affection  scrofuleuse 
s'était  fixée  sur  le  genou  ,  et  avait  produit  un  délabrement 
tel,  que  l'opération  fut  jugée  nécessaire.  Nous  ajouterons, 
pour  plus  de  détails  ,  que  le  vice  scrofuleux  ,  en  détruisant  la 
substance  ipongû  use  du  tibia  et  du  péroné  ,  avait  pénétré 
jusqu'au  canal  médullaire,  et  l'avait  perverti  dans  tout  sou 
entier. 

!.'•  cas  pathologique,  tel  qu'il  a  été  déposé  dans  les  collée  - 
is  de  l'école  de  médecine,  présente  le  tibia  et  le  péroné 
j  mil  pai  leur  pallie  moyenne.  On  aperçoit  sur  le  tibia  une 
carie  assez  étendue,  et  un  gonflement  caverneux  à  la  partie 
supérieure  et  antérieure  de  cet  os;  le  même  gonflement  existe 
sur  le  péroné,  seulement  il  est  à  la  partie  moyenne. 

Si  Ton  examine  cette  pièce  avec  toute  Inattention  qu'elle  mé- 

jite,  oo  rerra  que  le  vice  scrofuleux,  a  priuci  paiement  agi  sur  la 

pai  lie  compacte  des  deux  os,  qu'il  ■  entièrement  détruite. en  ies- 

tant la  substance  réticulairc  :  le*>  libres  oss<  uses  extérieures 

<jui  Ont  été  attaquée!  par   l'affection  scrofuleuse  OC  ressemblent 
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point,  en  effet,  à  celles  qui  ont  été  exposées  à  l'action  du  suc 
m  idullaire  dégénéré,  L«>  premières,  fort  écartées  les  unes  des 
mitres,  laissent  de  gi  ends  vides  y  présentent  une  surface  pies  pie 
unie  ,  et  se  croisent  eo  différons  sens  ;  celles,  au  contraire,  qui 
ont  été  atteintes  par  la  dégém  ration  médullaire  sont  très- 
minces,  très  d  ilieej,  rapprochées  les  unes  des  suircè,  et  sont 
chargées  à  leurs  extrémités  d'une  petite  incrustation ,  qui  leS 
fait ressemblei  à  autant  de  petits  marteau*  auriculaires  :  cette 
pai  liculai  ité  s'observe  surtout  à  la  partie  inférieure  du  gonfle- 
ment du  tibia. 

Des  squelettes  entiers  injectés,  plusieurs  pièces  destinées 
aux  démonstrations  du  système  veineux,  quelques  prépara- 
tion, (h-  splanchaologie  ob  enues  par  corrosion,  completu-et 
l'ensemble  de  tout  ce  qui  a  rapport  a  l'anatornie  de  l'homme. 
Plusieurs  pièces  de  névrOtogit  oui  été  coi  -<  rvées  i\aws  PespTJt: 
de-vin  :  les  Unes  sencnl  a  faire  voir  la  disposition  du  grand 
lj  mpathique  ;  les  autres  mettent  eu  évidence  l'origiue  des  nerfs 
ceréb  i  Des  cas  pathologiques  sont  également  conserves 
dans  l'alcool  :  les  pins  remarquables  sont  unie  hernie  du  cer- 
velet, un  renversement  de  matrice,  uw  élépharttislSfcf,  et  une 
nombreuse  m  rie  de  maladû  i  du  coeur,  dont  Je>  plus  tatercs- 
bauic"»  ont  été  mod<  éet  en  «  i.  •'. 

Parmi  1  -  préparations  d'anatomie  pathologique  de?$é<  hées , 
>  ne  pouvons  noue  empêcher  de  citer  un  anéviysme  c!e  l'ar- 
ii-ic  eopJitée,  qui  lut  guéri  par  l'application  de  la  glace  pen- 
dant trois  mois.  Le  m. Jade ,  qui  avait  icpiis  ses  OCCUpatîonS 
ordinaires   au  bout   de  six    mois  de  l'invasi    u   de   la  maladie, 

resta  tresse  ans  sans  épreefer  ii  moindre  indisposition.  Cet 

individu  étant  nnut  en  i  Si  a  .  d  un  ;  maladie  du  rœur,  M.  Ribes 
se   procura  lecadavie,   et,  malgré    la    pu  tré  faction  .   (pii   était 

déjà  très  avancée,  parvint  à  injecter  l<>  artèteS  du  membre 
malade,  dont  il  lit  présent  à  la  faculté:  Cette  pièce* ,  très  bien 
préparée )  neutre  l'oblitération  defai'ière  £t  le  développement 

des   vaisseaux    qui    a\  ai.  i.t  u  t.'.l»  i    la  ci.  cul.iiion.  I  .Y\liai< 
l'observation,  qui  se  trouve  consigne  dans   les  Bulletins  de 
I.  »  lle1  .1  .,■;  i  s-,  est  aecomp  dTun  dessin 

pi  opre  .à  faciliter  le  dé\  eloppement  d<  tout  Ce  qui  a  rapport  à 
celte  maladie. 

Lu»'  ai;.i    re  a  été  Réservée  pour  les  monstruosités;  ou  y 
remarque   i".  le  squelette  d'un  entant  à  deux,  têtes  et  à  <\cux 
«  pionnes  vert  'braies,  ayant  appartenu  à  l'ancienne  académïâ 
:<: ■••  ...<:)     élus- m    Sans  tête  et  sans  membres  Bffpc- 
lâei  rha le,  que  Ton  annonce avoir* 

\  ce  u  i:  ..'s  -cm. u  nés  ;  r.  uu  I  tus  portant  urte  espèce  cfe  trompe'  ; 
planeurs  enta  m  i    in  -  ,  et  quelqu  lopes,  etc. 

Trois  ai  moues  seulement  ont  été  destinées  pour  les  pièce» 
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cTanatomie  comparée  :  on  a  choisicde  préférence  toutes  celles 
qui  pouvaient  jeter  quelques  lumières  sur  i'anatomie  de 
l'homme. 

Des  montres,  placées  au  milieu  de  cette  galerie,  ren- 
ferment encore  une  infinité  de  pièces  d'angéiologie  injec- 
tées avec  soin  et  disposées  de  manière  à  être  vues  dans 
tous  les  sens.  D'autres  montres  contiennent  des  calculs 
vésieaux  et  des  corps  étrangers  trouvés  dans  différens  or- 
ganes, soit  sur  le  vivant,  soit  après  là  mort.  Les  pierres  uri- 
naires,  dont  quelques-unes  sont  d'une  grosseur  peu  ordinaire  , 
sont  rangées  d'après  la  méthode  de  Fourcroy  :  on  y  eu  le  soin 
d'en  scier  un  certain  nombre  pour  faire  voir  leur  structure  in- 
terne toujours  en  rapport  avec  la  nature  de  leurs  parties  cons- 
tituantes; et  parmi  les  pierres  du  deuxième  genre  ,  c'est-à-dire 
composées  de  phosphates  terreux  mélangés,  on  a  placé  tous 
les  calculs  qui  ont  des  corps  étrangers  pour  base.  Les  uns  sont 
traversés  par  une  tige  de  bois,  une  lardoire  ,  une  épingle  de 
1er,  etc.  j  les  autres  ont  pour  base  une  aiguille  d'ivoire,  une 
sonde  de  plomb.  L'observation  de  ces  deux  dernières  pierres 
est  consignée  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie; 
Voyez  le  troisième  vol.  ,  pag.  612  et  suivantes. 

Des  concrétions  biliaires  et  salivaires ,  différentes  pierres 
qui  s'étaient  trouvées  engagées  dans  le  canal  de  l'urètre,  des 
calculs  muraux  plus  ou  moins  volumineux,  des  bézoards  de 
différentes  grosseurs,  des  concrétions  de  diverses  formes,  ren- 
contrés chez  des  animaux,  font  également  partie  de  cette  col- 
lection. On  a  placé  dans  la  même  montre  une  série  de  mala- 
dies des  veux.;  les  affections  les  plus  communes  comme  les 
moins  fréquentes  y  sont  représentées  ;ivec  la  pins  grande 
clilude.  Le  Muséum  anatomique  de  Paris  possède  encore, 
indépendamment  des  pièces  intéressantes  dont  nous  venons  d« 
parler,    ut»  le  quantité  de  t;.biea.ix  ,  et  de  dessins  con- 

cernent dan,    des   cartons,   et  exécutés   par   un 
p   ÎDlre  babils  attaché  à  la  faculté.  Ces  dessins  ,  que  l'on  pour- 
«Hulter  au  besoin)  ont  pour  but  de  rendre  plus  cont- 
Lics  encore  les  collections  de  i  école  de  médecine,  eu  offrant 
n  m  Seulement    les  puces  qui  n'ont  pu  être  mod<  l'es  eu  cire, 
;!■  i  que  la  d  ition  avait  totatesfenl  altéi 

l     DCl  que  n  Mil  nous   sommes  prescrites  ne  nous   p»r- 
1  entrer  dans  de  plus  longs  dé.  fils  rdrfiiventenC 
imposent  1  nie  pieu.  :  nous  passons 

jtt  1  .n  de  la  deuxième  sa !:e ,  que  nous  a\ 
île. 
i)  u\i.  rue  /  •      de  cl  ■<■',.  ctptH 

wkfm&k  La  deu  a  1  <.  divers  rastfctmcrai 
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chirurgie,  offre  un  arsenal  des  plus  complets  en  ce  genre.  In- 
dépendamment des  insu  -unions  modernes  inventes  ou  modifie':* 
par  les  chirurgiens  célèbres  de  nos  jours,  cette  nouvelle  salle 
co  renferme  un  très-grand  nombre  imaginés  bien  avant  dm  la 
chirurgie  française  eut  acquit  le  degré  de  perfection  où  elle 
tbt  pai venue  aujourd'hui.  La  méthode  que  l'on  a  cru  devoir 
cuivre  pour  leur  classement  est  relative  aux  diverses  opéra- 
tions qui  en  nécessitent  l'emploi.  Ain>i ,  on  a  dabmd  expose* 
les  instrumens  propres  à  la  saignée,  à  la  ponction,  à  l'appli- 
cation des  cautères,  ceux  qui  doivent  composer  la  trousse  du 
chirurgien,  les  différentes  espèces  d'aiguilles,  de  pinces,  d'é- 
i ignés,  de  ciseaux,  etc.,  puis  tous  ceux  qui  ont  rapport  aux 
amputations  et  aux  anovrysmes  ;  viennent  ensuite  les  tire- 
balles  ,  trépans,  élévaloires,  scies,  et  tous  les  instrumens 
pour  les  maladies  des  yeux  et  des  voies  lacrymales,  tous 
classés  d'après  les  divers  procédés  connus.  Les  instrumens 
acoustiques;  ceux  pour  les  polypes,  le  bec  de  lièvre,  la  résec- 
tion des  amygdales,  les  maladies  de  la  langue,  l'extraction  des 
dents;  ceux  relatifs  aux  maladies  de  la  bouche,  aux  opérations 

de  l'empyèrae,  de  la  bronchotomie,  de  l'hyurocèle ,  l'ont  éga- 
lement partie  de  cette  belle  collection.  Deux  armoires  renfer- 
ment les  instrumens  qui  appartiennent  aux  maladies  des  voies 
urinaires  et  à  la  lithotomie  chez  les  deux  sexes;  ils  ont  été 
rangés  suivant  les  différentes  méthodes.  Enfin,  on  a  placé  im- 
médiatement après  eux  les  instrumens  pour  les  accouchcmrns , 
Jcs  polypes  utérins,  la  fistule  à  l'anus,  et  toute  ia  série  des 
pessaires. 

Les  armoires  inférieures  contiennent  les  fantômes  pour  les 
ouchemens,  et  plusieurs  appareils  proposés  pour  les  as- 
phyxies ,  tels  que  soufflets ,  seringues ,  bottes  fumigatoires,  etc.  ; 
plusieurs  sont  représentés  aux  mots  asphyxie  et  fumigation,  de 
ceDtctionaire.  Ces  bas-d*armoires  renferment  aussi  des  bandages 
et  bravera  de  toutes  les  formes,  une  foule  d'appareils  pour  les 
fractures  et  les  luxations,  et  tous  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
mécanique  chirurgicale!  Parmi  ce  grand  nombre  de  machines 
proposées  pour  redresser  lea membres  ou  remédier  à  leurs  dif- 
formités, nous  croyons  devoir  1  .ter  d'une  manière  particulière 
li  main  mécanique,  inventée  par  M.  Delacroix  pour  suppléer 
à  L'action  des  muscles  extenseurs  des  doigts  de  la  main,  dé- 
truite par  une  paralysie  partielle  de  ces  organes  :  el Je  fut  faite 
pour  un  musicien  qui  ,  au  moyen  de  cet  appareil,  parvint, 
dca  les  premiers  temps  de  son  application,  a  exécuter  sur  le 
piano  des  accompagnement  assez  difficiles.  M.  Delacroix  a  fait 
mouler  en  plâtre  un  avant-brai  el  une  main  sur  lesquels  00  a 
rixe,  ce  mécanisme  ingénieux.  Ou  peut  consulter,  pour  plus  d<: 
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détails,    les  Bulletins  de  l'école,   tome   ni  ;    année   i8i3, 
page  4^0. 

Troisième  salle.  Pièces  en  cire.  Elle  peut,  à  plus  d'un  titre, 
intéresser  autant  que  les  précédentes.  Cette  riche  collection, 
dont  nous  sommes  redevables  aux  lalens  distingués  de  MM.  Lau- 
monier  et  Pinson,  renferme  non-seulement  un  grand  nombre 
de  pièces  destinées  à  rendre  sensible  la  description  anatomique 
de  certains  organes  délicats ,  mais  encore  une  foule  d'affections 
pathologiques  plus  ou  moins  rares.  Quelques-unes  de  celles 
auxquelles  la  chirurgie  peut  porter  remède  y  sont  représentées 
avant  et  après  l'opération;  quant  aux  maladies  organiques  qui 
ont  entraîné  la  perte  du  malade,  elles  ont  été  moulées  avec 
soin  sur  le  cadavre,  sous  les  yeux  de  ceux  qui  en  ont  fourni 
l'observation.  L'ordre  adopté  pour  l'exposition  de  ces  diffé- 
rentes pièces ,  qui  ont  été  divisées  en  quatre  séries  principales 
est  le  suivant.  On  a  d'abord  placé  dans  la  première  toutes  les 
pièces  qui  ont  rapport  à  l'anatomie  descriptive,  et  toutes  les 
monstruosités.  La  deuxième  série  comprend  les  maladies  de  la 
tète ,  de  la  face ,  les  diverses  affections  de  la  bouche,  de  la  poi- 
trine et  de  l'estomac.  La  troisième  se  compose  des  maladies  de 
l'abdomen ,  de  celles  des  voies  urinaires  et  des  parties  de  la 
génération.  La  quatrième  série ,  enfin  ,  représente  des  cancers  , 
plusieurs  cas  pathologiques  remarquables  observés  sur  les  ex- 
trémités, quelques  anévrysmes  et  un  grand  nombre  de  maladies 
du  cœur. 

Vouloir  donner  la  description  de  toutes  les  pièces  qui  appar- 
tiennent à  chaque  série,  serait  s'imposer  uue  tâche  beaucoup 
trop  difficile  ,  et  il  est  aisé  de  concevoir  qu'un  semblable  travail 
ne  conviendrait  pas  dans  un  article  où  l'on  traite  d'une  ma- 
nière générale  des  avantages  que  présente  un  muséum  anato- 
mique ;  cependant,  comme  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'indiquer  ce  que  cette  nouvelle  collection  contient  de  plus 
intéressant ,  nous  allons  passer  successivement  en  revue  les 
quatre  séries  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  en  désignant 
le  plus  succinctement  qu'il  nous  sera  possible,  les  pièces  les- 
})lus  propres  à  exciter  la  curiosité,  non-seulement  des  per- 
IQIWiei  qui  se  livrent  à  l'art  de  guérir,  mais  encore  de  celles 
qui  lui  sont  entièrement  étrangères. 

Première  série.  Anatomie  descriptive  et  monstruosités.  Parmi 
Ml  piècei  relatives  à  l'anatomie  descriptive,  nous  distingue- 
ron 

i°.    Lne  préparation  de  l'organe  de  l'ouïe,  qui,  par  sa  di- 
meorion  et  l'exactitude  <J<-  loti  travail,  permet  de  saUir  < 
t.jiris  détftill  que  des  pièœi  naturelle!  ne  laissent  que  difficile* 

rnriif  aperce* <»ir. 

7.0.   Lue  mode   COQpe  de  la  tète,  du  tronc  et  du  btltiu 
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pour  la  démonstration  du  nerf  grand  sympathique ,  vu  du 
côté  droit  dans  son  état  le  plus  ordinaire  :  le  côté  gauche  en 
présente  toutes  les  variétés  connues  jusqu'à  ce  jour,  et  ses 
anastomoses  avec  les  nerfs  du  corps  humain. 

3°.  Une  autre  coupe  représentant  la  moitié  gauche  de  la 
tète,  du  thorax,  et  toute  la  moitié  antérieure  de  l'extrémité 
supérieure  avec  les  artères  et  veines  injectées,  les  troncs  et  la 
distribution  des  principaux  nerfs  de  ces  parties;  le  système  lym- 
phatique complet  des  parties  latérales  de  la  tète,  de  la  face, 
et  du  cou  jusqu'à  son  insertion  dans  la  partie  supérieure  du 
canal  thoraciqnc;  les  lymphatiques  profonds  et  superficiels 
des  extrémités  supérieures,  les  glandes  brachiales  axillaires 
et  sous-clavières,  les  lymphatiques  et  les  glandes  des  parties 
latérales  du  thorax. 

Nous  croyons  devoir  encore  appeler  l'attention  sur  une 
quatrième  pièce,  représentant  une  extrémité  inférieure  droite 
et  la  moitié  du  bassin  ,  prise  à  la  hauteur  de  la  quatrième  ver- 
tèbre des  lombes.  Celle  pièce,  placée  de  manière  à  être  vue 
dans  tout  son  pourtour,  laisse  apercevoir  tout  le  système  san- 
guin, depuis  la  bifurcation  de  l'aorte  abdominale  jusque  SUT 
les  orteils,  ainsi  que  le  système  lymphatique  superficiel, 
depuis  les  secondes  phalanges  jusqu'au  plexus  crural  ,  ingui- 
nal et  abdominal. 

Ces  différentes  préparations  d'anatomie  artificielle ,  mode- 
lées par  M.  Laumonier,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de 
Rouen,  que  personne  n'égalera  peut-être  de  long- temps  dans 
ce  genre  de  talent,  sont  représentées  avec  une  vérité  qui  semble 
ne  pouvoir  être  surpassée  que  par  la  nature  elle-même;  et  si 
nous  ne  pouvons  en  citer  un  plus  grand  nombre,  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  terminer  celle  courte  énumération  , 
qu'en  donnant  quelques  détails  sur  les  deux  grandes  pièces 
d'ensemble  exécutées  par  ce  savant  anatomiste,  et  destinées  à 
représenter  le  système  complet  des  absorbans. 

La  première  de  ces  deux  pièces  représente  !«'  corps  d'un 
jeune  homme  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans,  de  taille  environ 
cinq  pieds  quatre  pouces.  Toute  la  partie  antérieure  de  l'abdo- 
men et  du  thorax  ,  et  la  plupart  des  viscères  de  ces  mêmes  ca- 
vités sont  enlevés  ,  on  a  seulement  réserve  la  foie,  qui  <  si  ren- 
versé de  ba>  en  haut;  la  raie  et  les  reins,  ainsi  qu'une  portion 
du  rectum  ,  sont  dans  leur  situation  naturelle.  La  vessie,  sou- 
levée convenablement ,  laisse  apercevoir  les  vésicules  séminales 
et  les  canaux  déféfenSj  on  distingue  les  vaisseaux  de  la  Vd  . 
des  testicules,  de  la  vessie  et  des  vésicules  séminales,  ceni  des 
reins  et  de  la  rate,  et  ceux  qui  couvrent  toute  la  face  concave 
«lu  foie  et  de  la  vésicule  du  fiel.  Le  sujet  est  placé  de  manière 
à  m  ont  1er  les  vaisseaux  profonds  de  la  face  interne  de  la  main , 
«le  l'avanl-bfas,  du  bras  et  delà  cavité  axillaire. 
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La  deuxième  pièce  qui  complette  ce  grand  travail,  ne  doit 
être  considérée  que  comme  une  coupe  de  Ja  première,  dont  on 
a  retianché  les  quatre  extrémités.  On  a  figuré  tous  Jes  viscères 
du  cràue ,  de  Ja  poitrine  et  du  bas-ventre  dans  Jeur  situation 
naturelle  et  dans  leurs  rapports.  La  première  de  ces  cavités  est 
mise  à  découvert;  la  dure-mère,  coupée  suivant  la  longueur 
du  sinus  longitudinal ,  et  rejetee  en  arrière  sur  l'occipital  , 
laisse  voir  l'hémisphère  gauche  du  cerveau  et  une  partie  du 
cervelet  à  nu.  Les  trois  ordres  de  vaisseaux  lymphatiques  soup- 
çonnés par  plusieurs  anatomistes  distingués,  sont  représentes 
sur  cet  organe  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  La  deuxième 
cavité  présente  le  cœur  et  les  deux  poumons  en  situation;  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  la  partie  antérieure  du  cœur;  le 
poumon  gauche,  dans  un  état  pathologique,  est  adhérent  à  la 
plèvre  costale. 

La  troisième  cavité  contient  le  foie  dans  sa  vraie  situation  ;  les 
lymphatiques  de  sa  face  convexe  y  sont  très-apparens.  L'estomac 
et  tout  le  canal  intestinal  sont  supposés  au  moment  où  la  diges- 
tion est  achevée,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  déterminé  M.  Lau- 
monier  à  représenter  tout  l'appareil  des  vaisseaux  lactés. 

Ces  deux  superbes  pièces,  qui  sont  placées  dans  la  grande 
galerie  du  Muséum  anatomique,  sont  d'autant  plus  exactes, 
qu'elles  ont  été  copiées  et  même  moulées  sur  des  pièces  natu- 
relles ,  d'après  une  quantité  considérable  de  dissections  et  d'in- 
jections délicates  et  difficiles. 

Monstruosités.  Parmi  les  formes  infiniment  variées  auxquelles 
donnent  souvent  naissance  les  écarts  de  Ja  nature,  nous  rencon- 
trons plusieurs  pièces  destinées  a  représenter  la  confoimation 
extérieure  et  intérieure  de  prétendus  hermaphrodites.  Aucune 
de  ce  pièces  ne  présente  une  réunion  des  deux  sexes  plus  appa- 
rente que  celle  offerte  à  la  faculté  par  M.  Laumonier.  LiJe 
Dioptre  réunis  des  ovaires,  un  utérus,  un  vagin,  une  vulve 
extérieure,  et  un  grand  clitoris  iniperfuré  et  sans  canal;  des 
testicules  et  dis  conduits  spennatiques  qui  aboutissent  a  l'uté- 
rus, à  l'endroit  où  s'insèrent  oichnairemenl  les  cordons  suspu- 
biens,  dont  le  sujet  est  dépourvu*  La  pièce  naturelle,  injectée 
et  desséchée,  qui  a  été  déposée  dans  les  cabim  t->  de  l'école  de 
médecine,  esl  beaucoup  moins  propre  que  l'imitation  eu  cire,  à 
doonei  une  idée  exacte  de  la  disposition  des  parties.  jVous  cite- 
rom  ,  comme  appartenant  à  la  même  série,  un  fœtus  trouvé 
dans  le  corpi  d' Amédée  Bissicu ,  jeune  garçon  de  Vecneuil.  Le 
rapport  détaillé  de  ce  cas  de  superietation  j  qui  n'est  pas  muw 
i  1 1'-  l.i  i  ji.u  M.  le  professeur  Dupuytren  à  la  société 
de  médei  ine  de  la  faculté.  Les  conclusions  ont  été  que  le  fœtus 
que  portail  le  jeune  bissieu  était  son  iierc,  el  avait  clé  pourri 
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par  lui.  Ce  rapport,  ainsi  que  le»  conclusions,  sont  inse'ré 
dans  le*  Bulletins  de  l'école,  tom.  i,  pag.  f\.  On  en  trouve  un 
extrait,  article  cas  rares  du  Dictionaire,  tom.  îv,  pag.  179,  au 
mot  conception.  On  voit  aussi  parmi  les  monstruosités  un 
fœtus  ayant  un  double  vagin,  une  matrice  et  un  ovaire 
contenant  des  cheveux  et  des  dents,  une  matrice  bi lobée. 
Cette  dernière  pièce  est  d'autant  plus  importante  ,  qu'elle  peut 
expliquer  les  phénomènes  de  conceptions  successi\<>  .1  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées;  circonstances  dont  les  auteurs 
rapportent  plusieurs  exemples. 

Deuxième  série.  Maladies  de  la  face ,  de  la  poitrine,  de 
l'estomac,  etc.  Fourcroy  a  fait  connaître,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  médecine,  une  maladie  très-rare  de  la 
peau  ,  qu'il  a  observée  sur  la  personne  d'un  jardinier  nommé  De- 
laitre. Cette  affection  cutanée,  ayant  paru  très-intéressante, 
fut  mo  *<ée  sur  le  vivant,  et  le  buste  de  cet  homme  fait  au- 
jourd'hui partie  de  nos  collections.  Delaitre  portait  sur  la 
face  une  tumeur  de  nature  singulière  ,  qui  occupait  plus 
des  trois  quarts  du  front  du  coté  drojt,  en  commençant  avec 
le  coronal  de  ce  côté,  jusqu'au  devant  de  l'oreille  droite, 
tout  le  sourcil  et  le  bord  orbitaire  de  ce  côté,  l'os  de  la  pom- 
mette et  la  joue  droite  jusqu'à  la  hauteur  de  la  bouche,  et  les 
trois  quarts  de  la  racine  du  nez.  Elle  embrassait  une  portion 
du  grand  angle  du  sourcil  et  du  bord  orbilairc  de  l'œil  gauche  ; 
toute  la  peau  présentait  une  surface  brune  foncée,  presque  noi- 
râtre, chagrinée  et  tuberculeuse. 

Delaitre  était  né  avec  cette  espèce  de  tache,  que  l'on  a  re- 
gardée comme  une  maladie  de  la  peau  extrêmement  rare  : 
cette  affection  cutanée  s'est  étendue  peu  à  peu  à  mesure  que 
Delaitre  avançait  en  âge;  la  tumeur  s'est  formée  lentement,  et 
ce  n'est  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  qu'elle  a  pris  plus  de  déve- 
loppement. T'oyez  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  mé- 
decine ,  année  1786,  pag.  i35. 

Celte  nouvelle  série  nous  offiant  un  grand  nombre  de  cas 
pathologiques  très-curieux  ,  nous  n'indiquerons  que  ceux 
qui  paraissent  mériter  une  attention  particulière.  Nous  pla- 
çons en  première  ligne  plusieurs  becs-de-lièvre  représentes 
avant  l'opération  et  après  la  guérison;  une  carie  vénérienne, 
qui  avait  détruit  la  partie  latérale  droite  de  la  face  et  de 
la  tète  (la  pièce  pathologique  est  déposée  dans  la  première 
salle  du  muséum);  le  torse  de  la  fille  Corée,  présentant  une 
ouveiture  tîslulcusc  ovalaire,  longue  de  dix-huit  lignes,  lai-r 
de  plus  d'un  pouce,  située  à  la  partie  supél  ieure  et  gauche  de 
la  région  épigastrique,  laquelle  permettait  de  voir  l'inté- 
rieur de  l'estomac 
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Cette  pièce,  qui  est  peut-être  la  plus  remarquable  de  cette 
galerie,  offre  d'autant  plus  d'intérêt,  que  nous  possédons,  sur 
ce  cas  pathologique ,  des  détails  vraiment  curieux  :  un  simple 
extrait  de  l'observation  qui  nous  a  été  communiquée,  suffira 
pour  fixer  l'attention  sur  un  fait  pratique  ,  qui  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  expliquer  le  mécanisme  et  l'importance  de  la 
digestion  stomacale. 

Madelène  Gorée ,  âgée  de  quarante -sept  ans,  avait  joui 
d'une  parfaite  santé  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  époque  à  la- 
quelle cette  fille  fit  une  chute  sur  le  seuil  d'une  porte.  Le  coup 
porta  sur  l'épigastre,  et  l'endroit  frappé  resta  tellement  dou- 
loureux, que,  pour  se  livrer  à  ses  occupations  ordinaires  ,  la 
malade  ne  pouvait  marcher  qu'en  avant  et  se  tenir  sur  le  côté 
gauche.  On  employa  tous  les  moyens  pour  calmer  cette  dou- 
leur locale:  le  soulagement  que  l'on  obtint  ne  fut  que  momen- 
tané ,  et  cette  fille  ,  ne  voyant  point  d'amélioration  dans  son 
état ,  refusa ,  pour  continuer  ses  travaux  domestiques ,  les  soins 
qu'on  lui  prodiguait. 

Seize  ans  se  passèrent  sans  qu'il  s'opérât  de  changemens  no- 
tables dans  la  situation  de  Madelène  Gorée  ;  mais  à  la  fin  de 
cette  époque  ,  dix-huit  ans  après  la  chute  ,  une  tumeur  phleg- 
moneuse  oblongue  et  d'un  volume  peu  considérable,  se  mani- 
festa sur  l'endroit  douloureux  ;  elle  abcéda,  et  par  la  plaie  qui 
résulta  de  sa  rupture,  au  milieu  des  nausées  et  des  vomisse- 
mens  qui  survinrent,  s'échappèrent  environ  deux  pintes  d'un 
liquide  que  l'on  reconnut  être  semblable  à  celui  que  cette  fille 
avait  pris  en  grande  quantité.  Depuis  cet  instant,  la  fistule,  qui 
d'aboi d  eût  admis  le  bout  du  doigt,  s'élargit  chaque  jour; 
les  boissons  sortirent  en  abondance  par  la  plaie  :  huit  mois 
après,  les  alimens  commencèrent  à  passer  par  l'ouverture,  et 
continuèrent  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  la  malade. 

Pendant  huit  ans  environ,  Madelène,  par  une  espèce  d'ha- 
bitude, donna  issue  aux  substances  alimentaires  par  l'ouver- 
ture fistuleuse  qui  s'était  formée  à  l'estomac  :  ces  alimens  sor- 
taient très-brusquement  avec  une  énorme  quantité  de  gaz  ; 
souvent  leur  évacuation  était  précédée  d'un  malaise  général 
<  l  d'une  grande  anxiété.  Cette  fille  restait  levée  la  plus  grande 
partie  du  jour,  et  lorsqu'elle  voulait  prendre  quelque  repos, 
elle  rejetait  lei  substances  alimentaires  contenues  dans  son 
estomac  ,  qu'elle  avait  soin  de  laver  ensuite  (si  l'on  peuts'ex- 
prittei  ainsi  Ij  en  y  taisant  passer  une  pinte  de  tisane.  O 
liquide  h  isoftait  presque  aussitôt  par  l'ouverture  extérieure; 
il  oarait  même  que  ^.in>  celte  précaution,  il  eût  été  impossible 

malade  de  se  livrer  au  sommeil. 

Lorsque  l'eslomai   était  vide  d'alitnens,  il  était  facile  de 
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voir  l'intérieur  de  ce  viscère.  11  paraissait  d'un  rouge  vermeil, 
hérist  de  rides  et  de  replis  élevés  de  cinq  à  six  lignes  :  on 
j)  >,i\ait  distinguer  les  ondulations  vcrmiculaires  qui  agitaient 
(  es  i i  j'Ii». 

Madelene  Gorée  ,  qui,  depuis  plusieurs  années,  traînait 
une  n  ie  I  lible  et  languissante  ,  mourut  dans  les  salles  de  cli- 
nique  de  la  Charité  ,  le  9  nivôse  an  x  ,  après  six  mois  de  séjour 
dans  ce!  li  >pital.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  que  la 
membrane  péritonéale  de  1  estomac  avait  contracté  une  adhé- 
rent •■  ti  intime  avec  le  péritoine  qui  tapissait  la  paroi  antérieure 
de  l'abdomen,  qu'on  n  apercevait  aucune  trace;  d'union.  L'ou- 
vertiue  «tait  à  la  tacc  antérieure  de  l'estomac,  à  deux  travers 
de  doigl  de  sa  grosse  extrémité  el  a  quatre  seulement  du  py- 
lore ;  elle  s'étendait  de  la  petite  ;i  la  grande  coin  bure  ,  et  c'était 
]a  seule  lésion  organique  que  présentait  ce  viscère  (Journalde 
MM.  Corvisart,  Leroux  et  Bojer,  an  x ,  tom.  iii.  pag.  4°9)' 

l  n  grand  nombre  de  pièces  ont  encore  été  modelées  dans 
l'intention  de  représenter  des  érosions,  perforations,  cancers, 
ulcérations,  conformations  vicieuses  de  l'estomac.  Quatre  de 
ces  pièces  sont  surtout  remarquables  par  le  genre  d'altérations 
qu'elles  présentent.  L'une -montre  un  estomac  perforé-,  ainsi 
qu'une  poi  tion  du  diaphragme  et  du  foie  à  la  partie  inférieure 
de  son  i«»be  moyen,  avec  engorgement  de  la  rate  ;  l'autre  pré- 
sente une  large  perforation  ou  ouverture  de  la  partie  gauche 
ou  splénique  de  l'estomac,  qui  touchait  au  diaphragme  immé- 
diatement ,  et   qui    y  étaîl  retenue    d. tus  son  pou  1  tour    par  des 

bords  ti  rngésel  une  sorte  de  mucosité  brunâtre  i  k  diapuragrne 
présentait  aussi,  du  côté  de  l'abdomen,  une  large  tache  bru- 
nâtre, an  milieu  de  laquelle  on  apercevait  plusieurs  petites 
ouvertures,  qui,  par  leur  disposition,  formaient  une  sorte  de 
t  -eau.  et  pouvaient,  par  conséquent,  laisser  échapper  dans 
la  cavité  gauche  de  la  poitrine  quelques  portions  des  fluides 
qui  étaient  portés  dans  l'estomac*  La  troisième  pièce  présente 
un  estomac  <  oupé  par  moitié ,  pour  mettre  en  é\  idence  la  1 
interne  de  ce  viscère ,  qui  était  érodé  et  perforé  ;  la  quatrième 

enfin    1  été  modelée  pour  montrer   une  altération  de  IY-lomac 

par  la  pustule  maligne.  Toutes  ces  diverses  affections  ont  été 

e\e.  :iiu  -  pal  M.  Pinson  ,  BOUS  la  surveillance  de  M.  le  profes- 
seur (.haussier;  plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  décrites  et 
grav    s  dans  la  thèse  de  M.  Mutin  sur  Y  érosion^  \n-.\°. ,  an- 

Iie  ■     B06. 

h  oisicme  série.  Maladies  de  V abdomen,  des  voies  uri- 
fuiireë ,  etc.  On  r  remarque  :  i°.  plusieurs  affections  de  la 
vessie,  parmi  lesquelles  nous  distinguerons  une  disposition 
COntit  Obture  «le  cet  organe,  sur  un  fœtus  venu  à  terme. 
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La  face  interne  de  la  vessie  fait  saillie  au  dehors,  au-dessus 
du  pubis.  Voyez  les  Bulletins  de  l'école,  n°.  îv,  pag.  41  > 
an  xm  ; 

i°.  Une  hernie  de  l'estomac,  des  intestins  grêles  du  côté 
droit  avec  hernie  inguinale  entérocèle  du  côté  gauche  ; 

3°.  Un  renversement  de  matrice  ; 

4°.  Une  pièce  représentant  la  matrice  en  partie  engagée  dans 
l'anneau  inguinal  du  côté  droit; 

5°.  Une  conception  extra-utérine  dans  la  trompe  de  Fai- 
lle ; 

6°.  Un  polype  énorme ,  dont  le  pédicule  est  près  du  cli- 
toris ; 

•j°.  Une  tumeur  considérable,  située  à  la  partie  postérieure 
de  la  matrice,  dans  laquelle  était  contenue  une  masse  qui  pa- 
raissait charnue. 

Quatrième  série.  Cancers,  anèvrysmes,  maladies  ducœur,  etc. 
On  a  rassemblé  daus  cette  dernière  série,  les  anévrysmes  de  la 
crosse  de  l'aorte ,  de  Tarière  sous-clavière  et  poplitée ,  plu- 
sieurs ostéo-sarcomes  de  l'humérus  et  du  fémur,  et  une  pré- 
cieuse collection  de  maladies  du  cœur,  dont  le  plus  grand 
nombre  a  été  donné  à  la  faculté  par  MM.  Corvisart,  Desge- 
nettes  et  Leroux.  Nous  citerons  parmi  ces  dernières  pièces  : 

i°.  Un  cœur  avec  un  polype  et  maladie  des  valvules  ini- 
tiales du  ventricule  gauche; 

2°.  Un  autre ,  dont  les  valvules  mitrales  sont  réunies  ; 

5*.  Un  cœur  contenant  une  espèce  de  substance  polypeuse, 
prenant  naissance  a  la  partie  inférieure  du  ventricule  gauche; 

4°.  Vnc  ulcération  avec  perforation  complette  et  une  sorte 
d'abcès  dans  les  parois  de  l'artère  aorte,  avec  épanchement 
d'une  grande  quantité  de  sang  dans  le  péricarde; 

5°.  Un  rétrécissement  de  l'orifice  de  l'oreillette  gauche  avec 
ossification  ; 

6°.  Un  cœur  à  un  seul  ventricule,  la  cloison  n'existant  pas. 
Le  musée  anatomique  de  Varsovie  contient  un  cas  semblable; 
Je  sujet  vécut  trente  ans,  et  succomba  à  une  maladie  bleue; 

r)°.  Une  rupture  de  l'aorte  pectorale  audessous  de  sa  cour- 
buie,  qui  a  donné  lieu  à  un  épanchement  de  sang  entre  la  plè- 
vi e  et  le  poumon  du  côté  gauche; 

Lue  dégénérescence  carcinomateusc  du  tissu  du  cœur, 
J.iquelb  exul  lit  en  même  temps  qu'une  affection  cancéreuse 
de  h  mamelle  ; 

rime  de  la  crosse  de  l'aorte  communiquant 
dans  I* oreillette  gaui  be.  G  tte  dernière  pièce  ,  que  l'on  peui  re- 
dei  comme  nn  cas  pathologique  trèVrare,  est  décrite  dans 
Bulletins  de  l'école,  ton.  n1  pag.  38,  année  1816. 

U   D  :  ait  facile  dVuuméiei   un  plus  grand  nombre  de 
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pièces  vraiment  intéressantes  ;  mais  nous  sommes  obliges  de 
nous  arrêter  ici,  pour  nous  occuper  de  la  description  des  deux. 
dernières  salles,  qui,  pour  l'instruction  des  élèves,  présentent 
encore  de  grands  avantages.  Nous  dirons  seulement,  en  thèse 
générale  ,  que  cette  magnifique  collection  de  pièces  en  cire  est, 
sous  certains  rapports,  supérieure  à  une  grande  partie  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent,  en  ce  genre,  tant  à  Pavie 
qu'à  Florence  ;  que  cette  galerie  offre  à  elle  seule  un  vaste  mu- 
séum ,  dans  lequel  on  a  cherché  à  rassembler  les  cas  patholo- 
giques les  plus  curieux,  et  qu'enfin  les  pièces  d'anatomie  arti- 
ficielle qu'il  renferme  ont  ce  grand  avantage  sur  les  pièces 
naturelles,  qu'elles  donnent  une  image  fidèle  des  maladies  or- 
ganiques les  plus  rares,  et  nous  présentent  les  préparations 
anatomiques  les  plus  minutieuses. 

Quatrième  salle.  Matière  médicale.  Elle  renferme  un  grand 
nombre  de  substances  médicamenteuses,  qui  ont  été  rangées 
suivant  le  système  de  Linné.  Les  principaux  médicamens  sont 
disposés  dans  des  capsules  de  diverses  grandeurs  ,  portant  cha- 
cune une  étiquette  sur  laquelle  se  trouvent  inscrits  le  nom  sys- 
tématique et  le  nom  vulgaire.  Cette  disposition  convient  d'au- 
tant mieux  pour  l'étude,  qu'un  élève  peut  successivement 
passer  en  revue  les  racines  tant  indigènes  qu'exotiques  ,  les 
bois,  lesécorces,  les  tiges,  les  fleurs,  les  fruits,  les  semences  , 
les  graines,  les  gommes,  les  résines,  les  sucs  extraits  des 
plantes,  etc.,  etc.  Une  armoire  a  été  destinée  pour  les 
substances  animales  et  les  produits  chimiques  ;  peut-être  se- 
rait-il avantageux  de  joindre  à  cette  collection  instructive  ,  des 
sels  cristallisés  ou  des  modèles  susceptibles  d'en  retracer  la 
forme. 

Les  bas  d'armoires  contiennent  des  échantillons  de  plantes 
rares,  donnés  par  plusieurs  professeurs  et  par  quelques  voya- 
geurs distingués. 

La  cinquième  salle  nous  offre  une  belle  collection  d'instru- 
mens  de  physique  destinés  soit  à  démontrer  les  phénomènes 
les  plus  importons  de  cette  branche  de  la  médecine  ,  soit  à  laire 
connaître  quelles  applications  on  peut  en  faire  à  l'économie 
animale  :  quelques  uns  de  ces  instrumens  ont  été  donnés  par 
plusieurs  professeurs  de  la  faculté. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  muséum 
anatomique  de  Paris  :  de.  plus  longs  détails  nous  oblige- 
raient d  entrer  dans  des  considérations  beaucoup  trop  éten- 
dues pour  un  article  qui  ne  doit  être,  en  quelque  sorte, 
qu'une  simple  indication;  nous  croyons  donc  avoir  rempli 
noire  Cache,  en  ayant  fait  connaître  ,  d'une  manière  générale, 
les  principales  richesses  de  cet  établissement ,  qui ,  par  sa  loca- 
lité, s.»  distribution  et  ses  magnifiques  collections,   doit  être 
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considéré,  de  l'aveu  même  des  étrangers,  comme  un  des  plus 
beaux  muséums  anatomiques  de  l'Europe.  Tous  ces  cabinets, 
ainsi  qu'une  vaste  bibliothèque  ,  composée  de  plus  de  vingt 
mille  volumes,  sont  ouverts  au  public,  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis,    depuis  dix  heures  jusqu'à  deux. 

(PERCY  Ct  LAURENT) 

MUSICIENS  (maladies  des).  Ce  mot  s'applique  aux  per- 
sonnes dont  la  profession  est  d'exécuter  la  musique,  soit  avec 
la  voix,  soit  en  jouant  des  instrumens.  On  dit  aussi  de  quel- 
qu'un qui  sait  la  musique,  il  est  musicien;  mais  en  général 
cette  dénomination  indique  la  profession  plutôt  que  le  talent  ; 
et  l'on  distingue  l'artiste  de  l'amateur  ,  en  disant  du  premier  : 
c'est  un  musicien ,  et  de  l'autre ,  il  est  musicien.  Les  composi- 
teurs de  musique  sont  aussi  désignés  par  ce  mot;  et  lorsqu'on 
parle  des  auteurs  d'un  opéra,  l'on  dit  :  le  poète  et  le  musi- 
cien ,  pour  distinguer  l'auteur  des  paroles  de  celui  de  là  mu- 
sique. 

Chez  les  anciens,  les  musiciens  étaient  des  poètes,  des  phi- 
losophes et  des  orateurs  :  tels  étaient  Orphée,  Terpandrc, 
Stésichore  ,  etc.  Les  choses  ont  beaucoup  changé  de  nos  jouis  , 
et  la  plupart  des  simples  musiciens  ou  exécutans  ignorent  jus- 
qu'à la  théorie  de  l'art  qu'ils  professent.  Il  faut  excepter  de 
cette  classe  les  élèves  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris  ,. 
qui  tous  sont  habiles  et  connaissent  les  principes  de  l'harmo- 
nie: aussi  méritent-ils,  dans  toute  l'acception  du  mot,  le  titre 
de  musiciens. 

Les  personnes  des  deux  sexes  qui  exécutent  la  musique  soit 
vocale,  soit  instrumentale,  sont  sujettes  à  des  maladies  qui 
prennent  leur  source  dans  l'exercice  de  leur  profession. Les  chan- 
teurs ct  les  chanteuses ,  les  hommes  qui  jouent  des  instrumens 
à  vent ,  surtout  du  haut-bois,  du  cor  et  de  la  clarinette,  sont 
sujets  aux  hémoptysies,  aux  phlhisies.  Les  chanteurs  qui  ont 
une  voix  franche  ,  lacile,  étendue  ,  faisant  moins  d'efforts  pour 
jnoduire  les  sons  convenables,  ne  sont  pas  si  imminemmentex- 
|)0>«:-,  aces  maladies  que  ceux  que  la  nature  a  moins  favorisés. 
I  rscru*onaune  bonne  méihodc,  qu'on  sait  l'art  de  poser  sa  voix, 
de  préparer  les  sons,  on  se  fatigue  à  peine  en  chantant;  mais 
qualités  sont  rares  parmi  les  Français,  qui  chantent  à  pleine 
,\.i{  qui  estiment  que  crier,  faire  beaucoup  de  bruit,  c'est 
(  bâcler.  La  m«:iliodc  des  écoles  italiennes  de  modifier  le  son, 
de  le  développer  hors  de  la  poitrine,  dételle  sorte  que  les 
poumons  loienl  obligés  a  très-peu  d'efforts,  est  bien  plus  favo- 

prablc  -i    II    lantéj    elle   a    aus^   olu>>   d'attraits  pour    l'oreille. 

Cette  méthode,  propagée  en  France  avec  tant  de  succès  par 
J11  lustre  Garât,  tant  dans  ses  concerts  que  dans  ses  ingénieuses 
Bimeoce  a  trouver  des  imitateurs  parmi  nom 
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Les  auteurs  ou  compositeurs  de  musique  sont  sujets  aux 
mêmes  maladies  <jue  les  gens  de  lettres  :  ou  peut  les  comparer 
aux  poètes.  Je  n'entends  pailer  ici  que  des  hommes  tels  que 
Gluck,  Piccini,  Sacchini .  Mozart,  Paësiello  ,  Cimarosa  ,  Gre- 
try,Daleyrac,  Monsigni,  Micolo,  Mébul,  Haydn;  madame  Gail, 
MM.  Gossec,  Paër,  Berton,  Cale),  Gherubini,  Spontini,  Le- 
sueur,  lioyeldieu  ,  Pleycl  ,  \  iotti,  Rhodes,  Kreutzer,  etc.  : 
de  pareils  compositeurs  sont  des  poètes  et  de  grands  poètes.  11 
y  a  trop  de  compositeurs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux-ci. 

Les  musiciens  qui  jouent  des  iusti  uniens  à  corde ,  sont  moins 
sujets  aux  maladies  de  poitrine;  mais  ceux  qui  eu  jouent  avec 
un  vif  sentiment,  peuvent  en  être  atteints,  ainsi  que  d'affections 
nerveuses.  Les  bassiers  ont  quelquefois  des  hèmoptysies ,  à, 
raison  de  la  position  du  tronc  pendant  qu'ils  exécutent.  Il  en 
est  de  même  des  joueurs  de  violon  et  de  quinte,  qui  appuient 
fortement  l'instrument  sur  la  poitrine.  Les  joueurs  d'instru- 
mens  à  vent  sont  quelquefois  doués,  par  la  nature,  d'une  em- 
bouchure facile  et  comme  inspirées  par  leur  f^oût  ;  ceux  là  em- 
ploient  infiniment  moins  d'efforts  que  d'autres ,  qui  ont  besoin 
de  faire  agir  fortement  le  poumon ,  d'y  comprimer  l'air  afin  de 
produire  un  son  convenable.  Les  hommes  qui,  tels  que  Garnicr 
sur  le  hautbois,  Frédéric  Duvernoy  sur  le  cor,  Lcièvrc  sur  la 
clarinette  ,  Tulou  sur  la  flûte  ,  semblent  se  jouei  de  leur  instru- 
ment en  produisant  des  sons  délicieux ,  n'éprouvent  pour  ainsi 
dire  aucune  fatigue  dans  les  mêmes  morceaux  dont  I  exécution 
est  m  difficile  pour  d'autres.  (jrouiatBa-nscAiJ 

:l  SIQUE  ;  s.  f. ,  (J.0V71KH.  Ce  mot  exprime  l'idée  de  la 
propriété  que  le  son  ,  combiné  selon  certaines  conditions,  ac- 
qui-'it  d'affecter  agréablement  l'oreille. 

De  la  prolongation,  de  la  brièveté,  de  la  force  ou  de  la  fai- 
blesse relatives  du  son;  des  modifications,  des  nuances  aux- 
quelles on  le  soumet;  des  modulations  qu'on  peut  en  obtenir, 
résultent  ces  combinaisons  qui,  se  multipliant  et  se  variant  ;i 
l'infini ,  produisent  enfin  les  effets  qui  concourent  à  l'objet  de 
Ja  musique. 

I  u  des  caractères  distinctifs  du  son  musical,  est  la  pureté  et 
la  propriété  d'éti  e  facilement  apprêt  table.  Plus  ce  son  a  de  per- 
manence, eu  égard  à  la  force  qui  fait  vibrer  le  corps  sonore, 
plus  il  est  musical.  I  n  son  de  cette  nature,  lors  même  qu'il 
<-n|  bob  le,  est  d'autant  plus  clair  et  plus  agréable ,  qu'il  jouit 
pjus  longtemps  de  la  propriété  de  seprolonger;  c'est-à-dire  que 
le  corpi  sonore  vibre  plus  longtemps,  étant  abandonné  a  lui- 
même.  Les  sons  qui  ineurent,  pour  ainsi  dire,  aussitôt  qu'ils 
ont  été  produits ,  sont  toujours  déhués  d'agrément,  et  l'im- 
pression qu'ils  font  s-u  nos  sens  est  fugitive  et  non  musicale. 

L<  s  combinaisons  du  son  ,  et  leurs  effets ,  s'opèrent  pat  Irin- 
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termediaire  d'agens  dont  les  uns  sont  en  nous  et  les  autres  hors 
de  nous  :  la  voix ,  les  instrumens. 

La  voix  est  mise  en  action  par  nos  sensations,  elle  est  gui- 
dée par  notre  oreille.  La  nature  seule  trouve  les  combinaisons 
qui  font  de  la  voix  un  agent  de  la  musique;  l'ait  ensuite  en 
étend  ,  en  développe,  en  régularise  les  ressources. 

Les  agens  placés  hors  de  nous  sont  de  plusieurs  espèces  :  les 
instrumens  qui  imitent  la  voix  par  la  manière  dont  les  sons 
peuvent  y  être  produits  et  modifiés  ;  les  instrumens  qui  ont  la 
propriété  de  former  des  sons  dont  la  nature  et  la  qualité  va- 
rient selon  la  volonté  ou  la  puissance  du  musicien;  enfin  les 
corps  nature]  lement  sonores  ,  lorsqu'ils  sont  fa vorablemen t  dis- 
posés ,  convenablement  frappés,  ou  mis  en  vibration,  de  ma- 
nière a  produire,  par  le  son  qu'ils  rendent,  des  effets  agréa- 
bles en  soi,  ou  qui  deviennent  tels  ,  à  la  faveur  de  la  combi- 
naison de  ces  effets  avec  d'autres  sons,  ou  d'autres  effets  du 
son  :  tous  ces  agens  sont  le  produit  exclusif  de  l'art. 

La  voix  tient  le  premier  rang  parmi  les  agens  de  la  musi- 
que ,  non-seulement  à  raison  de  la  facilité  que  la  nature  donne 
à  chacun  de  s'en  servir,  sans  étude;  mais  encore  parce  que  la 
voix  est,  de  tous  les  instrumens  de  musique,  le  plus  fécond, 
le  plus  riche,  le  plus  puissant,  le  plus  varié,  le  plus  ravissant 
dans  ses  produits. 

Les  combinaisons,  les  modifications,  les  modulations  que 
l'on  fait  éprouver  au  son ,  par  le  secours  des  divers  agens  de  la 
musique,  forment  le  chant,  qui  est  caractérisé  par  des  into- 
nations plus  ou  moins  variées  ,  et  par  un  rhythme  plus  ou  moins 
régulier,  plus  ou  moins  marqué,  que  lui  imprime  le  sentiment 
dont  il  est  le  produit,  avant  même  que  l'art  vienne  imposer 
des  règles  qui  coordonnent  cette  mesure  et  la  soumettent  à  des 
modes  artificiel-.. 

Sans  le  chant  rhythmé ,  quelles  que  soient  les  qualités  du  son, 
on  ne  remplit  point  la  condition  rigoureuse  et  caractéristique 
de  la  musique,  celle  de  produire  une  impression  agréable  sur 
le  sens  de  l'ouïe.  Ainsi  donc,  sans  le  chant,  il  n'existe  point 
de  musique;  et  ce  qui  en  reçoit  alors  le  irom ,  n'est  plus  que 
du  bruit  ou  simplement  une  succession  de  sons  que  plusieurs 
médei  im  qui  ont  écrit  sur  la  musique,  ont  mal  à  propos  con- 
fondu l  i\  ec  elle,  puisqu'ils  sont  dépourvus  de  ce  charme  indi- 
cible qui  lui  est  propre  ,  et  que  Ton  sent  bien  mieux  qu'il  ne 
]<■  u|   -•   d<  finir. 

Le  ( Jj.uit  M  compose  de  deux  élémens  :  la  mélodie,  l'har- 
monie* 

Lu  mélodie,  qui  plaît  le  plus  généralement ,  mais  sans  cx- 

citei  de  vives  émotions  ;  qui  le  rapproche- Je  plut  du  type  pri- 
iiiilil  de  ia  musique;  qui  ejt  à  la  portée  dtl  MM  les  moins  exer- 
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ces,  et  pour  ainsi  dire  les  moins  intelligens,  consiste  dans  une 
succession  de  sons  doux,  réguliers,  vagues,  monotones  par- 
Ibis,  mais  toujours  agréables  et  qui  frappent  notre  oreille  sans 
la  blesser,  sans  l'étonner.  La  mélodie  est  une  qualité  naturelle 
de  la  voix  -,  on  l'obtient  aussi  des  divers  instrumens  :  c'est  une 
inspiration  d'un  sentiment  peu  exalté;  elle  peut  être  produite 
sans  calcul,  sans  le  secours  de  l'art;  elle  devient  plus  riche,  plus 
attachante  par  les  combinaisons  de  l'art.  J'ai  souvent  pense  que 
la  mélodie  esta  la  musique  ce  que  la  couleur  est  à  la  peinture,  ou, 
pour  m'exprimer  d'une  manière  moins  générale, que  la  mélodie 
est  à  une  œuvre  de  musique,  ce  que  la  couleur  est  à  ut)  tableau. 
Et  lorsque  j'entends  l'air  de  Mozart,  Voi  che  sapete  :  je  crois 
voir  un  délicieux  tableau  de  chevalet  de  Rubcns  ;  l'air  si  heu- 
reusement inspiré  deMontano  et  Stéphanie,  Ou/,  cett  demain, 
me    représente    un  des  plus  beaux  tableaux  du    Titien.  Et 
pour  ne  pas  pousser  plus  loin  ces  comparaisons,  qu'il  serait  fa- 
cile de  multiplier,  je  trouve  cent  morceaux  dans  Grétry  qui 
me  représentent  successivement  l'Albane,   le   Corrège,  Paul 
\  éronèse,  van  Dyck,  Tenicrs,  Gérard  Dow. 

L'harmonie,  considérée  comme  partie  intégrante  du  chant, 
est  un  effet  plus  ou  moins  calculé;  elle  peut  être  inspirée  par 
une  sorte  d'instinct  sentimental  et  passionné;  mais  en  général 
l'harmonie  est  une  combinaison  savante  de  l'art.  Elle  consiste 
dans  l'union  des  sons  réguliers,  dans  l'ordre  de  leur  succes- 
sion, c'est-à-dire  des  sons  mélodieux  avec  des  sons  déterminés 
irrégulièrement  quant  à  ce  même  ordre  de  succession  :  en  sorte 
que  tous  ces  sons  différens,  frappant  ensemble  ou  simultané- 
ment l'oreille,  y  produisent  des  sensations  variées,  mais  agréa- 
bles, dans  ce  sens  qu'elles  ne  l'offensent  point;  car  les  effets  de 
l'harmonie,  unie  à  la  mélodie,  ou  dialoguée  avec  elle,  sont  de 
diverse  nature  et  diversement  modifiés.  L'art  du  compositeur 
sait  m  tirer  des  chants  délicieux  qui  nous  inspirent  la  ten- 
dresse, la  mélancolie,  la  gaîté,  en  même  temps  qu'il  sait  pro- 
duire avec  eux  des  effets  terribles  et  propres  à  exciter  les  plus 
vives  émotions  de  notre  ame,  l'ébranlement  de  tout  notre  être. 
Telle  est  l'harmonie  imitative  j  qui  peint  le  trouble,  le  désor- 
dre des  élémens ,  les  gémissemens  de  la  douleur,  les  transports 
delà  haine,  les  éclats  de  la  colère,  les  apprêts  lugubres  de  la 
mort,  les  cris  de  ses  victimes  ,  l'effroi  des  solennités  funèbres, 
le  bruit  des  armes,  la  fureur  des  combats  et  l'horreur  du  car- 
nage* 

L'harmonie  ne  produit  point  un  effet  égal  chez  tous  les  su- 
jets, surtout  lorsque,  ne  peignant  pas  de  grandes  passions, 
elle  se  borne  à  des  nuances  souvent  fort  délicates;  elle  veut 
.tlois  des  oreilles  d'autant  plus  exercées,  qu'elle  devient  plus 
compliquée,  plus  dominante  sur  la   mélodie.   Il   sera  parlé, 
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dans  la  suite  de  ce  morceau ,  de  la  culture ,  de  l'espèce  d'édu- 
cation qne  doit  recevoir  l'oreille,  afin  de  bien  comprendre  les 
finesses  de  l'harmonie.  Je  pense  que  celle-ci  est  à  la  musique 
ce  que  la  rhétorique  est  au  discours  oratoire  ;  à  un  morceau  de 
musique  ce  que  la  correction ,  l'élégance'du  style  sont  à  une  pro- 
duction littéraire  ;  à  un  air,  à  une  œuvre  de  chant, ce  que  la  pensée 
et  le  tour  poétique  sont  à  un  couplet ,  à  une  pièce  de  vers. 

Il  résulte  de  cette  distinction  qu'une  musique  où  la  mélodie 
est  entièrement  dominante,  ou  dans  laquelle  il  n'a  été  intro- 
duit que  de  faibles,  de  rares  effets  d'harmonie ,  sera  à  la  portée 
de  la  multitude;  tandis  que  celle  où  l'harmonie  dominera  ne 
sera  comprise  ou  sentie  que  par  peu  derpersonnes  non  musi- 
ciennes; qu'elle  ennuiera  infailliblement  le  plus  grand  nom- 
bre, faute  d'en  être  comprise,  à  moins  qu'elle  ne  soit  d'une  ex- 
pression énergique  ,  terrible  même ,  et  propre  à  remuer  forte- 
ment l'ame  de  l'auditeur,  a  émouvoir  ses  passions.  Tel  est  le 
pouvoir  de  l'admirable  musique  de  Gluck,  lorsqu'elle  est 
comprise  par  les  musiciens  qui  l'exécutent,  ou  lorsqu'elle  est 
chantée  par  l'inimitable  Garât. 

La  musique  exerce  une  influence  si  puissante  sur  nos  sens , 
sur  notre  imagination,  sur  nos  facultés  intellectuelles,  eteon- 
séquemment  sur  notre  organisme  dans  l'état  de  santé,  comme 
dans  celui  de  maladie,  que  les  anciens,  toujours  e'pris  du 
merveilleux,  ont  attribué  une  origine  céleste  à  cet  art  enchan- 
teur. Les  uns  faisaient  dériver  son  nom  de  musa,  parce 
qu'ils  en  rapportaient  l'invention  aux  Muses;  d'autres,  pous- 
sant plus  loin  la  fiction,  reconnaissaient  tantôt  Apollon, 
tantôt  Mercure  pour  créateurs  de  la  musique.  Des  mortels  ont 
aussi  partagé  cet  honneur ,  qui  fut  attribué  à  Hermione  ou  Har- 
monie ,  à  Amphion ,  à  Thaïes ,  à  Tamirès ,  etc.  Selon  les  mêmes 
traditions,  la  musique  fut  perfectionnée  soit  dans  ses  règles 
générales,  soit  dans  les  instrumens  qui  suppléent  ou  accompa- 
gnent la  voix,  par  de  poétiques  et  illustres  personnages,  tels 
que  le  centaure  Ghiron,  Demodocus,  Orphée,  Hermès,  Phcc- 
mius,  Terpandre,  Lasus,  Polixèue,  Timothée,  Melnippides, 
Lisandre,  Diodore,  Epigonius,  etc.  Orphée  inventa  la  lyre 
avec  laquelle  il  accompagnait  si  délicieusement  sa  voix;  d'au- 
trei  disent  que  c'est  a  Ampliion  qu'appartient  l'honneur  de 
celle  invention;  celle  de  la  flûte  et  du  hautbois  était  attribuée 
tantôt  a  Marsias  ,  tantôt  à  Olympe,  quelquefois  même  au  dieu 
du  jour.  Diodore  perfectionna  la  (lùle  en  y  ajoutant  de  nou- 
veaux trous.  De  même  Timothée  ajouta  une  nouvelle  corde  à 
la  lyre,  ce  qui  lui  méiita  delà  part  des  anciens  Spartiates ,  ses 
concitoyens,  la  condamnation  a  l'amende,  comme  ayant  en- 
licint  la  loi  de  Ij  république,  qui  défendait  de  rien  ajouter 
aux  institutions  social*  li 
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Le  même  Diodore,  dont  on  vient  de  parler,  trouvait  rétyma- 
logie  du  mot  musique  dans  une  expression  de  la  langue  égyp- 
tienne ;  et  il  assurait  que  la  musique  avait  été  inventée  aussitôt 
après  le  déluge  ,  en  Egypte  ,  où  l'homme  eu  reçut  les  premières 
idées  du  son  que  rendaient  les  roseaux  qui  croissaient  sur  les 
bords  du  Nil ,  quand  le  vent  souillait  dans  leurs  tuyaux. 

Tous  ces  récits,  et  une  foule  d'autres  dont  les  ouvrages  des 
anciens  sont  remplie,  seraient  facilement  réduits  au  rang  des 
choses  fabuleuses,  s'il  s'agissait  ici  d'une  dissertation  ciiti<|ue 
sur  l'histoire  de  l'art  musical.  En  effet ,  ce  n'est  qu'à  Taule  des 
fictions  que  les  poètes  ont  pu  consacrer  et  propager  l'idée 
d'une  invention  de  la  musique  :  par  ce  moyen,  la  gloire  en 
fut  attribuée  aux  divinités  de  l'Olympe,  ou  aux  illustres  per- 
sonnages des  légendes  mythologiques.  De  semblables  asser- 
tions peuvent  être  admises  dans  la  poésie,  que  le  merveil- 
leux embellit  et  vivifie  ;  mais  les  hommes  qui  comparent, 
qui  analysent  les  divers  actes  de  notre  entendement  et  de  notre 
intelligence,  estimeront, sans  doute,  que  la  musique,  restreinte 
à  l'idée  d'une  action  accentuée  et  mesurée  de  la  voix,  nous 
est  aussi  naturelle  que  la  parole.  Partout  où  l'on  a  rencontré 
des  hommes,  on  les  a  entendus  proférer  des  chants  plus  ou 
moins  mélodieux,  plus  ou  moins  rhythmés ,  selon  que  ces 
hommes  étaient  plus  ou  moins  heureusement  organises,  et 
aussi  selon  l'influence  du  climat  sous  lequel  ils  vivaient;  car 
c'est  une  remarque  générale,  sur  laquelle  nous  reviendrons  ail- 
leurs ,  que  la  beauté  de  la  voix  est  subordonnée  à  la  beauté 
du  climat.  L'art,  qui  appartient  aux  progrès  des  lumières,  a 
incontestablement  été  inventé,  perfectionné;  tandis  que  le 
chant,  formé  par  la  voix,  est  un  don  naturel,  comme  l'est 
la  parole.  J.  J.  llousseau  l'a  judicieusement  dit  :  «  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'étymologic  du  nom  ,  l'origine  de  l'art  est  certaine- 
ment plus  près  de  l'homme;  et  si  la  parole  n'a  pas  commencé 
par  du  chaut ,  il  est  sur  au  moins  qu'on  chante  partout  où  l'on 
parle.  »  J'ajouterai  que  les  oiseaux  chantent  sans  d'autre  maî- 
tre que  la  nature,  et  plusieurs  d'entre  eux  chantent  à  javir. 
Le  seul  instinct  de  l'amour  inspire  à  l'alouette  matinale  ses 
mélancolique!  accens;  c'est  encore  l'amour  qui  préside  aux 
brillant  concerts  du  rossignol. 

Cette  remarque  relative  aux  oiseaux  ne  me  ((induira  p 
partagei  l'opinion  de  certains  auteurs,  qni  croient  que  les 
hommes  ont  du  apprendre  de  bonne  heure,  en  écoutant  lis 
concerts  naturels  des  oiseaux,  à  modifier  leur  voix  et  leur  go- 
sier d'une  manière  agréable.  Je  pense  que  l'homme  est  doué 
de  la  faculté  de  l  banter  tomme  de  celle  de  parler.  11  a  chanté 

ÎMHir exprimer  des  sensations  qui  lui  étaient  propres,  comme 
'amour,  la  joie,  les  souvenirs  agréables  ou  douloureux;  pour 
exciter  en  sa  faveur  l'intérêt  ou  la  compassion,  et  non  pouy 
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peindre  des  sensations  qui  étaient  hors  de  lui.  L'art  de  ces  imi- 
tations suppose  une  intelligence,  une  suite  d'observations  dont 
l'homme  de  la  nature  n'est  point  susceptible.  Plus  tard,  les 
compositeuis  ont  pu  chercher  leurs  modèles  dans  les  co-icerts 
des  oiseaux.  Dans  l'enfance  de  sa  raison,  l'homme  reçoit  ses 
inspirations  des  affections  les  plus  vives  de  son  aine;  ou  bien 
il  ies  reçoit  de  ceux  de  ses  sens  qui  n'ont  point  besoin  d'être 
perfectionnés,  d'être  développes  par  une  sorte  d'éducation  ; 
et  le  sens  de  l'ouïe,  plus  que  loui  autre,  exige  celte  culture. 

En  suivant  l'ordre  progressif  de  nos  premières  idées  ,  il  est 
probable  que  l'homme  avait  chanté  bien  longtemps  avant  de 
connaître  d'autres  instrumens  que  sa  voix  ;  l'art  inventa  ensuite 
des  moyens  propres  à  imiter,  à  suppléer  la  voix.  Sans  doute 
alors,  et  par  celte  raison,  les  instrumens  à  vent,  la  flûte,  le 
haut-beis,  furent  connus  avant  la  lyre,  la  cythare,  le  cimmi- 
cium,  etc.  Et  quoi  qu'en  disent  les  anciens,  le  pâtre,  l'homme 
des  champs,  le  nomade,  le  sauvage,  qui  aura  trouvé  dans  un 
roseju  sa  ilùle  presque  toute  faite  ,  n'auia  point  eu  l'idée  d'une 
lyre,  dont  la  complication,  comme  celle  de  tous  les  instrumens 
à  co.de,  exige  des  calculs  qui  supposent  des  idées  combinées 
de  physi'jue  et  de  mécanique,  dont  la  conquête  appartient  à 
un  étal  social  déjà  perfectionné. 

Revenant  à  l'opinion  des  anciens  sur  la  musique,  nous 
voyons,  dans  leurs  ouvrages,  que  la  théorie  ainsi  que  la  pra- 
tique de  cet  art  se  liaient  à  toutes  leurs  institutions.  Arislote 
dirait  que  «  l'harmonie  est  céleste,  de  nature  divine,  belle 
plus  qu'humaine,  »  RI  marque  nous  apprend  qu'on  définissait 
la  musique  :  «  l'art  vénérable,  et  aux  dieux  agréable.  »  L'élude 
de  la  musique  faisait  partie  des  études  des  médecins.  Plusieurs 
d'entre  <eux-ci  étaient  d'habiles  ou  de  savans  musiciens.  Hé- 
ropliiJe  parait  avoir  été  du  nombre  de  ces  derniers.  Du  moins 
«  i  ue  assertion  semble  être  confirmée  par  sa  curieuse  doctrine 
le  pouls,  dont  il  expliquait  les  différences  et  les  variétés, 
d'à  pi  es  les  modf-s  et  les  rhythmes  divers  de  la  musique. 

Les  an<  i«  ns  donnaient  une  grande  «tendue  a  l'acception  du 

mot  musique;  la  science  de  l'art  musical  était  parmi  eux  liée  à 

'••!!••  de  la  grammaire.  Les  pythagoriciens,  les  platoniciens 

les  péripatétii  iens,  enseignaient  l'une  el  L'autre  dans  les  éco- 

pbilosophiques  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte.  Aussi   l'exer- 

de    la    musique  était*- iJ  fort   honoré   et   fort    répandu  dans 

l'antiquité.  Les  poètes  chantaient  leurs  vers  :  cet  usage  citait 
général)  et  c'est  avec  raison  qu'un  auteur  moderne  a  dil  : 

•  nfans  de  la  lyre  , 

J.  1 1  i  l'-.  chaotei ,  non  Ici  lire. 
Cette  aemeuce  n'est  point  exacte  pour  la  plupart  des  na- 
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lions  modernes  ;  mais  elle  l'était  chez  les  Hébreux  ,  chez 
Jes  anciens  Grecs,  chez  les  Romains,  qui  parlaient  une  lan- 
gue accentuée,  nombreuse  et  pleine  de  mélodie  :  ces  lan- 
gues, cadencées  cl  sonores,  avaient  une  véritable  coïncidence 
avec  la  musique.  Non-seulement  la  poésie  prof. ne  se  chan- 
tait, mais  les  prêtres  célébraient  les  louantes  de  la  divinité 
dans  des  chants  majestueux  et  solennels.  On  chantait,  on 
jouait  des  inslrumens  de  musique  dans  les  cérémonies,  dans 
les  réjouissances  publiques  et  privées,  dans  les  festins  comme 
dans  les  deuils.  On  voit  dans  l'Ecriture  que  Laban  reproche  de 
la  manière  la  plus  touchante  à  Jacob,  son  gendre,  de  l'avoir 
quitté  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  l'accompagner  en  chan- 
tant des  cantiques  au  son  des  cythares  et  des  tambours.  Moïse 
sonnait  lui-même  de  la  trompette  dans  les  festins  et  dans  les 
sacrifices  sacrés.  Du  temps  de  David,  et  sous  le  règne  de  Salo- 
ruon,  il  y  avait  des  lévites  consacrés  à  la  musique  du  temple; 
il  y  en  avait  qui  étaient  spécialement  attachés  au  tabernacle, 
comme  musiciens.  David  lui-même  chantait  ses  admirables 
psaumes  en  s'accompagnant  de  sa  harpe  harmonieuse.  C'est 
ainsi  que  ce  grand  poète,  que  ce  musicien  enchanteur,  charma 
les  ennuis  et  dissipa  la  noire  mélancolie  de  Saiil. 

C'est  surtout  chez  les  Grecs,  chez  ce  peuple  dont  l'imagina- 
tion féconde  et  vivement  exaltée  avait  sans  cesse  besoin 
d'être  bercée  par  de  douces  illusions,  que  la  musique  exerçait 
un  empire  qui  tient  du  prodige.  Les  écrivains  les  plus  graves 
établissaient  que  la  musique  était  en  usage  dans  le  ciel, 
qu'elle  servait  I  l'amusement  des  ames  des  bienheureux  et  à 
celui  des  dieux  eux-mêmes.  Les  pythagoriciens  employaient 
l'harmonie,  pour  ennoblir  les  cœurs,  pour  les  porter  aux  belles 
a<  lions  et  à  la  passion  de  la  vertu.  «  Selon  ces  philosophes, 
dit  J.-J.  Rousseau,  notre  amc  n'était  pour  ainsi  dire  formée 
que  d'harmonie  ;  et  ils  croyaient  rétablir  par  le  moyen  de  l'har- 
monie sensuelle  l'harmonie  intellectuelle  et  primitive  des  fa- 
cultés de  l'ame ,  c'est-à-dire  celle  qui,  selon  eux,  existait  en 
elle  avant  qu'elle  animât  notre  corps,  et  lorsqu'elle  habitait 
les  cicux.  )) 

La  passion  des  Grecs  pour  la  musique  était  exaltée  jus- 
qu'au fanatisme  ;  le  sage  Platon  lui-même,  consacrant  des  er- 
reurs accréditées  de  sou  temps,  estimait  qu'on  ne  pouvait  ap- 
porter de  changement  dans  la  musique,  qui  ne  port  A  t  atteinte 
au  code  social.  Ce  philosophe  disait,  avec  l'assurance  d'un 
homme  convaincu,  qu'il  était  possible  de  déterminer  de 
quelle  nature  devaient  être  les  sons  musicaux,  pour  développer 
dans  notre  ame  les  senlimens  que  le  musicien  voulait  y  Faire 
naître;    et    il   attribuait    à    la    musique    le    pouvoir  d'y  laiif 
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passer  successivement  lès  sentitneus  les  plus  élevés  ou  les  plus 
vils. 

«  Athénée  nous  assure  qu'autrefois  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  les  exhortations  à  la  vertu,  la  connaissance  de  ce 
qui  concernait  les  dieux  et  les  héros,  les  vies  cl  les  actions  des 
hommes  illustres  étaient  écrites  en  vers,  et  chantées  publique- 
ment par  des  chœurs  au  son  des  inslrumens  ;  et  nous  voyons, 
par  nos  livres  sacrés,  que  tels  étaient ,  dans  les  premiers  temps, 
les  usages  des  Israélites.  On  n'avait  point  trouve  de  moyeu 
plus  efficace  pour  graver  dans  l'esprit  des  hommes  les  prin- 
cipes de  la  morale  et  l'amour  de  la  vertu  ;  ou  plutôt  tout 
cela  n'était  pas  l'effet  d'un  moyen  prémédité  ,  mais  de  la  gran- 
deur des  senlimens  et  de  l'élévation  des  idées ,  qui  cher- 
chaient par  des  accens  proportionnés  à  se  faire  un  langage 
digne  d'elles  (  J.-J.  Rousseau,  Dict.  de  musiq.). 

Telles  étaient  les  idées  des  anciens  sur  la  musique;  telle 
était  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  leurs  institutions  et  sur 
leurs  mœurs.  Aujourd'hui  nous  voyons  les  choses  d'une  ma- 
nière plus  restreinte  et  plus  exacte  :  nos  idées  sont  dégagées  de 
ce  vague  des  illusions  poétiques,  de  ce  prestige  du  merveil- 
leux ,  dont  l'imagination  se  repaît  pendant  la  durée  de  l'en- 
fance de  la  raison  humaine.  L'agrandissement  de  la  sphère  de 
nos  connaissances,  la  tournure  philosophique  que  la  culture 
des  sciences  exactes  imprime  aux  esprits,  la  gravité  de  nos 
opinions  religieuses  ;  tout  parmi  nous  a  depuis  longtemps  dé- 
pouillé la  musique  du  pouvoir  idéal  que  lui  prêtaient  des 
hommes  dont  la  raison  était  presque  toujours  subjuguée  par 
l'empire  d'une  imagination  dominatrice» 

La  puissance  de  la  musique  sur  l'homme,  pour  nous  pa- 
raître moins  exagérée  maintenant,  n'en  est  pas  moins  lécîle. 
11  est  de.->  contrées,  comme  l'Italie,  par  exemple,  où  cotte 
puissance  est  immense.  El  ce  serait  une  grande  erreur  de  ne 
voir  dans  les  effets  de  la  musique  sur  notre  imagination,  que 
des  sensations  factices  ,  opérées  par  le  préjugé  ;  de  ne  voir  dans 
la  passion  que  certaine!  personnes  éprouvent  pour  la  mélodie, 
qtéu-i  li  avei  s, qu'un  STOÛ1  de  convention  ou  de  mode  ;dc  ne  voir 
enfin  dans  la  musique  qu'un  art  idéal  ou  frivole.  Le  médecin 
pliv  têi   ■  n  et  obseï  valeur  reconnaît  datif  In-  musique  des  proprié- 

i  i  ju:  lui  communiquent  un  pouvoir  réel  sur  1* homme, quel  que 

IOH   étal   pbysiqnfl  et    moral,  quel  que  soit   le   climat  qu'il 

habite ,  qm  Iles  qne  loiem  les  m  »  nrs  <  l  si  en  iltaatiotr.  Partout 
lécha  aux  hommages  que  l'on  rend  a  la  divinité  ;  il 

roui  réjouit  dans  nos  spectacles ,  dans  nos  concerts,  dan-,  nos 
festins*   L'homme  opulent  l'endort  qui  douces  modulations 
de-,  vois  <i  des  instrument.  L'homme  d'étal  se  délasse  de 
occupations  scrk  iscs,  l<   iftTuot  de  les  études  profondes^  dans 
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les  sanctuaires  voluptueux  de  la  musique;  le  poète  y  va  clier- 
cher  des  idées  neuves  et  gracieuses,  des  tournures  pittoresques; 
l'amant  berce  sou  imagination  de  pensées  flatteuses  et  pleines 
d'espérance  qu'il  fait  naître  ;  il  exhale  sa  peine  dans  la  romance 
plaintive  ;  il  exprime  son  bonheur  dans  la  sémillante  chanson  j 
le  couplet  vil  et  gai  embellit  les  banquets  de  l'amitié  :  l'ai  titan  , 
le  Villageois  expriment  dans  le  Vaudeville,  OU  dans  la  ronde, 
leurs  plaisirs  ou  leurs  chagrins;  le  sauvage  chante  l'amour,  la 
guérit  ,  la  victoire  et  la  paix.  La  musique  accompagne  l'homme 
dans  toutes  les  situations  de  sa  vie;  et  l'on  peut  dire  que  par- 
tout elle  est  l'agent  le  plus  actif,  le  plus  fécond ,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  général  du  plaisir  parmi  nous.  II  est  à  remar- 
quer que  la  langue  musicale  est  universelle;  son  alphabet  se 
compose  de  sept  notes,  chez  l'Italien  comme  chez  le  Russe, 
chez  l'Africain  ou  l'Américain  ,  comme  chez  le  Lapon  ou  l'ha- 
bitant des  terres  australes. 

Des  faits  innombrables,  et  qui  se  renouvellent  incessam- 
ment, attestent  que  l'homme,  soit  dans  l'état  de  santé  ,  soit 
dans  celui  de  maladie,  est  éminemment  susceptible  d'éprouver 
des  effets  remarquables  résultant  de  l'influence  que  la  mu- 
sique exerce  sur  sou  imagination  comme  sur  ses  organes.  C'est 
ce  que  nous  allons  tâcher  de  démontrer. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  théorie  de  l'art  est  étranger  au 
sujet  qui  nous  occupe;  il  en  est  de  même  des  considérations 
physiques  et  physiologiques  relatives  an  son ,  à  sa  formation 
dans  la  poitrine,  dans  le  larynx  ,  dans  la  bouche  ,  dans  les  ca- 
vités nasales  ,  etc.  Ces  choses  se  i  attachent  à  la  théorie  du  son 
et  de  la  voix, 

La  musique  agit  sur  notre  être  comme  tant  de  puissances 
qui  nous  environnent,  et  dont  les  actes  sont  moins  évidens  , 
moins  univoques.  Son  action  a  lieu  d'une  manière  isolée,  ou 
bien  simultanément  sur  nos  organes,  sur  nos  sens,  sur  notre 
imagination.  Ici  ,  son  pouvoir  chez  quelques  sujets  d'une 
constitution  nerveuse  est  indéfini.  J'ai  vu  des  hommes  de  ce 
tempérament  présenter  les  phénomènes  les  plus  extraordi- 
naires, par  suite  de  l'impression  que  faisait  sur  eux  la  mu- 
sique. H  en  est  qui  sont  dans  un  véritable  étal  de  délire.  L< 
uns  rient,  d'autres  s'agitent ,  battent  la  mesure  sans  s'en  aper- 
cevoir, parlent  tout  haut  dans  une  salle  de  spectacle,  louent 
ou  injurient  le  chanteur  en  l'apostrophant ,  selon  qu'il  a  bien 
ou  mal  exécute"  le  morceau  ;  quelques-uns  pleurent  OU  pous- 
sent des  ciis  de  joie.  On  counaîl  l'histoire  de  Timolhée  ,  qui 
excitait,  ÇU  jouant  sur  le  mode  phrygien,  la  fureur  (liez 
Alexandre,   qu'il    calmait   en    passant   au  mode    lydien.    Sous 

Henri  m,  1(:  musicien  Claudien,  jouant  aux  noces  du  duc  de 

Joyeuse  (sur  un   mode,  que  Daubigny  nomme  mal  à   propo» 
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phrygien,  car  il  ne  nous  est  rien  resté  de  la  musique  des  an- 
ciens),  excita  un  si  grand  trouble  dans  l'esprit  de  ce  seigneur, 
qu'il  porta  la  main  a  ses  armes  en  présence  du  roi.  Ce  délire 
lut  calmé  à  la  faveur  d'une  musique  plus  paisible.  J.-J.  Rous- 
seau rapporte  qu'Erra c  ,  roi  de  Danemarck,  entrait  dans  une 
telle  fureur  en  entendant  certaine  musique,  qu'il  tuait  ses  do- 
mestiques. «  Sans  doute ,  ajoute  le  philosophe  de  Genève, 
ces  malheureux  étaient  moins  sensibles  que  leur  prince  à  la 
musique,  autrement  il  eût  pu  courir  la  moitié  du  danger.  » 
Galien  rapporte  qu'un  musicien,  ayant  joue  sur  le  mode  phry- 
gien ,  avait  transporté  de  fureur  des  jeunes  gens  ivres  :  sur 
l'invitation  du  célèbre  médecin  de  Pergame,  le  musicien  prit 
le  mode  dorique ,  et  les  jeunes  gens  se  calmèrent. 

Je  ne  doute  point  qu'il  y  ait  de  l'exagération  dans  la  ma- 
nière dont  ces  anecdotes  ont  été  rapportées  ;  mais  si  la  saine 
critique  se  refuse  d'en  admettre  toutes  les  circonstances  ,  l'ana- 
logie qui  existe  entre  elles  et  des  observations  exactes  ne  per- 
met point  de  les  rejeter  entièrement. 

L'histoire  est  remplie  de  faits  qui  attestent  l'influence  de  la 
musique  sur  nos  facultés  physiques  et  intellectuelles.  Athénée 
rapporte  qu'au  siège  d'Argos  par  Démétrius  Poliorcète,  les  sol- 
dats,  ne  pouvant  approcher  de  la  muraille  une  énorme  ma- 
chine destinée  à  l'attaquer  ,  Erodote  de  Mégare  ,  homme  très- 
robuste,  qui  sonnait  de  deux  trompettes  à  la  lois  par  un  seul 
souffle  ,  ayant  sonné  avec  un  grand  bruit,  parvint  à  commu- 
niquer une  vigueur  telle  aux  soldats,  qu'ils  ébranlèrent  la  ma- 
chine, et  la  portèrent  au  lieu  convenable. 

Le  maréchal  de  Saxe  avait  observé  que  le  soldat  était  plus 
allègre  et  plus  leste  lorsqu'il  marchait  au  son  du  tambour. 

Arétée  de  Cappadocc  dit  que  le  son  de  la  trompette  et  d'au- 
tres instrumens  bruyans ,  portait  les  prêtres  et  les  prêtresses  de 
Cjbèle  I  se  couper  les  parties  sexuelles:  ces  furieux  frap- 
paient alois  la  statue  de  la  déesse  avec  les  parties  qu'ils  s'é- 
taient reti  méfiées. 

François  premier  avait  envoyé  à  Soliman  n  plusieurs 
jonenrs  de  finie.  Le  Soudan  s'intéressa  d'abord  vivement  a. 
I  ni-  concerts;  mais  l'étant  aperçu  que  ses  soldats  y  éprou- 
<  ut  une  émotion  qui  ébranlait  leur  courage  ,  il  renvoya  les 
musiciens  dam  leur  patrie  ,  après  avoir  fait  briser  les  instru- 
mens. 

Boyle  rapporte  qu'un  chevalier  gascon  ne  pouvait  retenir 
I   ii  mm'  lorsqu'il  entendait  le  son  d'une  cornemuse. 

M.  h-  professeui  Halle  a  connu   une  femme  tres-sensible  et 

\     i  forte  musicienne  qui  ne  pouvait  jamais  faire  exécuter  à. 

élèves  un  certain  morceau,  de  musique  par   la  réunion  du 

ptsmo Ct  de  plusieurs  harpes,   san^,  éprouve!    une   évacuation 

4. 
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utérine  semblable   à  l'évacuation    menstruelle,   en  quelque 
temps  qu'elle  dirigeât  cet  exercice. 

L'harmonie  agit  diversement  sur  noire  organisme  :  on  voit 
des  personnes  auxquelles  ses  effets  communiquent  des  bàille- 
mens  ,  des  pandiculations ,  des  syncopes,  qui  sont  le  produit 
d'un  plaisir  lion  vif.  Un  abbé  jouait  très-bien  de  la  vielle;  il 
était  passionne  pour  cet  instrument;  un  jour  qu'il  entendit 
jouer  de  la  guilare  par  le  célèbre  Rodrigue,  le  plaisir  qu'il 
ressentit  fut  si  vif  qu'il  tomba  comme  suffoqué  :  on  l'emporta, 
et  il  fui  dans  cet  état  pendant  trois  jours;  après,  il  assura 
qu'il  serait  mort  s'il  fût  resté  plus  longtemps  à  entendre  le 
son  de  cette  guitare  merveilleuse. 

Le  rlivthnie  musical  et  la  nature  du  mouvement  particulier 
d'un  morceau  quelconque  agissent  spécialement  sur  nos  or- 
ganes ,  où  leurs  elfets  sont  transmis  par  le  sens  de  l'ouïe.  Si  je 
devais  prouver  cette  asserlion  par  des  exemples ,  on  pourrait 
se  rappeler  l'effet  remarquable  que  Yhannonica  ,  qui  est  ausst 
une  musique,  produit  sur  les  auditeurs.  On  pourrait  aussi 
CÎter  une  auecdocte  qui  passerait  pour  fabuleuse  ,  si  elle  n'ap- 
partenait aux  temps  modernes.  Les  moines  de  l'inquisition, 
dans  une  petite  ville  d'Espagne,  avaient  accusé  d'impiété  des 
danseurs  et  des  danseuses  qui  amusaient  le  public  par  la  danse 
lascive  du  fandango.  Cèfc  malheureux  furent  arrêtés  et  conduits 
au  tribunal  du  saint-oflice  pour  y  être  jugés:  ils  se  défendi- 
rent de  leur  mieux  ,  et  supplièrent  le  tribunal  de  vouloir  bien 
leur  permettre  d'exécuter  devant  lui  cette  danse,  qu'ils  soute- 
naient être  une  chose  fort  naturelle  et  fort  innocente.  La  de- 
mande parut  juste,  elle  fut  octroyée  :  peut-être  la  Curiosité 
eu t-elte autant  de  part  à  cettefaveurque  l'équité.  Quoi  qu'il  en 
soit, deux guitarres  sonores  préludent,  elles  danseurs,  dégagés 
de  leurs  entraves,  commencent  le  bal.  Ils  s'y  livrent  avec  unr 
vive  ardeur  ;  les  musiciens  redoublent  de  zèle  pour  donner  à 
l'air  de  danse  l'expression  voluptueuse  qui  le  caractérise.  Le 
sentiment  qu'éprouvent  les  exécuteurs  est  insensiblement  par- 
tagé- p. n  les  révérends  pères;  on  les  voit  s'agiter  sur  leurs  sieg<  s  ; 
ils  en  sont  enlevés  par  le  pouvoir  pour  ainsi  dire  électrique  de 
l'harmonie,  et  bientôt  les  voilà  qui  dansent  avec  les  accusés.  Il 
est  i  mil  i  le  d'ajouter  que  ceux-ci  furent  acquittés  et  mis  en  liberté. 

Les  combinaisons  plus  ou  moins  heureuses  du  son,  ïors- 
qu'elles  produisent  une  mélodie  touchante,  une  harmonie 
expressive,  semblent  agir  directement  sur  notre  système  ner- 
veux. Lorsque  les  accords  opèrent  spécialement  sur  les 
rierfs  auditifs,  cl  qu'ils  y  excitent  une  sensation  vive, 
celte  Sensation  arrive  jusqu'à  notre  imagination,  qui  Con- 
çoit des  idées  dans   lesquelles  se  peignent  des  réalités  ou  des 
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illusions  :  dToù  il  résulte  ,  pour  notre  ame  ,  des  sentimens ,  des 
passions  diverses  qui  reagissent  sur  quelques  parties  ou  sur 
l'ensemble  de  notre  organisme.  Ainsi  nos  organes  peuvent  être 
affectes  de  deux  manières  par  la  musique  :  soit  par  un  effet 
physique  dépendant  de  la  nature  du  son  ,  de  celle  du  rhythme 
et  du  mouvement  musical  ;  soit  par  un  effet  secondaire  résul- 
tant de  l'action  de  ces  mêmes  choses  sur  l'imagination  ;  et  l'on 
pourrait  appeler  celui-ci  effet  intellectuel. 

Les  preuves  qui  attestent  le  pouvoir  de  la  musique  sur  notre 
organisation  et  sur  nos  facultés  inorales,  sont  si  multipliées,  que 
l'on  n'est  embarrassé  que  du  choix  des  exemples.  Toutefois,  je 
vais  essayer  de  présenter  quelques-uns  de  ceux  qu'on  remar- 
que le  plus  vulgairement.  Voyez  cet  enfant,  soit  qu'il  souf- 
fre, soit  qu'une  autre  circonstance  le  tienne  éveillé,  il  s'endort 
au  simple  chant  de  sa  nourrice.  11  ne  résiste  point  au  pouvoir 
du  rhythme,  à  la  douceui  de  la  mélodie.  La  lenteur  du  mouve- 
ment semble  le  bercer,  sa  vitesse  l'étourdit.  Un  de  mes  enfans, 
depuis  l'âge  de  quatre  mois  jusqu'à  celui  d'une  année,  était 
daus  un  état  habituel  de  souffrance,  et  privé  du  sommeil ,  sur- 
tout pendant  le  jour.  Tous  les  moyens  qu'employaient  sa 
mère  et  sa  bonne  étaient  insuffisans,  j'imaginai  de  lui  faire  en- 
tendre le  son  d'une  flûte,  et  je  parvins  à  l'endormir  en  jouant 
un  air  d'un  mouvement  très-lent  et  d'une  douce  mélodie.  Je 
substituai,  comme  plus  puissant,  le  chant  de  la  voix  à  celui  de 
lu  flûte,  et  j'arrivai  à  mes  fins  par  des  airs  lents  et  constam- 
ment mélodieux  ;  les  autres  n'avaient  point  de  pouvoir  sur  cet 
enfant,  du  moins  pour  l'endormir.  Je  remarquai  que  le  ton 
mineur  était  celui  qui  obtenait  le  plus  de  succès  ;  aussi  j'adap- 
tai le  mode  mineur  à  tous  les  airs  que  je  lui  chantais.  J'en 
avais  adopté  un  qui  se  prêtait  aux  modulations  de  ma  voix  et 
aux  changemens  de  convention  que  je  jugeais  nécessaire  d'y 
faire  pour  remplir  mon  objet.  Les  résultats  que  j'obtenais  cons- 
tamment étonnaient  sans  cesse  les  personnes  de  mon  intérieur. 
Rentrai* -je  chez  moi,  je  prenais  dans  mes  bras  mon  petit  ma- 
lade, qui,  depuis  plusieurs  heures ,  n'avait  cessé  de  pousser 
des  cris  j  je  chantais ,  tout  près  de  sou  oreille,  l'air  que  j'avais 
an  ange  : 

Dans  un  verger,  Colinette 

\  il  un  joui  lin  beau  raisin... 

A  peine  avais-je  proféré  ce  dernier  mot ,  qui  achevait  une  pé- 
riode «le  la  phratc  musicale,  que  les  cris  avaient  cessé  ,  que  les 
paupières  du  pe.it  malheureux  s'appesantissaient.  Je  chantais 
encore  pendant  quatre  <>u  <  ioq  inimités  ,  et  un  sommeil  de  plu- 
sieur^   heiuo  c  .limait  de>  soulhances  que  rien  autre  chose   ne 

pouvait  apaise! . 

L'ouviiei    «nu    chante   pendant   ses    pénibles  travaux    voit, 
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s'écouler  le  temps  de  leur  durée  avec  plus  de  rapidité.  La  mélo- 
die charme  ses  sens ,  le  mouvement  musical  régularise  le*  mou- 
vt  mens  de  ses  membres  et  en  diminue  la  fatigue.  Des  ateliers 
nombreux  sont  animés,  entretenus  au  travail  par  une  simple 
chanson,  par  une  ronde,  vraie  conversation  musicale  dont  le 
refrain  est  répété  en  chœur.  Les  esclaves  africains  employés  à 
la  culture  des  terres  dans  les  colonies  européennes  des  deux 
Indes  chantent  en  chœur  et  à  l'unisson  pendant  tonte  la  durée 
du  travail.  Ils  improvisent  chaque  jour  une  nouvelle  chanson, 
qui,  souvent,  n'est  composée  que  d'une  ou  deux  phrases  mu- 
sicales, parfois  d'une  mélodie  Louchante.  Leur  chant,  proféré 
à  pleine  voix,  semble  calmer  l'ardeur  du  soleil  et  l 'incan- 
descence du  sol.  En  général,  dans  tous  les  airs  consacrés 
au  travail  commun,  le  rhythme  est  fortement  prononcé;  le 
mouvement  musical  qui  règle  celui  des  bras  est  toujours  pré- 
cis. L'ouvrier  qui  travaille  seul,  assis,  ou  au  moins  sous  un 
toit,  chante,  silfle,  ou  fredonne  alternativement;  il  varie  les 
modulations,  la  mesure  et  le  ton  de  son  chant,  comme  si  la 
nature  lui  disait  que  cesont-là  les  moyens  de  tromper  sa  soli- 
tude. 

Le  soldat,  lorsqu'il  est  accompagné  dans  ses  marches  par 
des  aiis  appropriés,  semble  recevoir  de  leur  mouvement  une 
impulsion  toute  particulière,  des  forces  dou>  elles.  (Julie  l'avan- 
i  ige  «h  régler  sa  marche,  la  musique  lui  communique  une  lé- 
gèreté de  locomotion  longtemps  victorieuse  de  ta  fatigue  de  la 
route.  Lorsqu'on  bat  la  charge,  le  guerrier  court,  s'élance,  se 

Inécipile  comme  s'il  était  poussé  par  le  mouvement  musical. 
,e  caractère  de  l'air  qu'on  joue  au  moment  du  combat  électrise 
lame  du  soldat,  et  y  lait  passer  des  sentiment  belliqueux  qui 
ne  sont  altérés  par  aucun  mélange  indigne  dis  héros. 

On  ne  saurait  croire,  a  moins  d'en  avoir  fait  l'expérience, 
combien  la  musique  contribue  a  faciliter  la  marche  et  à  com- 
muniquer des  forces  artificielles  pour  la  soutenir.  Lorsque, 
vers  le  soir,  je  suis  aux  Toileries,  déjà  fatigué  par  ma  pro- 
meuade  solitaire,  et  que  l'heure  de  la  retraite  est  arrivée,  je 
in.-  m  us  ranimer  au  son  des  fifres  et  des  tambours  qui  annon- 
cent  la  clôture  «lu  jardin;  Je  me  traînais  a  peine  un  moment 
avant,  maintenant  je  marché  d'un  pas  ferme  ek  légulier,  en 
suivant,  sans  m'en  douter,  le  mouvement  de  la  musique  qui 
m'environne,  et  que  j'écoute  toujoun  .^<<  pluisii  ,  les  forces 
qu'elle  m'a  communiquées  subsistent  encore  après  qu'elle  a 
cessé,  et  je  retourne  au  lo^is  d'un  pat  assuré.  Lorsque  la  pro- 
iii  i.i  li  me  fatigue,  èl  que  j"  veux  néanmoins  la  continuer, 
j  v  réussis  en  employant  un  stratagème  foi t  simple:  c'est  de 

chanter  un  ail  facile  et  d'une  inesuie  piononcée  ,  j'en  Miis  alors 
le  mouvement  sans  peine.  Grétry,  qui  avait  une  poitrine  déli- 
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«aie,  et  qui  se  sentait  fatigué  dès  qu'à  la  promenade  il  accé- 
lérait le  pas  ,  s'il  avait  un  compagnon  dont  la  vitesse  le  contra- 
ria.! t ,  parvenait  facilement  à  la  ralentir  en  chantant  un  air 
d'un  mouvement  lent  :  à  son  exemple  ,  mais  par  un  motif  op-> 
posé,  lois  rue  je  me  promène  avec  une  personne  dont  la  len- 
teur me  gêne  ,  je  fredonne  un  air  d'un  mouvement  vif  ;  insen- 
siblement, je  le  chante  d'une  manière  plus  expressive,  et  sou- 
dain mon  compagnon,  sans  s'en  douter,  accélère  sa  marche, 
quelquefois  en  chantant  avec  moi. 

Ce  plaisir  si  vif ,  si  universellement  répandu  parmi  les  hom- 
mes, la  danse,  leur  serait  inconnu  sans  la  musique;  l'une  n'a 
de  charme,  elle  n'existe  que  par  l'autre.  Partout  où  l'on  danse, 
il  v  a  une  musique;  la  voix  fut  le  premier  instrument  qui  fit 
da  iser;  c'est  encore  elle  qui  souvent  prête  sa  mélodie  au  vil- 
]  igc  is,  au  sauvage.  Qui  de  nous,  dans  sa  jeunesse,  étant  à 
la  campagne,  n'a  dansé  à  la  simple  harmonie  d'une  ronde 
j  iveuse  ? 

Les  exercices  de  la  gymnastique  sont  presque  toujours  exé- 
cutés au  son  régulier  des  instrumens. 

M.  Amoros ,  dans  rétablissement  si  remarquable  qu'il  a 
fondé  en  ce  genre  à  Paris,  fait  chanter  ses  jeunes  élèves  pen- 
dant qu'ils  se  livrent  à  leurs  exercices.  L'ingénieux  professeur 
a  obtenu  de  l'introduction  de  la  musique  dans  son  système,  et 
plus  d'agilité  et  plus  d'aptitude  de  la  part  de  ses  disciples. 

Les  danses  les  plus  péii lieuses  sur  la  corde  ne  sauraient  avoir 
de  sûreté  pour  les  exécuteurs ,  sans  l'intervention  d'une  musique 
-rhythinée. 

Dam  toutes  nos  villes,  les  personnes  du  peuple  qui  parcou- 
rent les  rues  pour  y  débiter  des  comestibles,  ou  les  objets  de 
J» -ir  industrie,  en  font  l'annonce,  constamment  répétée,  dans 
un  chant  grossier  et  criard  ,  mais  soumis  à  une  sorte  de  mesure. 
Si  la  parole  n'était  accompagnée  de  cette  espèce  de  chant, 
bientôt  la  voix  de  ces  crieurs  se  fatiguerait,  et  ils  seraient  ré- 
duits au  silence.  Ici ,  le  chant  est  un  artifice;  il  monte  les  or- 
ganes vocaux  à  un  certain  ton  qui  devient  habituel  pour  eux. 
Entendez,  à  Paris,  cette  laitière  qui  donne  incessamment  le 
<  rtntre-la  :  cette  note  la  plus  haute,  la  plus  aigué,  à  laquelle  un 
Ifès-petit  nombre  de  femmes-artistes  peuvent  atteindre,  la  lai- 
tièie  y  arrive  sans  effort-»,  parce  qu'elle  s'est  habituée  à  la  pré- 

fl  h  i  i  paj  des  notes  intermédiaires  qui  lui  servent  comme  d'éche- 
OOf,  Ecoute?  cette  marchande  déplaisir,  dont  la  phrase  mu- 
sicale est  notée  mélodieusement;  si  sa  voix  est  juste,  elle  vous 
arrête  malgié  vous.  Le  porteur  d'eau,  par  la  inanimé  de  gra- 
duer son  chant,  en  (ait  snppoitcr  la  monotonie:  ce  cbânl  est 
d'pouivu  de  mélodie;  mail  comme  il  imite  l'accord  parfait, 
il  ne  blesse  point  l'oieille  du  [tissant,  et  ne  fatigue  point   l< 
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organes  du  crieur.  En  général ,  les  cris  des  rues  ne  sont  sup- 
portablef  que  parce  qu'ils  ont  une  mesure,  un  chant  qui 
quelquefois  est  cadencé.  Ceux  qui  déplaisent  le  plus  à  l'oreille 
sont  proférés  par  des  voix  fausses;  et,  quelque  peu  aigus  qu'ils 
soient  alors,  ils  sont  insupportables.  Il  en  est  d'affieux  et  d'ab- 
solument inharmoniques;  ceux  qui  pous  eut  ces  cris  succombent 
promplement.  Les  marchands  d'habits  sont  de  ce  nombre;  et 
comme  ces  hommes  y  emploient  toute  la  force  de  leur  voix, 
afin  d'être  entendus  aux  derniers  étages  des  maisons,  ils  déchi- 
rent notre  tympan.  Aussi,  ces  malheureux  terminent-ils  fréquem- 
ment leur  carrière  par  des  phlhisies  laryngées.  M.  le  docteur 
Sri  i  e  a  observé ,  dam  le  même  hôpital ,  à  Paris,  jusqu'à  soixante 
marchands  d'habits  atteints  à  la  lois  de  cette  phthisie.  Les  cris 
des  lauioneurs  sont  très-aigus,  parce  qu'ils  doivent  parvenir  au 
Joiu  ;  mais  ils  se  composent  de  modulations  fort  agréables  et 
lies  -chantantes  ,  qui  se  formant  dans  la  bouche  et  dans  les  fosses 
nasahs.  Ce  chant  étant  ,  en  général,  à  l'usage  d'individus  en- 
fans  ou  à  peine  adolesceus,  ressemble  a  celui  des  soprano  ; 
ainsi  la  poitrine  est  épargnée  par  celte  méthode,  et  les  petits 

ramoneurs  n'éprouvent  aucune  incommodité  à  l'occasion  de 

leurs  cris. 

Ces  faits,  et  d'autres  sur  lesquels  je  me  propose  de  revenir, 
ne  permettent  ptsde  douter  que  la  musique  ne  soit  une  chose 
naturelle  ad'hoinme,  en  m-'ine  temps  qu'ils  démontrent  la  force 
il  la  variété  de  son  pouvoir  sur  notre  organisme. 

Ne  voyons-nous  point  la  liaison  de  la  musique  avec  nos  fa- 
cultés, par  celte  espèce  d'instinct  qui  retrace  à  notre  imagina- 
tion et  à  notre  mémoire  des  chants  oubliés  depuis  longtemps, 
tuais  qui  nous  charmèrent  jadis  ?  Ne  voit-on  pas  des  hommes 
profondément  plonge-,  dans  la  méditation  fredonner  un  re- 
frain agréable,  un  motil  mélodieux,  sans  avoir  la  conscience 
d'un  acte  qui  se  prolonge  pendant  toute  une  journée ,  et  qui 
fait  diversion  à  une  application  Itop  soutenue,  >.ms  pourtant 

en  distraire? C'est  surtout  dans  les  promenades,  que  l'homme 
naturellement  méditatif  se  livré,  comme  machinalement,  au 

plaisir  du  chant,  qui  alors  occupe  l'oMveié  de  sou  esprit,  et 
développe  en  lui  de  douces  sensations.  Un  chant  qui  nous  a 
plu  et  que  nous  avions  oublié,  se  représente  à  notre  imagina- 
tion, couine  le  fait  une  belle  pensée ,  souvent  après  de  longues 
années.  J'ai  quelquefois  eu  dejsréminisf  ences  musicales  fort  sin- 
gulières; jVtais  comme  obsédé,  pendant  plusieurs  jours,  par 

un  motif  qui  .se  présentait  obscurément  à  ma  mémoire,  avant 

de   s'v   peindre;   insensiblement  tout  l'air  s'y  déroulait;  je 

«hantais  le>  noies  de  cet  air  sans  pouvoir  me  diie  a  quel 
ouvroge  'I  appartenait!  et  il  fallait,  pour  satisfais  ma  eu* 
i  iosite  ,  que  /<•  m'adressasse  à  qu  Ique  amateur  mieux  set  \  i  par 
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ses 'souvenirs.  Un  fait  assez  remarquable,  et  qui  prouve  com- 
bien ,  dans  certaines  organisations  ,  la  musique  a  d'empire,  mé- 
rite peut-être  d'être  rapporté  ici.  Le  premier  opéra  que  je  vis 
lut  celui  de  Félix  ,  le  chef-d'œuvre  de  Monsiguj:  j'avilis  huit 
ans.  Cette  musique  si  naturelle  et  si  touchante  plongea  tous 
mes  sens  dans  une  ivresse  de  plaisir  difficile  à  exprimer.  J'é- 
prouvai pour  la  jolie  actrice  qui  jouait  le  rôle  de  la  petite 
servante,  un  sentiment  d'intérêt  tout  particulier;  l'expression 
de  sa  voix  produisait  sur  mes  jeunes  organes  un  effet  ravissant. 
J'étais,  comme  cela  se  conçoit,  complètement  plongé  dans 
l'illusion  que  peut  produire  l'intérêt  d'une  action  dramatique; 
et  je  pensais  que  cette  petite  servante  était  bien  malheureuse 
de  se  trouver  en  bute  aux  attaques  des  trois  fils  et  du  gendre 
futur  du  père  Morin.  Lorsqu'après s'être  défendue  si  courageu- 
sement des  poursuites  du  petit  libertin  d'abbé,  l'actrice  vint  a 
chanter  cette  touchante  complainte  : 

Qu'une  pauvre  fille  est  a  plaindre  !... 

je  pleurai  d'attendrissement,   et   je  retins  par  cœur  l'air  en 
question,  que  je  n'ai  jamais  oublié.  A  cette  époque  ,  je  ne  sa- 
vais pas  la  musique.  On  me  donna  un  maître  de  solfège  l'an- 
née suivante,  et  au  bout  de  trois  ans,  je  savais  un  peu  chanter 
la  note  et  jouer  de  quelques  instrumens  ;  mais  ce  ne  fut  que 
plus  de  quinze  ans  après,  qu'aj'ant  entendu  les  plus  grands  mai- 
lles ,  tous  nos  chefs-d'œuvre  de  musique  dramatique,  spécia- 
lement la  musique  enchanteïesse  des  Italiens,  exécutée  par  les 
Morichelli,  par  les   Mandini,  par  les  Viganoni,  par  les  Men- 
gozzi  et  par  l'incomparable  Garât;  et  que  m'élant   beaucoup 
exercé  au  chant,  dans  mes  loisirs,  je  fus  en  état  d'écrire  un 
air,  qu'au  préalable  je  savais  par  cœur:  car  je  n'ai  jamais  pu 
copier  ce  que  j'entends  pour  la  première  fois,  à  moins  que  l'on 
n'ait  la  complaisance  de  nie  répéter  chaque  phrase,  à  plusieurs 
reprises:  alors  j'écris  ce  qui  est  d<ja  dans  ma  mémoire,  lls'é- 
tait   écoulé  vingt  ans  sans  que  j'eusse   eu  l'occasion  de  revoir 
l'opéra  de  Félix.  J'étais  aux  armées ,  et  celte  pièce  fut  annon- 
cée par  une  tioupc  ambulante.  Toutes  les  idées  de  mon  eufance 
se  représentèrent  à  mon  imagination  ,  je  ne  manquai  pas  d'aller 
U  v;,i  au  spectacle.  La  troupe  était  mauvaise ,  cl  l'aclricechar- 
gée  du  îôle  de  la  petite  servante  était  laide,  et  au  pafkWssus, 
elh  (  hantait  faux.  Je  me  relirai  mécontent,  et  presque  chagrin 
d'avoir  été  dé<  u  ;  mais  tout  à  coup  mon  imagination  me  repré- 
sente les  tiaits  jolis  et  gracieux  de  la  première  chanteuse  dont 
j'ai  pailr  pliM  liant;    il  me  semble  entendre  les    mêmes  accens 
dfl  sa  voix  pore  et  lOUchlQle:  je  chantai   le  petit  air  magique 
qui  m'avait  Lut  <fuinaîlir,   pour  la  pu-mien    I  «us  ,  la  puissance 

de  le  nélodic  ;  <  t  je  m**i  isai  de  !<•  nota  ,  en  tâchant  de  copier, 
ii  m  DM  \u\,  uiaii  celle  que  j'ftVftil  entendue  à  l'âge  dt  huit 
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ans ,  et  qui  retentissait  encore  à  mon  oreille.  Dès  le  lendemain, 
j'allai  à  l'orchestre  de  la  troupe  ambulante ,  pour  y  voir  la 
partition  de  Félix ,  afin  de  m' assurer  si  j'a\  ai.s  écrit  exactement 
mon  air.  Je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris  de  reconnaître 
que  je  l'avais  non-seulement  noté  avec  exactitude,  mais  dans 
le  menu-  ton.  Les  personnes  qui  savent  parfaitement  la  musi- 
que apprécieront  celte  singularité,  surtout  eu  réfl  chissaot  que 
je  ne  suis  qu'un  amateur  à  jeu  près   ftr;  nger  au  métier. 

Ce  n'est  pas  seulement  sut  quelques  hommes,  ou  dans  nos 
cites  civilisées,  ([ne  la  musique  exerce  l'influence  donl  nous 
parlons.  Son  pouvoir  s'étend  dans  tous  les  climats,  dans  toutes 
les  contrées  ;  chaque  peuple,  même  celui  qui  est  dans  l'état 
sauvage,  a  une  musique  conformée  ses  mœurs,  à  son  carac- 
tère et  h  sa  constitution  physique.  Pérou,  dans  son  voyage 
aux  Terres  Australes  ,  rapport»*  que  les  peuples  vifs  et  mobiles 
de  la  terre  de  Diéonen  ont  un  chaut  dont  le  mode  <,st  tellement 
rapide,  qu'il  serait  impossible  de  le  rapprocher  aux  principes 
ordinaires  de  notre  musique. 

Les  peuples  les  plus  baibares  ou  les  moins  civilisés  ont 
souvent  offert  l'exemple  du  pouvoir  (pie  la  musique  peut 
exercer  sur  nos  organes  et  sur  nos  b<  tions.  Je  trouve,  dans  le 
Voyage  déjà  cité  de  Pérou,  une  anecdote  qui  confirme  cette 
assertion.  Parvenus  sur  la  cote  occidentale  de  la  terre  de  Dié- 
liien  ,  les  compagnons  de  cet  intéressant  naturaliste  rencon- 
trèrent des  liabitans  indigènes ,  avec  lesquels  ils  purent  établir 
quelques  relations;  et  tandis  que  ces  Diémenois  prenaient  ,  çn 
commun,  un  repas  frugal,  les  Fiançais,  qui  les  observaient^ 
imaginèrent  de  leur  donner  un  concert.  Ils  choisirent  , 
pour  cela,  cet  hymne  national  sublime,  qui  lut  si  indi- 
gnement prostitué  pendant  les  horiibles  excès  de  notre  révo- 
lution, mais  qui  électrisa  si  souvent  l'aine  de  nos  guer- 
riers, et  qui  fut  consacré  par  ces  victoires  qui  ont  à  jamais 
illustré  nos  armes.  L'hymne  :  Allons,  enfan.s  de  In  patrie ,  si 
mélodieux  et  si  propre  à  exciter  l'enthousiasme,  lut  chanté 
en  chœur  :  d'abord,  les  naturels  témoignèrent  plus  de  trouble 
que  de  surprise;  mais,  après  quelques  momens  d'incertitude , 
ils  écoulèrent  la  musique  d'une  oreille  attentive.  Bientôt  ils 
Suspendirent  leur  repas,  et  firent  éclater  leur  satisfaction  par 
une  multitude  de  gestes  et  de  contorsions  bizarres.  Us  compri- 
maient ,  pendant  le  chant ,  l'expression  de  leur  enthousiasme  ; 
mais  à  peine  une  strophe  était  achevée,  que  des  cris  éclatans 
d'admiration  parlaient  en  même  lemps  de  toutes  les  bouches. 
Lu  jeune  homme  surtout ,  parmi  ces  sauvages,  paraissait  éprou- 
ver la  plus  vive  exaltation  :  il  frottait  M  lête  avec  ses  mains; 
il  s'arrachait  les  cheveux,  il  s'agitait  de  mille  manières  et 
pôUBSait  des  clameurs  redoublées.  A  près  cet  air ,  d'une  si  heu- 
reuse   inspiration,  d'une  mélodie  si  riche,   d'une  expression 
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harmonique  si  propre  a  ébranler  notre  ame,  les  compagnons 
de  Péron  chantèrent  des  morceaux  tendres  et  gracieux;  ils 
parurent  agréables  à  ces  sauvases ,  mais  ils  agissaient  faible- 
ment sur  leurs  organes  :  ce  qui  confirme  l'observation  que  j'ai 
faite  précédemment,  que  l'oreille  a  besoin  d'une  sorte  d'édu- 
cation pour  devenir  habile  à  saisir  tomes  les  nuances  de  la  mu- 
sique. 

Un  autre  fait  qui  me  paraît  aussi  digne  d'être  rapporté,  et 
qui  a  été  observé  chez  une  nation  barbare  et  féroce,  chez  les 
sanguinaires  Caraïbes,  va  fortifier  mes  argumens  en  faveur  de 
la  puissance  de  la  musique  sur  l'homme.  On  sait  que  les  Ca- 
raïbes furent  toujours  rebelles  a  toutes  les  tentatives  qui  ont 
clé  faites  pour  les  assujétir  aux  usages  de  notre  civilisation.  Il 
y  a  une  soixantaine  d'années  qu'ils  étaient  encore  fort  nom- 
breux à  l'île  de  Saint-Vincent;  ils  y  vivaient  séparés  des  Eu- 
ropéens. Un  jour  que  ceux-ci  donnaient  une  fête  sur  le  bord 
de  la  mer,  la  curiosité  avait  attiré  les  Caraïbes  autour  d'eux. 
On  avait  chanté  différens  airs;  on  avait  joué  plusieurs  mor- 
ceaux sur  le  clavecin,  et  la  physionomie  féroce  des  insulaires 
n'avait  paru  éprouver  aucuue  émotion.  Après  quelque  inter- 
valle, un  des  spectateurs  qui  arrivait  de  Paris,  et  qui  touchait 
fort  bien  du  clavecin,  joua,  sur  cet  instrument,  ce  morceau  im- 
moilel  dePiameau,  connu  sous  le  nom  d'^/z'r  des  Sauvages.  A 
peine  les  premiers  accens  de  cette  musique  mélodieuse,  qui  a 
quelque  chose  de  solennel,  de  dramatique,  en  même  temps 
qu'elle  contient  une  harmonie  imitative  qui  justifie  son  nom, 
curent-ils  frappé  l'oreille  des  Caraïbes,  qu'ils  furent  saisis  d'un 
mouvement  extraordinaire.  Ils  s'agitèrent,  ils  poussèrent  les 
cris  de  joie  les  plus  éclatans,  et  se  mirent  à  danser ,  en  suivant 
exactement  la  mesure  et  Je  mouvement  de  ce  bel  air.  Celte 
anecdote  est  consignée  dans  les  Mémoires  manuscrits  de  feu 
mon  digne  ami,  M.  Moreau  de  Saint-Méry ,  dont  la  mort 
îécente  excite  encore  les  plus  vifs  regrets  parmi  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  connaître  cet  excellent  citoyen. 

Partout,  et  dans  tous  les  temps,  les  faits  les  plus  positifs  té- 
moignent de  l'influence  de  Ja  musique  sur  nos  sensations  et 
inrin':  sur  nos  mœurSj  Op  observait,  dans  l'antiquité,  et  Po- 
Ijbe  rapporte  que  le  pouvoir  de  l'harmonie  adoucissait  les 
Diœoj  ■>  des  \  i  cadel ,  qui  habitaient  un  pays  où  l'air  est  triste  et 
froid.  Le  même  historien  ajoute  que  les  babitans  de  Cynète, 

qui    m  ut   la    culture   de    la    musique,    surpassèrent  en 

cruauté  tout  les Grecs ,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  ville  où  il 
*e  i  >ii  «'-mini-,  autant  de  crimes.  La  musique  tempérait  la  fa- 
ite de  l'odieUl    NérpO,   et,  <]<■  toutes  les  lois,  ce  ne  fut  que 

'!<■  l'harmonie  que  ce  barbare  craignit  de  violer^ 
Le  témoignage  de  ce  qui  m  passe  chez  beaucoup  d'animaux 
.1   Confirme!    la    réalité    de   l'aclion    de    Ja   musique  sur 
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l'iumme.  Je  sais  que  la  crédulité  a  beaucoup  ajouté  à  la  ve- 
nu1 ;  on  a  exagéré  les  faits,  étendu  les  applications  qu'ils  in- 
diquent ;  on  s'est  mépris  sur  beaucoup  de  circonstances.  On 
a  confondu  reflet  mécanique  du  sou ,  du  bruit,  avec  la  mu- 
sique; et  tout  ce  qu'on  a  dit  des  poissons  doit  être  placé 
dans  ces  dernières  catégories.  Mais  l'observation  prouve  que 
plusieurs  espèces  d'animaux  sont  diversement  affectés  ,  soit 
par  la  mélodie,  soit  par  le  rhythme  musical.  L'un  et  l'aulie 
sont  foi  l désagréables  aux  chiens.  Ces  animaux  aboient, crient  ou 
fuient  aux  sons  des  instiumens;  celui  de  la  voix,  même  la 
pins  mélodieuse,  leur  est  importun.  J'avais  un  chien  doué 
d'une  rare  intelligence,  il  était  d'une  docilité  parfaite  à  toutes 
mes  volontrs  ;  néanmoins,  je  n'ai  jamais  pu  l'habituer  à  la 
musique.  Quelquefois,  et  dans  le  dessein  de  l'éprouver,  je 
lui  prescrivais  de  se  coucher  et  de  faire  le  mort  :  dans  ces  occa- 
sions ,  le  bruit  du  canon  n'aurait  pu  exciter  en  lui  le  moindre 
mouvement,  tant  son  obéissance  était  servile;  mais  si  je  tirais 
des  sons  de  m;t  ilùte,  quelque  mélodieux  qu'ils  fussent,  mon 
pauvre  chien  ne  pouvait  contenir  sa  douleur  et  poussait  des 
cris  plaintifs |  qu'il  essayait  vainement  d'étouffer.  Je  crois, 
d'après  ce  fait,  que  le  sou  musical  blesse  les  nerfs  auditifs  du 
chien.  Me'ad  rapporte  l'histoire  d'un  de  ces  animaux,  qui 
mourut  de  douleur  à  l'audition  prolongée  d'une  musique  qui 
lui  faisait  pousser  des  cris.  On  cite  l'exemple  d'autres  animaux 
morts  par  la  même  cause  :  de  ce  nombre  sont  les  chouettes. 
D'une  autre  part,  on  sait  avec  quel  plaisir,  quelle  attention 
le  serein  écoute  les  airs  qu'on  lui  joue;  il  s'approche  de  l'ins- 
trument, et,  muet,  immobile,  il  attend  que  l'air  soit  fini  : 
après,  il  bat  de  l'aile,  comme  pour  témoigner  sa  satisfac- 
tion ,  et  il  essaie  d'imiter  les  chants  qu'il  vient  d'entendre. 
Ja  s  chasseurs  savent  attirer  les  cerfs  en  chantant,  et  les  biches 
en  jonattt  de  la  flûte.  On  dit  encore  que  les  rats  prennent 
plaisir  a  la  musique)  Baurdelot  assure  eu  avoir  vu  danser  huit 
for  la  corde,  a  la  foire  Saint-Germain. 

Le  cheval  paraît  se  complaire  à  la  musique.  On  peut  voir 
avec  quelle  précision  celui  qui,  chez  l'ranconi,  porte  le  nom 
de  /lèvent,  danse  au  son  des  instiumens.  Des  exemples  sem- 
blables ne  sont  pa>  rares  parmi  les  chevaux.  Ceux  qui  servent 
à  la  ea Valérie  montrant  souvent  une  grande  prédilection  poul- 
ies faut  aies  et  les  marches  militaiies.  L'on  a  remarqué  que  les 
trotlptaOI  paissent  plus  longtemps  et  avec  plus  d'activité 
au  .son  du  flageolet)  de  la  cornemuse  et  d'autres  instiumens; 
OC  qui  fait,  diie  au\  Arabes  que  la  musique  les  engraisse.  Le 
P.l  .abbal,  dans  sa  Desci  iption  de  la  Martinique,  rapporte  un  fait 
qui  fournit  une  nouvelle  preuve  du  pouvoir  qu'exerce  la  mu- 
sique  sur  certains  animaux.  Voici  ce  qu'il  raconte  au  sujet  de 
la  chajM  du  lézard  :  «  JNous  y  lûmes  accompagnés  d'un  negre, 
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qui  portait  une  longue  perche,  au  bout  de  laquelle  il  y  avait  une 
petite  corde,  accommodée  en  nœud  coulant.  Nous  découvrîmes 
un  lézard  qui  se  chauffait  au  soleil ,  étendu  tout  de  son  long  sur 
une  branche  sèche.  Aussitôt  le  nègre  se  mit  à  siffler;  h  quoi  le 
lézard  prenait  tant  de  plaisir,  qu'il  avançait  la  tète  comme  pour 
découvrir  d'où  venait  le  son.  Peu  après,  le  nègre  s'approcha  de 
lui,  toujours  en  sitflant,  et  commença  à  lui  chatouiller  les  côtes 
et  ensuite  la  gorge  avec  le  bout  de  la  gaule.  11  semblait  que  le 
lézard  y  prenait  plaisir,  car  ii  s'étendait  ou  se  tournait  douce- 
ment comme  un  chat  qui  est  devant  le  feu  ,  en  hiver  ;  le  nègre 
sut  enfin  si  bien  le  chatouiller  et  l'endormir,  pour  ainsi  dire7 
avec  son  sifflement,  qu'il  lui  fit  avancer  la  tète  hors  de  la  branche 
suffisamment  pour  lui  passer  le  nœud  coulant  au  cou.  » 

Quelques  voyageurs  assurent  que  l'on  trompe  la  férocité 
de  l'énorme  serpent  à  sonnettes  de  la  Guyane,  par  le  son 
d'un  flageolet,  ou  par  un  sifflement  convenable.  On  en  dit  au- 
tant de  la  redoutable  vipère,  fer-de-lance,  delà  Martinique. 
De  pareils  prodiges  ont  encore  besoin,  selon  moi,  de  confir- 
mation, malgré  le  désir  que  j'aurais  de  croire  à  l'assertion 
de  M.  de  Chàteaubriaut ,  qui  assure  positivement,  dans  son 
Voyage  au  Haut  Canada,  avoir  vu  un  serpent  à  sonnettes  fu- 
rieux, qui  avait  pénétré  jusque  dans  son  campement ,  se  cal- 
mer au  son  d'une  flûte,  et  vider  les  lieux,  en  suivant  hors  du 
campement  le  musicien  habile  qui  enchantait  ses  oreilles. 

Je  citerai  un  dernier  exemple  ,  pris  parmi  les  animaux,  c'est 
celui  que  nous  ont  offert  les  éléphans  qu'on  voyait  naguère  au 
Jardin  des  Plantes.  Les  faits  dont  je  vais  rendre  compte  ont  été 
©bseiNVs  par  des  savans ,  et  consignes  dans  la  Décade  philoso- 
phique par  M.   Toscan.  Ces  deux  éléphans,  dont  il  ne  reste 
plat  maintenant  que  les  squelettes,  ont  fourni  la  preuve  bien 
remarquable  de  l'influence  que  la  musique  peut  exercer  sur 
ces  êtres  sensibles  ,   et  sur  le  développement  de  leur  instinct 
et    de  leurs  faculté*,   physiques.   L'on  sait  que   l'éléphant,  ce 
géant  du  règne  animal,   n'éprouve  que  très-tard,   c'est-à-dire 
vers  sa  vingt-cinquième  année,  les  effets  de  l'amour,  ou  plutôt 
le  désir  du  coït,  surtout  lorsque,  réduit  à  l'esclavage,   il  ha- 
bite nos  climats  septentrionaux ,  ->i  différons  de  celui  où  la  na- 
ture a  voulu  le  faire  naître.  Les  éléphans  dont  il  est  question 
pou vaient  avoii  sei/e  00  dix-sept  ans,  et  n'étaient  par  consé- 
quent pni  pnèi  de   sentir  cet  aiguillon  qui  porte  la  plupart 
ilej  êtres  animéi  fa  la  reproduction.   L'époque  où  il*  devaient 

obeii  a  la  loi  générale,    lut  devancée  parie  pouvoir  de  lliar- 
inoriic  :  elle  lit  naitTC    (lie/,   ces  animaux    \}[\<:  foule    de   SCnsa 
tionwiou\  |  I   ef,  fl  |).-»i  mi  elles  ce  troubh-  <'.<■     -eus,  ces    trans- 
port! dont   Ii    UUtnre  n'avait  point  (  m  oje  marqué  l'epoijue. 

I  u  concert  leur  lut  donne,  le  to  prairial  au  ri.  Toutes  Ici 

mesures   avaient   «.le   priafj    d'avame    pOW  .    l'effet    de 
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cette  curieuse  épreuve.  Une  libre  communication  était  établie 
entre  les  deux,  loges,  afin  de  laisser  à  ces  animaux  toute  la 
liberté  de  leurs  mou  venu  us.  On  avait  pratiqué  au  plafond 
de  la  galerie  sous  laquelle  se  trouvait  celle  loge  réunie,  une 
trape,  autour  de  laquelle. était  disposé  un  orchestre,  raugé 
hors  de  la  vue  des  éiéphans.  Des  musiciens  distingués  vin- 
rent y  prendre  place,  et,  lorsque  tout  fut  prêt,  que  les  ins- 
trumens  lurent  accoidés,  on  leva  doucement  la  trape  pendant 
que  le  cornac  occupait  les  éiéphans  en  leur  distribuant  quel- 
ques alinu'iis.  Un  profond  silence  se  fit  autour  d'eux,  et  le 
concert  commença.  Aussitôt,  Hanz  et  Partie  (c'est  ainsi  que 
s  appelaient  nos  deux  éiéphans  ) ,  frappés  par  ces  accords,  cet* 
tèrent  de  manger  pour  courir  vers  le  lieu  d'où  parlaient  les 
sons.  Ils  témoignèrent  alors,  par  des  mouvemens  divers,  par 
des  gestes  et  des  altitudes  variés,  la  surprise  que  leur  causait 
cette  scène  étrange.  Tout  devint  d'abord  pour  eux  un  sujet 
d'etonnement  et  d'inquiétude.  Tantôt  on  lo  vovait  tourner 
autour  de  la  trape,  se  soulever  sur  leurs  pieds  de  derrière,  et 
chercher ,  avec  leur  trompe,  à  palper  cette  harmonie  invisible  ; 
tantôt  fis  promenaient  leurs  regards  inquiets  sur  les  specta- 
teurs, pois  venaient  caresser  leur  fidèle  cornac ,  et  semblaient 
lui  demander  ce  que  signifiait  cet  appareil  extraordinaire,  et 
ce  qui  devait  en  résulter  pour  eu*.  \  ovanl  enfin  que  tout 
restait  dans  l'oidre,  et  que  leur  sûreté  n était  point  compro- 
mise, ils  s'abandonnèrent  avec  sécurité  aux  vives  impressions 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  dialogin 

Ce  lut  alors  que  l'on  put  apprécier ,  dans  toute  leur  éten- 
due, les  effets  (le  la  musique  sui  ces  animaux.  Chaque  air 
nouveau  exécuté  par  l'orchestre  ,  chaque  morceau  dont  le  mo- 
tif diftWait  assez  du  morceau  précédent  pour  être  saisi  par 
leur  oreille,  leur  faisait  éprouve!  une  émotion  nouvelle  ;  cet 
effet  changeait  tout  S  coup  leurs  démonstrations,  imprimait  a 
leur  langage,  à  leurs  mouvemens,  une  expression  dont  le  ca- 
ractère se  rapprochait  toujours  plus  ou  moins  du  rhythme  mu- 
sical. C'est  ainsi  que  l'air  de  danse  ,  eu  SI i  mineur ,  de  l'Iphigé- 
nie  en  Tauride  de  Gluck  ,  les  mit  dans  une  agitation  exlrèmc  ; 
ils  semblaient  suivre  par  leui  alluie,  tantôt  précipitée,  tantôt 
ralentie,  parleurs  niouvemens  tantôt  brusques,  tantôt  sou- 
tenus, les  ondulations  du  chaut  et  de  la  mesure.  Souvent  ils 
moi  datent  les  bai  i  eam  de  leur  loge  ,  les  etreignaient  a\  ec  leur 
trompe;  ils  1rs  pressaient. du  poids  de  leur  corps;  leuisens 
perçans  ,  leurs  sifflcniens  aiijus  étaient  des  signes  de  leur  allé- 
gresse, et  attestaient  la  piolonde  impression  qu'ils  recevaient 
de  ces  accords.  Tout  ii  coup,  cette  vive  agitation  s*est 
calmée,  et  leur  émotion  a  changé  d'objet  sous  J'influence  de 
Tau  >i  tendre  el  si  mélodieui  de  la  romance  :  O  ma  tendre 
jnusetle!   -jxéculé  en  ut  mineur,  sur  le  ba^sou  seul,  et  sans 
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accompagnement.  Le  son  mélancolique  de  cet  instrument  pa- 
rut leur  faire  éprouver  une  sorte  d'enchantement  ;  ils  mar- 
chaient quelques  pas  ,  puis  ils  s'arrêtaient  pour  écouter  mieux; 
ils  venaient  ensuite  se  placer  sous  l'orchestre,  agitaient  dou- 
cement leur  trompe,  comme  pour  aspirer  ces  émanations  amou- 
reuses. Pendant  toute  la  durée  de  cet  air,  il  ne  leur  échappa 
aucun  cri,  et  ils  ne  furent  accessibles  qu'aux  imp.essions  dé- 
licieuses qu'ils  en  recevaient.  Leurs  mouvemens  étaient  ients, 
mesurés,  et  participaient  de  la  mollesse  du  chant.  Tous  deux 
cependant  n'étaient  point  également  émus,  Hanz  parut  moins 
sensible  aux  charmes  de  cette  mélodie;  maiselleexcita  chez  Par- 
kie  les  sensations  les  plus  vives,  les  transports  les  p  us  passion- 
nés. Ce  fut  en  vain  qu'elle  chercha,  par  ses  caresses,  par  ses 
attouchemens  lascifs,  à  faire  partager  son  ivresse  à  son  indif- 
férent compagnon.  Hanz  fut  sourd  à  ce  langage  expressif  qu'il 
ne  connaissait  point  encore.  Soudain  cette  scène  muette  prit 
tout  a  coup  un  caractère  d'emportement  et  de  désordre,  aux 
accens  gais  et  vifs  de  l'air  Ça  ira,  exécute  en  ré  par  tout 
l'orchestre.  Leurs  mouvemens  ,  leurs  cris  de  joie,  tout  en  eux 
prit  le  caractère  tumultueux  de  la  musique,  et  Ton  eut  dit 
qu'ils  obéissaient  aux  variations  de  son  rhythme.  La  femelle 
redoublait  ses  sollicitations,  et  sa  passion  paraissait  s'accroître 
de  plus  en  plus  ;  il  n'était  guère  de  provocations  qu'elle  n'ima- 
ginât pour  faire  naître  la  même  ardeur  chez  son  froid  amant. 

La  musique  avait  cessé  de  se  faire  entendre,  et  Parkie  con- 
tinuait de  se  livrer  à  ses  transports  amoureux,  lorsque  la 
douce  harmonie  de  deux  voix  humaines  vint  enfin  calmer 
son  délire.  Elle  se  modéra  soudain,  suspendit  par  degrés  ses 
Lrûlans  désirs,  et  demeura  bientôt  dans  une  immobilité  par- 
faite; son  repos  coïncidait  d'une  manière  admirable  avec  uu 
adagio  de  l'opéra  de  Dardanus  :  M  ânes  plaintif  s  ! 

Immédiatement  après  ce  morceau  ,  l'orchestre  ayant  joué, 
pour  la  seconde  fuis,  l'air:  Ça  ira ,  avec  le  seul  changement 
du  ton  dere'cn  celui  de^a,  les  deux  éléphans  témoignèrent  la 
plus  grande  indifférence  ;  mais  ,  après  avoir  joué  quelques 
autres  morceaux  qui  produisirent  sur  eux  des  effets  plus  ou 
moins  marqués,  L'orchestre,  ayant  procédé  à  une  troisième 
repi  îse  de  lair  :  Ça  ira,  exécuté  en  rc  comme  la  première  ibis 
leur  indifférence  fit  place  aux  démonstrations  les  plus  actives. 
La  femelle  surtout  était  dans  une  agitation  extrême;  elle  tro- 
t.nt,  sauiait  eu  cadence,  mêlant  au  son  des  voix  cl  des  instru« 

mens  d  as  lemblables  a  ceux  d'une  trompette,  et  uni  se 

trouvaient  louTeni  en  accord  av<c  l'harmonie  générale.  Ses 
i  s  <l<  v  înn  nt  de  plu,  eu  plus  pressantes  ;  elle  provoquait 
11. ,11/  par  tous  l' i  points  lensioles  de  son  corps ,  <t  on  |m  VJt 
prendre  certaines  postures  qui  ne  1  aidèrent  plu>  aui  un  doute 
§ui  la  nature  de  ses  désirs. 
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On  interrompit  un  instant  le  concert  ,  et  on  le  reprit  en- 
suite par  de  nouveaux  airs  et  de  nouveaux  iustiumens.  Celle 
seconde  partie  lut   donnée  à    la  vue  des  éléphans  et  à  deux 
pas  de  leur  lo^e.  L'on  a  vu  que,  jusqu'à  présent,  la  musique 
n'avait  point  produit  sur  Je  mâle   celle  exaltation  ,   ce   délire 
amoureux  qu'on  avait  remarques  chez  la  femelle;  mais  le  mo- 
ment était   arrivé   où   Hanz    devait,  à   son   tour,  ressentir  le 
pouvoir  magique  de  l'harmonie.   L'air  de  museitc  de  l'ouver- 
ture de  ftl/ût,  joué  sur  la  clarinette    seule,   fut   le  signal   de 
s.i  défaite.   A   peine  le  sou    de   cet  instrument    eut-il   frappé 
son  Oreille,  qu'il  chercha  à  découvrir  le   lieu  d'où  il   parlait. 
Jl  s'arrêta  vis-à-vis  de  l'instrument  qui  lui  procurait  de  si  dé- 
licieuses sensations,  et  là  ,  attentif,  immobile  ,  il  écoutât  avec 
une  sorte  de  ravissement.   Bientôt  il  ne  tut  plus   maître  de  SA 
contenir,  des  signes  non  équivoques  dédièrent  son  émotion 
amoureuse:   mais  ces  sensatioins  ardentes  qu'il  éprouvait  piau- 
la première  fois,  n'eurent  aucun  résultat  favorable  à  la  paui 
Païkie  :  Hanz,  trop  novice  encore,  n'en   devinait  pas  l'ubjel. 
La  clarinette  passa  ensuite,  sans  interruption  ,à  la  romance  : 
O  ma  tendre  musette  /et  cet  instrument  continua  tTélectriser 
Hanz;   mais  le  charme    parut   .s'éclipser  tout    à  coup  lorsque 
l'orchestre  répéta  ,  pour  la  quatrième  fois,  l'air:  Ça  ira.  Tous 
deux  montrèrent  alors  la  même    indifférence  :  ils  fuient  éga- 
lement insensibles  au  son  du   cor-de-chasse  qu'ils  n'avaient 
point  encore  entendu,  et  par  lequel  on  termina  le  concert.  Sans 
doute  qu'alors  leurs  organes  ,  fatigui  s  par  un  trop  long  exer- 
cice, n'étaient  plus  susceptibles  de  se  prêter   aux  impressions 
qu'ils  avaient  d'abord  si  vivement  ressenties. 

Des  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  et  il  m'eût  été  facile 
de  les  multiplier  ici,  il  résulte  que  le  pouvoir  de  la  musique 
sur  nos  oigancs  et  sur  notre  imagination  est  incontestable,  et 
que  tous  les  hommes  en  général  ,  quel  que  soit  le  degré  de  leur 
civilisation,  quel  que  soit  le  climat  qu'ils  habitent , sont  sou- 
mis à   son    influence,  et    qu'ils  sont  sensibles  à   ses   charmes. 
Chacun  sait  jusqu'à  quel  point  la  musique  est  répandue  dans 
nos  sociétés  européennes.  I  .es  relations  dis  \  <  \  ageurs  attestent 
son  existence  et  sa  culture  plus   ou  moins  savante  dans  toute  s 
les  parties  du  monde.  Celte  observait  ou  servirait  ,  s'il  en  était 
besoin  ,  a  prouver  que  la  musique  esl  aussi  naturelle  à  l'homme 
que  la  parole,   et  qu'elle  sert  aux  menus  m  sages  relatifs  <  h<  ' 
l'homme  civilisé,  <  omme<  hes celui  qui  vil  dans  l'état  |   imitif. 
La  similitude  de  la  musique  avec  la   parole  <^!    confi  niée 
par  l'observation  ,  de  laquelle  il  résulte  que  chai       p-  uple  a 
une  musique  qui  lui  est  propre.   Cette  musique  a  constant  • 
nient  une  analogie  remarquable  avec  le  climat ,  le  langage, 
1rs  mœurs  ,  le  caractère,  les  opinions  de  la  uat.on  à  laquelle 
elle  appartient. 
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S'il  fallait  développer  cette  assertion,  je  devrais  entrer  dans 

des  détails  qui  me  feraient  excéder  les  bornes  que  je  me  suis 

prescrites  dans  cet  article.  Je  ne  présenterai  donc  à  ce  sujet 

que  de  simples  aperçus. 

L'Italie  est  la  première  contrée  dont  la   musique   s'offre  à 
l'esprit  lorsque  nous  voulons  présenter  à  l'imagination  l'idée 
d'une  mélodie  enchanteresse.  La  langue  italienne  est  douce, 
harmonieuse,  prosodiée  ;  sa  prononciation  es!  presque  chantée  ; 
il  en  est  de  même  de  la  manière  de  déclamer  des  Italiens  : 
leur   oreille  est  accoutumée  aux  intonations,  aux  sons  agréa- 
blement accentués  de  leur  langue,  et  celte  habitude  dispose 
leur  voix  a  imiter,  lorsqu'ils  chantent ,  la  mélodie  de  la  parole  : 
elle  imprime  aux  organes  vocaux  cette  flexibilité  ,  cette  justesse 
qu  i  font  des  Italiens  des  chanteurs-nés.  La  chaleur  habituelle ,  la 
beautédu  climat  de  l'Italie,  développent .  chez  ses  habitans,  uns 
sensibilité  exquise, une  disposition  langoureuse,  une  mélancolie 
tendre  et  voluptueuse,  que  leur  musique  exprime  de  la  manière 
la  plus  séduisante.  Les  sons  brujans  sont  bannis  de  leur  mé- 
lodie, ils  blesseraient  la  délicatesse  de  l'oreille  italienne.  La 
pureté,  l'élégance  du  chant  est  un  don  particulier,    commun 
à  tous  les  individus  de  la  nation.  Le  peuple  naît  musicien, 
son  goût  est  infaillible;  c'est  lui  qui  juge,  au  théâtre,  les  ou- 
vrages  nouveaux,  et  il   les  juge  avec    une   rare  sagacité.    11 
écoute  silencieusement  une  première  représentation  ;  i!  saisit 
l'esprit  d'un  motif,  d'une  phrase,  d'une  modulati   ^  heureuse, 
et  paye  avec  un  accent  passionné  son  tribut    d'éloge  au  com- 
positeur, si  le  mérite  lui  en  appartient;   au  chanteur,  si  c'est 
lui   seul  qui  a    brillé.   La  manière    expressive  de  chanter  du. 
peuple;  l'art  avec  lequel  il  conduit   sa  voix   pour  en  obtenir 
ffliMilinilOTl  des  sons  mélodieux  ,  suffisent  pour  prouver  celte 
proposition  qu'il  est  né  musicien  ;  et  l'on  peut  dire  des  Italiens 
(pie,  mieux  qu'aucun  autre  peuple,  ils  mettent  en  pratique  ce 
précepte  du  législateur  de  notre  Parnasse  : 

Fuyez  des  mauvais  sons  ic  concours  odieux. 

Ci  qui  vient  d'être  dit  de  l'influence  de  ia  constitution  du 
tlirn.it  m|  l,t  musique  italienne,  s'observe  dans  toutes  les 
eoi  malogues.   Les  hommes   des   pays  chauds   ont  les 

OfganM  pl'J>  (I   libles ,  une'  sensibilité  plus  expansive  que  ceux 
qui    habitent   Lej    CO  titrée*    -'•ptriih  lunales  •    aussi    eelt<    <b(fé- 

rence  *   remarque* t-elle  dans  Leur  musique  et. dans  leur  dis- 
position naturelle  au  ohant*  Les  belles  voijs  sont  communes 
•bi.'is  U  Midi  ,  elles  sont  rares  vers  le  \<>n\.  Cette  observation 
<      constante  cbei  les  hommes  civilisés  comme  «le/  les  iau- 
.  1 .«  cbanl  du  Lapon,  du  Groënlandais ,  de  I  Ugonquia  , 
de  tous  les  habitans  des  topes  glaciale-,  oesl  ,pouj 
35,  5 
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ainsi  dire, qu'un  glapissement;  l' Arabe  du  désert,  î'Llhiopien, 
je  Caire,  le  Malais,  Je  Péruvien»,  tous  les  hommes  les  moins 
civilises  de  la  /onc  torride,  ont  des  voix  sonores  et  des  chants 
accentues  ;  mais  revenons  à  ce  qui  est  relatif  à  la  musique  des 
nations  civilisée*  de  nôtre  Europe.  Le  caractère  distinctif  de 
îa  musique  italienne  est  une  mélodie  dominante,  expressive  f 
tendre,  passionnée  et  voluptueuse. 

Lies  Espagnols  chantent  sans  art  ;  la  science  n'a  rien  fait 
pour  leur  musique  nationale.  Toutefois,  celle  qu'ils  tiennent 
de  h»  nature  du  climat,  de  leurs  habitudes,  de  leur  constitution 
physique  et  de  leur  langue  si  admirablement  prosodiée ,  parti- 
cipe delà  plupart  des  qualités  de  la  musique  italienne. Si  elle 
n'en  a  pas  la  gafté  comique  ,  elle  en  a  la  tendresse  ,  la  mé- 
lancolie et  l'expression  amoureuse,  plus  vive  peut-être,  plus 
touchante,  mais  moins  voluptueuse  et  moins  polie. 

La  musique  nationale  des  Portugais  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  des  Espagnols;  mais  elle  est  inférieure  à  celle-ci 
sous  le  raoport  de  l'expression  sentimentale  et  mélancolique. 
La  musique  allemande  est  éminemment  harmonieuse  :  la 
langue  et  les  mœurs  des  habitans  donnent  ,  en  quelque  sorte, 
.l'exclusion  aux  accords  mélodieux  ,  à  l'expression  des  seuli- 
mens  tendres  de  l'amour,  des  soupirs  vagues  de  la  mélancolie. 
Les  Français,  mobiles  et  faciles  à  émouvoir,  spirituels,  et 
doués  d'un  goût  plus  exquis  que  tout  autre  peuple,  parlent 
une  langue  noble,  mais  faiblement  prosodiée;  aussi  leur  mu- 
sique participe-t-elle  des  carat  1ère»  de  la  musique  de  l'Alle- 
magne et  de  celle  de  l'Italie  :  elle  tient  de  la  première  St 
force  harmonieuse  ;  de  la  seconde,  sa  gracieuse  mélodie.  L'ex- 
pression des  sentimeHS  nobles  et  pathétiques  est  un  caractère 
propre  de  notre  musique  -,  ce  caractère  lui  est  Communiqué  et 
par  le  génie  national  et  par  celui  de  la  langue.  On  remarque 

que  les  Français  qui  naissent  dans  le  midi  de  ce  royaume 

on!  alement    l'organe    de  la  voix   propre  it  la  musique, 

tan. lis  que  ceus  qui  appartiennent  à  l'est  ,  à  l'ouest  et  surtout 
au  nord  soni  peu  favorisés  sous  ce  rapport.  Cette  particu- 
larité confirme  la  règle  générale  que  j'ai  indiquée,  que  le 
climat  chaud  cl  le  langage  prosodie  favorisent  les  qualités  de 
la  voix,  tfos  habitant  au  midi  parlent  m\  patois  accentué  et 
chantant /analogue  en  beaucoup  d'endroits  a  la  langue  ita- 
lienne, et  le  midi  de  la  Liante  fournil  la  plupart  des  bons 
t  hantears  de  la  capitale* 

La  musique  nationale  des  Suisses  est  d'une  mélodie  mono- 
tone et  triste,  dénuée  d'accent  el  d'énergie;  elle  peint  la  sim- 
plicité primitive  des  mœurs  helvétiques;  Le  fameui  /ùinz 
,/,  |  vaches  porte  avec  lui  nue  empreinte  de  tristessi  ;  mais  il 
0St  d'une  monotonie  qui  devient  bientôt  ennuyeuse  pour  tous 
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$es  étrangers  :  ils  s'étonnent  de  l'effet  que  ce  chant  sauvage 
produit  sur  l'imagination  des  indigènes;  mais  c'est  faute  de 
réfléchir  que  partout  Je  beau  est  relatif,  et  que  le  Ranz  deà. 
■vaches  résonne  à  l'oreille  des  Suisses  avec  autant  de  mélodie 
et  d'expression  que  le  font,  pour  les  Français,  notre  délicieux  : 
Vive  Henri  IV,  notre  hymne  belliqueux  ;  Allons ,  enfans  de 
la  pairie  ;  et ,  pour  les  Anglais ,  leur  God  save  the  king  , 
moins  touchant,  moins  mélodieux,  plus  sourd  que  l'air  îa- 
vori  de  l'Helvérie.  11  est  d'ailleurs  bien  constant  que  ce  n'est 
pas  la  musique  seule  qui,  dans  le  Ranz  des  vaches,  touche 
les  Suisses  expatriés.  Les  souvenirs  du  lieu  natal  que  ce  chant 
retrace  à  leur  mémoire  sont  au  moins  pour  la  moitié  dans  les 
impressions  qu'ils  éprouvent  en  écoutant  cette  musique.  C'est 
pour  cela  qu'autrefois  il  était  défendu  ,  sous  peine  de  mort, 
aux  soldats  suisses  de  chanter  l'air  national  durant  leur  séjour 
à  l'étranger ,  parce  que  les  souvenirs  qu'il  réveillait  en  eux 
excitaient  à  la  désertion,  ou  provoquaient  la  déplorable  nos- 
talgie. Il  est  certain  que  la  musique  possède  une  expression 
commémorative  toute  particulière  ;  elle  retrace  vivement  à 
notre  imagination  les  lieux  où  nous  avons  vu  le  jour  ,  les 
scènes  de  notre  jeune  âge,  les  époques  les  plus  intéressantes  de 
notre  vie,  et  nous  fait  regretter  amèrement  le  passé,  dont  le 
cœur  de  l'homme  exagère  toujouis  les  plaisirs  par  cela  même 
qu'ils  ne  sont  plus. 

Les  Russes  ont  une  musique  chantante,  mais  triste;  leur 
mélodie  est  agreste.  La  musique  des  Polonais  ne  diffère  de  la 
lew  que  par  quelques  nuances  :  elle  est  plus  gaie,  plus  spi- 
rituelle, plus  martiale. 

I  a  musique  anglaise  est  triste ,  monotone,  sans  inspiration  , 
dénu  nélodie.  Celle  des  Ecossais  se   distingue  par   une 

die  monotone,  triste  et  plaintive,  qui  n'est  pas  sans 
attrait  pour  les  étrangers,  et  qui  charme  les  hafoitans  (h-  ces 
contrées.  C'est  de  la  romance  écossaise ,  ce  chant  «"origine 
barde,  donl  il  est  ici  question  :  l'Ecossais  d'ailleurs  a  des  airs 
de  danse  très-vifs  <  t  très-expressifs. 

iquisse,  donl  les  sujets  -ont  pris  autour  de  nous,  me 

di-p<  isedepesseï  en  revue  la  / 1  n  1  s i * j u < •  des  différens  peuples 

h  laquelle  je  n'ai  pas  de  renseignemens  aussi  précis 

que  cens  que  I  m  m  mi  I  Europe.  Je  remarquerai  seulement  que 

tiinois  ont  une  musique  sourde  et  monotone  comme  leur 

rue  ,  que  l'harmonie  jrest,  pour  ainsi  dire ,  étrangère ,  et 

que  tons  leurs  mon  1  aui  de  musique   quel  quesoil  le  nombre 

instramens  conoertans,  on  celui  des  voix-,  soin  ex  cutéi 

U  l'unisson.  Ce  laif  peut  d'ailleui  ri' 1  a  explique!  cette 

1,  que  la  civilisatiou    depuis  bien  des  siècl       1   1 
lionnaii  •  chez  les  Chin 
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L'observation  allcsle  que  moins  les  hommes  sont  civilises  , 
moins  leur  musique  est  variée  ,  c'est-à-dire  qu'elle  se  restreint 
dans  a  a  petit  nombre  de  sons  qui,  revenant  incessamment , 
lui  impriment  un  caractère  de  monotonie,  fatigante  pour  ceux, 
des  Européens  qui  comptent  tant  de  richesses  dans  leur  mu- 
sique Cette  circonstance  lient  sans  doute  au  petit  nombre 
d'idées  de  ces  peuples  ,  et  au  peu  de  mots  dont  se  composent 
leurs  idiomes.  Partout  les  observateurs  ont  remarqué  que  le 
chant  des  peuples  les  plus  rapprochés  de  l'état  de  nature  a 
cela  de  commun  avec  celui  des  nations  les  plus  civilisées  , 
que  vers  le  Midi  et  même  dans  les  contrées  tempérées  il  est 
rbythraé  avec  précision,  Qu'il  est  plus  mélodieux,  plus  mélan- 
colique: tandis  que  plus  le  pays  devient  froid,  plus  le  chant 
est  marqué  par  la  faiblesse  du  rhvlhme,  par  une  monotonie 
souvent  insipide.  Mais  partout  les  modulations  sont  analogues 
entre  elles,  et  conformes  à  ci  lies  de  la  musique  la  plus  embellie 
par  l'art,  et  partout  aussi  l'homme  est  soumis  au  pouvoir  de 
la  musique,  appropriée  à  l'état  social,  à  la  constitution  du 
climat  où  il  e-^l  né.  Cette  influence  est  plus  ou  moins  remar- 
quable, selon  le  tempérament  et  le  caractère  individuel. 
L'homme  sensible  ,  expansif,  a  plus  d'altiait  (pie  tout  autre 
pour  la  musique,  et  j'ai  observé,  avec  Grétry ,  que  la  mélodie 
nourrit  les  cœurs  mélancoliques. 

Je  viens  de  rassembler  une  série  défaits  propres  a  consacrer 
cette  proposition  ,  que  la  musique  exerce  sur  1  homme  une  in- 
fluence qui  ne  peut  être  attribuée  au  pouvoir  seul  de  l'imagi- 
nation. Jusqu'ici  j'ai  considéré  l'homme  dans  l'état  de  saute, 
jetons  maint enani  un  regard  sur  les  effets  que  la  musique  pro- 
duit dans  l'organisme  de  l'homme  malade. 

Les  ouvrages  des  anciens  philosophes,  ceux  des  médecins 
des  différens  âges  sont  remplis  d'observations  qui  ne  laissent 
point  de  doute  sur  la  réalité,  sur  la  puissance  de  i  es  clltts. 
L'application  de  la  musique  a  la  médecine  remonte  aux  temps 
les  plus  anciens.  Pindare,  dans  une  de  ses  odes,  raconte  qu'£s- 
culape  traitait  certains  malade^  en  l<ur  faisant  entendre  des 
<lianls  agréables,  mollement  voluptueux. 

La  confiance  des  anciens  dans  |< >,t  \  ei  tus  thérapent  iq'.iesde  la 
musique  allait  fort  loin, et  nos  connaissances  a<  tuelles  ne  nous 
permettent  point  de  croire,  avec  Homère,  IMutarquc,  Théo- 
phraste,  Catien. qu'elle  guérissait  1  i  peste,  les  rhumatismes,  les 
I  ruûrea  des  reptiles.  L'on  i  >t  i  §a)em<  m  forcé  de  récuser  letémoi- 
de  piemerbroeck ,  de  Bonnet,  de  Haglivi,  de  Rucher, 
île  llaffeureller ,  du  médecin  Desault,  sur  des  gui:risons  (ju'ils 
attribuent  à  !a  musique,  telles  que  celle  de  la  phlnisie,dc  la 
.  de  la  PPSte,  de  Y. hydrophobie ,  de  la  morsure  des  icp- 
\,  !t.a  \  ixt  etc. 
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Si  la  critique  peut  contester  beaucoup  de  gue'risons  attribuées 
a  la  musique,  elle  en  doit  cependant  admettre  un  grand  nom- 
bres d'autres  ;  tel  est,  par  exemple,  le  fait  observé  par  Dodart 
et  rappoité  dans  l'histoire  de  l'académie  des  sciences,  qu'un 
musicien  fut  guéri  d'une  fièvre  violente  par  le  plaisir  que  lui  fit 
éprouver  un  concert  qu'on  lui  donna  dans  sa  chambre.  La 
musique  agit  spécialement  sur  les  nerfs  et  sur  l'imagination  ,  et 
il  suffit  quelquefois  de  calmer  les  uns  et  de  charmer  l'autre  , 
pour  faire  cesser  une  maladie  sur  laquelle  les  nerfs  et  l'ima- 
gination exercent  une  grande  influence. 

Si   celte  observation  pouvait  exciter  le  moindre  doute,  il 
s'évanouirait  à  la  lecture  de  celle  que  je  vais  rapporter  :  bien 
que  fort  extraordinaire  ,  elle  est  d'une  authenticité  irrécusable, 
car  je  la  tiens  de  M.  le  docteur  Bourdois  de  la  Molli e  ,  l'un  des 
plus  habiles,  des  plus  spirituels  et  des  plus  estimables  mé- 
decins de  l'époque  actuelle.  M.  Bourdois  donnait  des  soins  à 
una  jeune  dame  atteinte  d'une  fièvre  qui  présentait  les  symp- 
tômes les  plus  graves  ;  les  secours  de  l'art  les  plus  judicieux  ne 
purent  en  calmer  les  accidens,  et  le  dix-huilième  jour  la  ma- 
lade touchait  à  son  heure  suprême.  Le  pouls  éiait  verrniculaire 
et  presque  inappréciable  au  tact,  la  face  était  hippocratique, 
les  extrémités  étaient  glacées;  la  cessation  de  la  parole  et  du 
mouvement  annonçaient  la  lin  prochaine  delà  vie.  M.  Bourdois, 
en  sortant  d'auprès  de  la  malade,  aperçut  dans  le  salon  une 
h  n  pe  ,  et  cet  instrument  lui  fit  naître  une  heureuse  idée  qu'il 
s'empiessa  de  communiquer  à  l'époux  désespéré  qui,  dans  sa 
douleur,  conjurait  le  médecin,  comme  si   la  chose  eût  été  en 
son  pouvoir,  de  lui  conserver  celle  qui  allait  bientôt  lui  être 
i.i\i(.   La   proposition   de  faire  de   la  musique  près  d'un  lit 
de  mort  fut  d'abord  repoussée  par  la  tendresse  de  cet  époux. 
1   -utefois,  sur  les  instances  de  M.  Bourdois,  une  excellente 
harpiste  du   voisinage  fut  appelée  :   placée   tout  près  du  lit 
de  l'a.'onisante ,   elle  pinça  divers  morceaux  pleins  d'expres- 
sion. Déjà  '■  .•■;  te  tXpéi  lence  durait  depuis  h\iq  demi -heure  sans 
que  la  rnusiq  né  eût  produit  l'effet  qu'on  en  espérait  :  heurcu- 
nent  orj  ne  se  lassa  point.   Apre*  quarante  minutes ,  l'habile 
rvateur  remarqua  que  là  respiration  devenait  plus  dis* 
tincte,  »,i  lérëe;  bientôt  les  mouyemens  de  la  poitrine 

]'■  me  servir  <le  celte  expression,  isochrones  à 
ceux  du  rhythme  musical.  La  musicienne  redoubla  d'ardeur, 
\m<   ehàiétn   si-.:'  distribua  dans  tous  les  membres,   le 

pou  I  •  :  égu  lai  isa  j  de  profonds  soupirs  s'échappaient 

nccMftfnmeui  de  ta  poitrine,  elfe  paraissait  comme  oppressée  ; 
tout  ;ft  coop  le  sang  [aiilii  du  nez,  el  après  une  hémorragie 
us  n  on  huit  on  '  ,  là  malade  reprit  la  parole:  peu 

de  '■   ■  •  'ii'/.  1  i  dame    objet  d 
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cetlc  sorte  de  résurrection  ,  jouit  depuis  vingt  ans  d'une  excel- 
lente santé. 

On  lit  dans  le  recueil  d'observations  de  médecine  clinique 
publie  en  l8ll  par  feu  le  docteur  Désessarts,  une  obseivation 
qui  a  quelque  i  apport  avec  la  précédente,  sans  que  toutefois 
tes  i  ii'  oi  stani  -  de  la  maladie  lussent  aussi  graves.  Un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans  était  retenu  au  lit  depuis  quel- 
ques  [ours  par  une  lièvre  continue ,  compliquée  d'assoupisse- 
ment et  d'un  délire  stupide.  La  maladie  avait  résisté  aux  re- 
mèdes indiqués.  Désessarts,  qui  connaissait  le  goût  et  le  talent 
de  ce  jeune  homme  pour  la  musique,  résolut  d'employer 
l'harmonie  afin  de  le  soulager.  Des  airs  mélodieux  et  touchant 
furent  exécutés  sur  1«'  violon  tout  pies  du  lit  du  malade,  qui 
témoigna  de  la  surprise  et  de  la  joie;  sa  respiration  devint 
plus  libre  ,  la  poitrine  se  soule\  a  ;  mais  au  bout  de  cinq  à  six 
minutes,  il  tomba  dans  un  affaissement  presque  léthargique; 
5a  lace  était  colorée,  ses  \euv  Jainioyans.  On  tenta  une  se- 
conde épreuve,  la  basse  lut  associée  au  violon.  Soudain  le  ma- 
lade fut  ému,  il  éprouva  des  mouvement  convulsifs  qui  se 
terminèrent  pai  une  grande  laible.se  et  de  la  sueur.  Le  méde- 
cin s'étànt  aperçu  que  l'émotion  que  celle  musique  avait  lait 
éprouver  à  son  malade  (tait  trop  vive,  en  fit  diminuer  1*  ex- 
pression :  on  l'augmenta  graduellement  chaque  jour,  et  bien- 
tôt la  convalescent  e  se  manifesta.  Désessarts  rapporte  plusieurs 
observations  qui  attestent  le  pouvoir  de  la  musique  dans  les 
maladies  l\  bi  i  ! 

L'histoire  de  l'aradémic,  citée  précédemment,  fait  le  récit 
de  deux  cas  de  frénésie  guèiis  par  la  musique.  On  peut  ad- 
mettre de  par»  ils  prodiges,  qui  s  appliquent  par  l'action  delà 
musiquç  gui  le  s\  sterne  nei  veux  et  vasculaire. 

A  oii  i  uncanecdote  historique  propre  à  confirmer  l'influence 
remarquable  que  la  musique  exerce  dans  les  maladies  de  l'es- 
prit. Philippe  v,  roi  à  Espagne,  était  atteint  d'une  aliénation 
ment  l<  ;  la  reine,  qui  savait  combien  ce  prince  était  sensible 
aux    (bannes   de   ta    mélodie,    manda    le   célèbre    lanuelli    à 
Madrid,  afin  d'essayer  si   la  \oi\  enchanteresse  du  virtuose 
pourrait  porter  quelque  amélioration  à  l'état  déplorable  de  son 
époux    Un  a  ocert   fut  préparé  dans  l'appartement  voisin  de 
celui  du  roi  :  Fàrinelli  s'v  surj  assa.  Pendant  son  premier  mor.- 
.   I  bilippe  éprouva  d'abord  une  surprise  qui  se  changea 
:td  air  acheva  de  i''  transpoi  1er  ;  il  ordo 
qu'on  lui  présentai  le  nouvel  Orphée,  auquel  il  prodigua  les 
éloges  et  les  caresses;  il  promît  au  musicien  de  lui  accorder  la 
qu'il  lui  demandi  irinelli,  auquel  on  avait  fait  la 

i.  supplia  le  roi  de  permettre  qu'on  le  rasât  et  rhabillât, 
et  de  paraître  ensuite  à  son  conseil ,  chose  dont  il  s  abstenait 
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avec  obstination  depuis  longtemps.  Farineîli  fut  obéi.  La  santé 
du  roi  s'améliora  incessamment ,  il  recouvra  sa  raison  en  con 
tiauant  d'entendre  chaque  jour  les  concerts  du  virtuose  italien, 

Feu  le  professeur  Tourtelle  rapporte,  dans  sa  Nosologie 
méthodique,  l'observation  d'un  musicien  de  Besançon  qui  dut 
le  retour  de  sa  santé  à  des  concerts  que  ses  amis  donnaient 
dans  sa  chambre  pendant  qu'il  était  en  proie  à  un  déhre  fu- 
rieux durant  le  cours  d'une  fièvre  dite  putride.  Ici  la  musique 
ne  peut  avoir  agi  qu'en  qualité  d'auxiliaire;  elle  a  calmé  le 
délire  ,  elle  a  hâté  la  convalescence  par  une  douce  stimulation 
exercée  sur  les  propriétés  vitales  ;  son  rôle  n'a  pu  s'étendre  plus 
loin. 

Mon  ami,  M.  le  docteur  Therrin,  eut  a  traiter,  pendant 
qu'il  était  chirurgien-major  de  l'artillerie  de  l'ex-garde ,  uu 
oiïicier  attaqué  du  tétanos  traumatique.  Ce  médecin  judi- 
cieux obtint,  par  la  mélodie,  une  amélioration  marquée  des 
accidens. 

Des  faits  nombreux,  et  qu'il  est  inutile  d'accumuler  icir 
constatent  l'utilité  de  l'emploi  de  la  musique  dans  i'épilepsie, 
sinon  pour  guérir  cette  cruelle  maladie,  du  moins  pour  en 
suspendre  les  accès  et  pour  éloigner  leur  retour.  On  a  vu  aussi 
des  guérisons  de  catalepsie  opérées  par  la  musique;  mais  c'est 
spécialement  dans  les  vésanies  que  l'harmonie  peut  être  em- 
ployée avec  un  succès  remarquable.  Je  m'abstiens  de  rappor- 
ter des  faits  propres  à  appuyer  cette  assertion,  parce  que  les 
livres  de  médecine  en  sont  remplis,  et  que  M.  le  prolcsseur 
Pinel  a  fait  une  apologie  suffisante  de  cette  méthode  dans  son 
tiaité  classique  de  l'aliénation  mentale. 

Je  terminerai  ces  recherches  par  l'histoire  d'une  guérison 
opérée  au  moyen  de  la  musique,  et  qui  n'est  pas  dénuée  d'inté- 
ict.  Un  homme  dune  forte  constitution  et  livré  à  des  occupa- 
tions sérieuses,  perdit  un  (ils  qu'il  aimait  avec  idolâtrie.  Ce 
malheur  le  plongea  dans  un  état  de  stupeur ,  d'anéantissement 
qui  tarit  la  source  consolatrice  de  ses  larmes.  Bientôt  il  éprouva 
des  douleurs  fort  aiguës  aux  bypocondres»,  et  nui  se  prolon- 
geaient dans  tout  l'abdomen  ;  une  effusion  ictérique  se  fit  re- 
marque] -.'i  toute  la  surface  de. la  peau,  ses  souffrances  s'a 
gravèrent  et  le  mirent  hors  d'état  de  vaquer  aux  devoirs  qu'il 
1  1  cm  p!  h  dans  la  société  :  il  perdit  l'appétit  ,  une  faible 

mbl  .il  lui  annoncer  sa  lin  piocliaine.  Le  besoin  de 
pleurei  Le  pre  »ait  depuis  trois  mois,  sans  qu'il  pût  le  sa*- 
lisTaire.  Il  avait  abandonné  la  musique,  qu'il  aimait,  qu'il 
cultivait  di  irnmc  un  délassement  propre  à  entre» 

do  comme  ^n  moyen  hygiénique,  f'n  joar, 
étant  enferme  dat  net.  le  hasard  offrit  h  iei    reui 
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l'admirable  oratoiio  de  Paesiello,  intitule  la  Pasêiom.  Ce  cbef- 
d'fBUVre  i  cnlcMuc  pua  air  CD  fa  bémol  qui  est  de  l'expression 
ht  plus  touchante ,  el  que  le  malade  n'avait  jamais  pu  exécuter 
sans  s'attendrir.  II  essaya C8  morceau,  qui  porta  dans  sonamc 
Ja  plus  vive  émotion  :  bientôt  des  pleurs  abondens  inondèrent 
sou  visage;  l'air  dix  ;t  douze  lois  répété  produisit  toujours  le 
tué/ne  effet  ;  enfin  .  fatigué  de  chanter,  affaibli  par  leb  larmes 
qu'il  avait  répandues,  il  sentit  pour  la  première  lois  depuis 
trois  mois,  le  besoin  de  dormir.  In  sommeil  profond  et  répa- 
r.ilcur  lui  prodigua  ses  bienfaits,  En  sYveillant ,  ce  père  infor- 
tuné éprouva  pour  la  première  fois  le  besoin  de  mander-  déjà 
.sou  iclere  était  diminué,  ainsi  que  les  douleurs  abdominales. 
Il  se  remit  à  cbanler  le  morceau  qui  avait  agi  d'une  manièie 
m  prodigieuse  sur  lui,  et  qui  lui  arrachait  toujours  de  nou- 
\  i  ni\  pleurs,  dont  l'effet  salutaire  était  manifeste.  Trois  jours 
suffirent  pour  le  délivrer  de  tous  ses  maux  pbysiques,  la 
mort  seule  pourra  effacer  de  sou  cœur  la  blessure  qu'elle  lui  a 
faite. 

Les  anciens  ainsi  que  les  modernes  ont  trop  généralisé ,  trop 
exagéré  le  pouvoir  de  la  musique  comme  moyen  de  pmérison 
dans  les  maladies;  on  a  confondu  le  soulagement  momentané 
que  la  mélodie  fait  éprouver  à  une  personne  souillante,  par 
riieurcusc  distraction  qu'elle  lui  procure,  a\cc  une  véritable 
guérison.  Kl»  !  qui  pourrait  douter  de  ce  don  (pie  la  musique 
possède  de  distraire  notre  esprit,  et,  par  la  diversion  qu'elle  y 
apporte,  de  soulages  momentanément  nos  souffrances  morales 
et  physiques.  On  se  rappelle  l'histoire  de  ce  criminel  sa  hissant 
l'horrible  et  barbare  supplice  de  la  roue  :  une  troupe  de  mu- 
siciens passait,  il  les  appelle  à  son  aide  :  ceux-ci,  compatis- 
saut  à  -;i  situation,  lui  font  entendre  des  sons  harmonieux  qui 
ont  le  pouvoir  deauspendro  ses  cris,  et  par  conséquent  la  dou- 
I'  ni  qui  les  lui  arrachait. 

Si  l'on  «mi  croit  certains  enthousiastes!,  la  musique  est  un 
moyen  efficace  dans  toutes  nos  affections,  ils  en  <>nt  fait  un 
i eflâèds  universel,  témoin  la  musique  panacée  de  J .- II.  Porta* 
dans  laquelle  il  affirme  que  <!<••>  instruniens,  faits  a  w<  !<•  bois 
des  plante-,  médicinales,  produisent  une   musique  empreinte 

des  propriétés  relatives  ;•  <es    bois,   laquelle   guérit    les  mala- 
dies où  il-  sonl  recommandés  comme  des  moyens  elficaces.  La 
musique  faisail  anciennement  partie  d<   la  médei  ine  magique, 
ne  et  théosopliique.  Tout  le  monde  connaît  la  iahle 
absurde  que  la  jonglerie  imagina  sur  I  < -Mu  a<  ii(;  de  la  musique 
dans  la  morsure  de  la  tarentule;  les  médecins  l«  s  plus  iecom- 
. niables  ont  de  trompés  pendant  fort  longtemps  pai  cette 
erreur  singulière  qui  subjugua  les  savans  et  les  peuples.  Be- 
livilui-mcme,  quoique  |  ivorablement  pour  vérifier  Ici 
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Faits,  a  été  dupe  de  sa  crédulité,  et  j'oserai  même  dire  de  son 
incurie.  Haffenreffer  a  consacré  un  long  chapitre  de  son  ou- 
vrage ,  intitulé  :  jSosodochium  in  quo  cutis  afjectus  traduntur 
curandi ,  à  l'exposition  très -sérieuse  des  différentes  pratiques 
musicales  les  plus  convenables  dans  la  piqûre  de  la  tarentule. 
Le  tableau  qu'il  trace  des  accidensqui  résultent  de  cette  piqûre 
est  effrayant.  Parmi  les  malades,  dil-il ,  les  uns  courent  conti- 
nuellement ;  les  autres  rient,  pleurent,  crient,  dorment  ou 
veillent  sans  cesse;  la  plupart  d'entre  eux  vomissent)  plusieurs 
dansent;  les  uns  suent  et  d'autres  ont  le  frisson  ;  ceux-ci  sont 
en  proie  à  des  terreurs  paniques;  ceux-là  ressemblent  à  des  fré- 
nétiques, à  des  visionnaires  et  à  des  maniaques. 

Selon  cet  auteur,  le  venin  de  la  tarentule  demeurait  pen- 
dant une  année  inactif;  mais  au  bout  de  cette  année  révolue, 
étant  suscité  par  la  chaleur  du  soleil,  par  la  constitution  de 
la  saison  et  par  les  sons  d'une  harmonie  particulière ,  propor- 
tionnée, il  force  des  hommes  naturellement  calmes  ,  des  femmes 
très-pudiques,  à  faire  des  sauts  si  violens ,  que,  oubliant  toute 
pudeur  et  brisant  les  entraves  de  la  modestie,  ils  ressemblent  à 
des  bouffons ,  à  des  furieux  ,  à  des  hypocondriaques  ou  à  des 
démons.  Haffenreffer  donne  un  long  détail  de  tous  les  accidens 
qui  se  succèdent  dans  cette  prétendue  maladie,  et  des  remèdes 
divers  qu'on  emploie  inutilement  pour  la  combattre.  Ses  effets 
ou  ses  symptômes,  ajoute-t-il ,  sont  apaisés  ou  détruits  par  la 
consonnance  et  par  la  cadence  des  sons  :  les  malades  en  éprou- 
vent une  telle  impression  d'ame  et  de  corps,  qu'approchant 

tût  l'instrument  de  leurs  oreilles,  ils  demeurent  immo- 
rales, comme  frappés  d'étonnement ,  et  comme  absorbés  par 
te  plaisir.  Bientôt,  rentrant  dans  leurs  accès,  ils  recommen- 
(  cnl  leur  danse  violente  ,  et  témoignent  par  des  gestes  expres- 
sifs tout  le  plaisir  que  leur  cause  cette  aimable  harmonie. 
Mais  si  pendant  leur  danse  la  musique  est  discordante  ou  peu 
eu  rapport  avec  le  venin,  tout  à  coup  des  mouvemens  convul- 
l.i   lôtc,  au  cou,  aux  yeux,  et  quelquefois  dans  tout  le 

l  .  indiquent  que  les  malades  sont  affectés  par  une  chose 
violente,    insuppoi table,   et  que  cette  fatigante  musique  les 

•  li  tortnre,  leuf  fait  éprouver  tous  les  maux  de  l'enfer. 
)  Ltetu  indique-  les  differem  genres  de  musique  qui  con- 
viennent aux  drffèrena  caractères  des  malades  :  il  attache  beau- 
ci  importance  a  .  es  distin<  lions.  Si  l'on  en  voulait  croire 
Haffeureffer  et  d'antres  graves  écrivains ,  les  tarentules  ello- 
m\  soumises  à  faction  de  la  musique,  et  sont  fon  &6 
de  d  n  des  instrument.  L'atrteuT  «le  l'ouvrage  où  je 

1        i  décrit  une  contredanse  exécutée  par  ces  arai- 
;  il   ;i   luit  L'iaxci    les  figures  de  celle  dame  dans  son 
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livre.  Qui  pourrait,  dit-il ,  raisonnablement  douter  du  rapport 

qui  existe  entre  la  musique  et  le  venin  de  la  tarentule? 

Des  observateurs  judicieux,  ont ,  depuis  longtemps,  acquis 
la  preuve  que  tous  les  prodiges  rapportés  au  sujet  de  la  taren- 
tule ne  sont  que  des  iictions  ;  et  bien  avant  l'occupation  de 
l'Italie  par  les  Français,  le  célèbre  abbéNolIet  avait  reconnu 
cl  appris  ii  sa  nation  que  la  maladie  prétendue  n'était  qu'une 
ruse  employée  par  la  gueuserie  pour  apitoyer  le  public  et  se 
faire  donner  l'aumône.  On  lit  dans  un  excellent  mémoire  de 
l'illustre  Serrao  ,  public;  CD  I742>  ^cs  recherches  aussi  curieuses 
que  savantes  sur  l'histoire  fabuleuse  de  la  morsure  de  la  taren- 
tule ,  et  sur  l'origine  de  celte  table  ,  inventée  vers  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle.  Dans  cet  ouvrage  sont  racontées  toutes 
les  fourberies  que  les  jongleurs  employaient  pour  fasciner  les 
yeux  du  peuple  et  pour  tromper  les  médecins  eux-mêmes. 

Après  avoir  éiabli,  par  le  témoignage  des  faits ,  que  la  mu- 
sique a  des  rapports  réels  avec  notre  organisation  ,  rapports 
«jui  lui  font  exercer  sur  l'homme  une  influence  plus  ou  moins 
puissante,  soil  dans  l'étal  de  sauté,  soit  dans  celui  de  maladie, 
il  me  reste  à  essayer  de  présenter  quelques  idées  sur  la  manière 
la  plus  convenable  de  diriger  l'emploi  de  la  musique  comme 
moyen  médical. 

Ici  se  présente  une  distinction  importante  par  rapport  au 
sujet  que  je  traite.  J'ai  tâché  de  démontrer  précédemment  que 
l'homme  a  chanté  aussi  naturellement  qu'il  a  parlé;  (pie  le 
chant  est  une  sorte  de  langue  propre  a  exprimer  certaines 
sensations,  certaines  affections  de  l'aine  :  c'c^l  la  musique  na- 
turelle commune  à  tous  les  peuples.  Le  développement  d'idées 
qui  résultent  de  la  civilisation  ,  de  la  culture  des  sciences  ,  de 
la  littérature,  des  arts,  a  donné  naissante  a  une  musique  bien 
supérieure  à  la  première  :  c'est  la  musique  dramatique  ou 
imitative,  ainsi  que  la  nomme  J.-J.  Rousseau.  Voici  la  dis- 
tinction que  ce  grand  bomme  établit  entre  ces  deux  sortes  <le 
musiques  :  «  La  première,  bornée  au  seul  physique  d(-<  sons 
et  n'agissant  que  sur  le  sens,  ne  porte  point  ses  impressions 
jusqu'au  coeur,  et  ne  peui  donnei  que  des  sensations  plus  ou 
moins  agréables  :  telle  est  la  musique  des  chansons,  des  hym- 
nes, des  cantiques,  de  tous  les  chants  qui  ne  sont  que  des 
combinaisons  de  sons  mélodieux  ,  et  en  général  de  toute  mu- 
sique qui  n'est  qu'harmonieuse.  1  a  seconde. ,  par  des  inflexions 
vives,  accentuées  ,  el  pour  ainsi  dire  parlantes,  exprime  tontes 
les  passions,  peint  tous  les  tableaux,  soumet  la  nature  entière 
à  ses  savantes  imitations,  et  porte  ainsi  jusqu'au  COCUT  de 
l'homme  des  sentimens  propret  a  l'émouvoir.  » 

J.-J.  Rousseau  pense  que  cette  musique,  vraiment  lyrique 
el  théâtrale,  est  celle  qui  embellissait  les  poèmes  des  anciens 
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Grecs,  et  il  explique,  par  sa  nature  même,  les  effets  surpre- 
nans  qui  en  résultaient. 

C'est  elle  aussi  qui  peut  opérer  de  véritables  prodiges 
lorsqu'elle  est  convenablement  appliquée  à  l'homme  malade. 
Son  effet  est  remarquable  dans  toutes  nos  affections,  et  prin- 
cipalement dans  les  maladies  nerveuses  ;  dans  celles  qui  re- 
connaissent pour  causes  le  désordre,  le  trouble  des  passions, 
et  les  passions  tristes  surtout  ;  dans  les  affections  mentales, 
particulièrement  lorsqu'elles  sont  caractérisées  par  le  penchant 
à  la  mélancolie.  Je  sais  que  la  musique  a  quelquefois  irrité  les 
fous  ;  mais  c'est  moins  par  sa  nature  qu'elle  a  produit  un  pareil 
effet,  que  parce  qu'on  en  a  fait  un  emploi  intempestif.  11 
faut  un  art,  une  perspicacité  toute  particulière  pour  vaincre 
les  bizarreries,  les  lébellions  de  certains  fous,  et  pour  les  dis- 
poser aux  émotions  qu'on  veut  exciter  en  eux.  Il  ne  faut  point 
les  étonner  par  un  concert,  il  faut  le  leur  faire  désirer. 

On  ne  saurait,  «ans  en  avoir  observé  des  exemples,  prendre 
une  juste  idée  du  i'aseendant  de  la  musique  sur  notre  imagina- 
tion, et  simultanément  sur  nos  organes.  Ce  pouvoir  de  la  mu- 
sique dramatique  resuite  de  ce  qu'elle  est  l'expression  noble  et 
embellie  de  la  parole;  eile  développe ,  elle  agrandit  la  pensée 
du  poêle;  eile  devient  pour  notre  imagination  une  langue  in- 
comparablement plus  riche,  plus  expressive  que  la  parole  or- 
dinaire :  c'est  une  autre  poésie  plus  éloquente  ,  dont  le  do- 
maine est  immense,  qui  parle  à  la  fois  aux  sens,  à  l'imagina- 
tion ,  à  l'esprit,  et  qui  leur  parle  une  langue  toute  magique. 
Les  effets  ingénieusement  combinés  de  l'orchestre  avec  ceux 
de  la  \oi\  présentent  spontanément  à  la  pensée  mille  idées, 
mille  et  mille  nuances,  (pic  la  parole  ne  saurait  rendre  avec 
la  même  mérité.  Chaque  instrument  placé  dans  l'orchestre  pour 
accon  1  la  voix  peint  un  sentiment,  une  situation,  décrit 

une  circonstance,  soif  actuelle,  soit  commémoralivc,  et  tous 
ces  détails  réunis  offrent  à  l'imagination,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  hop  compliqués,  un  tableau  qui  la  ravit,  qui  l'exalte  et 
la  1  emplit  d'im  chanteresses,  ni  l'usions  délicieuses. 

I.'    riant  dramatique  a  la  propriété  de  développer  de  la 
la  ['lu-)  heureuse  la  pensée  du  poêle;  il  semble  la  per- 
sonnifier.  Vinsi ,  lorsque  la  poésie  exprime  des  senti  mens  pas- 
sionnés, des  liluationa  pat!    1  qui  i,  des  idées  solennelles,  la 
musi  t   puissance  imitative,  nous  rend  en  quelque 

sorte  témoins  de  ce  qu<  ;  tète  ne  fait  que  raconter.  Déçut- il 
une  1  musicien   nous   fail  entendre   la   pluie,  les 

,  Ir  ijin  ni  de  la  foudre.  Ces*  fîeti  looi 

pouj  l'ordinaire  produits  pai  l'orchestre;  mais  souvent,  et 
le  comble  de  Part,  les  voix  se  joignent aui  instrument 
.  rendre  pJ  plots;  a  tandis  que,  d'une  part, 
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l'orchestre  nous  fait  entendre  le  bruit  qui  résulte  du  trouble 
des  élémens  ,  de  l'autre,  les  clameurs,  les  gémissemens,  la 
frayeur,  le  desespoir  des  victimes  d'un  tel  desastre,  sont  ex- 
primés par  des  voix  dont  les  accens  sont  habilement  mariés  à 
l'harmonie  des  instrumcns.  S'agit-il  de  l'idée  de  la  mort,  de 
l'éternité,  de  la  justice,  de  la  terreur,  de  la  pitié,  chaque  mot 
est  noté  de  manière  à  offrir  à  l'esprit  une  image  pleine  de  vé- 
rité. Lorsque  le  poète  veut  peindre  un  sentiment  tendre,  gra- 
cieux ,  le  chant ,  qui  s'associe  à  ses  paroles  ,  féconde  sa  pensée  , 
et  l'orne  ae  toutes  les  couleurs  que  l'imagination  peut  créer. 
Le  poète  ne  peut  sans  répéter  les  mêmes  expressions  répéter  sa 
pensée  ;  mais  le  musicien  s'en  empare,  il  la  reproduit  sous  des 
formes  variées,  sous  diverses  inflexions,  qui  peignent  ce  que  le 
sentiment  à  de  plus  lin  ,  de  plus  voluptueux,  de  plus  exquis. 

Le  son  harmonieux  d'un  ou  de  plusieurs  instrument,  l'effet 
d'un  joli  chant,  peuvent  distraire  l'esprit,  vibrer  agréable- 
ment à  l'oreille,  retracer  à  la  mémoire  des  souvenirs  dont 
l'image  nous  plaît  et  nous  touche  ;  mais  il  appai  tient  exclusive- 
ment à  la  musique  iinit;ttivc ,  à  cette  musique  dramatique,  dans 
laquelle  la  parole  est  expressivement  déclamée,  de  s'emparer 
de  notre  imagination  et  de  susciter  les  passions  dans  notre  aine. 

Peu  d'années  avant  la  révolution,  un  jeune  homme  bien  m-, 
mais  entraîné  à  des  désordres  domestiques  par  ces  travers  qui 
égarent  l'inexpérience,  abandonna  la  maison  paternelle  et  se 
lit  soldat.  Son  père,  homme  austère  et  grave,  indigné  de  voir 
toutes  ses  espérances  trompées  par  cette  fuite,  qu'on  regardait 
autrefois  comme  honteuse,  donna  sa  malédiction  à  son  tils  : 
il  refusa  de  recevoir  les  lettres  où  il  témoignait  son  repentir, 
et  défendit  qu'on  proférât  son  nom  devant  lui.  Deux  années 
s'étaient  (-coulées,  et  la  colère  paternelle  n'avait  rien  perdu  de 
la  rigueur.  Cependant,  cet  enfant  prodigue  avait  protité  des 
leçons  de  l'adversité  :  sa  tendre  mère  venait  de  le  libérer  j  mais 
H  minent  fléchir  son  époux?  Il  avait  interdit  a  sa  iemme , 
comme  à  tous  ses  amis,  le  droit  de  lui  parler  d'un  fils  dont  la 
faute,  selon  lui,  était  déshonorante.  Voici  le  stratagème  que 
l'on  imagina  pour  le  subjuguer  sans  l'irriter.  On  connaissait 
le  goût  passionné  que  ce  père  rigoureux  avait  pour  la  mu- 
sique. Lue  fête  fut  préparée  a  t*occasiond'un  anniversaire  de 
famille.  Les  païens,  les  amis  étaient  réunis  au  banquet;  des 
musiciens  placés  convenablement  exécutaient  des  sympho- 
nies. Tout  à  coup   on  annonce    le  jeune  homme  :  son  retour 

avait  été  adroitement  ménagé.  Le  père  refuse  de  le  voir  ;  mata , 

sollicité  partons  les  assistons,  il  consent  enfin  ,  et  par  dete- 
rencfc,  à  ce  qu'il  pi enne  part  au  repa*.  A  son  entrée  dans  la 
«.aile,  un  regard  terrible  lui  défend  d'approcher  de  l'aateui 

ses   jours.    11  s'assied,    tremblant  et  silencieux.   Bientôt,  au 
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dessert ,  on  l'invite  de  toute  part  à  chanter  :  sa  voix  était  d'une 
beauté  rare  ;  mais  il  garde  un  profond  silence ,  jusqu'à  ce  que 
son  père,  qu'importunent  ces  sollicitations,  lui  dise  brusque- 
ment :  Chantez  donc,  monsieur,  puisqu'on  vous  en  prie. 
Notre  jeune  Orphée  se  lève,  parle  bas  aux  musiciens,  et  bien- 
tôt il  fait  entendre  les  accens  pathétiques  et  déchirans  de  cet 
air  si  célèbre  de  Grétry  : 

Je  puis  braver  les  coups  du  sort, 
Mais  non  pas  les  regards  d'un  père. .  . . 

Jamais  sa  voix  n'avait  été  si  accentuée ,  si  mélodieuse ,  ses  in- 
tonations si  vraies;  les  sanglots  qui  s'échappaient  de  sa  bou- 
che ajoutaient  une  expression  plus  touchante  à  l'expression  clés 
parole*.  O  prodiges  de  la  mélodie  !  lorsqu'il  chanta  cette  sen- 
tence solennelle  : 

Pour  un  fils  coupable  et  rebelle 
Un  père  est  un  dieu  menaçant. 

Ce  père,  jusqu'alors  si  sévère,  si  dur,  s'émeut;  il  frémit  lui- 
même  comme  tous  les  assistans  ;  ses  larmes  attestent  la  vic- 
toire de  la  nature;  et  transporté  d'attendrissement,  du  geste 
plutôt  que  de  la  bouche ,  il  appelle  son  fils  dans  ses  bras. 

C'est  dans  la  parole  chantée  que  la  musique  développe 
toute  la  richesse  de  son  expression.  La  parole  convenablement 
déclamée  par  le  chant  donne  à  la  pensée  une  nouvelle  ex- 
tension, au  sentiment  une  force  d'expression  qui  réalisent  le 
beau  idéal.  Les  instrumens  sont  des  agens  précieux  qui  offrent 
au  compositeur  des  ressources  propres  à  augmenter  la  magie  de 
la  musique  dramatique.  Alors  il  exprime  des  sentimens  rem- 
plis de  finesse,  dont  nous  éprouvons  les  effets,  dont  nous  goû- 
tons les  charmes  sans  pouvoir  en  apprécier  la  cause,  parce 
que  nous  sommes  plongés  dans  une  entière  illusion.  Celui-là 
letll  qui  est  doué  d'une  sensibilité  profonde,  d'une  ame  mo- 
bile, est  appelé  à  éprouver  toutes  les  jouissances  qui  prennent 
1  arce  dans  la  musique  imitative.  Mais  au  préalable  il 

tant  que  Toi  cille  soit  exercée,  que  cet  organe  ait  reçri  une  édu- 
cation convenable  et  prise  dans  l'habitude  d'entendre  la  mu- 
sique dramatique,  d'eu  saisir  toutes  les  nuances. 

•  tute  d'avoir  habitue  leur  oreille  au  langage  sentimen- 
tal ci  mystérieux  de  la  musique,  que  beaucoup  de   personnes 
BfibleJ  aux  effets  de  cet  art  enchanteur.  Un  paysan 
çalabroil    qui    n'avait   ju ruais  entendu  que  les  chants   agrestes 

patres  de  ion  pay*,  étant  venu  à  Naples ,  lut  conduit  à 
1  i  mteioa  attention   ic  portait  sur  les  merveilles  qui 

paient  sa  rue;  il  l'agitait  dans   tous   Les  s|,">  pour  regar- 

o<  i  upail  peu  d  entendre.  Il  \  avait  dans  la  pin  <■  un 

morceau  qui  faisait  L'admiration  des  lUUuaua  :  au  moment  on 
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l'on  exécute  ce  morceau  ,  le  plus  grand  silence  règne  dans  la 
salle;  chacun  gardait  la  même  attitude,  ou  respirait  à  peine. 
Le  paysan  demeure  tort  attentif,  comme  par  une  sorte  d'imita- 
tion. Interroge  sur  le  genre  de  sentiment  qu'il  avait  éprouve  , 
et  s'il  était  du  à  la  musique,  sa  réponse  fut  négative  :  sa  mé- 
ditation n'avait  eu  «l'autre  objet  que  celui  de  lui  expliquer  la 
raison  du  silence  subit  qu'il  avait  observe'.  Il  est  évident  qu'il 
manquait  a  cet  homme  cette  éducation  de  l'oreille  dont  j'ai 
déjà  t'ait  mention;  et  il  est  probable  que,  si  au  lieu  d'un  mor- 
ceau d'une  mélodie  gracieuse,  on  eût  exécuté  le  terrible  chant 
Scythes,  d'Iphigénie  enTauride,  ou.toutc  autre  musique 
analogue,  les  sens  grossiers  de  notre  Calabiois  n'y  eussent 
point  été  insensibles. 

Le  peuple,  a  Rome,  a  l'oreille  si  habile  à  saisir  l'expres- 
sion musicale,  qu'il  manifeste  cette  aptitude  par  des  éclats  qui 
deviennent  indiscrets  dans  les  églises.  «  A  la  (i:i  du  pontificat 
de  Benoit  xi\  i  les  abus  en  ce  genre  furent  portés  si  loin,  que 
ce  pape,  cjui  n'était  rien  moins  qu'intolérant,  fut  obligé  de 
faire  transférer  le  Saint-Sacrement  dans  une  chapelle  latérale, 
afin  de  le  soustraire  à  l'irrévérence  des  Romains,  qui  ,  dans 
leur  délire  ,  tournaient  le  dos  au  maître-hôtel  ,  pour  fixer  leur 
attention  et  leurs  regards  sur  les  musiciens.   » 

Ces  considérations  relatives  à  l'éducation  de  l'oreille ,  doi- 
vent être  appréciées  par  le  médecin,  lorsqu'il  veut  employer 
la  musique  comme  moyen  médical  ;  elles  le  dirigeront  dans  le 
choix  des  morceaux  qui  peuvent  être  le  plus  à  la  portée  des 
sens  et  de  l'imagination  de  son  malade. 

On  i  encontre  des  hommes .  d'ailleurs  éclairés,  pour  lesquels 
la  musique  n'a  point  d'attrait  ;  la  mélodie  n'est  pour  eux 
qu'une  suite  de  sons  plus  ou  moins  agréables;  et  l'harmonie 
n'est  que  du  bruit. Ceux-là  doivent  cette  disposition  négative  , 
pour  ainsi  dire,  ce  malheur ,  soit  a  quelque  imperfection  dans 
leur  organisation  ,  soit  a  des  circonstances  vjui  les  ont  éloignés 
de  la  culture  ou  de  l'habitude  de  la  musique.  Heureusement 
peu  de  personnes  entrent  dans  ces  catégories;  mais  ceui  qui 
«n  font  partie  doivent  chercher  des  remèdes  ailleurs  que  dans 
les  effets  de  la  musique. 

En  supposant  que  le  sujet  pOÙr  la  guérison  duquel  on  em- 
ploie la  musique  soit  dans  l'habitude  d'eu  entendre  le  lan* 
gage  il  s'ag  ra  de  ch  ûsir  le  genre  qui  convient  le  mieux  a  sa 
situation  ,  annde  modifier  l'étal  actuel  de  ses  propriétés  vita- 
les d<  les  affaiblir  où  de  leur  faire  prendre  un  essor  dont  elles 

ont  perdu    l'habitude.  <  ,e    n*e-t    pas    toujours    le  I  38  .    ici  ,    de 

mettre  en  pratique  <  et  axiome  de  médecine,  que  l'on  guérit  par 
i        outra  ires.   L'homme  profondément  alïlig  ti  qui.  est 

entraîné  par  un  impérieux  penchant ù  la  mélancolie,  s'indigne- 
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3-aît  si  l'on  interrompait  sa  douleur  par  une  musique  touchante 
ou  gaie;  sa  douleur  s'en  agraverait.  Je  pense  doue  qu'on  ob- 
tient une  diversion  favorable  par  la  musique ,  en  lui  faisant 
exprimer  des  idées  et  des  sentimens  qui  coïncident  avec  ceux 
dont  le  malade  éprouve  ie  fardeau.  S'il  a  perdu  sa  compagne, 
faites-lui  entendre  la  musique  d'Orphée,  elle  charmera  son 
imagination;  elle  calmera  la  douleur  de  son  ame  ;  il  versera 
des  pleurs  salutaires.  S'il  a  une  mélancolie  vague,  si  son  ame 
est  contemplative,  qu'elle  se  nourrisse  de  cette  mélodie  mys- 
térieuse qui  règne  dans  nos  beaux  chants  d'église;  qu'il  en- 
tende ces  oratorio  de  Pergolèse  ,  d'Haydn,  de  Paësiello,  de 
Paér  qui  nous  font  goûter  l'illusion  des  concerts  célestes.  Je 
ne  connais  rien  en  ce  genre  qui  agisse  sur  mon  imagiuation  avec 
plus  de  solennité  que  les  admirables  psaumes  de  Marcello  , 
si  ce  n'est  la  grande  et  sublime  scène  de  l'opéra  des  Horaces  et 
•et  des  Coriaces ,  de  Cimarosa:  c'est  celle  où  le  peuple  des  deux 
villes  rivales  est  réuni  dans  le  temple  pour  consulter  et  im- 
plorer les  dieux.  Rien  n'est  aussi  majestueux  ,  rien  n'est  aussi 
sublime.  Aucune  autre  musique  n'exprime  avec  autant  d'exal- 
tation et  de  piété  les  sentimens  religieux  et  l'effroi  des  ven- 
geances célestes. 

Lorsqu'un  malade  a  des  habitudes  belliqueuses,  la  musique 
militaire  me  semble  la  plus  appropriée  à  sa  situation.  Nos 
chefs-d'œuvre  lyriques  sont  remplis  de  scènes  qui,  dans  ce 
genre,  ont  de  quoi  complaire  à  l'imagination. 

Si  Je  malade  a  éprouvé  de  grandes  adversités,  il  entendra 
bien  mieux  que  tout  autre  OEdipe  à  Colonne,  Alcestc,  1  phi- 
génie  en  Tauride,  Romeo  et  Juliette,  Montano  et  Stéphanie, 
ia  Vestale,  et  d'autres  ouvrages  du  même  genre. 

Dans  toutes  les  affections  morales,  la  musique  dont  les  effets 
peuvent  exciter  l'attendrissement  m'a  toujours  paru  la  plus  ef- 
ficace; et  ce  n'est  que  par  degrés  qu'on  peut  lui  substituer  des 
chant-)  brilians,  gais  ,  comiques.  Le  mode  mineur  est  pendant 
longtemps  le  seul  dont  une  ame  remplie  de  mélancolie  veuille 
l'accommoder. 

Toutefois,  je  ne  prétends  indiquer  ,  par  ces  propositions, 
que  des  préo rptei  généraux.  Le  médecin  judicieux  les  modi- 
fiera lani  doute  avec  avantage  dans  une  foule  de  circons- 
'iii   lui  seul    est    Je  juge;  et  son   attente  sera  remplie 

tout-  ii  qœ  la  musique  pourra  intéresser,  pourra  *  J  i  s  - 

traire  >.<  loi  ;<  qui  elle  est  prescrite.  ïe  doii  ajouter  que  l'expé- 
rieno  apprend  que  ia  musique  dramatique ,  celle  qui  est 

mise  eo  action  an  théâtre ,  plutôt  que  dan-,  un  concert,  est  la 
plni  propre  •>  remplir  l'objet  de  la  m  îdecine.  C'est  ce  genre  de 
musique ,  c'est  l'illusion  dont  elle  est  environnée  pendant  l'ac- 
tion théâtrale;  qui  excite  dans  l'ame  ces  grandi  mouvemens, 
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ces  c'motions  puissantes  que  Ton  peut,  à  juste  titre,  nommer 
médicatiices ,  partout  lorsqu'il  s'agit  des  maladies  mentales  et 
nerveuses.  Quant  aux  autres  affections  ,  il  suffit  d'un  genre  de 
musique  qui  plaise,  qui  intéresse,  qui  occupe  fortement  l'at- 
tention. Ses  effets,  s'ils  n'agissent  pas  toujours  d'une  manière 
spécifique,  sont  au  moins  d'excclleus  auxiliaires,  trop  négliges 
de  nos  jours  en  médecine. 

ripprvs,  DÛS.  de  musica.  f^deb.  ,  îo*nr).  îfiio. 

kegmkh,  EtflO  mtUlca  ni  morl'is  cj)i<  a.<     P.nis,  i6l4- 
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mcdlai,  Vevbindung   der  Musick  mil  tlcr  ArlzneyqelaJirlheil.  Halle, 

•widoek,  Diss.  de  ajfecùbus  ope  musiecs  eacitandis,  augendis  et  mode-" 
rundis.  Groaincile,   tj&i. 

y  an  swietew,  De  rnuiicir    in  medicina  injîuxu  alque  ulililalc.  Lugd* 
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la  médecine;  in-40.  Paris,  i8oj. 
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(  FOURNIER-PESCAT  ) 

MLSSITATION  ,  s.  f. ,  umssiinlio  ,  du    verbe  mussilare , 
murmurer  ,  marin. >l<  I  .  packs  entre  ses  dents. 

L.a  mussitation  ou  Tac  lion  de  MO  muni  est  un  ligne  fàcbeux 
dans  les  maladies,  parce  qu'elle  SCCeenpSgae  oïdinairemeul  le 
délire.  Elle  consiste  dans  1  altération  et  la  faiblesse  «le la  voix, 
et  dans  la  diliiculté  d'arln ulei  dei  lettres,  à  cause  de  la  débi- 
lité des  mouvemens  de  la  màclioiie,  de  la  langue  it  des  le\  1  ■■•-, 
d'où  il  résulle  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  entendre  ce  que 
dit  le  malade.  Celle  sotte  de  murmure  n'est  pas  continue,  et 
présente  des  intei  \  ailes  plu*  <<u  moins  Ion;  •  On  l'obsen  fl  I" 
quemment  dans  le  l\  plius.  La  mutilation  cesse  communément 
avec  le  délire,  auquel  elle  est  unie,  et  c'eK  »  onsequeinment 
à  ce  dernier  (pie  .->e  L'attachent  les  signes  pronostiquai  qu'elle 
peut  fournir.  (  renauldin ) 

ML  L  ACJSME,  s.  m.,  niytacismas,   sorte  de  bégaiement 
qui  consiste  dans  la  d.iiiculte  de  prononcer  les  lettres  labiales 
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b.,p.,  m.  Ce  vice  de  prononciation  est  familier  aux  enfans 
qui,  n'ayant  pas  de  dents,  sont  obligés  de  prononcer  presque 
toutes  les  consonnes  des  lèvres;  les  gens  ivres,  ceux  qui  ont 
un  bec-de-iièvre ,  les  lèvres  grossps,  etc. ,  tombent  dans  le 
même  défaut  par  l'hiatus  des  lèvres,  ou  faute  d'ouvrir  suffi- 
samment la  bouche.  Celte  incommodité,  appelée  par  Sauvages 
pselliamus  balbuties,  est  moindre  que  le  mugilalisme,  où  on  ne 
peut  nullement  prononcer  les  même»  lettres  (Sauvages,  J\os., 
chap.  vi,  ordre  ni,  genre  16  )»  (r.  v.  m.) 

MUTILATION,  s.  f. ,  mutilatio*  G'est ,  en  médecine ,  le  re- 
tranchement ou  la  privation  d'un  membre  ou  de  quelque  autre 
partie  extérieure  du  corps.  Ainsi,  depuis  celui  qui  a  perdu 
l'extrémité  d'un  doigt ,  jusqu'à  celui  qu'on  a  privé  de  près 
d'un  quart  de  lui-même,  en  lui  amputant  la  cuisse  dans  l'arti- 
culation coxo-fémorale,  tous  sont  mutilés. 

La  mutilation  est  tantôt  ocensionée  par  accident  ou  par  ma- 
ladie ,  et  d'autres  fois  elle  est  l'œuvre  de  la  science.  Dans  ce 
dernier  cas ,  dernière  ressource  de  la  médecine,  elle  n'est  pra- 
tiquée que  pour  sauver  de  la  mort  ou  d'inconvéniens  plus 
grands  que  la  mutilation  elle-même. 

Parmi  les  exemples  de  mutilations  causées  par  des  accidens 
auxquels  on  a  survécu,  je  pourrais  en  citer  d'arrachement  du 
bras  et  de  la  totalité  de  la  jambe;  d'autres  ,  de  blessures  énor- 
mes ,  dans  lesquelles  des  membres  entiers,  la  moitié  de  la  mâ- 
choire inférieure  et  de  la  face  ont  été  emportées  par  un  boulet 
et  les  autres  armes  qu'inventa  l'art  horrible  de  se  détruire. 
Ces  exemples,  quelque  étonnans  qu'ils  soient,  ne  le  sont  pas 
autant  que  l'histoire  de  Samuel  Wood  ,  qui  est  consignée  dans 
les  Transactions  philosophiques  ,  n°.  44f)>  et  raPPorlc:e  dans  un 
grand  nombre  de  livres  de  chirurgie.  On  est  stupéfait  de  lire  , 
que  non-seulement  le  bras .  mais  encore  avec  lui  le  scapulum  , 
lurent  arraches  et  séparés  du  corps  par  des  roues  de  moulin,  et 
que  deux  mois  suffirent  pour  la  guérison  de  la  plaie.  Quoi  peut 
mieux  prouver  que  semblables  faits,  et  les  cas  de  sphacèles 
suivis  de  la  sépaiation  et  de  la  chute  des  membres  qui  en  sont 
iliaques,  les  moyens  de  la  \  ic  pour  résister  à  la  mort  qui 
l'envahit  pai  une  extrémité  du  corps  ? 

Mail,    quelque   grandes,    quelque   prodigieuses  que  soient 

ne  li  nature  supportant  et  produisant  elle-même 

des  mutilations,  elles  ne  le  paraissent  pas  plus  que  tes  rcs- 

80uif.es  de  l'ait.  Par  combien  de  mutilations  beUreUSOS ,  sur- 
tout depuis  ringt-cinq  ans,  lu  chirurgie  n'a-t-elle  pas  arrachai 
à  la  mort  des  malheureux  qui  en  auraient  été  irrévocablement 
frappé,?  Le  nom  de  Dnpuytren  sera  toujours  célèbre  parmi 

let  chirurgiens,  pouj   sa    savante  hardiesse  dans  le  retranche- 
ment de  certaines  parties)  et  les  relation!  de  le  plupart  de  nos 
3f.  6 
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batailles-,  pendant  les  dernières  campagnes,  redisent  les  nom»» 
île  nos  I.ancv,  de  nos  Percy  ,  cl  de  plusieurs  de  nos  t  lii i  uV 
iiiens  d'armée  qui,  par  da  nombreuses  amputations  ou  mutila- 
tions habilement  exécutées,  ont  sauve  le  plus  de  guerriers  de 
la  fureur  delà  guene.  Mais,  pour  ne  citer  (pic  des  exemptée 
dont  l'éloignement  ne  peut  (aire  naître  d'envie,  est-il  besoin 
de  rappeler  <;ue  les  noms  d'Ambmise  Paré,  de  Fabrice  da 
Hilden  ,  de  ^cor^e  riartish,  de  Ledran  le  père,  de  Verdtiih, 
de  Lowdham,  de  Ravaton,  de  Barhct,  de  Bromfictd,  de  La- 
i ave,  tic  W liite  ,  de  Yermale.  de  Chopart,  de  Morcau  le  père, 
de  Bar-sur  Ornain  ,  durant  leur  célébrité  ,  ou  une  très-grande 
partie  de  leur  céiébiité,  aux  retranchemens  ou  mutilations 
que  ces  chirurgiens  conçurent  ott  exécutèrent  les  premiers,  ou 
Lien  dont  ils  perfectionnèrent  les  procèdes? 

On  a  reproche  à  l'opération  de  retrancher  tout  un  membre, 
les  iticon renient  qui  résultent,  dit-on,  de  la  surabondance  du 
san£,  et  des  désordres  habituels  dans  la  santé  de  ceux  (lui  ont 
supporté  une  semblable  opération.  Mais  l'expérience  combat 
victorieusement  tous  les  jours  ,  et  l'abjection  ,  et  la  corts 
uuenec  exagérée  comme  elle  qu'on  a  voulu  en  tirer,  pour  ban- 
nir les  amputations  ou  les  rendre  beaucoup  moins  communes. 

Les  amputations  inutiles  qu'on  a  laites  n'ont  peul-èlre  pas 
mutile  le  centième  des  personnes  nui  sont  mortes  pour  n'avoir 
point  été  amputées,  ou  ne  l'a\-oir  été  que  trop  tard. 

Rien  de  si  aisé,  d'ailleurs,  que  de  remédier  à  la  pléthore 
accidentelle  par  des  saignées  cl  par  un  régime  convenable. 

Si  l'on  voyagé  dans  toute  l'Allemagne,  en  Pologne,  en  12s- 
pagne,  en  Russie, etc.,  le  très-petit  nombre  de  cicatrices  ef- 
frayantes par  l'idée  des  ble&sures  énormes  qu'elles  rappellent, 
et  de  mutilés  qu'on  y  observe  dans  les  maisons  d'invalides  , 
comparé  au  nombre  immense  de  ceux  qu'on  volt  dans  nos  hô- 
tels royaux  et  par  tout-.'  lu  France,  sera  peur  tout  le  monde 
la  preuve  de  la  très-grande  supériorité  de  notre  chirurgie,  et 
particulièrement  de  001  rs  <  hirurgie  militaire.  Dans  l'imminence 
de  la  mort,  une  mutilation  qui  seule  peut  y  arracha,  est 
l'œuvre  la  plus  philosophique  <*t  la  plus  utile.  /  oyez  ABLA- 
TION ,     âH>r  TATTOW ,     LXLr.LSE  ,    EXTIRPATION,    SJACfcOISP     WFK- 

fclBUBl  •"  ,  ammjiiot.  (t.  ft.  yillebi 

MUTITE  ou  Miii-M',  s.,  mut/tas,  de  mutux,  im:<r; 
qui  n'a  jamais  en  l'atsagc  de  la  parole,  ou  qui  l'a  perdu.  "Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  mutité  act  identélle  ;  celle  qu'on  ob- 
serve à  la  aaissancOf  et  qui  coïncide  presque  toujours  avec  la 
surdité,  fera  \\\i  ai  lu  le  ;i  part,  qui  scia  traité  au  mot  sourd  et 
muet. 

Plusieurs  auteurs  ont  confondu  la  mutité  avec  l'aphonie, 
mais  c'est  à  tort.  En  effet,  la  mutité  consiste  dans  Pi  m  puis- 
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sance  de  parler,  d'articuler  des  sons  ;  tandis  que  dans  rapho- 
nie,  il  y  a  en  même  temps  suppression  et  de  la  voix  et  de  ia 
parole.  Ainsi,  un  individu  muet  peut  pousse!  des  cris  sans 
pouvoir  parler  ;  celui  qui ,  au  contraire,  est  frappé  d'aphonie, 
est  incapable  d'émettre  aucun  son.  Voyez  aphome. 

Sauvages,  dans  sa  Nosologie  méthodique,  admet  autant 
dVspèces  de  mutité  qu'il  existe  de  causes  productrices  do 
cette  maladie.  Ainsi  ,  la  paralysie  de  Ja  langue,  qui  survient 
souvent  dans  l'apoplexie,  occasione  fréquemment  le  mutisme, 
que  l'on  observe  également  dans  l'ivresse,  l'hystérie,  et  dans  le 
narcotisme.  Quant  à  cette  dernière  cause,  Sauvages  rapporte 
•qu'il  y  avait,  dans  les  environs  de  Montpellier ,  des  voleurs, 
qui  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  découvrît,  faisaient  boire  à 
ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  du  vin  mixtionné  avec 
la  semence  de  dalura  stramonium.  Tous  ceux  qui  en  'burent 
perdirent  la  parole  pendant  un  jour  ou  deux ,  au  point  de  ne 
pouvoir  répondre  aux  questions  qu'on  leur  adressait.  Galien 
a  observé  que  l'opium  mis  dans  l'oreille  pour  en  apaiser  la 
douleur  ,  a  souvent  causé  la  mutité. 

Dans  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques ,  où  la  langue 
devient  quelquefois  aussi  sèche  et  aussi  dure  que  du  bois,  il 
peut  survenir  une  mutilé  passagère,  qui  disparaît  lorsque  la 
bouche  et  la  langue  deviennent  humides. 

On  a  prétendu  que  l'amputation  de  la  langue  ou  le  défaut 
de  cet  organe  causaient  la  mutité;  mais  les  auteurs  citent  plu- 
sieurs exemples  de  personnes  qui  ont  joui  de  l'usage  de  ia 
parole  après  la  section  de  la  langue. 

On  a  vu  des  mélancoliques  s'abstenir  de  parler  pendant  un 
an  et  plus. 

La  mutité  est  quelquefois  simulée,  comme  on  peut  l'ob- 
server chez  certains  mendians  et  chez  quelques  petites  filles. 

S  >ivages  i  appel  le  l'exemple  d'une  lièvre  vermincusc  ,  qui 
rendit  un  enfant  muet,  celui-ci  ne  recouvra  la  parole  que 
lorsque  beaucoup  de  vers  qui  le  tourmentaient  eurent  été  ex- 
pulsés par  les  anthelminti  |ii<  & 

Le  plus  IOUV4  ut,  la  mutité  est  le  résultat  de  la  surdité  con- 
:  ne.   /  oyez  lOUllMfftTtT.  (m-  p.) 

MBAmoVUS,  Disserlatin  Je  mulilnte  el  balbutie;  in-4°.  Par'uiis ,  1GG2. 
Mi  I lulona  rcsliiutœ  lor/uelœ  per  clcclrualioncm ;  in-j1-».  ilaf- 

niUy   1 J 

Ml  il  ELLE  (dépendance  mutuelle  des  différentes  parties 
de  l'organisation  .  Tous  les  êtres  de  la  nature  tônl  liés  par 
une  chuta  commane,  de  telle  sorte  que  l'un  d'eux  a  besoin 
de  l'existence  de  l'antre  nom  que  la  sienne  se  conserve,  et 
que  celui-ci  lobfisterajt  difficilement,  si  celui-là  cessait  d'ue- 

6, 
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cupcr  une  plaCe  dans  te  système  général.  Le  minerai  fournit 
au  végétal  les  sucs  nécessaires  à  sa  nutrition  ,  tandis  que  ce 
dernier  les  élabore,  leur  donne  un  premier  degré  d'organisa- 
tion ,  et  les  rend  propres  à  réparer  les  perles  des  animaux  dont 
la  structure  est  plus  compliquée.  D'un  autre  coté,  profitant 
des  élémens  qui  formaient  le  corps  organisé  vivant,  I  arbre  ou 
la  plante,  puisent,  dans  sou  cadavre,  les  matériaux  qui  ào\~ 
vont  donner  à  leur  sève  une  nouvelle  vigueur.  Les  êtres  qui 
n'ont  pas  l'organisation  en  partage,  croissant  seulement  par 
juxta  position ,  attirent  aussi  vers  eux  les  principes  qui  cons- 
tituaient ce  chêne  allier,  qui  semblait  braver  les  cicux,  mais 
que  le  temps  a  flétri,  et  dont  la  putréfaction  a  pour  jamais 
désuni  les  matériaux  composans.  Les  corps  organisés  vivans, 
imprimant  le  mouvement  à  la  matière  brute  cl  inanimée,  servent 
donc  à  L'entretien  des  minéraux  ,  comme  ceux-ci  fournissent  à 
la  nutrition  des  corps  doués  de  la  vie. 

Mais  si  chaque  règne  est  utile  à  l'autre,  chaque  individu 
d'un  tel  règne  est  encore  indispensable  à  l'existence  d'un 
autre  individu  appartenant  à  la  même  classe  d'êtres.  Cet  arbre, 
dont  la  dimension  nous  étonne,  cesserait  peut-être  de  se  nour- 
rir, si  des  molécules  organisées,  résultat  de  la  décomposition 
d'autres  végétaux,  ne  se  trouvaient  dans  la  terre  où  plongent 
tes  racines,  et  ne  lui  fournissaient  les  sucs  nécessaires  à  sa 
formation;  la  plupart  des  animaux  ne  pourraient  pourvoir  à 
leur  subsistance,  si  les  uns  ne  servaient  de  pâture  aux  autres; 
le  minéral  ne  prendrait  pas  d'accroissement,  si  les  eaux  qui  le 
baignent,  ou  les  milieux  dans  lesquels  il  se  trouve,  ne  lui 
apportaient  pas  les  molécules  qui  doivent  le  composer.  Le 
système  céleste  paraît  ne  pas  s'écarter  de  cette  loi  générale  de 
dépendance  mutuelle  des  différons  corps,  et  Ja  gravitation 
nous  découvre  sans  cesse  les  mondes  équilibrant  entre  eux  , 
tour  à  tour  se  repoussant,  l'attirant,  décrivant  «les  courbes 
les  uns  autour  des  autres;  enfin,  dans  ce  merveilleux  arran- 
gement de  l'univers,  rien  n'est  seul,  rien  n'est  isolé,  tout  se 
lie,  tout  tend  à  un  même  but,  à  une  même  lin,  et  depuis  le 
chétif  insecte,  qui  parait  d'une  si  faible  importance  relative- 
ment it  l'immensité,  jusqu'à  l'astre  brillant  qui  porte  partout 
la  lumière  et  la  vie,  tout  nous  atteste  la  lagesse  de  l intelli- 
gence suprême,  tout  nous  découvre  le  lien  qui  unit  toutes  les 
parties  des  mondes. 

11  en  est  ainsi  du  corps  organisé  vivant ,  et  plus  il  est  par- 
fait, plus  il  est  composé,  plus  aussi  chacune  de  ses  parties 
irradie  sur  toutes  les  antres,  qui  exercent  aussi  sur  elle  uua 
influence  réciproque.  Chaque  système  modifié  par  le  sys- 
tème voisin,  en  reçoit  et  lui  communique  des  impressions  va- 
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rïc'es;  chaque  tissu  détermine  des  changemens  dans  le  tissu 
qui  l'avoisine,  par  cela  seul  que  lui-même  en  a  éprouvé;  cha- 
que molécule  réagit  sur  la  molécule  qui  la  touche.  L'ordre 
résulte  de  la  dépendance  mutuelle  des  différentes  parties  de 
l'univers,  la  vie  est  l'effet  de  l'accord  existant  eutre  nos  diffé- 
rons organes. 

Une  fonction  ne  peut  être  envisagée  d'une  manière  tout  à  fait 
isolée;  altérée,  modifiée  par  la  fonction  qui  la  précède,  l'ac- 
compagne ou  la  suit,  elle  forme  avec  elle  une  chaîne  que  l'on 
peut  difficilement  rompre.  Le  cœur  pousse  aux  poumons  le 
sang  qui  doit  les  vivifier,  tandis  que  ceux-ci  impriment  au 
sang  les  qualités  propres  à  nourrir  le  cœur;  le  cerveau  com- 
munique aux  muscles  ,  qui  recouvrent  les  parois  du  thorax  , 
la  puissance  de  se  contracter,  en  même  temps  que  ceux-ci  ap- 
portent, dans  les  voies  de  la  respiration,  les  modifications 
nécessaires  pour  que  le  fluide  contenu  dans  les  artères,  porte 
a  l'encéphale  une  excitation  indispensable  à  l'exercice  de  ses 
hautes  fonctions  ;  la  nutrition  lastguit  si  la  digestion  ne  s'opère; 
les  organes  gastriques  sont  eux-mêmes  frappés  d'atrophie,  s'ils 
ne  peuvent  se  nourrir;  toutes  les  actions  de  la  vie  ne  subsistent 
•nfin  que  les  unes  par  les  autres. 

-Vest-ce  pas  dans  l'influence  réciproque  d'un  système  sur 
un  autre  système,  d'un  organe  sur  un  autre  organe,  d'un  lissu 
sur  un  autre  tissu,  que  l'on  pourrait  rechercher  avec  le  plus 
d'avantage  des  faits  propres  à  éclairer  l'histoire  des  sympa- 
thies et  des  propriétés  vitales?  Peut  être  les  principaux  phéno- 
iu'jdcs  des  unes  et  des  autres  y  prennent-ils  spécialement  leur 
source.  Point  de  doute  qu'à  l'époque  actuelle  la  médecine  ne 
doive  être  exclusivement  fondée  sur  la  connaissance  de  l'homme 
sain,  sur  la  juste  appréciation  des  fonctions  des  organes  pen- 
dant l'exercice  régulier  de  la  vie.  La  théorie  des  propriétés 
vitales  et  des  sympathies  est  un  des  points  les  plus  imporlans 
de  la  physiologie;  celui  qui  pourrait  jeter  quelques  lumières 
dans  leur  étude,  rendrait  un  service  important  à  la  science; 
mais  je  suis  loin  d'avoir  des  prétentions  aussi  élevées. 

La  sensibilité,  dit-on,  peut  être  bornée  à  un  organe,  ou 
sVtCSjdre  d'un  organe  à  un  autre  :  de  là  sa  distinction  en  sen- 
sibilité locale  ou  organique,  et  en  cérébrale  ou  animale.  Il  est 
probable  que  l'impression  est  le  résultat  d'un  changement 
(J  étal  suivcijii  dans  la  pailie  qui  la  ressent,  et  il  se  pourrait 
que  I.i  principale  différence,  entre  ces  deux  propriétés,  consi»- 

iii  en  ce  que  I-  s  mole  nies  organiques  sont  modifiées  les  unes 

pu  les  antres,  i  de  petites  distances,  dan,  les  phénomènes 
qui  dépendent  de  la  sensibilité  organique,  tandis  que  dans 
ceux  qui  sont  du  reSJOrt  de  la  sensibilité  animale,  c'est  «aire 
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des  parties  éloignées  que  cette  modification  s'opère.  Il  peut  en 
être,  à  cet  égara  ,  comme  de  l'affinité  comparée  à  l'attraction: 
l'une  s'exerce  cnlic  des  molécules  qui  se  touchent,  l'autre  agit 
sur  des  corps  que  séparent  des  distances  plus  «m  moins  grandes. 
Par  cela  même  que  tel  élément  constituant  éprouve  un  chan- 
gement daïis  sa  manière  d'elle,  celui  qui  l'avoisine  peut  en 
ressentir  une  altération  plus  ou  moins  grande,  et  celte  in- 
iluence  dune  molécule  organique,  sur  la  molécule  qui  la 
touche  ,  constitue  peut-être  la  sensation  ,  quand  elle  ne  s'étend 
pas  au  delà  de  la  partie  qui  a  d'abord  élé  impressionnée.  S'il 
en  est  ainsi ,  pourquoi  deux  organci  ne  se  modifieraient-ils 
pai  réciproquement  comme  le  peuvent  faire  deux  molécules 
o. paniques  en  conlacl  ?  Pourquoi  chaque  système  ne  modi fi- 
lait il  pas  un  sysleme  éloigné,  tout  aussi  bien  que  celui  qui 
Jui  est  contigu?  Ne.  pourrai  t-ii  pas  eu  être,  à  cet  égard ,  comme 
< !••  la  pile  \  ol laïque  dans  laquelle  un  disque  métallique  apporte 
des  changement  dans  le  disque  situé  au  pôle  oppose,  tout  aussi 
bien  que  dau>  celui  qui  l'uvoiftne  davantage/ 

On  peut  considérer  chaque  partie  de  l'organisme,  et  je  ne 
Crains  pas  de  l'assurer,  comme  un  des  élémens  d'un  tout  très- 
composé,  qui  est  tellement  uni  à  tous  les  autres ,  que  tout  ca 
qu'il  éprouve,  toutes  les  altérations  auxquelles  il  est  sujet, 
sont  ressentis  par  ions  les  autres  organes  qui  concourant  avec 
lui  à  l'entretien  de  l'existence.  Le  cerveau  reçoit  une  impres- 
sion  par  le  moyen  des  ncrls  ;  mais  c'est  que  lu  sensation  a  ap* 
porté,  sans  doute,  une  modification  quelconque  dan-  la  tex- 
ture de  la  partie  où  ce  nerf  s'est  ramifié;  c'est  (pie  le  cordon 
nerveux  a  lui  même  éprouvé  un  changement  dans  sa  manière 
d'être ,  par  l'effet  même  de  I  altération  que  celle  ci  t  éprouvée  ; 
c'est  que  l'encéphale  a  été  modifié,  parce  que  le  nerf  l'a  été 
lui-même.  Il  n'est  pas  besoin  ,  pour  comprendre  ce  phénomène, 
d'admettre  l'existence  d'un  fluide  nerveux;  il  peut  être  expli- 
qué d'une  manière  plus  convenable  par  les  connexions  intimes 
qui  existent  entre  nos  différentes  parties. 

Si  Ja  sensibilité,  prenant  sa  source  dans  l'organe  même  où 
elle  se  manifeste ,  m  la  sensibilité,  qui  s'étend  jusqu'au  cer- 
veau, peuvent  provenir  de  l'influence  que  nos  parties  exercent 
'■  B  unes  sur  les  autres,  que  dirons-nous  des  phénomènes  qui 
leur  succèdent  et  qui  appartiennent  a  la  contraction,  soit  qu'elle 
se  manifesté  dans  l'orgi me  même  ou  !  i  sensation  s'est  opérée, 
soit  qu'elle  ait  lieu  dans  une  partie  différente  de  celle  oit 
l'impression  i  été  d  i<  rminée? 

Quant  i»  la  première  ,  il  est  évident  qu'elle  n'est  autre  chose 
qu'un  changement  d'état  apporté  dans  un  tissu  par  le  change- 
ment survenu  daus  la  manière  de  sentir.  L'estomac  se  conlra-cte 
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sur  les  aliœens  qui  abordent  dans  sa  cavité;  la  matrice  exécuta 
des  mouvemens  sur  le  fœtus,  qui  la  distend,  parce  que,  d'abord, 
modifiées  par  un  eorps  étranger,  leurs  fibres  ont  éprouvé  un 
changement  qui  les  a  d'abord  disposées  à  agir,  et  qui  a  enfin 
déterminé  le  mouvement.  11  en  est  de  même  de  la  contraction 
qui  reconnaît  pour  cause  l'influence  toute-puissanle  de  l'encé- 
phale. Le  uert  sensitif  a  éprouvé,  par  l'impression,  une  alté- 
ration dans  sa  manière  d'être  ;  il  a  modifié  le  cerveau.  Celui-ci, 
par  son  irradiation,  d'abord  sur  le  nerf  conducteur  du  mou- 
vement, puis  sur  le  muscle,  a  déterminé  la  contraction.  Nous 
ne  voyons  dans  tous  ces  actes  qu'une  dépendance  mutuelle 
entre  des  parties  que  la  nature  a  formées  pour  se  modifier  sans 
cesse  les  unes  les  autres,  pour  exécuter  des  actions  qui  dépen- 
dent de  l'action  des  autres  parties. 

Mais  ce  qui  doit  à  jamais  attirer  l'admiration  du  physiolo- 
giste,  ce  qui  doit  lui  faire  voir  combien  ses  faibles  lumières 
soûl  audessous  des  mystères  qu'il  veut  pénétrer,  c'est  l'ordre 
merveilleux  dans  lequel  s'exécutent  tous  les  phénomènes  de  la 
\ie;  c'est  cette  succession  rapide  de  fonctions  variées  et  con- 
couiant  toutes  au  même  but  ;  c'est  cet  accord  d'actions  de  plu- 
sieurs organes, qui  sont  tellement  combinées  entre  elles,  qu'elles 
sembleraient  n'eu  former  qu'une.  Qu'on  jette  un  coup  d'ccil  sur 
ce  système  réparateur  destiné  à  rendre  à  l'économie  les  maté- 
1  iaux  que  l'exhalation  ,  les  sécrétions  lui  ont  fait  perdre;  qu'on 
considère  dans  leur  ensemble  les  différentes  parties  qui  con- 
courent à  l'accomplissement  des  phénomènes  digestifs  ,  et  ou 
verra  quelle  multiplicité  d'actions  s'exécutent  simultanément* 
Le  goût,  sentinelle  vigilante  ,  donne  au  cerveau  des  sensations 
plus  ou  moins  agréables  et  qui  le  font  juger  de  laqualilé  des  subs- 
tances que  l'estomac  doit  élaborer;  les  muscles  masticateurs  se 

iti  aciet.t  ;  une  salive  plus  abondante  coule  a  grands  flots  dans 
la  bouche,  et  vient  imprimer  une  altération  prélimina  re  aux 
alimens  destinés  à  nounir  :  cependant  les  glandes  mucipares 

.:  mentent  leur  action,  le  bol  alimentaire  arrive  dans  l'csto- 
mac  après  que  le  mécanisme  compliqué  de  la  déglutition  s'est 
n:  ;  les  extrémité  artérielles  de\  ieuneul  le  siège  dune  exha- 
lation plus  active j  la  circulation  eapiliaire,  accélérée,  fournit 
aux  oiganes  de  la  digestion  un  liquide  réparateur  qui  entre- 
tient l.ui  excitation  a  un  plus  haut  degré;   mais  bientôt  celte 

l  l.  lion  locale  dev  u  nigenéialc  ;  la  giandeeiiculation  éprouve 
de-)  vacations  ;  le  sang  ne  lepoj  te  plus  i  la  périphérie,  <.  t  semble 

concentre!  ->ui  les  organes  intérieurs \  les  phénomènes  respi- 
rai >nt  modifié.,  pal   (eux  de  la  eiieulalion  ;   1 .  s  glandes 

rétoires  redoublent  d'aetiviié;  le  ijrsième  veineux  abdo- 
minal poite  plu*,  ah  Hidimuieiit   veis  le  foie  le  liquide  destin 
a  lu:  îoainii  J  iiauxde  la  b;le,  qui  est   bientôt 
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vers  le  duodénum  ,  où  elle  a  des  usages  importans  a  remplir; 
toute  l'étendue  du  système  digestif  devient  le  siège  de  l'absorp- 
tion ,  qui  s'exécute  soit  sur  des  fluides  plus  ou  moins  anima- 
lisés,  soil  sur  des  liquides  entièrement  étrangers  à  l'économie 
animale.  D'un  autre  côte  ,  le  calorique,  dégagé  en  plus  grande 
proportion,  vient  pénétrer  la  masse  alimentaire  que  contiennent 
les  premières  voies ,  etc. ,  etc.  Toutes  les  actions  de  la  vie  sem- 
blent donc  unies,  confondues,  pour  coopérer  à  la  digestion  ; 
presque  tous  les  organes  sont  mis  simultanément  en  action , 
parce  que  le  système  digestif  a  éprouvé  des  modifications  dans 
sa  manière  d'être. 

Mail  des  parties  d'une  importance  secondaire  produisent 
encore  d<  s  phénomènes  non  moins  étonnans  dans  l'économie 
eu  général,  quand  elles  éprouvent  elles-mêmes  une  altération 
notable.  Il  n'est  pas  un  point  de  la  peau,  s'il  devient  le  siège 
de  la  douleur,  qui  ne  puisse  troubler  d'une  manière  instan- 
tanée l'accomplissement  des  fonctions  dont  sont  chargés  les 
organes  intérieurs.  La  digestion  s'opère,  une  douleur  vive  est 
déterminée  Bar  un  des  points  de  la  membrane  vasculairc  et 
nerveuse  qui  nous  enveloppe  :  à  l'instant  l'es  omac  n'agit  plus 
avec  la  même  régularité;  la  tete  devient  douloureuse,  des 
nausées  se  déclarent,  des  vomissemens  se  manifestent;  la 
diarrhée  survient,  des  coliques  raccompagnent)  et  cependant 
la  seule  cause  qui  a  pu  agir  a  porté  son  action  sur  une  paître 
bien  éloignée  de  celle  où  s'accomplissaient  les  phénomènes 
digestifs  :  c'est  qu'un  lien  commun  unit  ces  deux  portions  de 
nous-mêmes,  et  que  l'altération  de  l'une  est  profondément  res- 
sentie par  l'autre. 

Mais  cette  concordance  d'action  entre  les  différentes  parties 
qui  nous  constituent,  n'est  pas  la  même  dans  chacune  d'elles. 
La  nature  semble  avoir  disposé  certains  organes  à  ^influencer 
réciproquement  d'une  manière  plus  étroite,  et  soil  que  leurs 
fonctions  soient  plus  dépendantes  les  unes  des  autres,  soit 
qu'une  cause  inconnue  ait  nécessité  leur  liaison  plus  intime, 
nous  voyons  fréquemment  une  partie  ne  pouvoir  être  affectée 
sans  qu'une  autre  ne  le  soit  presque  instantanément ,  tandis 
que  les  autres  organes  n'en  reçoivent  aucune  influence. N 'est-ce 
pas  des  phénomènes  de  celle  nature  qui  constituent  les  sympa- 
thie- 7  Sont-elles  autre  chose  que  le  résultat  d'une  liaison  plus 
intime  entre  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d'organes  ,  qu'entre 
les  autres  parties  de  l*économie  animale?  Cette  vérité  ne  peut- 
elle  pas  trouver  sou  application  dans  les  cas  de  pathologie , 
comme  dans  ceux  de  physiologie?  Si  un  vésicatoirc  appliqué 
à  la  nuque  guérit  un<'  ophthalmie  chronique,  n'est -ce  pas 
parce  que  le  tissu  de  la  peau  de  la  région  postérieure  du  cou, 
lié  avec  la  conjonctive  d'une  manière  plus  étroite  qu'une  au- 
tre portion  de*  tégument ,  modifie  cette  membrane,  parce  qu'il 
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a  été  lui-même  altère  dans  sa  texture  ?  Celte  espèce  d'accord 
entre  la  peau  de  la  région  postérieuie  du  cou  et  la  membrane 
qui  revêt  le  globe  de  l'œil ,  est  tellement  vraie  ,  qu'un  vésica- 
toire  appliqué  sur  tout  autre  point  n'amènerait  pas  avec  autant 
de  certitude  la  guérison  de  l'ophllialmie.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  c'est  que  tel  phénomène  d'influence  réciproque  de 
deux  organes  ne  tient  souvent  en  aucune  manière  à  une  har- 
monie entre  les  fonctions  dont  ils  sont  chargés  :  la  matrice 
cst-clle  atteinte  d'une  affection  grave,  la  région  supérieure  et 
postérieuie  du  cerveau  devient  le  siège  d'une  douleur  plus  ou 
moins  vive,  et  on  ne  voit  pas,  a  moins  d'admettre  dans  ce 
point  du  crâne  un  organe  présidant  à  la  génération ,  quelle 
espèce  de  rapport  peut  exister  entre  ces  deux  parties.  Le  foie, 
frappé  d'une  inflammation  chronique,  est  le  siège  d'une  douleur 
quelquefois  moins  forte  que  celle  qui  se  fait  sentir  dans  cette 
eii constance  à  l'épaule  droite;  et,  certainement,  il  est  bien  dif- 
ficile d'apprécier  la  cause  qui  unit  deux  parties  dont  les  fonc- 
tions sont  si  différentes.  On  ne  peut  rien  dire  autre  chose  rela- 
tivement à  ces  phénomènes,  si  ce  n'est  qu'il  existe  une  relation 
sympathique  entre  les  différens  organes  qui  les  présentent,  ou, 
pour  s'exprimer  ù  une  manière  plus  intelligible,  qu'il  y  a 
entre  eux  un  accord,  une  réciprocité  de  sentiment  plus  étroite 
qu'entre  ces  mêmes  organes  et  les  autres  parties  de  l'économie 
animale. 

Combien  les  faits  de  ce  genre  ne  pourraient-ils  pas  être 
multipliés?  11  faudrait  passer  en  revue  tous  les  actes  dont  la 
vie  se  compose,  pour  rechercher  toutes  les  preuves  de  l'in- 
fluence réciproque  de  nos  divers  organes.  Soit  que  l'on  s'occupe 
de  l'homme  en  état  de  santé,  soit  qu'on  étudie  les  troubles 
sui venus  dans  les  fonctions,  soit  enfin  qu'on  recherche  la  ma- 
nière d'agir  des  médicamens,  presque  toujours  on  découvrira 
d<s  effets  remarquables  de  ces  liaisons  de  sentiment  et  d'action 
qui  ont  lien  entre  les  différentes  parties  qui  nous  constituent. 

L'administration  des  moyens  que  la  thérapeutique  nous  four- 
nit nous  pi  ouve  jusqu'à  quel  point  l'élude  :  de  ces  influences  réci- 
proque est  importante*  Presque  jamais  nous  n'agissons  sur  le 
lissa  malade,  mais  presque  constamment  sur  celui  qui  irradie 
sur  lui  ,  ou  qui  en  reçoit  des  irradiations.  INous  appliquons  des 
tmoUiens,  des  cataplasmes  sur  un  phlegmon \  mais  est-ce  im- 
médiah-nicT.t  Mil  la  partie  affectée  que  nous  portons,  dans  ce 
CM,  DOS  moyens  médicamenteux  7  Non,  sans  doute  ;  c'est  le 
t  m  cellulaire  qui  est  enflammé,  et  c'est  sur  l'épidémie  ,  ou 
tout  au  plus  -m  le  derme,  que  la  substance  relâchante  eat  ty* 
pliquée,  <t  1  pendant  l'clficacité  de  ce  moyen  n'en  est  pas 
Moins  certaine ,  mail  c\  il  que  le  cataplasme  a  modifié  la  peau , 
rt  que  celle  u  I  agi  par  suite  sur  une  partie  plus  profondément 

plaie 
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On  croirait  au  premier  abord  ,  et  on  a  longtemps  pense,  que 
les  boissons  adoucissantes  données  clans  une  inflammation  aiguë 
ou  chronique  de  la  dernière  portion  de  l'intestin  grêle,  agis- 
saient immédiatement  sur  le  viscère  enflammé.  Des  expé- 
riences récentes  prouvent  cependant  le  contraire,  puisqu'elles 
nous  apprennent  que  les  boissons  sont  absorbées  avant  que 
d'arriver  dans  l'iléon,  et  qu'on  n'en  trouve  jamais  à  l'ouverture 
des  corps  dans  cette  portion  du  canal  digestif.  Leur  utilité  ne 
peut  cependant  èlre  contestée,  lorsqu'elles  sont  administrées 
dans  de  semblables  circonstances  ;  mais  c'est  qu'il  est  alors  à 
Croire  que  l'ai  lion  du  médicament  sur  l'estomac  ou  sur  le 
duodénum  se  propage  jusqu'à  d'autres  parties  du  tube  intes- 
tinal. 

Nous  appliquons  des  sangsues  sur  les  côtés  de  la  tète  quand 
nous  craignons  que  les  membrane!  du  cerveau  ne  deviennent 
le  siège  d'une  congestion  fâcheuse;  mais  alors  ce  sont  les  mé- 
ninges que  nous  dégorgeons  primitivement.  N'est-ce  pas  plutôt 
la  modification  apportée  dans  les  tégamens  du  cou  qui  a  change 
l'étatdu  tissu  des  membranes  cérebialcs?  Mais  dans  ce  eas  on 
pourrait  croire  qu'une  communication  vaseulaire  a  seule  déter- 
miné le  phénomène  remarquable.  Je  *«s  loin  de  peu 
qu'elle  soit  l'unique  cause  du  bien-être  que  les  malades  éprou- 
vent à  la  suite  de  l'emploi  de  ce  moyen  ,  car  les  tissus  sur  les- 
quels on  agit  avec  le  plus  d'avantage  ,  sont  quelquefois  le  plus 
éloigné  possible  de  l'organe  malade.  Les  .sangsues  appliquées 
aux  pieds  dans  un  cas  analogue,  pourraient  èlre  quelquefois 
plus  avantageuses  que  ce-Iles  (pion  placerait  derrière  les  oreil- 
les, et  ce  n'est  certainement  pas  alors  par  la  communication 
des  capillaires  que  le  soulagement  pourra  avoir  lieu. 

Les  astringent  ne  portent  presque  jamais  leur  action  sur  les 
organes  qu'on  veut  modifier.  Quand  on  fait  prendre  par  le 
tube  digestif  la  ratanhie,  le  sang  dragon  ou  le  cacliou  ,  pour 
arrêter  une  hémorragie  de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire 
ou  génito-urinaii;' ,  n'est-ce  pas  par  l'intermédiaire  d'un  or- 
gane qu'on  agit  sur  un  autre  organe?  Ne  nous  le  dissimulons 
bit,  presque  jamais  nos  médicamens  ne  modifient  la  partie 
malade  elle-même,  presque  jamais  ils  ne  peuvent  la  ramener 
à  son  état  naturel  que  par  l'intermédiaire  d'une  autre  partie: 
avant  qu'ils  paissent  parvenir  dans  le  parenchyme  de  l'or- 
gane souffrant  ;«t:.i\"rs  les  roules  loi  tueuses  de  la  circulation, 
ils  ont  subi  tant  d'alti  -  suoceaeivee,  que  leurs  propre  tes 

primitives  sont  ou  détruites  ou  du  moms  singulièrement  ait-  - 
réel;  d'ailleurs  v  arriN  i  U  le  I  qu'ils  sont  ,  ils  y  parvien- 

draient souvent;  dans  une  proportion  tellement  fractionnée,, 
qu'il  serait  bien  douteux  que  leur  action  puisse  clic  aiois  de 
quelque  importance. 
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Cette  Idée  serait  peu  consolante  et  peu  propre  à  nous  faire 
espérer  des  progrès  futurs  de  la  médecine,  si  nous  ne  réfléchis- 
sions pas  en  même  temps  que  rarement  les  maladies  sont  cau- 
sées dans  l'endroit  même  où  elles  se  déclarent;  mais  que  pies- 
quc  toujours  elles  sont  le  résultat  de  la  liaison  d'action  exis- 


mal  a  pu  être  la  suite  de  cette  influence  mutuelle,  le  bien 
pourra  résulter  de  cette  même  dépendance.  L'impression  du 
froid  sur  la  peau  qui  recouvre  le  thorax  peut  déterminer  une 
inflammation  de  la  plèvre;  des  sangsues,  un  vésicatoire  appli- 
qué sur  cette  même  partie  peut  dissiper  l'irritation  fixée  sur  la 
membrane  séreuse  dont  les  poumons  sont  recouverts. 

Ce  n'est  pas  souvent,  par  un  changement  survenu  dans  la 
circulation  générale,  qu'on  arrête,  par  l'application  des  as- 
ti ingens,  une  hémorragie  plus  ou  moins  copieuse.  La  théorie 
conduirait  même,  au  premier  abord,  à  penser  que  ces  moyens 
devraient  augmenter  la  maladie  au  lieu  de  la  diminuer,  s'ils 

ssaient  de  proche  en  proche  sur  les  diverses  parties  du  sys- 
tème circulatoire.  Expliquons  plus  claiiement  noue  idée  :  une 
femme  éprouve  une  perte  effrayante,  on  projette  sur  l'abdo- 
men de  l'eau  à  la  glace  en  quantité  plus  ou  moins  grande  ,  et 
1  s  vaisseaux  utérins  cessent  de  donner  du  sang;  cependant  une 
I  assez  générale  de  l'économie  animale  semblerait  en  oppo- 
sition avec  ce  phénomène,  c'est  que  lorsque  la  circulation  est 
vée  sur  un  point,  elle  devient  moins  énergique  sur  un  autre, 
<t  que  lorsqu'elle  épiouve  une  diminution  remarquable  dans 
un  organe,  elle  est  ordinairement  modifiée  en  plus  dans  une 
autre  partie  de  l'économie.  Ne  semblerait-il  pas  présumablc, 
d'après  cela,  que  le  sang  artériel  ,  repoussé  des  capillaires  de 
.  ai  vi, ut  se  précipiter,  avec  plus  d'énergie,  vers  ceux 
de  L'utérus?  et  cependant    un  effet  opposé  est  produit  ;  mais 

Il  qu'eu  vertu  de  l'influence  réciproque  de  la  peau  et  de   la 
m  ttrice,  le  tissu  de  cet  émane  éprpus/e  une  altération  aualo- 
•  •11e  a  laquelle  1<*5  légumens  ont  été  soumis. 

Q  U  I    les    moyens   d'union  des  differens  organes    qui 

HOU!  Constituent?  Par  quelle  chaîne  la  nature  les  tient-elle; 
SOUS  urx;  dépendance  si  étroite  les  uns  des  autres?  Sonl-ie  les 
1  ris  qui  les  mettent  ainsi  en  rapport  d'action  et  de  sentiment 
on  pi  en  sont-(.  les  vaisseaui  qui  sonl  chargés  de  communi- 
quei  a  un  organe  donné  les  impressions  qu'un  autre  organe  a 
i'<  les?  J  |  ce  an  tissu  cellulaire  qu'un  te^  usage  doit  être  sÀ~ 
trib  •  «nbien  <|r-  fbifde  telles  questions  ont  1 

1    u  ignore  qne  la  discussion ,  loin  de  leséclaircir,  n'a 
petit' être  lait  qu<    !  .  embrouiller  davani  Dans  l'état  ac- 
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tuel  des  connaissances,  il  est  impossible  de  découvrir  1rs  agens 
de  la  plupart  des  influences  que  les  organes  exercent  les  uu» 
sur  les  autres.  Les  lois  connues  du  système  des  nerfs  cérébraux 
nous  instruisent,  jusqu'à  un  certain  p->iut,  de  la  manière  dont 
le  cerveau   reçoit  des  impressions  et  réagit  en  vertu  de  cette 
impression  ;  l'analogie  nous   en  fait  admettre  autant  pour  le 
système  nerveux  ganglionnaire;   la  disposition  des  vaisseaux 
de  différons  ordres  relativement  au  cœur,  nous  donne  une  idée 
du  mode  suivant  lequel  cet  organe  peut  influencer  et  être  lui- 
même  influencé;  mais  ces  notions  anatomiques  sont  sans  im- 
portance lorsqu'il   faut  apprécier  l'affection  sympathique  de 
l'estomac  par  suite   d'une  lésion   utérine  ;   lorsqu'il    s'agit  de 
oh"  par  quelles  lois  les  membranes  muqueuses  sont  modi- 
fiées par  les  variations  survenues  dans  la  manière  d'être  de  la 
peau,    lorsqu'il   est   question  de  découvrir  pourquoi  le   dia- 
phragma se  contracte  lorsque   la  pituilairc  est  excitée,  etc.  Il 
est  à  craindre  que  jamais  nous  ne  parvenions  à  connaître  les 
agens  de  semblables  influences,  parce  qu'il  est  probable  qu'il 
n'en  existe  pas  d'exclusifs,  parce  qu'il  est  présumablequc  tou- 
tes les  parties  de  nous-mêmes  peuvent  communiquer  de  proche 
en  proche  une  modification  que  Tune  d'elles  a  éprouvée.  Les 
rameaux  nerveux,  ganglionnaires  qui  accompagnent  les  vais- 
seaux   artériels    et   veineux,    seraient-ils,    comme    le    pense 
M.   Broussais ,  les  moyens  d'union  que  la  nature  établit  entre 
les  différens  organes  qui  nous  constituent? 

La  sensibilité  spéciale  de  chaque  organe  le  mettra  plus  ou 
inoins  en  rapport  avec  l'impression  communiquée,  et  il  sera 
rigoureusement  possible  que  telle  partie  à  travers  laquelle  (  si 
je  puis  me  servir  de  cette  expression)  une  impression  donnée 
aura  passé  n'en  éprouve  aucune  altération,  tandis  que  l'autre 
en  sera  lésée.  Tous  les  points  de  l'économie  peuvent  être  mo- 
difiés à  la  fois  par  une  cause  agissant  sur  l'un  d'eux,  et  cette 
modification  peut  ne  pas  produire  d'effet  apcrcevablc  sur  le 
plus  grand  nombre  d'entre  elles,  tandis  que  dans  le  tissu  de 
la  partie  dont  le  mode  de  sentir  sera  plus  en  rapport  avec  l'im- 
pression communiquée ,  il  pourra  se  manifester  une  altération 
plus  ou  moins  profonde.  Rendons  ceci  plus  sensible  par  uu 
exemple. 

Un  phénomène  sjrmpalhique  des  plus  curieux  est  sans  doute 
l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  par  suite 
de  l'application  du  froid  aux  pieds  :  cli  bien,  je  pense  qu'il 
ne  serait  pas  absuidc  de  penser  que  tous  les  organes  intermé- 
diaires à  ces  deux  parties  ressentent  successivement  une  im- 
pression quelconque  par  l'effet  (pic  la  soustraction  du  calori- 
que a  produit  à  la  plante  du  pied  ;  mais  que  comme  la  sensi- 
bilité de  l'intestin  était  plus  en  rapport  avec  celle  impression, 
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c'est  seulement  dar>3  ce  viscère  que  le  désordre  s'est  manifesté. 
Ce  que  je  dis  ici  de  ce  phénomène  sympathique  pourrait  être  à 
plus  forte  raison  applicable  à  tous  ceux  du  même  genre  dans 
lesquels  les  parties  qui  sympathisent  enlie  elles  sont  moins 
véloigne'es  les  unes  des  autres. 

J'ai  choisi  cet  exemple  d'influence  réciproque  comme  un  de 
ceux  qui  se  prêtent  le  moins  h  celle  théorie  ;  la  plupart  de  ceux 
que  je  pourrais  citer  paraîtraient  lui  être  plus  favorables  :  au 
reste,  cette  communication  à  d'autres  parties  d'une  ruodifica- 
tion  survenue  dans  un  organe  donné,  peut  tout  aussi  bien 
avoir  lieu  par  la  continuité  de  membrane  que  par  la  continuité 
de  systèmes  de  différente  texture.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faci- 
lement admettre,  avec  quelques  auteurs,  que  dans  le  cas  pré- 
cédent la  peau  communique  de  proche  en  pioche  à  la  mem- 
brane muqueuse  l'impression  qu'elle-même  a  ressentie;  mais 
il  est  d'autres  cas  où  celte  continuité  de  membrane  ne  pourrait 
expliquer  les  phénomènes  d'influence  réciproque:  les  diverses 
portions  du  système  séreux,  par  exemple  ,  n'ont  aucune  com- 
munication avec  la  peau,  et  cependant  elles  sout  fréquemment 
altérées  à  la  suite  des  modifications  que  les  tégumens  ont 
éprouvées. 

Ces  influences  d'un  organe  sur  un  autre  peuvent  se  mani- 
fester de  différentes  manières  :  tantôt  il  y  a  une  espèce  de  con- 
formité de  sensation  et  de  lésion,  d'autres  fois  il  y  a  sensation 
dans  l'un  ,  et  par  suite  lésion  dans  l'autre,  et  dans  d'autres  cir- 
constances, sensation  accidentelle  dans  celle-ci,  qui  détruit  la 
lésion  de  celle-là.  En  même  temps  que  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  le  système  générateur  de  la  femme  est  affectée  d'in- 
flammation chronique ,  en  même  temps  qu'une  leucorrhée  re- 
belle tend  à  se  prolonger  indéfiniment,  les  digestions  se  dété- 
riorent,  des  douleurs  épigastralgiques  se  déclarent,  l'estomac 
cette  |  en  on  mot,  d'accomplir  ses  ionctions  avec  sa  régularité 
accoutumée.  Voilà  un  exemple  bien  remarquable  d'une  simul- 
tanéité de  lésions  dans  deux  organes.  La  luette  est  titillée  par 
un  corps  étranger,  et  à  l'instant  l'estomac  elles  muscles  qui  co- 
lent  au  vomissement  l (contractent  :  c'est  ici  nu  exemple 
dune  sensation  ayant  eu  son  siège  dans  une  partie,  et  d'une 
altération  survenue  dans  la  manière  d'être  d'une  autre;  enfin 
une  inflammation  delà  plèvre  est  guérie  par  l'application  d'uu 
v<  >icatoiresur  la  peau  du  thoiax  ,  et  ici  cest  une  sensation  ou 
une  modification  apportée  dans  un  tissu  qui  a  guéri  la  maladie 
d'un  autre  li>su. 

Mais    celte    influence    réciproque    entre    deux    organes   est 

si  grande,  la  concordance  d action   est  quelquefois  si  remar* 
attable,  qu'il  est  des  tas  où  il  arrive  que  ici  argent]  est  affecte* 
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sans  qu'il  manifeste  sa  douleur  ,  tandis  que  c'est  celui  avec 
Jequt  1  il  est  uni,  qui  devient  le  siège  d'une  sensation  plus  ou 
moins  vi\e.  Qui  ne  sait  que  la  pierre  que  contient  la  vessie  y 
cause  souvent  une  douleur  supportable  ou  même  nulle,  tandis 
que  le  gland  devient  horriblement  douloureux?  Qui  ne  sait 
qu'une  irritation  gaslrique  a  souvent  pour  symptôme  princi- 
pal une  céphalalgie  insupportable,  etc.  ?  Etrange  effet  de  la 
iiaison  physiologique  entre  deux  parties,  qui  lait  que  ce!l.; 
qui  n'est  pas  affectée  est  cependant  celle  qui  sou  lire  davan- 
tage. On  peut  faire  à  cet  égard  une  remarque  qui  n'est  pas 
sans  quelque  intérêt  ,  c'est  que  généralement  quand  deux  par- 
ties sont  ainsi  dan-;  une  dépendance  mutuelle,  si  l'une  d'elles 
est  plus  sensible,  et  reçoit  un  plus  grand  nombie  de  nerfs 
cérébraux  ,  c'est  elle  qui  communique  au  cerveau  la  sensation 
Ja  plus  forte:  c'est  ce  qu'on  peut  dire  des  douleurs  épigaslral- 
giques  dans  la  leucorrhée;  des  douleurs  à  l'extrémité  de  la 
verge  dans  les  calculs  vésicaux  ;  des  vomissemens  dans  la  né- 
phrite; de  la  douleur  de  tète  dans  l'indigestion  ;  de  la  douleur 
de  l'épaule  droite  dans  les  maladies  du  foie  ,  etc. ,  etc.  11  sciait 
curieux  de  savoir  si  les  organes,  qui  communiquent  ainsi  une 
impression  secondaire y  détermineraient  des  phénomènes  sym- 
pathiques dans  l'organe  qui  irradie  sur  eux  ;  si ,  par  exemple, 
un  squirre  du  gland  agirait  sur  la  vessie,  une  lésion  de 
l'estomac  sur  la  matrice  et  les  reins,  une  affection  de  l'épaule 
droilc  sur  le  foie  ;  etc.  ,  etc.  On  n'a  pas  fait  assez  de  recherches 
à  a  t  égard  pourquoi  soit  possible  de  rien  dire  dé  satisfaisant. 

Les  influences  réciproques  entre  les  différent  organes  ne 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  sujets  et  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie.  L'âge,  le  sexe,  le  climat  et  surtout  l'elat 
sain  ou  I  état  malade,  établissent  h  cet  égard  des  variations 
suis  nombre  qui  jettent  encore  plus  de  vague  dans  leur  histoire 
déjà  si  difficile.  Chez  yui  sujet  affaibli,  il  semble  que  toute*  h  s 
parties  sont  encore  plus  intimement  liées  par  un  commerce 
réciproque  d'affections  ;  et  soit  (pic  la  natureemploie  ce  moi  en 

}>our  les  faire  lutter  avec  plus  d'aï  alliage  contre  la  maladie  qui 
es  menacé  d'une  dissolution  prochaine;  soit  plutôt  parce  qu'un 

Organe  étant  malade  a  porte1  dans  tous  le*  autres  une  Vcheuse 
influence  (fui  les  rend  plus  propres  à  contracter  une  affection 
du  même  genre  ,  on  voit  toutes  les  parties  de  l'organisation 
être  alors  sous  une  dépendance  encore  plus  étroite. 

Par  cela  même  qu'un  vi  «eie  est  enflammé ,  Un  autre  viscère 
a  plus  de  tendance  h  l'enflammer  lui-même  :  c'est  ainsi  que 
chez  des  sujets  atteints  de  phlegmasiès  chroniques  pulmonaire 
ou  gastrique,  on  voit  si  fréquemment  se  déclarer  des  irritations 
de  diverse  nature  sur  la  peau,  au  fondement  ,  dans  les  fosses 
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nasales,  etc.  Combien  de  fois  ne  voyons-nous  pas  des  mal- 
heureux avoir  en  même  temps  une  inflammation  vive  du  pa- 
renchyme pulmonaire,  une  diarrhée  qui  les  entraîne  au  tom- 
beau, des  sueurs  abondantes,  des  ophthalmies,  des  c'coulemens 
d'oreilles,  des  empàtemens  du  foie,  etc.? 

Les  muscles  de  la  vie  animale  ne  sont  pas  soustraits,  les 
uns  relativement  aux  autres,  à  cette  loi  de  dépendance  mu- 
tuelle :  tel  d'entre  eux  se  refuse  souvent  à  un  mouvement  qui 
n'est  pas  en  rapport  avec  celui  qu'exécute  tel  muscle  qui  lui 
correspond.  Ou  sait  combien  il  est  difficile  de  faire  exécuter  à 
l'un  des  bras  des  mouvemens  circulaires  dans  un  sens,  tandis 
que  celui  de  l'autre  côté  se  meut  en  décrivant  un  cercle  dans 
une  direction  opposée  ;  on  sait  encore  que  les  muscles  des  deux 
yeux  ont  entre  eux  un  rapport  d'action  que  la  volonté  même 
ne  peut  intervertir  ,  etc. 

C'est  cette  dépendance  mutuelle  entre  toutes  les  parties  de 
l'organisation  qui  établit  ce  consensus  général,  cette  harmonie 
merveilleuse  qui  fait  qu'un  organe  ne  souffre  pas  isolément, 
et  que  son  altération  entraine  bientôt  des  phénomènes  de 
réaction  générale;  de  là  vient  qu'une  maladie  locale  dans  son 
principe  cesse  bientôt  de  se  borner  a  la  partie  primitivement 
affectée,  et  détermine  des  symptômes  dont  toute  l'économie 
est  le  siège*  C'est  de  cette  même  influence  réciproque  que 
résultent  toutes  nos  sensations  ,  tous  nos  mouvemens  ;  c'est 
d'elle  que  toutes  les  actions  intérieures  prennent  leur  source; 
seili  elle ,  on  ne  peut  concevoir  ia  vie ,  même  dans  ses  élémens 
b  i  plus  simpl.  s. 

Des  qu'un  être  organisé  réunit  un  certain  nombre  de  par- 
ties non  similaires,  à  l'instant  chacune  d'elles  a  une  existence 
dépendante  de  celle  de  la  partie  voisine.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'elles ont  toutes1  une  conformation  identique,  que  chacune 
d'elles  peuvent  se  suppléer:  de  là  vient  que,  quoique  apparte- 
nant au  règne  animal,  le  polype  d'enu  douce  peut  être  divisé 
en  plusieurs  morceaux,  dont  chacun  peut  devenir  un  individu 
fc  Dtblableau  tout;  de  là  vient  ',•'<'  la  branche  du  végétal  peut 
devenir  racine,  et  la  racine  devenir  branche;  mais  dès  que 
lus  variables  viennent  à  conconrif  a  la  formation  d'or- 
aifférens,  dès-lois  une  liaison  intime  a  lieu  entre  les  dif- 
férentes pai  liei  dont  Je->  actions  es  i  onstkuent  la  vie. 

(»».    A.   PIOIinY) 

rtYCHTlUSME,  s.  m. ,  y.vyJi7/JLoç ,  d&fcvj*,  gémir.  Hip- 
poci  sert  eV  ce  mol  pour  désigner  les  gemissernens  que 

lonl  les  malades  dans  l'expiration  de  l'ait  cjai   soit  <!<  s  pour 
'  oac,  pra  mot.  ,  ">  i  (  r.  v.  m») 

■  1 1  il . ,  s.  I.  ,  /  .  de  ivuf&et ,  abonder   en  humi- 

dité. (  -.  mot  signifie,  en  il  ,  la.  coiTuption  d'une  partie 
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par  une  humidité  excessive*  Galien  l'applique  particulièrement 
aux  paupières.  Dict.  de  méd.  de  James.  (F.  v.  m.) 

ÎYIYDIUASE  ,  s.  f . ,  mydria.sis ,  d'et^vS^poç ,  obscur:  obscur- 
cissement de  la  vue  résultant  de  la  dilatation  non  naturelle  de 
la  pupille.  Cet  état  a  lieu  lors  de  l'augmentation  de  volume 
du  cristallin ,  qui  pousse  alors  l'uve'e  en  devant ,  et  tient  la  pu- 
pille dilatée;  dans  la  cataracte  branlante  ,  même  phénomène  a 
lieu,  ainsi  que  dans  le  déplacement  du  cristallin,  dans  i'hy- 
drophthalmie  et  dans  quelques  autres  cas.  On  observe  encore  la 
mydriase  lors  de  certains  accès  de  maladie!  nerveuses  où  les 
muscles  moteurs  de  l'œil,  se  contractant  convulsivement,  re- 
tirent le  globe  au  fond  de  l'orbite,  ce  qui  l'aplatit  et  pousse 
en  devant  le  cristallin  et  le  corps  vitré  qui  agrandissent  la  pu- 
pille.Dans  la  goutte  sereine,  il  y  a  dilatation  de  la  pupille, 
puis  paralysie  de  l'iris,  qui  ne  se  contracte  plus  ou  du  moins 
1res  •imparfaitement!  (  f.  v.m.  ) 

BÎYDROS,  (jLV^poç,  morceau  de  fer  ou  caillou  que  l'on  lait 
rougir  au  ieu,  et  que  l'on  éteint  ensuite  dans  l'urine  pour  eu 
fomenter  les  parties  malades  (Hipp.,  De  morbis  muh'erum  , 
lib.  il  ).  (  r.  v.m.  ) 

MYLO-GLOSSE,  adj.,  mylo-glossiis ,  dc|UV*o«,  dents  mo- 
laires, et  de  yha<r<ra,,  tangue  j  nom  des  deux  muscles  de  la 
langue  ainsi  appelés  par  VVinslow,  parce  qu'ils  naissent  des 
racines  des  dents  molaires  et  des  côtés  de  la  langue  pour  se 
porter  au  pharynx.  (m.  p.) 

MYLO  HYOÏDIEN-,  adj.,  mylo-hyoideus.  La  ligne  mylui- 
dienne  que  Ton  voit  a  la  face  interne  du  corps  de  la  mâchoire, 
commence  près  de  la  symphyse  du  menton;  de  là  elle  monte 
en  arrière,  en  devenant  de  plus  en  plus  saillante  et  épaisse* 
jusqu'au  côté  interne  des  alvéoles  qui  logent  les  racines  des 
deux  dernières  dents  molaires,  où  elle  l'orme  une  espèce  de 
bosse  oblougue.  Le  quart  postérieur  de  cette  ligne  donne  at- 
tache à  une  portion  du  constricteur  supérieur  du  pharynx  ,  et 
ses  trois  quarts  antérieurs  au  mylo-hyoïdien. 

Ce  muscle,  placé  dans  la  région  hyoïdienne  supérieure  ,  en 
liant  et  au  devant  du  cou,  est  large,  mince,  irrégulièrement 
quadrilatère.  Il  naît  p;ir  de  courtes  aponévroses  de  la  ligne 
inyloïdieune ,  d'où  ses  fibres  se  portent  plus  ou  moins  oblique- 
ment vers  le  bord  supérieur  de  l'os  hyoïde  auquel  elles  s'im- 
plantent par  de  courtes  fibres  aponévrotiques.  Les  fibres  char- 
nues moyennes  et  antérieures  se  réunissent  sur  la  ligne  mé- 
diane avec  celles  du  côté  opposé  par  un  raphé  plus  ou  moins 

remarquable,  et  souvent  tel  que  les  deux  muscles  ne  parais- 
§ent  en  l'aire  qu'un;  a'issi  M.  Chaussier  considère  ce  muscle 
tomme  impair. 

Le  mylo-hyoïdien  correspond  eu  devant  au  digastrique,  au 
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pcaacier  et  à  la  glande  sous-maxillaire  ,  en  arrière  aux  génio- 
hyoïdien  ,  gc'nio-glosse,  hyo-glosse,  à  la  glande  sublinguale, 
au  conduit  de  Whartoa  et  au  nerf  lingual.  Ce  muscle,  suivant 
qu'il  prend  son  point  fixe  sur  la  mâchoire  ou  sur  l'os  hyoïde, 
élève  ce  dernier  ou  abaisse  la  mâchoire  inférieure.  (*.*•) 

MYLO-  PHARYIN  G1EX  :  c'est  le  même  muscle  que  le  mylo- 
glosse.  (m.  P>) 

MYOCEPHALOX  ,  s.  m.,  fjLv9x.sya.K0v  ,  tète  de  mouche; 
maladie  du  globe  de  l'oeil j  petite  tumeur  qui  a,  en  eifet,  l'ap- 
parence d'une  tète  de  mouche.  C'est  une  très-petite  portion  de 
Tais  qui  fait  saillie  à  travers  la  cornée  ouverte  par  un  abcès 
peu  étendu,  ou  par  un  corps  étranger  qui  a  pénétré  à  travers 
celte  membrane  dans  la  chambre  antérieure  de  l'humeur 
aqueuse.  "Llle  est  ordinairement  entourée  d'une  légère  aréole; 
blanche  due  à  la  macération  du  bord  de  la  cornée  qui  lui 
donne  passage.  La  pupille  parait  allongée  vers  ce  point;  c'e6t 
par  ce  signe  pathognomonique  que  l'on  reconnaît  si  la  petite 
protubérance  est  due  à  une  simple  phlyctèue  de  la  cornée  ou  à 
une  procidence  de  l'iris  t  nom  donné  à  la  sortie  de  celte  mem- 
brane par  Galien  [inDef).  On  conçoit  aisément  qu'une  portion 
de  l'iris  étant  engagée  dans  une  ouvciture  faite  à  la  cornée,  la 
pupille  qui  se  trouve  naturellement  au  centre  de  l'iris,  doit 
être  allongée  vers  le  point  où  cette  membrane  fait  saillie,  et 
prendre  uwq  l'orme  plus  ou  moins  ovale,  .selon  le  degré  de  lu. 
saillie.  Celte  partie  saillante  est  destinée  à  s'atrophier;  pendant 
que  l'ouverture  de  la  cornée,  en  se  resserrant ,  procure  sou 
atrophie,  elle  s'oppose,  avant  de  disparaître,  à  la  sortie  de 
l'humeur  aqueuse  ,  tant  par  sa  présence  que  par  les  adhérences 
qu'elle  contracte  avec  le  bord  rongé  ou  divisé  de  la  cornée. 
Cette  petite  hernie  de  l'iris  ne  demande  l'emploi  d'aucun 
Htojreu  particulier;  elle  disparaît  toujours  dans  l'espace  de 
quelques  semaines,  lorsque  le  travail  de  la  nature  u est  pas 
troublé.  I><  5  points  de  compression  que  l'on  cherche  a  exercer 
sur  la  tumeur,  sa  résection  ,  que  plusieurs  praticiens  font  suivie 
de  l'application  du  nitrate  d'aï  guit  fondu,réitéréeàdeux  ou  trois 
j".ii>  d'intervalle,  ue  font  que  retarder  laguérison  en  entreter 
la  phiegmasie  et  troublant  la  circulation  dans  les  mem- 
i  du  globe.  La  liberté  de  cette  circulation  est  au 
risée  par  l'elïetde  l'air.  Je  suis  dans  l'usage  de 
ij  ie  !  i  ino  v<  ns  g  n  raui  nui  se  Li  où  vent  indiqués 
pii  :  fjiii  a  donné  naissance  au  myocéphalon.  l'oyez 

Dl    i.'n  i>.  (m:\iorr.i) 

fODESOPSlE,  i,  I.,  myodtsopsia ,  dépravation  de  la 
v  ue  qui  l.i u  paraitn    au  malade  toutes  sortes  d'objets  iraagi- 
coiumcdc  U  noirs,  des  taches,  des  mouches  ,  etc. 
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(Vocabul.  medic.    par  Hanin),   Voyez   nuage   voltigeant. 

(  f.  v.  m) 

MYODINIE  ,  s.  f. ,  de  pvm  ,  muscle ,  et  de  cfvvn ,  douleur  ; 
douleur  des  muscles  :  le  plus  ordinairement  elle  est  causée  par 
leur  inflammation.  /  oyez  muscles  (Maladies  des),  (f.v.  M.) 

MYOGRAPHIE,  S.  F.,  myographia ,  de  p.và)V  ,  muscle,  et 
de  yf>ct<pv,  description  ;  partie  de  I  anatomic  qui  a  pour  objet 
la  d:\sci  iplion  des  muscles. 

Pour  parvenir  à  la  connaissance  des  muscles,  il  faut  d'abord 
les  examiner  dans  leur  ensemble  ,  exposer  leurs  caractères 
communs  ou  généraux,  après  cela  décrire  chaque  muscle  en 
particulier. 

Pour  la  description  générale  de  ces  organes,  T'oyez  muscle, 
tom.  xxxiv,  pag.  5(>o,  et  musci :lairi:  ,  musculeux,  myologie 
dans  ce  volume  ;  accroissemen  i  ,  tom,  i  ,  pag,  io3  ;  contrac- 
tif.e,  tom.  vi,  pag.  3c)  j  ;  comt.actilitl,  pag.  395;  contrac- 
tion ,  même  volume,  pâg.  4()0>  CÔITC'ÊEB  ,  tom.  vit,  pag.  170  ; 
course,  lom.  vu,  pag.  223  ;  danse,  tom.  vin,  pag.  1  ;  déve- 
loppement des  musclis,  totn.  IX,  pag.  £3»;  dissection  DES 
mi  \scles,  lom.  ix,  pag.  55  s  ;  dynamomètre,  lom.  x  ,  pag.  3o3  • 
effort,  loin,  xi  ,  pag.  2.33  ;  excitans  des  muscles,  loin.  xm, 

pag.    562;     EX1ENSIUILITL ;,     lOMl.    XIV,     pag.     299;     EXTENSION, 

même  \olume,  pag.  3o6;  fibre  musculaire,  t.  xv  ,  p.  \^t\  ; 
fibrine,  même  volume,  pag.  202;  force  musculaire,  t.  xvi, 
pag.  4-9  ;  gymnastique,  tom.  xix,pag.  583;  irritauiei  i  i 
lom.  XXVÎ,  pag.  (j\;  locomotion  ,  lom.  xxvni,  pag.  5f\  8  ; 
marche,  tom.  xxxi,  pag.  6  ;  MOlA  1  ifel  r*T,  tom.  xxxiv,  pag./,3S. 
Voyez  aussi  dans  les  volumes  suivans  les  mots  natation,  pro- 
gression, RAMPER,  RELACIU  M]  tff,  SAUT,  SENSIBILITE,  STATION, 
SYMPATHIE  C't  VOL. 

On  trouvera  dans  les  diffèrens  volumes  du  Dictionairc  la 
description  de  chaque  muscle  cri  particulier  sous  les  anciennes 
ou  les  nouvelles  dénominations.  \  oyez  à  ce  sujet  la  synony- 
mie des  muscles  à  l'article  myàlogie  ,  (  r.  mues) 

1\1  YOLOGIE,  s.  f. ,  niyphgia,  de  pvuv ,  muscle,  et  de 
hoy'oç ,  discours;  discours  sur  les  muscles. 

Ainsi,  la  myologie  est  la  partie  de  l'aiiaiomic  qui  traite  des 
muscles. 

Généralement  répandus  dans  toutes  les  parties  du  corps,  les 
muscles  sont  appliqués  sûr  le  périoste,  et  recouverts  par  la 
beau  ;  ils  occupent  aussi  les  grandes  cavités  splanchniques  ,  et 
s'étendent  probablement  au  loin  dans  les  organes  d'absorption, 
de  sécrétion)  de  nutrition  <:t  d'excrétion. 

I  .<  -  muscles  essentiellement  affectés  a  la  locomotion ,  et  dont 
l'action  est  soumise  à  la  volonté,  appartiennent  pi"*'  particu- 
lièrement à  la  myologie;  les  autres  muscles  président  aux 


MYO  99 

fonctions  de  la  vie  intérieure,  agissent  à  notre  insu,  et  sont  du 
ressort  de  la  splanchnologie. 

Depuis  Galien  j  usqu  à  Sylvius  (Jacques),  les  muscles  temporal, 
masséter ,  trapèze ,  diaphragme,  psoas ,  et  le  sphincter  de  l'anus  , 
étaient  presque  les  seuls  qui  eussent  reçu  un  nom  particulierjtous 
les  autres  étaient  désignés  par  des  noms  numériques,  et  auxquels 
on  ajoutait  le  nom  de  la  partie  où  ils  se  trouvent  placés.  Ainsi 
par  exemple,  d'après  Vésale,  le  muscle  ptérygoïdien  interne 
était  le  troisième  muscle  de  la  mâchoire;  le  grand  dorsal,  le 
quatrième  muscle  qui  faisait  mouvoir  le  bras;  le  grand  fessier, 
le  premier  muscle  qui  faisait  mouvoir  le  fémur,  etc. ,  etc. 

Sylvius  (  Jacques  )  est  un  des  premiers  qui  essaya  de  donner 
des  noms  particuliers  à  un  certain  nombre  de  muscles:  Paré, 
Columbus ,  Fallope,  Eustache,  Bauhin,  Casserius ,  Riolan  , 
Spigel  et  plusieurs  autres  anatomistes  complétèrent  à  peu  près 
cette  nomenclature,  et  la  basèrent  sur  la  situation  des  muscles, 
sur  leur  volume,  leur  forme,  leur  direction,  leurs  attaches 
leur  composition  et  leurs  usages.  De  là  les  noms  d'antérieur, 
postérieur,  supérieur,  inférieur,  sublime,  profond,  petit, 
grand,  grêle,  long,  rhomboïde,  dentelé,  carré,  triangulaire, 
splénius,  soléaire ,  droit,  transverse,  oblique  ,  ptérygoïdien, 
zigomatique,  radial,  cubital,  complexus,  extenseur,  fléchis- 
seur ,  supinateur ,  pronateur,  etc. ,  etc. 

À  la  plupart  de  ces  noms,  il  fallait  encore  joindre  le  nom 
de  la  région  que  le  muscle  occupait  :  aussi  ces  dénominations, 
loin  d'avoir  un  avantage  réel  sur  les  noms  numériques  adoptés 
primitivement,  ne  faisaient  que  compliquer  la  nomenclature  , 
la  rendaient  obscure ,  difficile ,  et  donnaient  souvent  une  fausse 
idée  des  muscles.  Les  vices  nombreux  de  cette  vieille  nomen- 
clature n'ont  pas  échappé  à  M.  le  professeur  Chaussier  ;  il  a 
fait  connaître  les  inconvéniens  de  ces  dénominations  et  les  er- 
icurs  dans  lesquelles  elles  pouvaient  entraîner.  {Voyez  Ex- 
position sommaire  des  muscles  du  corps  humain ,  Dijon 
année  1 7H9). 

Dam  <  et  ouvrage,  M.  Cliaussier  a  développé  de  la  manière 
la  plus  lumineuse  les  avantages  de  sa  nomenclature  méthodi- 
que: lieu,  en  effet,  de  plus  clair,  et  qui  rende  l'étude  des 
niiiM.les  plus  facile;  elle  est  établie  sur  les  principaux  points 
d'attache  des  muscles  :  «  ainsi  chaque  dénomination,  dit  ce  sa- 
t  professeur,  est,  cri  quelque  sorte,  la  description  abrégée 
'l'un  maS4  le;  elle  en  retrace  à  l'esprit  une  image  claire  et  pre- 
<.-».,  ci  eu  cxptimaril  les  deux,  points   (''attache   opposés,  elle 

■>-,,<  II»:  en  même  temps  (ce  <|u'il  importe  Le  plua  de  ne  pas  ou- 
bliei  la  (lispositian  essentielle,  la  direction  et  L'Action  princi- 
pale. 0    /  qjret  Tableau  synoptique  des  mutt/tes  de  ïhpnw 

in-.j   ..  1  ji.-i.   anaSJi    «7<j7,  psg.  J).  Afin  qu'on  puisse  mjcu^ 

7' 
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apprécier  les  avantages  de  celle  nomenclature,  je  vais  placer 
ici  deux  tables  disposées  chacune  sur  deux  colonnes,  présen- 
tant, dans  l'ordre  alphabJlirjuc  ,  les  dénominations  suivies  pai 
les  analomisles,  elles  noms  adoptes  par  M.  le  professeur  Chaus- 
sicr.  Je  dois  prévenir  que  dans  la  première  colonne  de  la  pre- 
mière table,  pour  faciliter  et  abréger  les  recherches,  j'ai  porté 
deux  fois  quelques  muscles  :  par  exemple  les  adducteurs,  les 
extenseurs ,  les  fessiers,  les  fléchisseurs  ,  etc.,  se  retrouveront 
encore  aux  mois  grand ,  long ,  moyen  ,  petit,  premier,  second , 
troisième ,  elc. 

S  Y  NO  NT  MIE    DES    MUSCLES. 

Première  table  des  muscles. 

«OMS     ANCIENS.  N  O  M  S     I  O  U  V  E  AU  X. 

A. 

Abaissent-  de  l'aile  du  ner Comptis  dans  le  labial. 

Abaisscur  du  globe  de  l'œil,  ou  droit  Droit  inférieur,  ou  ubaisseur  du  globe 

inférieur «le  l'œil. 

Abattent  àt  l'angle  des  lèvres MaxiBo-labial. 

Abaisseur  de  la  II  vie  inlcrieuœ Meulo-labial. 

Abducteur  oblique  du  gros  orteil  .  .  .  lMttatarso-~on.s-pha]arigien    du    pre- 
mier oilcil. 

Abducteur  transTcrse  du  gros  orteil   .  Métaiarso-«ons-pha!angicu   twitisvcr- 

sal  du  premier  orteil. 

Abducteur  du  petit  orteil Calcanéo-sous-phalangien  du  petit  or- 
teil. 

Abducteur  (grand)  du  pouce Cubilo-sus-mdlacarpicn  du  pouce. 

Abducteur  (petit)  du  pouce Carpo-fns-phnlangien  «lu  pouce. 

Accessoire  du  long  (lécbisscur  com-  Compris  dans   le    libio-plialangettien 

mun  des  orteils commun. 

Adducteur  du  jwuce Mélacarpo-phalangicn  <lu  ponce. 

Adducteur  du  petit  doigt Carpo-pbalangieti  du  petit  doigt. 

Adducteur  premier  de  la  cuisse Pubio-lt  moial. 

Adducteur  second  de  la  cuisse Sous-pubio  fémoral. 

Adducteur  troisième  de  la  cuisse..  .  .  I*cbio- fémoral. 

Adducteur  du  gios  orteil (Jalcanco-sous-phalaDgicn  du  gros  or- 
teil. 

Anconé Fpicondylo-cubital. 

Angulaire  de  Ponioplatc.  . Tracbélo-s<  apulaire. 

Antérieur  de  l'oreille Zygomalo-auiiculaiie. 

Aryténoidien Ai  yténoidun. 

Auriculaire  antérieur Zygomalo-auiiculaire. 

Auriculaire  postérieur IMustoïdo-auriculaire'. 

Auriculaire  supérieur Tcruporo-auriculaire. 

B. 

Ricops  brachial Seapulo-radi.d. 

Inceps  fémoral •  •         Iscbio -fémoro-péroniet. 

Krachial  antérieur Huméro-cubilal. 

flucc'malcur IWco-labial. 

Bulbo-caverneux Bulbo-urélial. 

c 

Canin Petit  sus-maVilln-labial. 

Carré  de  la  cuisse Eichio^aaHrochtJllcricB* 

C*né  des  lowbu Ilio-cosul. 
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Noms  anciens..  Noms  iiouvcaux. 

Carré  du  menton Mento-Iabial. 

Carre  pronateur Cnbito-radial. 

Complexus  (petit) Trachélo-mastoïdien. 

Ccmplexus  (grand) Trachélo-occipilal. 

Constricteur  ioféricur  du  pharynx.  .  .1 

Constricteur  moyen  .  . .  . •  >  Compris  dans  les  stylo-pharyngiens,. 

Constricteur  supérieur }  un  (le  chaque  cote. 

Constricteur  du  vagin Périne'o-clitorieo. 

Coraco-brachial Coraco- humerai. 

Court  abducteur  du  pouce Carpo-sus-phalangicn  du  ponce. 

Court  extenseur  du  ponce Cubito-sns-phalangicn  du  pouce. 

Court  extenseur  des  orteils Calcanéo-sus-phalangettien  commun. 

Court  fléchisseur  commun  des  orteils.  Calcanéo-sons-phalanginicn  commun, 

Court  fléchisseur  du  gros  orteil Tarso-sous-phalangien  du  premier  or- 
teil. 

Court  fléchisseur  du  petit  doigt Carpo-phalangicn  du  petit  doigt. 

Court  fléchisseur  du  pouce Carpo-phalangien  du  pouce. 

Court  fléchisseur  du  petit  orteil Tarso-sous-phalangien  du   petit   or*- 

teil. 

Court  péronier  latéral. Grand  péronéosus-métararsicû. 

Court  supiuateur  .  - Epicondylo-radial. 

Couturier Ilio-prétibial. 

Créniaster Crémaster. 

Crieo-arvténoidien  latéral Crico-aryténoïdicn  latéral. 

( ^lirio-ntyténoidicn  postérieur Crico-aryténoidien  postérieur; 

Crico-thvrmdien Crico-lhyroïdicn. 

Crotaphice  on  temporal  ..........  Tcmporo-maxillaire. 

Cubital  antérieur Cubito-carpien. 

Cubital  postérieur Cubito-sus-métacarpieM. 

Cnijné  <!e  l'anus Coccygio-anal. 

Cutané  palmaire Palmaire  cutané. 

D. 

Dentelé  postérieur  inférieur Lombo-coslat. 

Dentelé  postérieur  supérieur Dorso-costal. 

Dentelé  (grand) Costo-scapulaire. 

i  I  .  oide Sous-acromio-humér'ul. 

D'-mi-membrancux Ischio-popliti-libial. 

1  )-mi-tendineux Ischio-prélibial. 

DianbragttM Diaphragme. 

I  )•_'  .>u  l'yte Mastoïdo-génieu. 

i  [grand] Lombo-huméral. 

il    long] Compris  dans  le  Mao-spinal. 

Droit  d»;  l'abdomen Stcrno-pubîen. 

i  )    .:'  Mlérieoi  <Jv  I»  IVUÈU llio-rotufîen. 

inlenM  rl«  la  ciriaie •  •  ■  .Sous-pnbio-prétibial. 

i  à*  PonIjdUtingoA  M  WOjërieorl  Droits  de  l'œil,  distingués  en  supérieur 

nu  («li-vciii ,  inférienr  ou  abniatenr,  t        01l  rc|eveur,  inférieur  ou  abaisseur, 
n,  externe  ou  i         interne  ou  adducteur,  externe  ou 

ab'lii'tenr )  abducteur. 

Droit  ht.  i  «I  Alloulu-soiu-occipital. 

I  l 

Qevateni  eonMH  n  ti  l'ail  'lu  nez  et 

,1.;  i  Grand  ma-œaiîîlo-laoial. 

F.irvnirnr  i!.    I  i  i-  ttt  in['<  i  i'-nrc Moyen  sus-maxillo-labial. 

1  tr  da  la  paupière  «npe'rienre. .  Orpito-palpeDral. 

l'p  :<-ond\lo-Mis-plialanL'fttirii     com* 

innu. 
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2\'oms  anciens.  JVoms  nouveaux. 

Extenseur  (long  et  commun)  des  or- 
teils   Péronéo-sns-phalangetlien  commun. 

Extenseur  (court)  des  orteils (.'alcanéo-su.s-phalangeltien  commun. 

Extenseur  (grand)  du  pouce Cubilo-sus  phalangettien  du  pouce. 

Extenseur  (pelily  du  pouce Cubito-sus-phalangien  du  pouce. 

Extenseui  propre  du  doigt  indicateur.  Cubilo-sus-phalaiigellien  de  l'index. 

Extenseur  propre  du  gros  orteil Péronéo-sus-phalangellicn  du  premier 

orteil. 

Extenseur  propre  du  petit  doigt Epieondylo-sus-phalangetlicn  du  pe- 
tit doigt. 
F. 

Fascia  lata Ilio-aponévrosi-fémoral. 

Fessier  (grand' Sacro -fémoral. 

Fessier  (moyen) Grand  ilio-troebantérien. 

Fessier  (petit) Petit  ilio-trochantéïien. 

Fléchisseur  (long  et  commun)  des  or- 
teils   Tibio-phalangcttien  commun. 

Fléchisseur  (court  et  commun)  des  or- 
teils    Calcanéo-sous-pbalanginicn  commun. 

Flécbisseur  (court)  du  gros  orteil..  .  .  ïarso-sous-pbalangieu  du  premier  or- 
teil. 

Flécbisseur  (court)  du  petit  doigt  .  .  .  Carpn-phalangicn  du  petit  doigt. 

Fléchisseur  (court)  du  petit  orteil  .  .  .  Tarso-sous-phalangien  du  petit  orteil. 

Flécbisseur  (court)  du  pouce Carpo-pbalangien  du  pouce. 

Fléchisseur  (long)  du  gros  orteil  ....  Péionéo-sous-phalangetlicn  du   pre- 
mier orteil. 

Fléchisseur  (long)  du  pouce Radio-phalangellien  du  pouce. 

Fléchisseur  profond Cubito-phalangettien  commun. 

Fléchisseur  sublime Epilrochlo-phalanginicn  commun. 

G. 

Gastrocnémien Bifémoro-calcanien. 

Génio-glosse Génio-glosse. 

Génio-byoïdien Génio-byoidien. 

Glosso-staphylin Glosso-staphylin. 

Grand  abducteur  du  pouce Cubilo-sus-métacarpicn  du  pouce. 

Giand  coiuplexus Trachélo-occipital. 

Gnod  dentelé Costo-scapulaire. 

Grand  doisal Lombo-hnrnéral. 

Grand  droit  antérieur  de  la  tète Grand  tracliélo-sous-occipilal. 

Grand  droit  |>ostérieur  de  la  tetc.  .  .  .  Axoido-occipilal. 

Grand  fessier Sacro-fémoral. 

Grand  muscle  de  l'hélix Hélicicn. 

(il and  oblique  de  l'oeil Grand  oblique  de  l'œil. 

Grand  oblique  de  la  tète Axoïdo-atloidien. 

Grand  oblique  de  l'abdomen Costo-ahdnminal. 

Grand  |>ecloraI Stcrno-huiuéral. 

Grand-psoas Piélombo-iicx  hantinien. 

Grand-rond Scapulo-huméral. 

Grand  zygomatique Grand  zygomatico-labul. 

Grêle  antérieur,  on  droit  antérieur  de 

la  cuisse Ilio-rotulien. 

Grêle  interne  ,  ou  droit  interne  de  la 

coisse Sous-pobio-prétibial. 

H. 

Houpe  du  menton Compris  dans  le  mcnlo-Iabial. 

Hyo-glosse Hyo-glosse. 
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JYoms  anciens.  IVoms  nouveaux. 

Hyo-lbyroïdien Hyo- thyroïdien. 

Iliaque  interne Iliaco-trochantinicn. 

Intercostaux  externes Intercostaux  externes. 

Intercostaux  internes Intercostaux  internes. 

Iuterépinenx  du  cou Intercervicaux. 

Interosseux  dorsaux  et  palmaires.  .  .  .  Métacarpo-phalangiens  latéraux  pal- 
maires et  sus-palmaires. 

Interosseux  dorsaux  et  plantaires.  ..  .  Métatarso-phalangiens  latéraux  sus- 
plantaires  et  sous-plantaires. 

Intertransversaires  du  cou Intertrachéliens. 

Intertransversaires  des  lombes Compris  dans  le  sacro-spinal. 

Ischio-caverueux Ischio-sous-pénien. 

Ischio-coccvgien Ischio-coccygien. 

Jambier  antérieur Tibio-sus-tnrsien. 

Jambier  grêle Petit  féruoro-calcauien. 

Jambier  postérieur Tibio-sous-tarsien. 

Jumeaux  on  gastroenémiens Bifémoro-calcaniens. 

Jumeau  inférieur  de  la  cuisse ■»  T    ,  .            , 

Jumeau  supérieur  de  la  cuisse }  Ischio-lrochanlenen. 

L. 

Lingual Lingnal. 

Lorabricaux  de  la  main Palmi-phalangiens. 

Lombricaux  du  pied Planti-sous-phalangicns. 

Long  alKlucleur  du  pouce Cubito-sus-métacarpieu  du  pouce 

Long  du  cou Prédorso-atloidien. 

Long  dorsal Compris  dans  le  sacro-spinal. 

Long  extenseur  commun  defl  orteils..  Péronéo-sus-phalangettien  commun. 

Long  extenseur  du  pouce Cubilo-sus-pnalangcttien  du  ponce. 

Long  fléchisseur  commun  des  orteils-  Tibio-pbalangetticn  commun. 

Long  fléchisseur  du  gros  oiteil Péronéo-sous-phalangctiion   du   gtos 

orteil. 

Lo\ig  fléchisseur  du  pouce Radio-phalangeltien  du  pouce. 

Long  péraniei  la'.éral Péronéo-sous-tarsieu. 

Lon"  .siiuinattur. liuméro-sus-radial. 

M 

Mass^ter Zygomato-maxillaire. 

i  ;\  iamet Ciiand  ilio-trochantérien. 

le  antLiicur  du  iiijiKjij Muscle  antérieur  du  mai  tcau. 

.Muscle  <lc  l'anritragfM Antilragien. 

NI    >He  du  tr.-igns Tragien. 

M  m  !'    <!<•  Vc  tiicr Muscle  de  rétrier. 

Muscle  externe  du  m. -ri.  an Muscle  externe  ou  supérieur  du  m  a  râ- 
teau. 

M  .^le  interne  du  marteau Muscle  interne  du  mai  tcau. 

Mjlo-fajoidua Mylo-hyoidicn. 

«  I     iqnc  cxin  M  de  Pebdotoefl Costo-abdominal. 

(i                                              Axoïdo-atloïdien. 

ioc  interne  de  Pabrtomf iiio-abdominal. 

I Ci  .-nid  oljlifjiu:  «le  l'œil. 

Obliqoe  [petit]  de  Pceil Petit  obli<|"i<  de  Pooil 

Oblique    ptlil)  d    I  <  '•   1 A iloirjo-sf iu-.-:nasto i<li«  u. 

Ol,'                                                  ■  .  ■  Son    pnbio-lro<  banl               i  ne. 

terne bous-pub 
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A  ^ms  anciens.  IVoms  nouveaux^. 


Oecipito-front.nl Occipitn-front.nl. 

Omoplat-hyoïdien Scapulo-byoidien. 

Opposant  du  pouce Carpo-méiacarpien  du  tKnicc. 

Opposant  do  petit  doigt Carpo-mjtacaraiefl  du  petit  doigt. 

O.biculairc  des  lèvres Labial. 

Oibiculaire  des  paupière! Naso-palpébral. 

P. 

Palato-stapbvlin Palato-stapbylin. 

Palmaire  rutané Palmaire  cutané. 

Palmaire  grêle Ervtrncbln-palmaire. 

Peaucier Tlioraco-facial. 

Pc  etiné Sns-p"bin-fémnral. 

Pectoral  (grand) Stcrno-humcral. 

Pecioial  (petit) Costn-coracoidicn. 

Pédieux Calcanéo-sns-phalangctlicn  commun. 

Pc  i  iNtn|ilivlin  interne  ou  supérieur.  .  .  Pélio-staphvlin. 

Pémlaphylio  externe  nu  inférieur.  .  .  Ptérygo-staplivlin. 

Péronier  antérieur Petit  p<  ron<  o-sus-nw'tatarsien. 

Petit  cnmplexus IVarhélo-mastoïdicn. 

Petit  dentelé  poeterieni  et  supérieur,  .  Dorso-costal. 

Pelit  dentelé  postérieur  et  intérieur.  .  Lombo-cost.il. 

Petit  droit  antérieur  de  la  trie Petit  tr.nehélo-sons-oecipital. 

Petit  droit  postérieur  de  la  tête -Atloïdo-oceipital. 

Petit  extenseur  dn  pouce Cubitn-sus-phalangien  du  poiicr. 

Petit  fessier Petit  iKo-trochanterien. 

Petit  muscle  de  l'hélix Pelit  bélicieu. 

Petit  oblique  de  l'abdomen Ilio-abdominal. 

Petit  oblique  de  l'neil Pelit  oblique  de  l'oBjt. 

Petit  oblique  de  la  tète Atloido-sous-mastoïdicn. 

P-?tit  pectoral CostO-coracntdjen. 

Petit  paoai Prélombo-pabien. 

Petit  rond Pins  petit  Mis-seapulo-tirvohitciien. 

Petit  7vgomatiqnp Petit  zvgoin.nto-labial. 

Pharyngo-s'aphylin Pharyngo-staplivlin. 

Planl.nirc  grêle Petit  f(  nmro-calcanien. 

Popliié lémoro-poplilitilial. 

Pbâtérieur  de  l'oreille Maetoïdo-anricniarre. 

Premier  adducteur  de  la  cuisse Puhio-fc  moral. 

Premier  radial  externe Huméro-sus-métac.irpicu. 

Profond  (fléchisseur) Cnhito-phalangcltien  ecmninn. 

Pronateur  (carré) Cnbito-rndial. 

Pionateur  (rond) Fpifrochlo-radi.nl. 

P*o,ns  [{grand) Prélonbo-trocbantinien. 

Psoas  (petit) Prélombo-pnbicn. 

Ptérvgoïdien  externe Petit  ptérygoamaxill 

Plérygoïdim  interne Grand  piér  vtjo-maxii. 

Pyramidal  de  l'abdomen Pubio  sons-ombilical. 

Prramid.nl  rie  la  cuisse .Sacro  troch.nnlérien 

Pyramidal  du  nez Fronto-nasal. 

R. 

Rndi.nl  anléiieur Kpitrocblo  métac.nt  pien. 

I    '  renr  de  l'anus Soue-pal  io-coecjgien. 

i  n  rie  la  paupière  supérieure  .  .  Orbtto*palpébraI. 

Rhomboïde Dorso-seapnl.nirc. 

Rood  pionateur Kpitrochro-radial. 
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Noms  anciens.  Noms  nouveaux. 

S. 

Sacro-lombaire Compris  flans  le  sacro-spinal. 

Scalènc  antérieur )  ~  ,  „. 

Scalène  postérieur )  Costo-tracheheli. 

Second  adducteur  de  la  cuisse Sous-pubio-fémoral. 

Second  radial  externe Epicondyio-siis-métacarpien. 

So.eaire Tibio-calcanicn. 

Sons-clavier Çosto-clavictdairc. 

Sous-épineux Grand  sns-scapnlo-trochitérien. 

Sous-scapulaire Sons-scapnlo-trùchinien. 

Sphincter  externe  de  Panas Coccypio-anal. 

Sphincter  interne  de  l'unus Sphincter  interne  de  l'anus. 

Splénius Cervico-mastoïdien   et  dorso-traché- 

lien. 

Sterno-cléido-mastoïdien Sterno-mastoïdicn. 

Stpmo-bvoidien Sterne-hyoïdien. 

Sterno-  thyroïdien Stcmo-thVroïdien. 

Stylo-glossc Srv!o-p!osse. 

Stylo-hyoïdien Stylo-hyoïdien. 

Stvio-pharyngien /Stylo  pharyngien  ,  en  y  comprenant 

,  *  J    '  *.     les  constricteurs  du  pharynx. 

Sublime  [fléchisseur) Epitrochlo-phahnginien  commun. 

.Supérieur  de  l'oreille Ten.poro-auricnlaire. 

Supmateur  feourt) Fpicondvlo-radial. 

Supmateur  (long) Huméro-'sus-radial. 

5^~ ■  •  •  Fronto-suicilicr. 

Su»-epincux. . pctlt  sus-scapnlo-trocbitc'iiert. 

Temporal  ou  cmtaplntc Temporo-maxillairc. 

1  hy.o-arytenoid.cn Thyro-arvténoïlien. 

I  hyro-hyo.d.en      Thyro  hyc  ï -iim. 

I  .ansverse  de  I  abdomen  .  . l.omho-abdominal. 

I  lansvcisaires  du  cou  et  du  dos  ....  1 

Tïansvcrsairr-s  épineux (  Compris  dans  le  sacro-spinal. 

Transversal  du  nez SoS-masHIo-oasal; 

Transversal  de  l'oreille Transversal  de  i'oreille. 

J  ransvensl  des  orteils Meiaiarso-sous-phalar-ien  transversal 

du  premier  orteil. 

Transfcrsc  du  perinc Ischio-périnéal. 

I I  tpess Dnrso-sas-scmmîen. 

"I  rianjralaîre  ries  lèvres M  rrJHo-labiah 

I     mgnlaire  tin  nés Su**auttïllo-ttasal. 

■  eu li in-  il ii  sternum Sterne-costal. 

pi  brachial Scapolo-olecrAniei». 

urnl Trif'émoro-rotnlien. 

Troisième  addoctenr  de  la  cuisse. .  .  .  laeuio-Cémoraii 
Z. 

Zygomaiiqnr  'grand) Grand  zvpomatico-la'i  il. 

tnatirjue  (petit) Petil  /.ygomntico-labul. 

Deuxième  table  des  muscles. 

Nom  air.  Nains  anciens. 

A. 

Antérieur  dn  marteau   d  ...  Muscle  antérieur  dn  marteati, 

Igien Mt»sJe  d«  f  jiititi.ig'is. 
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Noms  nouveaux.  Noms  anciens. 

Aryténoïdien Aryténoïdieu. 

Atloïdo-occipital Petit  droit  postérieur  de  la  tête. 

Alloïdo-sous-mastoidien Petit  oblique  de  la  tète. 

Alloïdo-sous-occipital Droit  latéral  de  la  tète. 

Axoido-atloïdicn Grand  oblique  de  la  tète. 

Axoido-occipital Grand  droit  postérieur  d»  la  tctc. 

B. 

Bifémoro-calcanien Jumeau  on  gastrocnémicn. 

Bucco-labial Buccinateur. 

Bulbo-urétral Bulbo-caverncux. 

c. 

Calcanco-sous-phalangicn    du    petit 

orteil Abducteur  du  petit  orteil. 

Calcanéo-sous-phalangien    du     pre- 
mier orteil Adducteur  du  gros  orteil. 

Calcanéo-sous-phalanginicn commun.  Court  fléchisseur  commun  des  orteils 

Calcanéo-sus-phalangeuien  commun.  Pédicux  (muscle). 

Carpo-métacarpien  du  petit  doigt .  .  .  Opposant  du  petit  doigt. 

Carpo-métacarpien  du  pouce Opposant  du  pouce. 

Carpo-phalangien  du  petit  doigt.  .  .  .  Adducteur  du  petit  doigt. 

Carpo-phalangien  du  pouce Court  fléchisseur  du  pouce. 

Carpo  sus-phalangien  du  ponce  ....  Petit  abducteur  du  pouce. 

Cervico-mastoidien Splénius  de  la  tète. 

Coccygio-anal Sphincter  externe  de  l'anus. 

Coraco-huméral Coraco-brachial. 

Costo-abdorainal Grand  oblique  de  l'abdomen. 

Costo-claviculaire Sous-clavier. 

Coslo-coracoïdien Petit  pectoral. 

Costo-scapulaire Grand  dentelé. 

Coslo-thrachélien Scalène  antérieur  et  postérieur. 

Crico-aryténoidien  latéral Crico-aryténoïdicn  latéral. 

Crico-aryténoïdien  postérieur Crico-arvlénoï.lien  postérieur. 

Crico-lhyroïdien Crico-lhyroïdien. 

Cubito-carpien Cubital  antérieur. 

Cubito-phalangettien  commun Fléchisseur  profond. 

Cubilo-radial Carré  pronalcur. 

Cubito-sus-métacarpicn Cubital  postérieur. 

Cubito-sus-métacaipieu  du  pouce  .  .  •  Long  abducteur  du  pouce. 
Cubito-sus-phalangicn  du  pouce  ....  Court  extenseur  du  pouce. 
Cubito-sus-phalangctlien  du  doigt  in- 
dicateur    Extenseur  propre  de  l'index. 

Cubito-sus-phalangcttien  du  pouce. .  .  Long  extenseur  du  pouce. 
L). 

Diaphragme Diaphragme. 

Dorso-costal Petit  dentelé  postérieur  supérieur. 

Dorso-scapulairc Rhomboïde. 

Dorso-sus-acromicn Trapèze. 

Dorso-lhrachélien Splénius  du  cou. 

Droit  externe  de  l'œil Droit  externe  «le  l'œil ,  ou  abducteur. 

Droit  inférieur  de  l'œil Droit  inférieur,  ou  abaissent-  de  rail 

Droit  interne  de  l'œil Droit  interne  ,  ou  fcddttCtett*  de  l'œil. 

Droit  supérieur  de  l'œil Droit  supérieur,  ou  rcleveur  de  l'œil. 

E. 

1-  picondylo-cubital Anconé. 

Kpicondylo-radial Court  supiuateur. 

I  :»  condylo-sus-métacarpica Second  radial  externe. 
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Noms  nouveaux.  Noms  anciens. 

Epicondylo-sus-phalangeltien    com- 
mun   Extenseur  commun  des  doigls. 

Epicondylo-sus-pbalangettieu  du  pe- 
tit doigt Extenseur  du  petit  doigt. 

Epitrochlo-métacarpien Radial  antérieur. 

Epitrochlo-palmaire Palmaire  grêle. 

Epilrochlo-phalanginien  commun. .  .  Fléchisseur  sublime. 

Epitrochlo-radial Rond  pronateur. 

Etrier  (muscle  de  P  ) Mnscle  de  l'étrier. 

Externe  supérieur  du  marteau  (mus- 
cle)   Muscle  externe  du  mnrteau. 

F. 

Fémoro-popliti  tibial Poplite  (muscle). 

Fronto-nasal Pyramidal  du  nez. 

Fronto-snrcilier Muscle  surcilier 

G- 

Génio-glosse Génio-glosse. 

Génio-hyoïdien Génio-hyoïdien. 

Glosso-staphvlin Glosso-staphylin. 

Grand  bélicien Grand  muscle  de  l'hélix. 

Grand  ilio-trochantérien Moyen  fessier. 

Grand  oblique Oblique  supérieur  de  l'œil. 

Grand  péronéo-sus  métatarsien Court  péronicr  latéral. 

Grand  ptérvgo-roaxillairc Ptérygoîdien  interne. 

Jheleveur  commun  de  l'aile  du  nez  ei 

Grand  sus-max.llo-lab.al ^     (,c  Ja  jevre  supër;ciuc. 

Grand  sus-scapulo-trochitérien Sous-cpineux. 

Granrl  trachelo-sous-occipital Graod  droit  antérieur  de  la  tête. 

Grand  zvgomato-labial Grand  zygomalique. 

H. 

Huméro-cubital Brachial  antérieur. 

Huméro-sns-métacarpien Premier  radial  externe. 

H'irriéro-sus-radial Long  supinaleur. 

ilvj-'ji  me Hyo-glosse. 

Hyo-thvroïdien Hyo-thyroïdien. 

I. 

Uiaco-trochantinien Iliaque  interne. 

llio-afxlnminal Petit  oblique  de  l'abdomen. 

Ilio-aponévrosi  de  la  cuisse Muscle  fascia-lata. 

Ifio  costal Carré  des  lombes. 

Ilio— prétibial Couturier. 

I      -roiulicn Drcut  antérieur  de  la  cui>se. 

1  r       «nx Interépineux  du  cou. 

I  '  i'ix  externes Intercostaux  externes. 

1  T  UUeraei Intercostaux  iateroes. 

I         •    1'  S-  liens lnlertransversai»cs  du  cou. 

llfflfHf Muscle  interne  du  marteau. 

IschlOH  or;cvgien. 

fémoral Troisième  aaduclenr. 

Biceps  'inral. 

I  I I  :      iswise  <lu   péiiné. 

I  ;.hti-tibi  al  •   •     1  )<n  11   ii  ici  11  hi.i  iicux. 

I      ,'>  pretibial Decoi— tendioeox. 

I  ras-clitorien Ischto-csnrenMai  chea  la  lemmc. 

is-pénien Ucbio  caverneux. 

Ischio-tout-iro'  > Carré  de  la  caisse. 
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TVoms  nouveaux.  Namt  ancien*. 

I»cliio-troebantérien Jumeaux  npérienrs  et  jumeaux  infé- 
rieurs de  la  enisec. 

L.  /Comprend  Folliculaire  des  lèvres  et 

Labial )      fanaissent  de  l'aile  du  nez  ou  myr- 

I     liforme. 

Lingral Lingual. 

Lombo-abdominal Transverse  de  l'abdomen. 

Lombo-cosial Petit  dentelé  postérieur,  infenenr 

Lorubo-bu métal Grand  dorsal. 

M. 

Masloido-génicn Digastricjne. 

ÎMjsioido-auriculairc Auriculaire  postérieur. 

M  ixdlo-labial Triangulaire  des  lèvre*. 

"Mento-labial Carré  dn  menton. 

Méfacarpn-phaïangiens   latéraux  sus- 
palmaires  Interosseux  dorsaux  de  la  Hta»fl 

Metacarpo-pbalangicns  latéraux  pal- 

ruairea Intero«-srux  palmaires. 

Métacavpo-phalangien  du  pouce. .  .  .  Adducteur  du  pouce, 
Mrtitann  ^nhatanajimi  latéraux  sus- 
plantaires Intetosscux  dorsaux  do  pied. 

Métaiarto— phaiangieni  latéraux  plat»- 

laires Intcrossenx  plantait"  s. 

MétatacSO- eons-phalangien  do  pouce.  Abducteur  oblique  du  gros  ortci!. 
Métetarao-phalangien  transversal  du 

gros  orteil Abducteur  transversal  du  &>•><•  orteil. 

JMwen  sus-maxillo-  labial Relevcur  propre  de  la  lèvre  supérieure 

Mylo-hyoïdicn ..  M\lo-b\oidicn. 

N. 

Naao-palpébra] Oibiculaire  des  paupières. 

Ocripito-frontal Orcipito-frontal. 

Oibito-palpébral Rclcvcur  de  la  paupière  supôicure. 

P. 

Palato-stapbylin Palato-stapbylin. 

Palmaire  cutané Palmaire  eutané. 

Palrni-pbalangiens LombricaUX. 

Périnéo-clitoricn Constricteur  du  iw 

Pcronéo  sons-tarsien Long  péronies  latéral. 

Péronéo  aont  phalangettien  du  gios 

orteil T.ong  il< cbisseur  du  KTOl  ' 

Péionéo-sus-pbal;ingctlien  commun..  Extenseur  ronimuu  des  orteils. 
Përonéo-sos-pbalangettien  du  premtec 

orteil Extenseur  du  gros  orled. 

Petit  fémoro-calcanien Plantaire  grêle. 

Petit  bélicien #. Petit  muselé  de  Tbébx 

Petit  ilio-trocbautéiien petit  fessier. 

Petit  oblique Obltrjoe  inférieur  de  r«il. 

t'etit  péronéo-sus-méiatjisien Péronier  antérieur. 

Petit  ptérvgo—  maxillaire Ptérygl  1  lien  externe. 

Peut  sus-miÀillo-labial Canin. 

Petit  sns-scapulo-troibr.  rien Sus-épineux. 

Petit  tracbei<>->ous-oca;'il.il Petit  droit  anlérienr  die  la 

Petit  Bfgomato-4abial Petit  lygoraaticroe. 

P<  tro-staphylin Péristapuylin  interne. 

l'i'.iuii-sous-pbalangiens Louibitcaux. 
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IVoms  nouveaux.  JVoms  anciens*. 

Plus  pelit  sus-scapulo-trochitérien.  .  .  Petit  rond. 

Prédono-atfc  ï  lien Long  du  cou. 

Pretcenbo-sscs-pubien Petit  psoas. 

Prélouabo-tiOciiaiHinien Grand  psoas. 

Ptcrygo-ataphj  iin PéVistaphylia  externe. 

Pnfcio-4emoral Premier  adducteur. 

Pubio  tom-onJbiiicai Pyramidal  de  l'abdomen. 

R. 

Radio-phalangettien  du  pouce Long  fléchisseur  du  pouce. 

Sacro-fémoral Grand  fessier. 

Sacro-lrochanu-rien Pyramidal  de  la  crusse. 

„                  .    ,.  .   ,                          .  f~Ce   muscle  comprend   le   sacro-îorn- 

Sacro-eJlliaJ   div.se  eu   tro.s  parl.es,  V      j^         ,e  long  dorsal  ,  le  transvcP. 

a.K-d:..-.-„aclH:l.rniie,  nov  costo-  )      s#V|re   ^ntat,  )c   tran^ersaire  du 

tracjMficaoe,  et  uue  portion  lumbo-  \     ^  ^  (lu            ^  ^  UaQSVa.,aiies 

««* (      des  lombes. 

Scapulo-huméi  al Grand  rond. 

Scap  ilo-huniéio-olécrAnien Triceps  brachial. 

Seapnlo-hyoï  lien OiTWipiat-hvr.ïdien. 

ipolo— radial I  Biceps  brachial. 

Sous-acroruio-humeral Deltiï.le. 

Sous-pubio-coccv  gien Releveur  i\c  l'anus. 

Soiii-pnbio-iVr,i  ji  j| Second  adducteur  de  la  cuisse. 

Sous-pubi«>-piciiLial Droit  interne  de  la  cuisse. 

Sous-pubio-trorhaii'.evh.n  externe.  .  .  .  Obturateur  externe. 

SootHMibio-trocbantérien  interne.  .  .  .  (obturateur  interne. 

SoNrflcapukrtrochioiea Sous-scapulairc. 

S'.emo-costal Triangulaire  du  sternum. 

^vrno-huméral Grand  pecioral. 

Sterno-hyoï  lien Sterno  hyoïdien. 

Sterno-uiasU  1  lien Stemo-cléido-in.tstoï  lieu. 

Scerno-pnbîen Droit  de  l'abdomen. 

Sterrio-tbvroî  lieu Sterno-thyrt  ï  lien. 

Stylo-glosse Sty\o-glosse. 

Siylo-hyi  1  lien Stvlo-h f<  ï  lien. 

{Stylo-pharyngiens,  avec  lesquels  sont 
compris  les  trois  consuietcurs  du 
{'iiui  vnx. 

Sis-raaxillo-nasal Triangulaire  du  nez. 

Sut.                 uoral Pectine. 

T. 

1        '      1    : ''•  ■  wgien  du  petit  orteil .  Conrt  fl^rtnasenr  iln  polit  orteil. 

m  >-phaJangû  r,  du  gros  orteil. .  (Joint  Béciiiaseoi  du  ^ro.%  orteil. 

'1  emporo-ssasillaire Tempotal ,  nu  crotapuile. 

"culaire Ainiculaiie  supérieur*. 

TIkj               il Peaucier. 

a Tbyro-arytenoj  lien. 

'1  byro-byoï  lien. 

I                            Soléaire 

Tibin aoua-phaiaii               >nnoun. . .  Long  fléchisseur  commun  dei 

'1  »bio                      Jamnier  postéfiiois 

'l »bi  1             Men Jambier  antérieur. 

'                                 Péril  cornplexqs. 

1                    i"' d    Grand  couipk  1 

Tiaj                                                 .  Angnliiire  dc  l'omoplate. 
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Noms  nouveaux.  \  jins  anciens. 

Tragieu Muscle  du  iragns. 

Transverse  de  l'auricnle Transversal  de  l'oreille. 

Trifemoro-rolulicn Triceps  crural. 

Z. 

Zypomato-maxillaire Massétcr. 

Zygoumto-auiiculaire Auriculaire  antérieur. 

J'aurais  pu  mettre  dans  la  première  colonue  de  la  première 
table  tous  les  noms  sous  lesquels  les  muscles  ont  été  désignes 
jusqu'à  ce  jour  ;  mais  cela  aurait  inutilement  grossi  cet  ar- 
ticle sans  offrir  d'intérêt  réel.  J'ai  mieux  aime  renvoyer  les 
personnes  qui  désireront  connaître  ces  dénominations  à  l'Expo- 
sition sommaire  des  muscles  du  corps  humain  ,  par  M.  Chaus- 
siei  ,  année  1789,  et  au  Manuel  d'anatomie  de  M.  Marjolin. 
On  trouvera  dans  ces  deux  ouvrages  une  synonymie  très-dé- 
tail lee  et  complette. 

II.  D'après  le  calcul  de  1VL  Chaussier,  le  nombre  des  mus- 
cles est  de  trois  cent  soixante  quatorze  :  mais  il  peut  varier  : 
en  effet,  on  trouve  souvent  des  muscles  surnuméraires  ;  quel- 
quefois il  eu  manque  parmi  ceux  qui  doivent  exister.  Par 
cette  raison,  Je  nombre  ordinaire  des  muscles  est  susceptible 
d'augmenter  ou  de  diminuer.  Plus  bas,  nous  ferons  particu- 
lièrement connaître  ces  variétés. 

La  classification  des  muscles  ,  selon  leurs  usages,  est  en- 
tièrement abandonnée;  celle  d'Albiuus,  qui  consiste  à  consi- 
dérer ces  organes  les  uns  après  les  autres  dans  la  région  qu'ils 
occupent ,  à  mesure  qu'ils  se  présentent  lorsqu'on  les  dissèque, 
est  la  classification  la  plus  méthodique.  Elle  a  été  d'abord 
perfectionnée  par  Sabatier,  et  adoptée  ensuite  par  tous  les 
anatomistes  qui  sont  venus  après  lui.  Pour  faire  le  dénom- 
brement des  muscles,  et  pour  les  étudier  d'après  celte  classi- 
fication, on  doit  les  examiner  à  la  tète,  au  tronc  et  aux 
membres. 

La  tète  présente  une  légion  supérieure,  deux  latérales  cl 
une  antérieure.  L'oecipito-fronlal  est  le  seul  muscle  qu'on 
voit  au  sommet  du  crànc;  les  muscles  des  régions  Latérales 
appartiennent  aux  oreilles  et  à  la  mâchoire  inférieure.  L'oreille 
interne  et  l'oreille  externe  ont  chacune  lents  muscles  par- 
ticuliers. Ceux  de  l'oreille  externe  sont  distingués  en  mus- 
cles extrinsèques  et  en  muscles  intrinsèques;  les  premiers  sont 
l'auriculaire  antérieur,  le  supérieui  et  le  postérieur  ;  les  muselés 
intrinsèques  sont  le  grand  et  le  petit  muscle  de  l'hélix,  le 
muselé  du  tragus,  de  l'anlitra^us  et  le  transversai.  Ceux  de 
l'oreille  interne  sont  le  muselé  de  l'étricr  ,  le  muscle  antérieur, 
l'interne  et  l'externe  du  marteau. 

Autour  de  l'articulation  de  la  mâchoire  infetieure,  on 
trouve  le  '  •  le   temporal,   les   muscles   ptérygoïdien 
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externe  et  ptérygoïdien  interne.  Les  muscles  de  la  région  an- 
térieure de  la  tête  sont  placés  au  sourcil ,  à  la  base  de  l'or- 
bite, dans  l'intérieur  de  cette  cavité,  autour  du  nez,  dans 
l'épaisseur  des  lèvres  et  des  joues.  A  la  base  de  l'orbite,  se 
remarque  l'orbiculaire  des  paupières  et  le  Sourcilier  ;  dans 
l'orbite,  le  releveur  de  la  paupière  supérieure,  les  muscles 
droits  de  l'œil ,  distingués  en  droit  supérieur,  droit  inférieur, 
droit  externe  et  droit  interne ,  le  grand  et  le  petit  oblique. 
Autour  du  nez  ,  on  voit  le  muscle  pyramidal  ,  le  triangulaire 
du  nez  et  le  myrtiforme.  Les  muscles  des  lèvres  sont,  en  haut, 
l'élévateur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  , 
le  releveur  propre  de  cette  lèvre  et  le  petit  zygomatique;  en 
bas,  le  carré  et  la  houppe  du  menton;  à  la  commissure,  le 
grand  zygomatique  ,  le  canin  ,  le  triangulaire  des  lèvres  ;  à  la 
joue,  le  buccinateur  ;  enfin,  dans  l'épaisseur  des  lèvres  ,  se 
trouve  l'orbiculaire  que  quelques  anatomistes  distinguent  en 
demi-orbiculaire  supérieur  et  endemi-orbiculaire  inférieur* 

Le  tronc  est  divisé  en  parties  antérieure  ,  postérieure  et  laté- 
rales. La  partie  antérieure  présente  trois  régions,  celle  du  cou  , 
celle  de  la  poitrine  et  celle  de  l'abdomen.  A  la  région  du  cou, 
on  trouve  de  chaque  côté  le  muscle  peaucier,  le  sterno-cléido- 
mastoïdien  ,  le  sterno -hyoïdien  ,  le  sterno-thyroïdieu  ,  l'hyo- 
thyroïdien,  l'omoplat  -  hyoïdien ,  le  digastrique,  le  stylo- 
hyoïdien,  le  mylo-hyoïdien  et  le  génio-hyoïdieu.  Les  autres 
muscles  de  celle  région  appartiennent  à  la  langue ,  au  voile 
du  palais,  au  larynx,  au  pharynx  et  à  la  partie  antérieure 
de  la   région  cervicale. 

A  la  langue,  on  dislingue  le  génio-glosse ,  l'hvo-glosse, 
le  stylo-glosse  et  le  lingual  :  les  muscles  du  pharynx  sont  le 
constricteur  inférieur  ,  le  moyen  et  le  supérieur,  le  stylo-pha- 
ryngien et  le   palato-pharyngien.  Ceux   du  voile  du  palais 

il  le  péristaphylin  interne,  le  péristaphylin  externe,  le 
palato-staphylin  et  le  glosso-staphylin.  Au  larynx,  on  ren- 
«  outre  le  cnco-ihyroïdicn  ,  le  crico-aryténoïdien  postérieur, 
ur  o-aryténoïdien  latéral ,  le  thyroarylénoïdien  et  l'aryté- 
nounea  ;  sur  la  partie  antérieure  de  la  colonne  cervicale,  on 
remarque  le  grand  droit  antérieur  de  la  tête,  le  petit  droit 
autérieui  et  le  muscle  long  du  cou. 

A  la  partie  antérieure  fh  la  poitrine,  on  voit  le  grand  et 
le  petil  pectoral,  le  tout -clavier ,  et,  dans  la  cavité  de  la 
poitrine,  le  triangulaire  da  sternum! 

A  l.i  partie  antérieure  de  l'abdomen,  représentent  le  grand 

M  le  [><:iit  Oblique,  l«  muscle   liansversc,   le   moacle  dfeît   et 

le  pyramidal. 
a  la  partie  postérieure  de  cette  cavité,  on  trouve  tee  mus- 
g'and  et  petil  pioti ,  le  carre  àet  lombéi  et  l'iliaque  in- 

eavl  ite  cavité ,   \<-  diaphragme  ;  fn  bai ,   l< 
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crémaster,  l'iscliio-cavemcux  ,  le  bulbo-cavcrneux  ,  le  trans- 
verse  du  périnée,  et,  «lans  la  femme,  rischiocaverneux,  ie 
constricteur  du  vagin  et  le  tiaus  verse  du  périnée;  plus  en  ar- 
rière, cm  aperçoit  le  rclcvcur  de  l'anus,  le  sphincter  interne 
et  l'externe. 

A  la  région  postérieure  dn  tronc,  on  voit  le  trapèze  ,  le  grand 
dorsal  ,  le  rhomboïde  ;  le  dentelé  postérieur  et  supérieur,  pos- 
térieur et  intérieur  ;  l'angulaire  de  l'omoplate,  le  spléuius  de 
Ja  tète  et  du  cou,  le  petit  complexus,  le  grand  complexus  , 
le  grand  et  petit  droit  postérieur  de  la  tôle,  le  grand  et  petit 
obHq&c,  le  sacro  lombaire  cl  le  long  dorsal  ,  le  transversale 
du   dos   et  du    cou  ,   le   transvcrsaiie    épineux    et   les    inlcr- 


épineux. 


Sur  les  parties  latérales  du  tronc  ,  on  observe  le  scalène,  le 
droit  latéral  de  la  tète,  les  inter-transversaires  du  cou  et  des 
lombes,  le  grand  dentelé,  les  intercostaux  internes  et  les 
exiornes. 

Les  muscles  des  membres  supérieurs  sont  divisés  en  muscles 
de  l'épaule,  muscles  du  bras,  de  l'avant  bras  et  de  la  main. 
Ceux  de  l'épaule  sont  le  deltoïde,  le  sus-épineux  ,  le  .sous- 
épineux,  le  petit  et  le  grand  rond,  le  sou»-s(  apulaire ,  ceux 
du  bras  sont  le  biceps  ,  le  coraco-brachial  ,  le  brachial  anté- 
rieur et  le  triceps  brachial. 

Les  utuscles  de  la  face  postérieure  de  l'avant-bias  s, .ni  dis- 
posés sur  deux  couches  :  la  première,  qui  est  superficielle,  est 
formée  parie  long  bupinateui'i  le  premier  et  le  second  radial 
externe  ,  l'extenseur  commun  des  doigts,  l'extenseur  propre 
du  petit  doigt,  le  cubital  externe  et  le  petit  aucune.  La  couche 
profonde  comprend  le   court  supinateur  ,   le    long    abdut  leur 

du  ponce,  son  petit  eitcoseûr,  son  grand  extenseur  et  l'ex- 
tenseur propre  du  doigt  indicateur. 

Les  muscles  de  la  partie  antéi  ieure  de  i'avant-bias  sont  I<: 
rond  prouateur,  le  radial  interne,  le  palmaire  grêle,  le  cu- 
bital interne ,  le  fléchisseur  sublime  ,  le  fléchisseur  profond 
des  doigts,  le  long  fléchisseur  «m  pouce  et  le  carre  prouaietlr. 

Les  muscles  de  la  main  sont  distingués  OU  mu  cl<  g  de  l'ciui- 
iience  then.u  -,  muscles  de  remiuence  i:  \  polhéuar  et  ceux  de  la 
paume  de  la  main. 

Dans  l'eminence  ihénar ,  on  voit  le  court  abducteur  du 
pouce  1  l'opposant,  le  court  fléchisseur  et  l'adducteur  de  re 
doigt;  dans  remiuence  Uy  potiirnar ,  le  palmaire  cutané,  l'ad- 
ducteur dn  petit  doi^t ,  s»-n  court  fléchisseur  et  l'opposant  de 
ce  doigt:  dans  la  paume  de  ia  main,  les  quatre  muscles  lom- 
bricaux;  enfin,  entre  les  os  du  métacarpe,  si  trouvent  logés 
Ici  lebt  muscles  îuv<  rosscux  ,   dorsaux  el  :  a •..  •mes. 

Les  muscles  des  membres  iuféiieui s  occupent  la  cuisse,,  la 

jambe  cl  le  pied.  Les  muscla  ue  U  cuisse  tout,  en  arrière,  le 
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grarjd  ,  le  moyen  el  )e  petit  fessier,  Je  py ramifiai ,  l'obturateur 
interne,  le  carre,  ies  jumeaux  supérieur  et  inférieur  de  la 
cuisse,  le  biceps  fémoral,  !e  ucmi-teudineux  et  le  demi-mem- 
braneux; antérieurement ,  le  couturier,  le  droit  antérieur  et 
Je  triceps  fémoral;  eu  dedans,  le  grêle  interne  ,  le  pectine,  le 
premier  ,  le  second  et  le  troisième  adducteur  et  l'obturateur 
çxl;  itie. 

Les  muscles  de  la  jambe  sont  placés  h  îa  région  antérieure 
h  la   postérieure   et    à   l'externe.   En  avant,   on  remarque   le 
jambier  antérieur,  le  long  exlenseur  du  gros  orteil,    l'exten- 
seur commun  des  orteils  et  le  pérouier  antérieur.  A  la  partie 
postérieure  de  Ja  jambe  ,   on  découvre  le  muscle  jumeau    ou 

ktroenémien ,  le  jambier  grêle  ,  le  soîéaiie,  le  poplité  ,  le 
fléchisseur  long  et  commun  des  orteils,  le  long  fléchisseur  du 
gros  orteil  et  ie  jambier  postérieur  :  en  dehors  ,  on  voit  les 
deux  péroniers  latéraux,  distingués  en  long  et  encourt. 

A  la  région  supérieure  du  pied,  il  ny  a  que  le  muscle  pé- 
ix.  ou  court  extenseur  commun  des  orteils;  mais,  à  l'a 
région  inférieure,  sont  réunis  l'adducteur  du  gros  orteil,  le 
court  fléchisseur  commun  des  orteils,  l'abducteur  du  petit 
orteil ,  l'accessoire  du  long  lléchisseur  commun  des  orteils,  \vs 
quatre  lombricaux,  le  court  lléchisseur  du  gros  orteil  ,  sou 
abducteur;  le  transversal  des  orteils,  le  court  fléchisseur  du 
petit  oiteil ,  les  trois  inlerosseux  plantaires  et  les  quatre  iuter- 
ossi  nx  dorsaux. 

Les  anatomisles  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  mus- 
cles :  le  scalène,  par  exemple,  est  regardé  comme  un  seul  mus- 
cle par  les  uns,  lorsque  d'autres  comptent  .deux  trois  et  jusqu'à. 
quatre  scalènes  de  chaque  cote  :  il  eu  est  de  même  des  muscles 
splépius,  rhomboïde,  etc.   On  sait  que  la  grosseur,   la  forme 
l  t   la   texture   des  muscles  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  le 
nombre  de  ces  organes  varie  réellement  aussi  chez  beaucoup 
<ijet:>.  Oii  reconnaît  en  effet  que  certains  muscles  manquent; 
arrive  quelquefois  à  l'égard  du  petit  zygbmatique,  du 
pyramidal  de  l'abdomen,  du  plantaire,  du  palmaire  grêle,  etc.  ; 
très-souvent  aussi  on  trouve  des  muscles  surnuméraires-  ce  qui 
iiMiiir  alors  le  nombre  de  ces  organes.  L'extrémité  infé- 
du  musi  le  droit  de  Y  abdomen,  et  le  muscle  grand  zy- 

uatique,  présentent,  lorsque  le  pyramidal  et  le  petit  zygo- 
Lent  pas,  un  volume  plus  considérable  que  dans 
le  Ca    i    >!]  .  lil  '  .  I  /  i  mil  des  qui  sont  accompagnés  de  quelque 
Mirnura  >nt  ordinairement  plus  petits. 

"  I  individuelles,  si  fréquentes  dans  l'espèce  hu- 

re ni  nt  point  £trc  considérées  (dit  M.  Chai     ici 

«  (  un  objet  rent  et  de  pure  curiosité  :  sans  doute 

(cl  pro(  c  <  hangemeut  -I  ma    é.  i 
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<c  fonctions  ,  dans  le  développement  des  parties  qui  les  avoi- 
«  simnl.  »  ï^oyezla.  Table  synoptique  des  muscles  de  l'homme, 
pag.  58. 

Par  cela  même  que  ces  variétés  tiennent  à  l'histoire  de  la 
science,  il  serait  important  de  Les  connaître  ;  à  plus  forte  raison 
est-il  essentiel  d'être  prévenu  que  certains  muscles  sont  souvent 
accompagnes  par  des  surnuméraires ,  pour  ne  pas  les  regarder, 
quand  ils  existent,  comme  une  chose  nouvelle  et  non  encore 
aperçue,  ainsi  que  cela  est  déjà  arrivé.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on 
lisait  dans  un  écrit  que  publia,  en  t8lO,  un  homme  rccoin- 
mandable  par  des  ouvrages  estimes  :  m  L'anatomie  doit  à  M***  la 
«  découverte  de  trois  petits  muscles,  deux  situés  à  la  partie 
«  antérieure  et  inférieure  de  la  cuisse  ,  et  qui  s'étendaient  du 
a  fémur  à  la  capsule  de  L'articulation  du  genou,  derrière  le 
«  tendon  commun  des  muscles  ilio-rolulien  et  trifemoro-rotu- 
<c  lien  :  il  les  a  nommés  bifémoro-capsuliens.  Le  troisième 
«  s'insère  d'abord  à  l'épine  antérieure  et  inférieure  de  l'os 
«  des  îles,  immédiatement audessous  du  droit  antérieur,  puis 
te  ii  la  capsule  qui  enveloppe  la  tète  du  fémur,  et  enfin  au 
a  petit  irochanlcr  ;  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  ii  lui  donner 
<(  le  nom  d'ilio-capsulo-trochanlin.  a  Voyons  jusqu'à  quel 
point  ces  découvertes  sont  récentes.  On  lit  dans  un  petit  ou- 
vrage ayant  pour  litre  :  Des  sources  de  in  synovie,  publié,  en 
1600,  par  Dupré,  ancien  chirurgien-aide-major  de  J'Hôtcl- 
Dieu  de  Paris  :  «  A  deux  pouces  audessusde  l'articulation  du 
n  genou,  il  v  a  deux  petits  muscles,  et  quelquefois  davantage, 
«  (jui  se  séparent  pour  aller,  de  chaque  côté  de  la  rotule,  en- 
te tourer  une  grande  coiffe  membraneuse.  »  Ce  muscle  a  élé 
encore  mieux  décrit  par  Albiuus  eu  1  -  ~>S,  dans  ses  Annotations 
{académiques,  1.  iv,  p.  2-.  Cette  description  est  accompagnée 
d'une  gravure  qui  représente  ce  muscle.  Voici  la  traduction 
de  ce  petit  article  : 

«  A  la  partie  antérieure  de  l'os  fémur  (dit  Albinus),  j'.ii 
«c  trouvé  un  muscle  appartenant  à  la  membrane  qui  envelopi  e 
«  l'articulation  du  genou.  Il  prenait  naissance  audessous  du 
ce  milieu  de  la  longueur  du  fémur,  et.  ('élargissant  ,  il  se  divi- 
«  sait  en  deux  parties  qui,  devenant  divergentes,  et  Se  conver- 
ti tissant  en  un  petit  tendon,  s'attachaient  ,  des  deux  côtés  de 
«  la  rotule,  à  cette  membrane.  Ce  muscle  est  partagé  en  fais- 
cc  ceaux ,  et  présente  plusieurs  têtes.  Sa  1  onformatiou  est  diffé- 
cc  renie  suivant  les  dil'iéi  eus  sujets.  Ce  muscle  ;i-t  il  pour  usage, 
te  lorsque  le  genou  est  fléchi,  et  que  nous  l'étendons,  de 
(crclcver  la  membrane  qui  se  trouve  lâche  dans  <e  poiut? 
«  Croirons-nous  qu'il  appartient  au  muscle  crural  qui  le  re- 
«  couvre ,  et  dont  il  sciait,  pour  ainsi  dire,  une  portion 
lac  iu  e  ?  a 
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On  trouve  encore  une  exposition  claire  et  précise  de  ces 
muscles  dans  le  Thésaurus  dissertationum  de  Sandifort , 
vol.  iî,  pag.  25o.  Huber,  MM.  Portai,  Chaussier  et  Thomas 
Scemmerring  les  ont  aussi  très-bien  décrits.  Eu  voilà  assezpour 
prouver  que  ces  muscles  sont  depuis  longtemps  parfaitement 
connus.  Voyons  si  l'auteur  de  la  découverte  du  muscle  ilio- 
capsulo-trochantin  est  plus  heureux  que  pour  les  muscles  biië- 
moro-capsuliens.  Voici  ce  qu'on  ht,  à  cesujet,  dans  la  Table 
synoptique  des  muscles  de  l'homme,  année  1797,  pag.  108,  par 
M.  Chaussier,  à  l'occasion  du  muscle  iliaco-trochantinien  : 
«  On  a  plusieurs  l'ois  trouvé,  au  côté  externe  de  l'extrémité 
«  inférieure  de  ce  muscle,  un  petit  muscle  particulier,  attache 
«  immédiatement  audcssous  de  l'épine  antérieure  et  inférieure 
«  de  i'ilium  ;  et  suivant  le  bord  de  l'iliaco-trochantinien  dont 
«  il  était  séparé  par  une  lame  cellulaire  ,  il  se  terminait  au- 
cr  dessous  du  trochantin.  Winslow,  Albinus  ont  décrit  de 
«  semblables  dispositions.  Bergen  rapporte  avoir  vu  également 
t<  une  portion  distincte,  mais  qui,  au  lieu  de  se  prolonger- 
u  jusqu'au  trochantin,  se  terminait  au  ligament  orbicuiairc 
«  de  l'articulation  de  la  cuisse,  etc.,  etc. ,  etc.  »  Voila  des 
muscles  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  le  muscle  ilio- 
capsulo -trochantin  de  M"**.  11  y  a  donc  quelque  avantage  a 
savoir  quels  sont  les  muscles  surnuméraires  qui  ont  été  ob- 
servés jusqu'à  ce  jour,  et  notés  par  les  anatomlstcs ,  afin  de  ne 
pas  prendre  pour  une  découverte  ou  une  chose  nouvelle  des 
muscle-,  depuis  longtemps  connus. 

Je  vais  rapidement  énumerer  quelques  autres   variétés.   Le 

que  manque  fréquemment  ;  mais  quelquefois  ou 

vu  tiouve  deux  d  01  •me  tois  <lc  chaque  côté  :  le  grand  oblique 

de  |*œîl  a  été  vu  ave     do  petit  accessoire  venant  du  fond  de 

I  se  terminant  à  la  partie  cartilagineuse.   Le  muscle 

lien   est  nt   double;  le   stylo-glosse    et  slylo- 

pfu  :i    ^o:it   dans  le  même    cas  ;    le    sterno-mnstoidicn   .1 

qn'  is  un  m  a  sel  ire.  On   a  observe  au  muscle 

ilcne  une  portion  qui  allait  se  fixer  a  l'apophyse  mastoïde. 

Les  m  Iroits  et  obliques  dé  la  tête  ont  quelquefois  des 

su;  .   ei   '.'1  les  a  même  vus  doubles,  comme  aussi 

<  \  n  oV  ni  u!';-  ei  i  de  <  haque  côté.  Le  grand 

pectoral    1    offert  troii   |  distinctes,   et   formant  trois 

mu  I  '  .    médei  in  du   i<>i     a  Rochefort ,  a 

trouvé  deux  musc lei  t  couches  sur  Je  grand  pe<  toral 

sulemont  comme  des   tujraui  de 

plume    1   écrire.   Celui   du   côté  droit  naissait    par  un  tendon 

très  lin  du  bord  inféri*    :   de   la  première   pièce  du  sternum, 

lant  obl      1         it  sui  le  grand  pectoral,  allait  s'alla* 

cbei  ,  j,  -i  une  apo  1      11  bord  sup< 

b\ 
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du  cartilage  de  la  septième  des  vraies  cotes,  à  deux  doigts  du 
cartilage  xiphoïde.  Celui  du  coté  gauche  prenait  naissance  par 
un  tendon  rond  du  bord  inférieur  du  cartilage  de  la  seconde 
côte  vraie  auprès  du  sternum,  et  ,  sortant  parmi  les  fibres  du 
grand  pectoral  ,  descendait ,  comme  Faillir  ,  couché  sur  <«• 
muscle,  et  s'insérait  aussi  au  bord  supérieur  du  cartilage  de  la 
septième  viaie  côte  de  son  côté  ,  un  peu  plus  loin  du  cartilage 
xiphoïde  que  L'autre,  mais,  comme  lui,  par  une  aponévrose 
large  d'un  doigt.  Le  volume  et  l'expansion  aponévrotique  de 
ces  muscles  avaient  quelque  ressemblance  avec  les  palmaires 
grêles.  Ces  derniers  muscles  manquaient  sur  le  sujet  qui  a 
offert  ces  anomalies  (Voyez  Académie  royale  des  sciences  9 
année  1726  ,  art.  111  ,  pag.  ?.G}.  Lieutaud  a  vu  le  biceps  bra- 
chial ayant  trois  tètes.  Parmi  les  muscles  de  l'avant-bras  ,  on 
trouve  souvent  des  surnuméraires.  Il  y  a  quelquefois  cinq 
muscles  lombricaux ,  et  d'autres  fois  trois  seulement.  Lee 
pyramidaux  de  l'abdomen  manquent  souvent,  ou  bien  on  n'en 
trouve  qu'un  seul  ,  et  le  pyramidal  de  la  cuisse  est  partagé  en 
plusieurs  portions  distinctes.  Fabrice  d'.Vquapcndenlc  rapporte 
avoir  trouvé  une  lois  le  poplité  double  dans  chaque  jarret;  il 
y  en  avait  un  dessus,  tin  autre  dessous  ,  et  ils  se  louchaient 
tous  deux.  Pour  plus  amples  détails  sur  les  variétés  dans  le 
nombre  des  muscles,  dans  le  volume,  les  allât  lies  et  la  struc- 
ture de  ces  organes,  /  oyez  la  Tabla  synoptique  des  muscles 
de  l'homme  ,  par  M.  Chaussiei . 

111.  Les  muscles  sont  généralement  répandus  lOttt  la  peau, 
et  occupent  les  principales  régions  du  corps.  Les  uns  sont 
■uperfietellement  placés,  et  les  autres  profondément.  Les  mus- 
cles très  larges  du  dos,  le  trapèze,  le  grand  oblique  de  l'ab- 
domen, etc.,  etc.,  sont  dans  le  premier  cas;  le  diaphragme, 
le  carré  des  lombes,  le  triangulaire  du  sternum,  etc. ,  sont 
dans  le  second  ;  tantôt  une  partie  d'un  muscle  se  trouve  sous 
la  peau  ,  et  l'autre  s'enfonce  profondément  ,  comme  on  l'ob- 
serve au  crot.iphite  ;  tantôt  il  est  d'abord  profondément  placé, 
et  devient  ensuite  superliciel  ,  comme  au  muselé  giaud  psoas. 
Ces  organes  sont  placés  au  tronc  et  aux  membres  :  quelquefois 
les  muscles  sont  superposés;  d'autres  lois  ils  sont  places  les 
uns  a  c6tédes  autres,  audessus  "it  audessous,  au  coté  externe 
ou  interne,  antérieur  ou  postérieur  des  parties  avec  lesquelles 
on  met  las  snascleseo  rapport  4e  situation. 

La  pétition  des  muscles  change  quelquefois  avec  l'attitude 

du  membre;  elle  change  aussi    par  la  Contraction   et    le    relà- 

(  bernent.  H  résulte  de  là  qu'on  ne  trouve  quelquefois  que  très- 
difficilement  le  trajet  d'une  plaie  qu'on  pourrait  avoir  intérêt 
de  sonder  pour  extraire  une  balle  ou  tout  autre  corps  étranger  : 
aus'i  eêt-H  trèi-impoitunl  défaire  remelUe  le  malade,  autant 
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que  possible  ,  dans  la  position  où  il  était  au  moment  de  la 
blessure.  Lu  position  des  muscles  peut  encore  éprouver  des 
changemeus  par  suite  de  plusieurs  maladies  ,  telles  qu'une  frac- 
ture ou  une  luxation,  un anévrysme,  un  abcès  ou  une  tumeur 
enkystée ,  etc. ,  etc. 

IV.  On  distingue  généralement  les  muscles  par  rapport  à  leur 
volume  en  grands,  moyens  et  petits,  comme  on  le  fait  du  grand 
et  petit  zygomatique,  des  grand,  moyen  et  petit  adducteurs  de 
la  cuisse  ;  mais ,  entre  le  deltoïde  ou  le  giv.nd  fessier  et  les 
mnscles  de  l'oreille  interne,  qui  sont  les  deux  extrêmes,  il  y 
a  un  passage  graduel  qui  ne  laisse  aucune  ligne  de  démarca- 
tion eutre  eux.  Les  muscles  ne  sont  pas  également  grands  chez 
tous  les  sujets  ,  ni  dans  toutes  les  époques  de  la  vie.  La  gros- 
seur des  muscles  augmente  juqu'à  la  vieillesse,  mais  alors  elle 
diminue.  En  général  ,  la  grosseur  ou  le  volume  des  muscles 
est  plus  considérable  chez  l'homme  que  chez  la  femme.  Les 
personnes  qui  se  livrent  à  de  rudes  travaux  ont  des  muscles 
plus  gros  que  celles  qui  vivent  dans  le  repos  et  l'inaction: 
aiusi  Lexeicice  développe  les  muscles  et  augmente  leur  gros- 
seur. Les  muscles  d'un  membre  ankylosé  s'atrophient  par  la 
seule  perte  du  mouvement;  la  compression,  continuée  quelque 
temps ,  produit  le  même  effet. 

V.  La  figure  de  ces  organes  se  tire  de  leur  parité  ou  dispa- 
rité ,  et  du  rappoit  de  leurs  trois  dimensions.  Les  muscles  im- 
pairs sont  svmeh  iques,  réguliers;  ils  ont  deux  moitiés  parfai- 
t<  ment  semblables,  et  sout  placés  sur  la  ligne  médiane  du 
I  Qi  j>-.  Ces  muscles  sont  peu  nombreux,  et  se  réduisent  à  ceux-ci  : 
l'occipito-fronlal ,  le  transversal  du  nez,  l'orbiculuire  des 
lèvres,  le  carré  du  menton,  l'ar yténotdien ,  le  diaphragme,  et 
les  mu>cles  sphincters  inierne  et  externe  de  l'anus.  Le  dia- 
phiagmc,  quoifpm  impair  et  placé  sur  la  ligne  médiane  ,  n'a 

duix   moitiés  semblables.    Les   muscles  pairs  sont  irrégu- 
-,  placés  sur  les  côtés  du  corps  et  hors  de  la  ligne  mé- 
diane. 

Lu   considérant  les  muscles  d'après   les  rapports  de  leurs 
dois  dim..ij>i«jns,  on  eu  distingue  de  longs,    de  larges   et  de 
i  ts. 
Les  muscles  longs  sont  tiès-nombreux  et  se  trouvent  placés 
nibi h  ,  ou  ils  sont  disposés  par  couches.  Il  y  en  a  de 
tfoodf,    qui    ne  \oiil  que  duit  os  ii  relui  qui   est  voisin; 
Hiperfiçîelf  et   lies  -étendue ,  qui  vont  se  fixer   à  d<*. 
,  et   font   en    même    trmpi  mouvoir  plusieurs   ar- 
ticulations .  <  e>  muscle*  sont  c.y  lindroidcu ,  aplatis  ou  prisma- 
tiques. 

L'occipito  fi  ontal  ,   un  d«  *  musi.lc*   larges,  est  le   seul   qui 
boit  ,ji  ii  «..juc;  touj  lej  a  mes  occupent  les  patois  de  la  poi- 
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trine et  du  ventre  :  ils  sont  en  général  minces,  membraniformes. 
Les  muscles  de  l'abdomen  sont  superposés;  le  nombre  et  la 
grandeur  des  bords  qui  circonscrivent  les  muscles  larges  en  dé- 
terminent la  forme. 

On  dit  que  les  muscles  courts  sont  ceux  qui  ont  les  trois  di- 
mensions à  peu  près  égales.  On  met  de  ce  nombre  le  masséter, 
le  ptérvgoidicn  interne  et  l'externe,  le  carré,  les  jumeaux  de 
]a  cuisse,  le  sus-épineux,  le  petit  rond,  les  muscles  de  l'émi- 
nenec  thénar  et  hypothénar,  etc.,  etc.;  mais  on  reconnaît 
qu'aucun  de  ces  muscles  n'a  les  trois  dimensions  parfaitement 


égales. 


VI.  Les  muscles  longs  et  les  muscles  courts  affectent  une 
direction  verticale,  horizontale  ou  oblique.  Lorsqu'un  muscle 
est  parallèle  à  la  ligne  médiane  du  corps,  il  a  une  direction 
verticale  :  tels  sont  le  long  du  cou,  le  grand  droit  antérieur 
de  la  tete,  les  muscles  droits  de  l'abdomen  ,  le  droit  antérieur 
de  la  cuisse,  etc.,  etc.  Le  muscle  qui  est  parallèle  à  une  ligne 
coupant  à  angle  droit  l'axe  vertical  du  corps  ,  affecte  une  di- 
rection horizontale.  Lorsqu'un  muscle  mit  une  ligne  intermé- 
diaire à  ceux-ci,  il  affecte  alors  une  direction  oblique. 

La  direction  des  muscles  larges  est  suivant  le  rapport  de 
leurs  fibres  a  l'axe  du  corps;  ainsi,  elles  sont  verticales,  obli" 
ques  ou  horizontales,  selon  qu'elles  sont  parallèles  ou  perpen- 
diculaires ;i  la  ligne  médiane  du  corps ,  ou  inclinées  sur  elle. 

Un  grand  nombre  de  muscles  se  portent  en  ligne  droite  d'une 
partie  à  l'autre;  beaucoup  changent  de  direction  ci  se  réflé- 
chissent sur  des  os,  des  cartilages,  des  ligamens,  dei  aponé- 
vroses  ,  des  organes  ,  ou  sur  les  parois  de  quelques  cavités. 

Les  os  font  souvent  fonction  de  poulie  et  changent  la  direc- 
tion d'un  grand  nombre  de  muscles;  mais,  pour  diminuer  le 

frottement,  ils  sont  encroûtés  d'un  cartilage  lisse,  mouille  par. 
la  synovie  ,  et  ce  point  est  entoure  dure  bourse  synoviale  ou 
«appuie  mince.  1  .<  I  muscles  fléchisseurs,  sublime,  <•!  pro- 
fonds, ('ta ni  en  contraction ,  se  recourbent  en  faisant  fléchir  le 
poignet  et  les  phalanges  des  doigts.  Le  muscle  grand-oblique 
de  Poefl  est  réfléchi  par  un  anneau  cartilagineux  ;  un  ligament 
fait  changer  la  direction  de  certains  muselés,  comme  cela  se 
remarque  aux  tendons  du  jàmbier  antérieur  et  de  l'eileoseur 

commun  des  orteils.  L  ne  expansion  apOllél  1  clique  ,  fixée  SBI 
l'os  hvouh ■,  produit  le  même  ellel  à  regard  du  muscle  dit.-   5- 

trique.  Le  leleveur  de  la  paupière  supérieure  «'i  |«  -  mot 

droits  de  l'ail  sont  réfléchis  mu  cet   cil;, me.  I  iCS  parotl  de  i 

t. unes  cavités  changent  là 'direction  <!<•  quelques  muscles  :  les 
buecinaleurs,  les  constricteurs  do  pharynx,  les  muscles  obli- 
ques  et  transverses  de  l'abdomen,  sont  dans  ce  cas. 

"VII.   Les  parties   externes  des   munies  sont  les   faces,  les 
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bords,  les  angles  et  les  extrémités.  Les  bords  circonscrivent  les 
faces  et  forment  les  angles.  Les  extrc'mitc's  des  muscles  étaient 
autrefois  divisées  en  tête  et  en  queue,  en  point  d'origine  et 
d'insertion,  ou  en  point  fixe  et  point  mobile.  Ces  distinctions 
sont  en  partie  abandonnées.  Les  extrémités  des  muscles  ont  des 
tendons  ou  des  aponévroses,  des  fibres  aponévro.iques  ou  des 
fibres  charnues.  Toutes  ces  parties  sont  décrites  et  exposées  avec 
détail  dans  chaque  muscle  en  particulier. 

VIII.  Les  muscles  ont  des  connexions  avec  toutes  les  parties 
du  corps,  soit  eu  les  avoisinant,  soit  en  se  fixant  sur  elles.  On 
voit  des  muscles  côtoyer  des  os,  des  cartilages,  des  ligamens ,. 
ou  se  trouver  placés  sur  des  vaisseaux,  des  nerfs  ou  des  or- 
ganes; mais  les  connexions  les  plus  importantes  sont  celles  qui 
consistent  dans  [es  attaches  des  muscles.  Quelques-uns  de  ces 
organes  sont  attachés  aux  os  par  une  de  leurs  laces  :  tels  sont. 
le  brachial  antérieur  ,  le  fémoral,  etc.  Les  muscles  larges  s'at- 
tachent par  le  moyen  de  leurs  bords  et  de  leurs  angles;  mais 
les  extrémités  des  muscles  longs  et  des  muscles  courts  se  fixent 
sur  le  périoste,  le  plus  souvent  sur  cette  membrane  et  l'os;  ils. 
s'attachent  quelquefois  sur  des  cartilages,  des  ligamens,  des. 
tendons,  des  aponévroses,  sur  des  membranes  et  même  sur 
certains  organes.  Les  muscles  ainsi  attachés  ont  quelquefois 
une  extrémité  absolument  fixe  et  l'autre  mobile  :  tels  sont  les 
muscles  qui  s'attachent  à  l'apophyse  styloïde,  ainsi  que  les 
muscles  ptérygoïdiens,  etc.  ;  quelquefois  ils  sont  fixés  à  deux 
paities  également  mobiles;  mais,  le  plus  ordinairement,  les 
muscles  s'attachent  à  des  parties  dont  la  mobilité  n'est  pas  la 
même;  et,  eu  général,  l'extrémité  du  muscle  qui  est  dirigée 
du  côté  du  tronc  est  celle  qui  se  meut  le  moins  ,  et  semble  être 
le  point  fixe  par  1  apport  à  l'autre  extrémité. 

1\.  Les  muscles  sont  rougcâlres,  mollasses,  composés  do 
faisceaux  de  fibres  musculaires,  unis  par  un  tissu  cellulaire, 
revêtus  d'une  membrane  et  formant  une  masse  distincte  plus  ou, 
moins  considérable.  Les  muscles  ont  aussi  des  tendons,  des 
aponévroses,  des  vaisseaux,  des  nerfs,  du  sang,  de  la  lymphe 
•  I  de  la  graisse.  Ces  parties  fournissent  de  la  fibrine,  de  l  al- 
bumine, de  la  gélatine,  et  une  matière  extractive  nommée 
lazome.  Voyez  muscle,  muscui.au  i. 

Li  M  borne  presque  ce  que  nous  savons  sur  la  structure  des 
m    M  tel  ,  et  nous  devons  avouer  que  nous  ne  sommes  pas  plus 

dans  la  connaissance  de  l'arrangement,  de  la  nature 
intime  et  de  faction  du  tissu  de  tous  les  aunes  organes  du 
corps  des  .mi maux.  Plus  de  vingt  tièi  l(  1  de  recherches  et  d'ob- 
s;.-i  rations  nous  oui  appris  seulement  a  connaître  les  formes  des 
grandes  mai  es,  el  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier  dans  l<;  meca- 
me  des  fonctions.  Les  ratsonnemens  <t  les  digressions  cou- 


signes  dans  les  nombreux  volumes  qui  remplissent  nos  im> 
Du  en  ses  bibliothèques,  sont  nue  preuve  de  l'incertitude  de  no» 
Connaissances  à  col  égard.  11  est  cependant  vrai  que  lis  princi- 
paux elïets  d\m  grand  nombre  de  fondions  nous  sont  à  peu 
près  connus;  niai.-.  nous  ne  -avons  n'eu  sur  les  causes  premières 
qui  déterminent  et  entretiennent  le  mouvement  de  nos  organes. 
î^i  nous  voulons  jeter  les  veux,  sur  1rs  vaisseaux  capillaiies,  là 
où  s'exécutent  réellement  les  grandes  fonctions  de  la  vie,  un 
voile  impénétrable  y  tache  à  nos  regards  les  opérations  de  la 
nature  ,  et  nous  laisse  dans  le  doute,  ou  plutôt  dans  une  igno- 
rance complclle.  Ce  que  je  dis  des  orgain  s  en  généra4!  est  par- 
tit uiièrcment  applicable  à  la  nature  et  à  l'action  de  Ja  libre 
musculaire,  éi  pur  Conséquent  dtf  muscle  lui-même. 

X.  Le  <i  ■«  ■  I  tppement  des  muscles  comprend  les  divers  chan- 
gCrtiens  que  cc$  organes  éprouvent  depuis  l'instant  de  la  nais- 
sance jusqu'à  l'a  :■■  ir  plus  avancé.  /  oftz  dln  elofi'lmi^t  dls 
injsoLFS,  tome  IX,  page   j3. 

\  .  i  i?s  propriétés  des  muscles  font  1a  contractilite,  la  con- 
traction ,  l'extensibilité  ,  L'irritabilité  et  la  sensibilité.  Voyez  ces 

BlOtS. 

\i(.  Les  muscles  ont  pour  usage  d'imprimerie  mouvement 
aux  os  Cl  aux  organes  surMesqueis  ils  s'attachent,  de  compri- 
mer les  parties  qui  les  avoisinent,  de  déterminer  certaines 
formes  des  os,  par  l'attraction  et  la  pression  qu'ils  exercent 
sur  ces  parties  ;  ils  affermissent  les  articulations  et  concourent 
à  presque  toutes  les  fonctions.  Ainsi  les  muscles  exécutent  tous 
les  mouvemens  du  corps,  peuvent  donner  aux  parties  des 
positions  variées;  c'est  par  leur  moyen  que  nous  pouvons 
prendre*  et  conserver  tout»  >  les  altitudes  possibles.  Les  muscles 
accélèrent  leur  développement  par  leurs  contractions  réitérées  ; 
ils  se  ia< a  ourcissent  cl  deviennent  plus  denses  en  se  contractant , 
augmentent  d'épaisseur  et  diminuent  un  peu  de  volume.  Le 
sang  contenu  dans  les  vaisseau^  des  muscles  est  en  partie  cx- 
pi  inrë ,  <  «    qui  rend  la  <  "iilcur  rouge  du  muscle  moins  intense. 

Les  fibres  musculaires  se  rident.  La  contraction  des  muscles 
est  lente  du  brusque;   elle  peut  l'elécntet  Avec  une  grande 

vitesse  <  ;i  Une  f  .<  •  incalculable.  L'action  de  ces  organes  est 
SOUnii  ..'...    \  dans  les  muscles  de.   la    vie  animale; 

(  Ile  csl  indépendante  de  nous  dans  cciit  de  la  vie  ofgànrctae. 
L'action  d<  -  thun  les  de  la  respiration  participe  en  iurêmet<*n 

de  l'action  d(  s  muscles  de  la  VU  mtérfeure  et  de  ceux  de  la  fié 
de  relation. 

Les  bail  -.  les  cal    il        -  et  les  os  sur  lesquels  s'al- 

lât bc  1 1  iobil     '.'ni  iuscb  ,  pem  cnl  être  fcW  :  aîné  - 

Vers  !    ;     i    a  i  le  remarque,  à  l'égard  dea  mus- 
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clés  des  lèvres,  de  la  paupière  supérieure,  et  des  muscles  pté- 
rygo  idiens ,  etc. 

•Si  les  deux  extrémités  d'un  muscle  sont  mobiles  à  des  degrés 
différons,  elles  se  rapprochent  en  raison  de  leur  mobilité, 
comme  on  l'observe  souvent  aux  muscles  qui  meuvent  l'avant- 
bras  sur  le  bras ,  et  la  jambe  sur  la  cuisse ,  etc. 

Le  muscle  aryténoïdien  a  deux  bords  qui  sont  également 
mobiles  :  ou  conçoit  ce  qui  doit  arriver  quand  ce  muscle  est 
eu  contraction. 

En  passant  sur  plusieurs  articulations  ,  un  muscle  peut  mou- 
voir les  différons  os  qui  concourent  à  les  former  :  les  fléchis- 
seurs et  les  extenseurs  des  doigts  et  des  orteils  sont  dans  ce  cas. 

Les  rapports  de  la  mobilité  de  deux  os  peuvent  changer 
dans  quelques  circonstances,  de  sorte  que  l'os  le  moins  mobile 
se  meut  sur  celui  qui  Test  le  plus.  En  effet,  lorsque  nous  nous 
asseyons  sur  une  chaise,  ou  lorsque  étant  assis  nous  nous  re- 
levon*,  nous  voyons  alors  le  fémur  se  mouvoir  sur  le  tibia,  et 
morne  celui-ci  sur  le  pied,  en  sens  inverse  de  la  mobilité  or- 
dinaire de  ces  os. 

Il  y  a  des  muscles  qui  font  exécuter  des  mouvemens  diffé- 
rens ,  suivant  la  position  des  membres  sur  lesquels  ils  s'atta- 
chent :  la  cuisse,  par  exemple,  étant  étendue  sur  le  bassin  ,  le 
moyen  et  le  petit  fessiers  portent  le  fémur  dans  l'abduction  ; 
lorsqu'on  est  assis,  au  contraire,  et  que  la  cuisse  est  fléchie, 
ces  muscles  font  la  rotation  du  fémur  en  dedans.  Le  muscle  po- 
plité  fait  fléchir  d'abord  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  après  cela  il 
fait  exécuter  à  la  jambe  un  léger  mouvement  de  rotation  en 
dedans  :  ainsi,  les  premiers  de  ces  mouvemens  sont  absolu- 
ment nécessaires  pour  que  les  seconds  aient  lieu.  Tous  les 
muscles  qui  meuvent  une  partie  se  contractant  en  même  temps  , 
il  ru  résulte  la  fixation  de  celle  partie  au  milieu  des  différens 
] toînts  vers  lesquels  elle  peut  être  entraînée. 

Les  mouvemens  dont  il  vient  d'être  parlé  sont  exécutés  par 
muscles  a  din  ction  droite;  mais  il  y  a  des  muscles  qui  sont 
n  11'  >  !iis ,  soit  par  un  ligament  annulaire,  une  coulisse  carlila- 
gineuse,  ou  quelque  éminence  osseuse  disposée  en  forme  de 
poulie  de  renvoi  :  tels  sont  le  muscle  grana-obliqne  de  l'oeil, 
les  !  ristaphylins  externes,  le  tendon  du  biceps  bra- 

«  liial .  le  mu  m  le  obturateur  interne ,  Jes  peVoniers  latéraux,  etc. 

L  <  fi-  I  de  I 'k  I  ion  d'un  mus<  le  ainsi  disposé  ne  doit  ôlre  estime 

que  de  point  de  le  réflexion, 

i      muscK  i  circulaires,  comme  le  sont  ceux  qui  se 

troufeni  s  ut  oui  <i  res,4es  peux,  de  l'anus  ^  etc.,  ont 

pot  i  K  n  m  tant ,  de  f<  rmej  l*ouv<  i  ture  autour 

de  laquelle  ils  sont  iitu<   . 

1       j'u;  II,  fibres  charnu  -  forment  leoicmcnl  des  airs  de 
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cercle,  elles  se  redressent  en  se  contractant,  rétrécissent  la 
cavité  qu'elles  entourent,  compriment  les  parties  qui  y  sont 
contenues,  comme  on  l'observe  au  buccinateur,  aux  muscles 
du  pharynx,  à  ceux  de  l'abdomen  ,  etc. ,  et  concourent  ainsi  à 
la  circulation  ,  à  la  digestion  ,  etc. ,  etc. 

Chaque  libre  d'un  muscle  long,  étant  en  action,  tire  de  son 
côté  le  tendon  qui  termine  cet  organe,  d'où  il  résulte  un  mou- 
vement direct. 

Quelques  muscles  larges  peuvent  produire  des  mouvemens 
diflérens ,  suivant  que  leurs  libres  agissent  ensemble  ou  sépa- 
rément; le  muscle  deltoïde,  entre  autres,  est  dans  ce  cas  : 
en  effet ,  toutes  les  libres  agissant  en  même  temps,  élèvent, 
directement  le  bras,  mais  elles  le  portent  en  avant  ou  en  ar- 
rière, si  elles  se  contractent  séparément  :  si  deux  muscles  agis- 
sent sur  une  partie  dans  deux  directions  obliques  entre  elles  f 
ils  l'entraînent  suivant  une  ligne  moyenne.  Les  muscles  dioit 
externe  et  droit  inférieur  du  globe  de  l'œil  se  contractant  en 
même  temps  ,  déterminent  ainsi  un  mouvement  direct. 

11  y  a  toujours  un  certain  nombre  de  muscles  pour  l'exécu- 
tion des  mouvemens  variés  d'une  articulation  ,  et  pour  l'exer- 
cice d'une  même  fonction  :  nous  voyons  ,  en  effet ,  un  nombre 
de  muscles  déterminé  pour  les  mouvemens  des  yeux,  des  oreil- 
les, de  la  langue,  du  voile  du  palais,  du  pharynx,  du  larynx, 
de  la  poitrine,  de  l'abdomen  ,  des  parties  génitales  et  de  chaque 
articulation  en  particulier?  Les  muscles  qui  concourent  au  même 
mouvement  sont  dits  congénères,  et  ceux  qui  exécutent  des 
mouvemens  opposés  sont  antagonistes.  Deux  muscles  peuvent 
être  très  "éloignés  et  concourir  à  l'exécution  du  même  mouve- 
ment. Les  muscles  droits  de  l'abdomen  deviennent  congénèies 
du  sterno  -  mastoïdien  ,  lorsqu\taiU  couché  horizontalement 
nous  voulons  fléchir  la  tête  sur  la  poitrine.  Il  en  est  de  même 
des  muscles  du  scapulum  ,  qui  deviennent  souvent  congénères. 
des  muscles  du  bras,  et  même  quelquefois  de  ceux  de  l'avant- 
bras. 

Pour  que  l'animal  prenne  du  repos,  il  faut  que  les  muscles 
cessent  d'agir  el  se  niellent  dans  le  r<  lâ<  hement  :  ce!  I  lai  l'opèl  e 
avec  moins  d'effort  que  la  contraction.  On  a  pensé  que  le  relâ- 
chement était  déterminé  par  l'antagonisme  des  mus»  ies  oppo- 
sés; mais  lorsqu'on  voit,  immédiatement  après  l'amputation 
d'un  membre,  les  fibres  charnues  divisées  s'allonger  el  se  rac- 
courcir alternativement ,  ou  qu'on  observe  la  palpitation  de  la 
chair  des  animaux,  récemment  tues,  on  es!  tenté  de  croire  (pic 
le  relâchement  dc>  muscles  n\  il  point  entièrement  dû  a  l'ac- 
tion des  antagonistes. 

Dès  (pie  la  volonté  fait  cesser  !»  contraction  d'un  mus<  le, 
les  parties  solides  auxquelles  s'attachent  sea  extrémités  s'éloi- 


MYO  125 

gnent  l'une  de  l'autre ,  le  muscle  mollit,  se  desenfle  et  aug- 
mente un  peu  en  couleur.  Le  muscle  s'allonge,  les  rides  dis- 
paraissent, les  fibres  se  retirent  vers  les  extrémités  et  vont 
aussi  loin  que  l'extensibilité  de  ces  parties  peut  le  permettre; 
et  si  dans  cet  ctut  on  divisait  le  muscle  en  travers,  l'éloigne- 
ment  des  extrémités  deviendrait  encore,  s'il  était  possible, 
plus  considérable,  et  serait  en  raison  de  r écarteraient  des  bords 
de  la  division.  D'après  cela,  le  relâchement  des  muscles  ne 
semble  pas  être  tout  à  fait  un  état  purement  passif. 

Ainsi ,  la  contraction  et  le  relâchement  des  muscles  sont  deux 
mouvemens  opposés  qui  peuvent  être  variés  a  l'infini ,  et  ne 
sont  étrangers  à  aucune  fonction. 

En  effet ,  les  muscles  concourent  aux  divers  temps  de  la 
digestion;  le  cœur,  muscle  de  la  vie  organique,  est  le  prin- 
cipal agent  de  la  circulation,  et  cette  fonction  est  d'ailleurs 
aidée  par  la  pression  exercée  sur  les  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux par  tous  les  muscles  du  corps.  Les  sensations  seraient 
imparfaites  ,  si  les  organes  des  sens  n'étaient  convenablement 
disposés  et  bien  dirigés  par  les  muscles.  Il  n'y  aurait  ni  voix, 
ni  parole,  si  les  muscles  du  larynx  et  de  la  langue  étaient  pa- 
ralyses. On  sait  toute  la  part  que  les  muscles  ont  à  l'acte  de  la 
génération ,  etc. 

Nous  voyons  donc  que  les  muscles  ,  animés  par  la  vie ,  exé- 
cutent tous  les  mouvemens  et  sont  les  organes  actifs  de  la 
locomotion.  Que  le  corps  soit  dans  l'état  de  repos  ou  de  mou- 
vement,  couché  ou  debout,  dans  la  station  ou  la  progression; 
qu'on  Je  considère  dans  la  marche,  la  course,  le  saut,  la 
danse,  la  natation,  dans  l'action  de  la  lutte,  lorsqu'il  rampe, 
il  soulevé  des  fardeaux  ,  et  enfin  dans  les  divers  exercice^  de 
la  gymnastique;  dans  tous  ces  états,  les  muscles  sont  en  con- 
traction, impriment  le  mouvement  aux  leviers  sur  lesquels  ils 
s'attachent ,  agissent  sur  toutes  les  parties  du  eoips,  et  coopè- 
rent aux  innombrables  fonctions  de  l'économie  animale.  Voyez 

r.l   .    m  ICULAIBE,    MUSCULEUX  ,   MYOGRAPIIIE.       (  K.  RfBKS  ) 

M  i  OPE ,  s.  m. ,  mjrvpi ,  de  p«  ,  je  ferme ,  et  de  w^,  œil  : 
(  '  lui  qui  ne  peut  voir  les  objets  que  de  très-près,  dont  la  vue 
i  te.  (ouiLiii) 

MYOPIE,!,  f . ,  myopia,  my  opinais ,  pMazsia, ,  amblyopia 
dutUotuin. 

La  myopie  Cfl  l'état  des  personnes  qui  voient  confusément 
1  IfOp  él  lignés,  et   qui   ne  distinguent  que  eeux  qui 

ipprot  lies  d'elles. 

I.i  cause  immédiate  de  la  myopie  est  la  réunion  des  ràtTOns 

Juuimr  u\  audevant  d<  la  rétine  et  leu*  épanouissement  ou  di- 

ivani  d'être  rénmi  sur  cette  membrane ,  sur  laquelle 

eni  que  dei  impressions  peu  distinctes  j  elle  peut 
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être  produite  par  un  défaut  de  conformation  résultant  do  la 
trop  grande  saillie  de  la  cornée,  par  la  surabondance  des  hu- 
meurs  de  l'œil,  qui  augmentent  son  volume,  par  l'excès  de 
densité  du  cristallin,  ou  son  rapprochement  de  la  partie  anté- 
rieure du  globe,  par  L'état  de  l'ouverture  pupillaire,  cniiit  par 
l'habitude. 

Lorsque  les  humeurs- de  l'œil  ont  conservé  la  faculté  réfrin- 
gente qui  leur  est  propre,  le  sommet  du  cône  de  réfraction  ap- 
pUÎe  sur  la  rétine,  et  la  figure  de  l'objet  regardé  s'y  peint 
avec  exactitude;  mais  si  la  force  refractive  est  augmente*  par 
ext  es  de  densité  des  milieux,  que  la  lumière  traverse,  il  en  seia 
tout  autrement. 

Si  la  cornée  est  très-convexe ,  les  rayons  y  tomberont  avec 
beaucoup  plus  d'obliquité,  le  sinus  de  l'angle  d'incidence  ser a 
plus  grand,  l'angle  de  réfraction,  qui  est  toujours  égal  à 
l'angle  d'incidence  ,  en  sera  augmenté,  et  les  rayons  se  réuni- 
ront derrière  le  cristallin.  Néanmoins,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  cornée  ait  beaucoup  de  développement ,  pour  que  la 
myopie  existe;  il  arrive  au  contraire  très-souvent  que  le  dia- 
mètre entéro -postérieur  de  l'œil  n'est  pal  augmentai  La  mala- 
die est  duc  alors  à  la  convexité  du  cristallin. 

La  constriction  de  la  pupille  c^t  assez  ordinaire  clicz  les 
myopes,  parce  que  les  rayons  parallèles  qui  entrent  seuls  dans 
l'œil,  deviennent  moins  obliques  par  la  réfaction  opérée  a 
travers  le  cristallin  ,  et  le  foyer  se  trouve  par  conséquent  plus 
éloigne.  Il  est  facile  de  répéter  celle  expérience  de  dioptnque 
à  l'aide  d'une  lentille  transparente  exposée  alternativement 
pendant  l'obscurité  à  l'action  d'une  lumière  vive  :  aussi  le; 
myopes  rapproehent-ils  eu  clignotant  les  paupières ,  afin  d*î 
redresser  le  plus  possible  les  faisceaux  lumineux  qui  traversent 
la  pupille. 

Il  est  une  autre  espèce  de  myopie  qui  ne  dépend  d'aucune 
des  causes  que  nous  venons  d'énuméicr  :  elle  a  son  siège  dans 

I  humeur  de  Alorgagni ,  dont  la  quantité  augmentée  distend 

plus  ou  moins  fortement  la  capsule  cristalloïde.  On  conçoit 
combien  il  est  difficile  de  reconnaître,  pendant  la  vie,  cette 
singulière  variété  de  la  myopie,  qui  est  quelquefois  accompa- 
gnée d'apparences  corpusculaires  et  de  filameui  voltigeant* 

La  myopie  peut  être  le  résultat  de  l'habitude  que  contrac- 
tent ceux  (jui,  par  état,  sont  obligés  de  fixer  longtemps  de  pe- 
tits objets,  tels  que  les  lapidaires  ,  1rs  horlogers ,  etc.  Ce  vice  dr 
la  vision  est  assez  familier  dans  l'enfance,  parce  qu'à  cette  épo- 
que de  la  vie  la  prédominance  des  humeurs  muqueuses  donne  au 
globe  de  l'œil  une  grosseur  considérable;  mais  si  l'on  a  soin  de 

s'opposer  dr  bonne  heure  à  ce  que  les  enfant  ne  regardant  pat 

do  trop  près,  la  myopie  dispatail  avec  l'âge. 

Les  myopes  distinguent  avec  assez  de  netteté  des  objets  liés- 
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petits,  s'ils  sont  misa  leur  portée  ;  ils  donnent  même  à  toutes 
les  figures  qu'ils  tracent  une  dimension  pins  petite  qu'on  ne  le 
fait  ordinairement,  et  leur  écriture  est  très-fine  :  ils  aiment  à 
lire  daus  des  livres  dont  les  caractères  soient  très-déliés;  mais 
ils  cessent  d'apercevoir  les  corps  trop  éloignés  ,  et  ils  demeu- 
rent étrangers  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  ils  ne  peu- 
vent suivre  les  regards  de  ceux  avec  qui  ils  conversent  :  il  en 
résulte  dans  l'expression  de  leur  physionomie  un  air  d'hébé- 
tude cl  d'étonnemeut  qui  pourrait  faire  prendre  le  change  sur 
leur  intelligence  et  leur  caractère;  ce  qui  mutilait  bien  en  défaut 
les  calculs  de  Pophthalmoscopic. 

Il  est  difficile  de  corriger  la  myopie:  elle  se  guérit  quelque- 
fois avec  l'âge  par  l'aplatissement  de  la  cornée  et  la  diminu- 
tion graduelle  du  globe  de  l'œil.  On  l'a  vue  disparaître  après 
l'extraction  du  cristallin.  Divers  procédés  ont  été  conseillés 
pour  faire  cesser  la  myopie  :  on  a  cru  qu'on  y  parviendrait 
en  fixant  la  tète  du  myope  contre  Un  mur,  afin  de  pouvoir,  en 
éloignant  graduellement  un  livre  placé  au  devant  de  lui, 
l'habituer  à  lire  à  la  distance  ordinaire;  d'autres  ont  pense 
qu'il  suffisait  de  maintenir  la  tète  élevée,  en  plaçant  au- 
dessous  du  cou  une  espèce  de  chevalet  en  forme  de  croix 
de  saint  André,  pour  l'éloigner  du  livre j  enfin  on  a  fait 
des  pupitres  et  des  cols  mécaniques  dans  la  morne  inten- 
tion; mais  le  seul  moyen  efficace  de  corriger  la  myopie  est 
l'emploi  des  verres  concaves  ,  dont  on  rend  le  foyer  de  plus  en 
plus  long  ,  à  mesure  que  le  sujet  vieillit.  La  couleur  des  verres 
n'est  pas  indifférente  :  ces  couleurs  varient  depuis  le  jaune 
clair  jusqu'au  noir  ,  les  teintes  les  plus  en  usage  sont  le  vert  et 
le  bleu  :  celle  dernière  couleur  me  semble  préférable,  parce 
qu'elle  contient  une  moindre  proportion  de  jaune  que  le  vert, 
et  qu'elle  produit  par  conséquent  beaucoup  moins  d'effets 
jrotinans.  Plus  les  yeux  sont  sensibles,  plus  la  couleur  doit 
être  foncée;  mais  elle  ne  doit  rien  changer  au  foyer  des  verres, 
puisqu'elle  n'apporte  aucun  changeaient  à  la  grandeur  des  ân- 
es ni  a  L'effet  optique  des  rayons  lumineux,  et  qu'elle  n'a 
Ixmii  objet  que  de  modérer  la  trop  grande  sensibilité  de  l'œil. 
I  t  t  bon  de  commencer  par  les  numéros  les  moins  avancés, 
tels  que  ceux  qui  ont  a 1 7  centimètres  de  foyer ,  en  augmentant 

l'il  Ûrc,  de  27  en  :>.-  millimètres.  Il  est  ;uissi  essen- 

tiel de  piacei  toujours  les  Lunettes  ;i  la  même  distance  de  l'œil  ; 
fci  elh  s  tout  trop  rapprochées,  Le  rentre  seul  est  traverse  par 
J.  ■>  rayous  lumineux  :  eux  qui  frappenl  au  pourtour  du  vei  re 
ni  perdus.  La  distance  moyenne  varie  depuis  o  à  m  milli- 
mètres, t  <•>•    .  poui  Les  détails  relatifs  à  l'optique ,  les  articles 

1  :    .;  I]  .  i    Cl  LUNETTES.  (  lit/M.n'.  ) 

h.iva,   l)au.  ''!"■  *■''''  <■  '  9i  1  ■»    '/' ■■'■/       i  '>[)"]. 
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rATK^N,  Disstrlalio <it vilio fnvmmat  x<*<  tou  i7f%<T^>-jttKiu  aa.9oi/;;  in-4*. 

Gryphift>aldœ%  i  7 ■  »f)- 
c'.laseh,  Dutertatio  de  myopie -x  i:i-.j".  Hanlerovici \  1 7 3G. 
DBTHAtBiMO  (Georgius),  Uissertalio  Je  myopîâ  elptreshjopiâi  in-4°-  /fo«- 

loc/iii,  170G. 

MYOSIE,  s.  f . ,  myosis,  de  //•-»#,  je  ferme;  contraction 
permanente  delà  pupille  :  elle  arrive inorbifiquement dans  les 

cataractes  purulentes  ,  dans  l'atrophie  de  l'œil ,  dans  certaines 
inflammations  de  cet  organe,  dans  le  relâchement  des  fibres 
de  l'iris,  et  même  dans  quelques  a  ma  U  roses,  d'après  Sauvages. 
Cette  affection,  qui  est  opposée  à  la  mydriàse  ou  dilatation 
de  la  pupille,  est  appelée  phthisie  oculaire  par  quelques  au- 
teurs. (l\  V.  M.) 

MYOSITIE,  s.  f. ,  myositis,  de  fjcvav ,  muscle  :  nom  sous 
lequel  Sagar désigne  l'inflammation  des  muscles.  (Vojci  mus- 
<  1.1  (maladies  des)  et  rhumatisme).  11  est  synonyme  de  myo- 
dinie.  (f.v.m.) 

MYOSOTIS,  s.  m.,  myosotis.  Ce  nom  a  été*  donné  pai 
Linné  à  un  genre  de  plantes  de  la  penlandrie  monogynie,  et 
de  la  famille  des  borraginées,  dont  aucune  espèce  n'est  em- 
ployée en  médecine.  Dans  les  anciennes  pharmacopées,  on 
trouve  que  ce  même  nom  appartenait  à  une  espèce  de  céraiste 
qui  paraît  être  le  rcra.stiuni  tomètUOSiim,  Lamarek.  Cette  der- 
nière plante,  vulgairement  aussi  nommée  oreille  dé  sOUlis f, 
passait  jadis  pour  détersive,  astringente  ,  et  sa  racine  était  es- 
timée propre  pour  les  fistules  lacrymales  •  mais  son  inertie  re- 
connue l'a  depuis  longtemps  faii  abandonner. 

Dans  le  langage  figuré  des  fleurs,  si  employé  par  les  Orien- 
taux, celles  du  myosotis  annua  de  Linné  signifient  en  Europe 
vensek  à  moi.  On  les  voit  figurer  dans  le>  bouquets  où  oh 
cherche  à  retracer  des  souvenirs  de  différentes  natures. 

(  l.oisri.i.i  1  -1  ;  SLOH<  •  HAMP8  <•!  MAtiQl'Is) 

MYOTILITE,  s.  m.,  rnyolilila.s,  déftVa»?,  muscle,  nom  que 
le  professeur  Chaussier  donne  h  la  puissance  contractile  des 
muscles,  appelée  par  Hallcr  irritabilité.  7  oyez  ee  mot ,  t.  \\\  1, 

p.   (,{.  .V.  M.) 

MYOTOM1E,  s.   f. ,  myotomia  ,  de  juu«r,  muscle,  et  de 
•j'îuvcô)  je  coupe,  je  dissèque.  i>a  my« itomie  est  la  partie  de 
l'anatoroie  qui  .1  pour  objet  la  dissection  des  muscles.  Voy 
dissection,  tom.  ix,  p.  5 20  ei  55a.  (F»ai«t*) 

iM 'i  llM  .  ou  'h  m  :  Ces!  ainsi  qu'on  appela  en  France,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siè<  les,  les  hommes  qui  exerçaient 
l'art  de  guérir.  Avant  qu'on  leur  donnât  ce  nom,  qui  ap- 
partient à  la  langue  dite  romance,  chacun  d'eux  pottait  indis- 
tinctement celui  de  medicuS)  comme  du  temps  d'Hi'ppocrafe* 
Ils  étaient  bien  compris  sous  la  dénomination  générale  aiattWSt 
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car  il  faut  remarquer  que  la  division  introduite  un  peu  avant 
Celse,  dans  cet  art,  ne  fut  connue  et  admise  parmi  les  Franco- 
Gaulois  que  plus  de  miile  ans  après  cet  écrivain  romain  dont 
ils  parlèrent  tant  bien  que  mal  la  langue  sous  leurs  premiers 
rois. 

l-es  lois  romaines  et  celles  des  Yisigotbs,  que  nos  ancêtres 
suivirent  jusqu'au  huitième  siècle  ,  ainsi  que  les  écrits  d'Alcuin 
et  d'Eghinard,  sous  Charlemagne,  ne  font  mention  que  du  mot 
■niedicus ,  qui  signifiait  tout  à  la  fois  ce  qu'on  a  désigne'  depuis 
par  ceux  de  médecin ,  de  chirurgien  ,  et  même  de  pharmacien. 

Accutrunl  medlcimox  îiippocratïca  lecta, 
Hic  venasjîndit,  herhas  hic  miscet  in  olla. 
llis  coquit  pulles  ,  aller  sed pocula  perfert. 

àlcuiiv ,  carm.  221. 

On  sait  que  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  ï^ouis  vu,  vers 
î  180  ,  que  cette  signification  commença  à  être  restreinte  à  ce 
que  nous  entendons  aujourd'hui  par  médecin. 

Lorsque  les  premiers  Français  eurent  transformé  en  un  jar- 
gon sans  règles  la  belle  langue  des  conquérans  de  leur  pays, 
ils  firent  du  mot  mecieri  celui  de  mire  ,  car  ils  abréviaienl  tout  ; 
et  en  corrompant  le  latin  ,  ils  se  créaient  un  idiome  plus  à  leur 
portée,  et  plus  conforme  à  leur  goût. 

On  s'est  longtemps  mis  l'esprit  à  la  torture  pour  savoir  d'où  dé- 
rivait cette  expression  si  familière  à  nos  anciens  écrivains,  lors- 
que la  source  en  est  si  simple  et  si  naturelle.  Certains  étymo- 
logistes  l'ont  fait  venir  de  mirrha  parfum,  selon  eux,  si  géné- 
ralement utile  dans  le  traitement  des  maladies.  D'autres,  ayant 
a  leur  tète  Borcl ,  ont  prétendu  qu'elle  venait  de  fxvpov}miros 
onguent;  mais  elle  était  déjà  usitée  à  une  époque  où  le  grec 
«'tait  absolument  inconnu  en  France:  ceux-ci  ont  présumé 
qu'elle  lirait  son  origine  dVw/'r,  qui  veut  dire  en  arabe  envoyé 
et  que  c'étaient  les  croisés  qui  l'avaient  rapportée  de  l'Orient  • 
mus  il  y  avait  des  mires  trois  cents  ans  avant  qu'on  ne  songeât 

I    croisades  ;   et  cette  conjecture    de  Ménage  (  Dict.  étym.  ) 

'  M    I  l   plut  fausse  de  toutes  celles  qu'il  a  formées  à  ce  sujet. 

(      H   i  •  '  afin  ,  et  de  ce  nombre  est  Dcvaux  (  Index  funereus), 

ont  que  ce  fut  un  fameux  guérisseur,  nommé  Uobeit 

le  Mire,  qui  mit  ce  mot  à  la  mode  parmi  ses  contemporains  :  et 

'•mi-  ,  jaloux    d'égaler    sa    réputation,  crurent  y 

réussit  plus  facilement  en  se  taisant  appeler  comme  lui'.  Ici  se 

présente  la  même  difficulté  que  pour  les  autres  interprétations. 

i  que  bien  avant  Robert,   qui  vécut  peu   de  temps  après 

1  ne,  Fi  tard  <-t  de  Hermondavitlc,  c  est- à-dire  eu  i3o6 

•  t  <\i  .  miies;  et  tout  annonce  qut  Robert  ne  s'appela 

i  qu'a  cause  de  sa  profession,  et  qu  il  en  fût  de  même  de 

Ican ,  dt Gratien j  d'Egide,  de  .Nicolas,  et  de  toas  ceux  qui 


128  MYR 

furent  surnommes  mires  comme  lui.  Il  n'est  pas  jusqu'au  mot 
miras,  grand  ,  admirable,  qu'où  n'ait  mis  à  contribution  pour 
l'élymologie  de  celui  de  mire  ;  et  on  s'est  fonde*  sur  ce  qu'une 
charte  de  Phi  lippe  de  Valois,  et  une  autre  de  Charles  v  (i  ;>(>.)), 
qualifient  {[hommes  de  grand  clat.de  prud'hommes ,  les  per- 
sonnes qui  traitaient  les  maladies,  de  quelque  nature  qu'elles 
lussent. 

Ou  a  tourmenté  le  mot  mire  de  vingt  manières,  parce  que 
chacun  a  voulu  l'expliquer  au  gré  de  ses  prévention-.  Non  loin 
de  nous,  quelques  écrivains  turbulens  oui  essayé  d'y  trouver 
un  titre  de  supériorité  pour  les  médecins,  disant  qu'il  était  l'a- 
brégé de  magister,  maître,  qui  signifiait  lioclor ,  docteur,  dans 
le  temps  où  le  doctorat  n'existait  pas  encore.  Ils  ont  aussi 
tenté  de  rabaisser  une  science  ,  alors  rivale  redoutable  de  la 
médecine,  en  insistant  sur  la  traduction  de  miras,  unguentvm, 
onguent,  et  faisant,  par  là,  de  cette  science  une  misérable 
iatraleptiquc. 

Mais  fallait-il  tant  chercher  pour  rencontrer  une  interpréta- 
tion qui  s'offre  d'elle  -même  à  quiconque  a  la  moindre  notion 
du  langage  qu'ont  parlé  nos  pères,  et  de  la  paît  qu'a  eue  à  te 
Jangagc  le  latin  qu'ils  abandonnèrent  ,  dans  les  usages  o. 
naires  de  la  vie,  dès  le  cinquième  siècle,  et  qui  ne  fut  plus 
employé  que  pour  les  actes  et  les  plaids,  et  dans  le  barreau  , 
où  il  se  maintint  jusqu'en  iJjHo. 

Nous  le  lépétons  :  de  mederi  on  fil  mire  .  qu'on  a  mal  «  pro- 
pos écrit  dans  la  suite  myre  ;  car  dans  toutes  les  histoires  ,  dans 
tous  les  contes,  fabliaux  et  proverbes  de  l'ancien  temps,  et  de- 
puis le  roman  delà  Rose,  de  Jehan  de  AJeun.  jusqu'au  Théâtre 
des  antiquités  de  Paris  par  Jacques  Dubrcuil ,  il  est  éciil  par 
un  i  simple. 

A  donc  fai  demander  et  qnerre 
Toz,  |fl|  bons  mires  de  II  tenc  , 
Se  aucuns  MOI  voir  k'orine, 
Ou  par  aucune  médecine 
De  iVituaire  ou  de  poison, 
Li  puissiez  douner  garMOB. 

ALAIN-CUARTIKU  ,  pag.  $è*J. 

Ces  rimes  faites  du  temps  de  Charles  vu,  fournissent  la 
preuve  que  les  mires  turc ni  ,  dans  l'origine  et  pendant  loi 
temps,  des  médecins-chirurgiens  «  terçant  l'une  et  l'autre  | 
tie  ,  et  même  préparant  les  remèdes  nécessaires;  et  c'est  ce  que 
dit  formellement  Dubrcuil  dont  il  vient  d'être  parlé  (loc.cii.y 
pag.  599)  ,  lequel  ajoute  que  si  on  les  appelait  ainsi,  on  leut 
donnait  encore  le  nom  de  cliniques ,  parce  qu'ils  allaient  visiter 
les  malades  gitans  dans  leur  lit  ,  ce  que  ne  faisaient  pas  <  cr- 
taitu  autres,  qui  restaient  dans  leur  manoir ,  et  donnaient  par 
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une  petite  fenêtre  à  ceux  qui  venaient  les  y  consulter,  une  des 
trois  recettes  qu'ils  tenaient  enfilées  dans  autant  de  crochets 
intitules  :  l'un  saignées ,  l'autre  purgalions ,  et  le  troisième  vti- 
sanes  et  cl/stères  (  Heuieiceus.  De  acad.  paris. ,  pag.  52  et 
seq.  ).  Cet  historien  parle  ici  des  physiciens  qui,  jusqu'à  l'an 
i452,  étaient  tous  ecclésiastiques,  ayant  dignités,  bénéfices 
ou  personnats  dans  l'église  ,  et  auxquels  le  pape  Honoré  111 
avait  interdit  la  pratique  extérieure  de  ia  médecine.  Ces  ecclé- 
siastiques, prêtres,  ou  simplement  engagés  dans  les  ordres, 
avaient  porté  le  nom  de  mire ,  aussi  longtemps  qu'ils  avaient 
eu  le  droit  et  le  pouvoir  d'aller  traiter  les  malades  dans  leurs 
maisons  ;  mais  ayant  été  déchus  de  l'un  et  de  l'autre  par  le  con- 
cile de  Latrau  ,  en  121  5  (  Décrétai,  x  )  ,  on  les  appela  physi- 
ciens ou  théoriciens ,  et  même  naturalistes ,  selon  Jean  de  Sa- 
risbury,  qui  suivait,  en  ce  temps,  les  leçons  de  l'université  de 
Paris  ;  et  ce  fut  pour  les  distinguer  des  véritables  mires ,  qui , 
à  cette  occasion  ,  furent  qualifiés  de  médecins-chirurgiens  pra- 
tiquant,  ou  seulement  de  mires-praticiens;  et  nous  ferons  ob- 
server que  celte  qualité  de  praticans  est  encore,  de  nos  jours, 
usitée  en  Espagne  et  dans  toute  l'Allemagne  {practicante  ). 

Les  médecins  physiciens  dont  la  satire  d'Hugues  de  Bercy 
peint  si  bien  les  intrigues  (Pasquier,  liv.  11,  chap.  xxn)  ne 
s'en  tinrent  pas  toujours  aux  consultations  intra  propria:;  pa- 
rictes  ;  ils  allaient  aussi  en  donner  en  ville  et  à  la  cour,  où 
ils  sollicitaient  en  même  temps  les  meilleurs  bénefices,  afin, 
disaient-ils,  que  l'opulence  ajoutât  en  eux  à  la  dignité  de  leur- 
art  et  de  leurs  études,  V enati  undique  substantias  ecclesiammy 
quibus  etartis  et  studiorum  dignitatem  in  civili  societate  dégan- 
ter et  nilidè  tuerentur  ( Hemeraeus,  pag.  49)-  Us  s'insinuèrent 
auprès  des  grands;  ils  réunirent  souvent  à  la  qualité  de  méde- 
cin du  prince  celle  de  leur  confesseur;  et  ne  pouvant  plus  ré- 
pandre le  sani:  dans  les  opérations,  ils  firent  si  bien,  qu'après 
de  longues  disputes,  et  au  moyen  de  plusieurs  bulles  et  déci- 
sions des  papes,  la  curation  des  maladies  internes  leur  fut  spé- 
cialement dévolue  ,  et  que  les  mires,  autrement  médecins-chi- 
roigiens,  exerçant  autrefois  l'universalité  de  l'art  de  guérir, 
n'eurent  plus  en  partage  que  les  affections  externes. 

I .'  -  miref  étaient  mariés ,  ou  pouvaient  se  marier]  ce  qui  ne 
fat  permis  aui  physiciens  qu'en  1  j!>2,  par  l'entremise  du  car- 
dinal Destouteville.  Jusqu'à  cette  mémorable  époque,  les 
mires )  tOUS   lai  [Ues,  n'avaient  pu   trouver  accès  à  l'université 

induira  /'fin  ttn*e)i  ouverte  exclusivement  aux  ecclésiasti- 
ques, quoiqu'ils  eussent  été  mires  eux-mêmes  ,  et  qu'à 
1  1  \<  mole  di  1  médei  ini  de  Salerne  ,  ili  se  fussent  honorés  de 
ce  titre,  dont  il>  oc  voulurent  j.»lns  dans  la  suiie,  on  plutôt 
<|u'ou  ue voulut  plu>  leui  donnes  :  L'a  ettillud temput  qio me* 
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cHci-chimrgi  mirrhati  vocabantur,  sed  uno  omnium  assensu 
clerici  contemplationibus  et  considtationibus  fuêre  attenti ,  et 
tnedici-clururgi  totom  medicinam  faciebant,et  eocercebant  Lu- 
tetiœ  ;  quia  clerici  non  accerscbantur  ad  œgros  ;  sed  tantîïm 
consilium  in  eorum  domibus  petebantur  (  Sauvai ,  Antiqu.  dr 
Paris).  Ce  passage  d'une  vieille  chronique  dont  nous  avons 
vu  une  copie  authentique  dans  les  Registres  de  l'ancien  col- 
lège de  chirurgie,  vol.c. ,  pag.  28,  confirme  de  plus  en  plus 
Ja  différence  qui  existait  entre  les  mires  ou  médecins-chirur- 
giens .  et  les  physiciens  ou  médecins  ecclésiastiques  ;  différence 
qui,  lors  même  qu'elle  fut  plus  tranchée,  n'empêcha  ni  les 
malades,  ni  les  poètes  de  prendre  les  uns  pour  les  autres,  et 
de  les  confondre  sous  un  nom  commun  qui  était  presque  tou- 
jours celui  de  mire.  Ainsi  on  disait  proverbialement  :  Aprèsltt 
mort  le  mire,  comme  on  disait  : 

Qui  veul  la  santé  du  mire, 

Il  lui  convient  tout  son  mal  dire. 

On  lit  dans  les  chansons  de  Thibaut ,  comte  de  Champagne, 
ce  refrain  : 

Ne  nus  mire  ne  me  porrait  sancr. 
et  dans  le  roman  de  Jean  dit  Clopinel ,  ces  deux  vers  : 

Kt  ne  savoyc  trouver  mire 
De  ma  dolcur  ne  de  mon  ire. 

Si  ces  citations  montrent  que  le  mot  mire  fut  jadis  une  dé- 
nomination générique  pour  quiconque  se  livrait  a  l'exercice 
du  traitement  des  maladies,  sans  distinction  de  leur  nature, 
les  suivantes  feront  voir  qu'il  vint  un  temps  où  ce  même  mot 
signifia  un  médecin  traitant  spécialement  les  maladies  exté- 
rieures, autrement  un  chirurgien  :  expression  inconnue  dans 
]es  anciennes  langues  romane  et  franeque,  et  qui  ne  passa  des 
'.ivres  lalins  dans  la  langue  française,  que  vers  la  fin  du  qua 
torzième  siècle. 

Je  ne  suis  ne  mire,  ne  physicien  (niss.  d'Erberic). 

Ne  secut  que  faire  ,  ne  que  dire  , 
Ne  pour  ma  playe  trouver  un  mire. 

"Y  envoya  un  mire  saye 

Et  trois  pucclles  de  IVscholc  (  ce  qui  veut  sans  doule  dire  élèves  ). 
Qui  lui  renouent  le  canol.  (  Il  s'agit ,  a  ce  qu'il  nous  semble ,  d'une 

plaie  au  col.  ) 

Débonnaire  mire  fait  plaie  puante. 
Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  le6  mires  qui,  autrefois, 
exerçaient  la  médecine  dans  toute  sa  plénitude,  ne  sont  plus 
chargés  que  de  celle  des  plaies,  blessmes,  etc.;  ce  qui  n'a  nul- 
lement diminué  leur  importance  et  leur  considération.  Alain 
''iuitier  (  Ilitt.  de  Charles  vu,  pag.  224)   en   rapporte  cet 
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exemple  :  «  Et  ainsi ,  dit-il ,  que  messire  Richard  se  retrahioit 
de  l'escarmouche,  fut  frappé  d'un  coup  de  coule vrine  qui 
perça  sou  paves ,  et  entra  la  plombée  en  sa  jambe,  entre  les 
deux  os  ;  qui  de  dedans  fut  dextrement  tirée ,  et  sa  dite  jambe 
si  bien  gouvernée  par  nos  mjres  sçavans,  que  le  péril  en  fut 
hors.  )) 

Nous  pourrions  mentionner  ici  un  grand  nombre  de  traits  en 
faveur  des  mires  devenus  médecins  vulnéraires  ou  chirurgiens. 
Les  plus  curieux  sont  écrits  en  latin,  et  les  mires  continuent 
d'y  être  appelés  medici  :  d'où  vinrent,  par  corruption,  les 
mots  medee ,  mege  et  meige ,  usités  encore  de  nos  jours,  mais 
avec  mépris  ,  dans  plusieurs  contrées ,  et  particulièrement  en 
Suisse  (  Tissot ,  Avis  au  peuple  ) ,  et  sur  lesquels  celui  de  mire 
prévalut  toujours  honorablement. 

Les  membres  de  la  confrérie  des  Saints- Martyrs  Cosme  et 
Damien ,  instituée,  selon  Sauvai ,  par  Louis  ix  ,  étaient  si  fiers 
du  titre  de  mire,  de  meslre-mire,  qu'ils  oubliaient  rarement 
de  récrire  ,  ou  de  l'exprimer  par  une  ou  deux  lettres,  à  la. 
suite  de  leur  nom.  Jean  Pitard  ,  Urbain,  l'arbalétrier,  Guil- 
laume Pouëm,  Théobald  Benoist,  Simon  de  Florence,  ajou- 
taient toujours  à  leur  signature  deux  M.  M. ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  fragmens  de  manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque 
du  roi  ;  et  ces  M.  M.  signifiaient  mestre-mire,  et  non  magister 
magistrorum ,  comme  l'ont  prétendu  des  interprètes  trop  peu 
versés  dans  la  connaissance  des  mœurs  simples  et  modestes  de 
ces  respectables  pères  de  la  chirurgie  française ,  qui  mettaient 
tout  leur  orgueil  à  faire  le  bien,  et  à  porter  avec  distinction 
un  titre  qui,  d'ordinaire,  illustrait  leur  famille.  C'est  ainsi  que 
les  fils  des  mires  qui  n'avaient  pas  encore  de  noms  propres 
prenaient  avec  plaisir  et  reconnaissance  celui  de  Miron.  On 
-ait  qu'il  y  eut  un  miron  nommé  premier  médecin  de  Char- 
les vin,  roi  de  Fiance,  et  qui  mourut  en  se  rendant  auprès 
«le  ce  prince  ;  qu'un  autre  fut  premier  médecin  d'Aune  de  Brc- 
M,  et  de  Claude  de  France,  femme  de  François  i,  et  qu'un 
troil  èfDC  l'ut  premier  médecin  de  Charles  ix,  en  i56i. 

(l'LRCY  Ct  LAURENT) 

Ml  KMECIE,  s.  f.,  myrmecia:   espèce  de  verrue  qui  croît 
:ai\    nuÛQf    et    a    la  plante*   des   pieds,    d'après  Celse  (  lib.  v. 
x  win  ,,  et  y  cau<>c  une  sorte  de  fourmillement ,  qui  lui  a 
doonei  CC  nom,  de^up/^n£,  fourmi.  (f.t.  K.1     ' 

HYROBOL49  ou  kiaosolah,   s.  m.,  mrrobolarmt,  de 

fJOJf-cv  ,  DOgtientj  et  de  CetAeti/oT,   gland  ou   finit  propre  il  faire 

detonguens,  parce  que  anciennement  on  en  faisait  entrer  dans 

ploMetU  ->  m<  'ii<  tment  <1<*  I  0  nom.  On  donne  ce  nom  aux  fruits 

d'arbre*  différent,  de*  genres  phylimntm  et  mrrobolaniu. 

Loogtempi  on  n'a  CODOn,   eu  pharmacie,  «pie  les  fruits  ai) 

9« 
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pelés  myrobolaDS ,  sans  savoir  à  quels  végétaux  ils  apparte- 
naient; mais  les  recherches  des  botanistes  modernes  ont  éclairé 
ce  point  de  matière  médicale,  comme  beaucoup  d'autres,  et 
nous  savons  à  quoi  rapporter  aujourd'hui  les  fruits  portant  ce 
nom. 

On  en  désignait,  en  pharmacie,  cinq  espèces  différentes, 
portant  les  noms  de  :  i°.  rnyroboîan  emblir;  i° .  myrobolau 
bellerie;  5°.  myroboJan  rhabille;  4°«  myrobolau  indique,  ou 
indien,  ou  noir;  5°.  myrobolau  rilrin. 

Le  myrobolau  emblic  appartient  à  un  arbre  de  la  famille 
des  euphorbes,  et  de  la  monoëcie  triandiie  de  Linné,  nommé 
yhyllantus  emblira ,  L. ,  qui  croît  au  Malabar  et  dans  l'Inde. 
C'est  un  arbrisseau  assez  fort ,  qui  s'élève  à  douze  ou  quinze 
pieds  de  hauteur,  dont  les  feuilles  sont  ailées,  à  folioles  li- 
néaires-elliptiques, glabres,  stipulées  à  la  base.  Les  fleurs 
naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles,  petites,  roussàlres,  so- 
litaires; elles  ont  le  calice  à  cinq  folioles  courtes  ;  point  de  co- 
rolle. Les  mâles  contiennent  trois  élamines  réunies  eu  une  espèce 
decolonnej  les  femelles  ont  un  ovaire  supère,  glanduleux  à  la 
base,poi  tant  trois  styles  et  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule 
en  forme  de  baie,  h  trois  coques  ,  arrondie  ,  d'un  gris  noirâtre  ,  de 
Ja  grosseur  d'une  forte  noix  de  galle,  à  six  valves  relevées  en  côtes 
extérieurement,  contenant ,  dans  son  intérieur,  une  pulpe  char- 
nue et  des  graines  blanchâtres  et  anguleuses.  On  ne  nous  ap- 
porte ordinairement  que  les  quartiers  de  ce  fruit  desséchés, 
parce  qu'il  se  rompt  facilement.  C'est  le  plus  îare  de  tous  les 
niyrobolans,  et  on  en  trouve  fort  peu  maintenant ,  sans  doute 
parce  qu'il  se  conserve  moins  que  les  autres. 

Les  indiens  se  servent  des  myrobolans  emblics  pour  tanner 
les  cuirs,  les  verdir,  et  en  faire  de  l'encre  ;  ils  les  font  aussi  con- 
fire dans  la  saumure,  pour  exciter  l'appétit  Les  médecins  du 
pays  les  font  entrer  dans  plusieurs  compositions  pharmaceu- 
tiques. Ce  fruit ,  d'une  saveur  acideet  astringente,  d'une  texture 
assez  solide,  (lue  la  dt  ni  entame  pourtant,  eslsusceptible  de  se  di- 
viser en  six  segmens  ;  il  purge  sans  danger  et  resserre  ensuite.  Ce 
végétal  est  figuré  dans  la  Flore  médicale  ,  tome  cinquième  ,  dans 
llumphius  (//erb.  Amb.,  pag.  i ,  tab.  i  )  et  dansRhéede  [Horl. 
Alalab.  y  tom.  i  ,  lab.  58).  On  le  trouve  dans  les  lieux  culti- 
vés ,  ainsi  (pie  dans  les  terrains  sans  culture  de  plusieurs  en- 
droits de  rindostin. 

Les  autres  espèces  de  myrobolans  appartiennent  toutes  au 
genre  myrobolanus  de  Caertner  (  De  fructibus  ,  pag.  90, 
lab.  xcvn,  f.  il),  Lumaik  (  lllust.  gêner.,  lab.  Hjq,  et  Encyclo- 
pédie botanique ,  loin,  ni  du  Supplément,  pag.  707)-  Ce  genre 
€*t  si  voisin  du  terim'nulia  ou  badatuier,  que  quelques  au- 
tfcuis  y  rapportent  les  myrobolau** 
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Le  caractère  du  genre  est  d'avoir  un  calice  à  cinq  décou- 
pures,  point  de  corolle,  dix  ëtamines ,  un  style,  un  drupe 
uniloculaire,  anguleux,  en  forme  de  baie,  et  les  cotylédons 
foliacés,  roulés  en  spirale.  Il  entre  dans  une  nouvelle  famille, 
désignée,  par  M.  de  Jussieu,  sous  le  nom  de  myrobolanées. 

Le  mjrroboJan  belleric  provient  du  myrobolanus  bellirica  de 
Gaertner  ;  (  terminalia  bellirica ,  Roxburg ,  Flor.  Coromandel). 
Ce  végétal  n'est  encore  connu  que  par  ses  fruits,  mais  son  ana- 
logie avec  les  autres  espèces  du  genre  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  n'y  appartienne.  On  croit  pourtant  que  c'est  lui  qui  est 
figuré  dans  Rhéede  [Hort.  Malab. ,  pag.  i3 ,  tab.  x) ,  sous  le 
nom  de  tani.  Le  fruit,  tel  que  nous  le  voyons  dans  les  phar- 
macies, est  un  drapa  ovoïde,  presque  globuleux,  d'un  jaune 
obscurément  grisâtre,  à  cinq  côtes,  contenant  une  coque  os- 
seuse, épaisse,  pentagone,  irrégulière,  aune  loge,  à  une  seule 
semence  triangulaire,  large  et  obtuse  à  sa  base,  acumiuée  à 
son  sommet  ;  leur  volume  est  celui  d'une  olive. 

Le  myrobolan  chebule  est  produit  par  le  myrobolanus  che' 
bula ,  Gaertner  ;  terminalia  chebula,  Lamarck ,  Retz  et  Roxburg. 
L'arbre  a  vingt  à  vingt-quatre  pieds;  ses  feuilles  sont  pétiolées  , 
ovales,  presque  opposées,  très-entières,  ayant  deux  glandes 
au  sommet  du  pétiole  ;  les  fleurs,  sessiles,  verticillées  ,  forment 
une  grappe  terminale.  Le  drupe  est  ovale, d'un  brun  noirâtre, 
aminci  à  ses  deux  extrémités  ;  ce  qui  lui  donne  une  forme 
allongée,  qui  le  distingue  des  deux  espèces  précédentes,  qui 
sont  obtuses  et  globuleuses;  il  est  marqué  extérieurement 
de  cinq  côtes  alternant  avec  cinq  sillons  (  ce  qui  fait  dix 
angles);  sa  cliair  est  dure,  ayant  l'éclat  d'une  résine;  la  co- 
que est  osseuse,  et  contient  une  semence  ovale,  allongée, 
acuminée.  Ce  végétal  croît  aux  Indes-Orientales,  où,  il  est 
quelquefois  employé  comme  un  purgatif  doux  ;  mais  on  s'en 
sert  surtout  pour  préparer  les  toiles  destinées  à  la  teinture 
(  Recherclies  asiatiques ,  vol.  iv ,  pag.  4 1  )• 

Le  mjrobolan  indiqué  ou  noir  n'est  point  une  espèce  parti- 
culière ;  c'est  le  myrobolan  cïiebulc  dans  un  état  moins  avancé, 
defféché  avant  sa  parfaite  maturité,  et  probablement  piqué 
pai  un  insecte.  Cette  découverte  est  due  à  M.  Roxburg,  auteur 
<!'•  li  Flore  de  Coromandel;  aussi,  comme  le  remarquent 
G  t! .  •  v  et  Munay,  qui  ignoraient  son  origine,  il  csf,  le 
ploj  pelif  «le  toutes  les  espèces,  et  on  y  trouve  à  peine  les  ru- 
dimenfl  d'un  noyau;  00  aperçoit  à  sa  place  une  petite  cavité. 
(  '•  finit  BYOlté  <->t  de  la  grosseur  d'une  noisette,  d'un  noir 
1  mi.  <  ,  de  l  OOji  -taure  dore  et  compacte  ;   il  a  un  goût  amer  et 

tringent.  Cette  variété,  qui  porte  dans  le  payi  le  nom  de 

zengi  hrtr,    landll  que   l'espèce   mûre  s'appelle  fuir ,    est  bien 
\»lui  fréquemment  employée  ,  par  le*  ludoiib,  qu'aucun  autre 
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myrobolan;  elle  purge  vivement,  mais  sans  occasioner  de  dou- 
leur, ni  d'irritation  ,  ce  qui  prouve  que  la  maturité  lui  fait 
perdre  de  ses  qualités  purgatives.  On  distingue,  dans  l'Inde, 
jusqu'à  six  variétés  de  mjrobolans  indiens,  qui  ne  sont  dues 
qu'à  des  degrés  différens  de  maturité,  dont  la  dernière  est  le 
chebule  [Journal  de  botanique ,  par  Desvaux,  tom.  îv  de  la 
deuxième  série,  pag.  212), 

Myrobolan  citrin ,  ntjrrobolanus  citrina ',  Gacrtner;  termi- 
nalia  citrina ,  Roxburg  :  on  l'obtient  d'un  arbre  qui  croît 
naturellement  daus  les  parties  montagneuses  du  nord  du 
Cicars  (dans  l'Inde) ,  et  qui  nous  est  encore  peu  connu.  Le 
fruit  est  ovoïde-allongé,  un  peu  pyriforme,  d'un  jaune  pale, 
à  angles  très  -variables ,  ridé  entre  les  angles.  L'intérieur 
ressemble  à  celui  du  myrobolan  chebule,  dont  M.  Poiret soup- 
çonne qu'il  n'est  peut-être  qu'une  variété.  11  est  usité  en 
médecine  dans  la  partie  méridionale  de  la  péninsule  indienne; 
mais,  au  Bengale,  il  n'est  pas  employé  par  les  praticiens  indous. 
Néanmoins,  on  s'en  sert,  dans  le  midi  de  cetie  région,  comme 
d'un  mordant  pour  fixer  les  couleurs  avec  lesquelles  ou  teint 
les  belles  indiennes. 

Il  est  donc  probable  que  nous  n'avons,  en  pharmacie,  que 
trois  espèces  de  myrobolans,  l'emblic,  le  belliric  et  le  che- 
bule ,  dont  l'indique  et  le  citrin  ne  seraient  que  des  variétés. 
Ces  fruits  sont  bien  figurés  dans  lu  planche  de  l'Encyclopédie 
citée  plus  haut. 

11  y  a  encore,  dans  le  même  ouvrage  de  botanique,  trois 
autres  espèces  de  myrobolan  décrites;  mais  comme  elles  sont 
inusitées  en  médecine,  nous  n'en  ferons  pas  mention. 

Toutes  les  espèces  de  myrobolans  sont  amères  et  d'un  goût 
austère,  qui  réside  surtout  dans  leur  partie  extractive;  leur 
décoction  noircit  avec  la  solution  de  sulfate  de  fer,  ce  qui  y 
démontre  la  présence  de  l'acide  gallique.  L'eau  dans  laquelle 
on  les  fait  macérer  colore  en  pourpre  le  papier  bleu,  à  cause 
du  principe  acide  qui  y  réside. 

Ce  sont  les  médecins  arabes  qui  ont  les  premiers  compté  les 
myrobolans  parmi  les  médicamens,  et  ils  les  regardaient 
comme  un  purgatif  doux.  Chez  les  Grecs  modernes,  Actua- 
rius  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Parmi  nous,  l'ac- 
tion laxative  et  astringente  des  myrobolans  les  a  lait  employer 
autrefois  dans  la  dysenterie;  la  même  qualité  astringente  a  fait 
mettre  leur  décoction  eu  u;>age  dans  les  maux  de  gorge.  On 
les  a  aussi  associés  comme  correctif  à  la  scammonée  et  autre 
purgatif  fort.  La  dose  des  myrobolans,  en  substance,  est  de 
quatre  gros  à  une  once  ;  elle  doit  être  double  en  décoction. 

Les  myrobolans  citrins  sont  un  des  ingrédiens,  étant  torré- 
fiés, du  sirop  magistral  astringent,  et  de  la  confection  Harncch, 
tous  entrent  dam  les  pilules  sine  quibus. 
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Dans  l'Inde,  on  les  emploie  quelquefois  comme  aliment , 
en  les  faisant  confire  au  sucre,  lorsqu'ils  sont  bien  mûrs,  et  ou 
les  dit  alors  aussi  agréables  que  sains.  On  les  conserve  encore 
dans  la  saumure,  à  la  manière  des  olives,  et,  ainsi  prépares , 
ils  servent  de  condiment  aux  viandes  rôties  ou  bouillies  (  Geof- 
froy, Mat.  médicale,  tora.  m,  pag.  120). 

La  réputation  des  myrobolans  a  été  excessive,  si  on  en  juge 
par  l'opinion  qu'en  avait  Mésué,  qui  pensait  que  leur  usage 
retardait  la  vieillesse  et  conservait  la  fleur  de  la  jeunesse.  Au- 
jourd'hui leur  usage  est  totalement  oublié,  et  j'ai  eu  beau- 
coup de  peine  à  m'en  procurer  dans  les  droguiers  de  Paris  , 
pour  en  faire  la  description  dans  cet  article. 

On  a  donné  le  nom  de  myrobolans  à  des  fruits  qui  n'en  sont 
pas.  C'est  ainsi  qu'on  a  cru  que  le  monhin  {spondias  monbin, 
L.  )  fournissait  une  espèce  de  myrobolan.  On  a  pensé  aussi  que 
le  fruit  du  balanites  œgyptiaca,  Delile,  était  un  myrobolan, 
comme  il  en  porte  même  le  nom  en  Egypte  :  erreur  répétée  dans 
le  nouveau  Codex.  Il  y  avait  autrefois  un  myrobolan  chinois, 
qui  n'est  plus  connu.  Nous  avons  une  espèce  de  prunier,  qu'on 
appelle  myrobolan  {prunus  myrobolana ,  Destontaines ,  Cat. 
du  J.  des  pi.  ).  Enfin,  il  paraît  que  sous  ce  nom  on  confondait 
plusieurs  fruits,  qui  avaient  de  l'analogie  avec  ceux  dont  on  se 
servait  en  pharmacie. 

Klemiug  (john.),  Catalogue  raisonné  des  plantes  employées  en  médecine  dans 
l'Inde,  etc.;  traduit  par  Jaum.es  Saint-Hilaire  (insère  dans  le  Journal  de 
botanique,  lotne  îv  de  la  deuxième  série.) 

On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  plusieurs  végétaux  usités  dans  l'Inde, 
et  etur'autres  sur  les  myrobolans.  (mérat) 

MYP1P1HE  ,  s.  f. ,  mjrrha,  de  p.vf>p&,  gomme  résine  rou- 
geàtre  ,  demi-transparente,  à  cassure  vitreuse,  d'une  odeur 
assez  agréable,  qui  nous  vient  de  l'Arabie,  et  qui  est  produite 
par  un  arbre  encore  inconnu. 

Aucune  substance  n'est  plus  célèbre  dans  l'antiquité,  même 
mythologique.  Une  jeune  fille,  par  l'entremise  de  sa  nourrice, 
se  fit  passer  à  la  faveur  de  la  nuit  pour  une  des  femmes  de  Cy- 
niras  son  père.  Celui-ci  n'eut  pas  plutôt  découvert  l'inceste, 
qu'il  entra  dans  une  colère  horrible,  il  la  poursuivit  jusque 
dans  la  contrée  des  Sabéens.  Lasse  d'y  vivre  exilée,  Myrrha 
piia  la  «lieux  de  la  mélamoi  phoser  en  l'arbre  qui  porte  sou 
nom  .  et  qui  iVntr'otll  1  it  pour  donner  naissance  au  bel  Adonis, 
si  <  li«  11  \  <  QUI  La  myrrhe,  suivant  les  poètes,  provient  des 
pleurs  qu'elle  répand.  (Ovide,  Metatnorph. ,  lib.  x). 

1    -  peoplei  de  rOrient  rechen  liaient  des  les  lempi  les  plus 

HM  ieni  ,  «  l  Dl  '"luit  végétal  ;  lef  mages  vinient  en  apporter  sui 

le  berceau  de  Jésus  à  sa  naissance,  et  du  temps  de  Moïse.  I  é 
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tait  déjà  un  des  parfums  que  les  Juifs  brûlaient  en  honneur  de 
l'Eternel  ;  elle  était  regardée  comme  une  substance  très-pré- 
cieuse, et  les  rois  la  plaçaient  au  rang  de  celles  qui  prouvaient 
le  plus  leur  puissance  et  leur  richesse. 

Hippocrate,  Théophraste,  Dioscoride  et  Galien  ont  connu 
et  employé  la  myrrhe,  qu'ils  tiraient,  comme  actuellement  , 
de  l'Arabie  ,  et  de  celte  partie  de  l'Abyssinie  voisine  de  la 
mer  Rouge  qu'on  appelle  Troglodyte  :  de  là  le  nom  de 
myrrha  troglodytica,  sous  laquelle  on  la  désigne  quelquefois 
dans  les  anciens  ouvrages. 

L'arbre  qui  produit  la  myrrhe  est  encore  inconnu  de  nos 
jours  :  Pline  et  Théophraste  disent  que  c'est  un  végétal  épineux 
dont  les  feuilles  sont  semblables  à  celles  de  l'olivier  ou  de 
l'orme,  mais  épineuses  et  ondulées.  On  a  soupçonné  que  c'é- 
tait un  mimosa  ;  il  n'y  a  point  de  probabilités  ,  car  jusqu'ici  les 
plantes  de  ce  genre  ne  sont  connues  que  pour  fournir  de  la 
gomme.  Nieburh  (Voyage  en  Abyssinie ,  tom.  v)  a  été  sur  le 
point  de  nous  faire  connaître  l'arbre  qui  produit  la  myrrhe; 
mais,  excédé  de  chaleur  et  de  fatigue  ,  il  ne  put  se  rendre  lui- 
même  aux  lieux  où  il  croît  :  les  habitans  qu'il  chargea  de  lui 
en  rapporter  des  rameaux  les  ayant  mis  dans  des  sacs,  ils  an i- 
vèrent  tout  mutilés.  Les  fragmens  qu'il  vit  étaient  ceux  d'un 
arbre  épineux,  à  feuilles  semblables  à  celles  de  Y  acacia  r}era 
{mimosa  nilotica,  L.),  de  sorte  qu'il  est  porté  à  croire  que»  ? 
myrrhe  est  produite  par  cet  arbre;  mais  on  voit  que  c'est  sans 
preuves.  Il  est  étonnant  que  le  séjour  de  nos  armées  en  Egypte 
n'ait  point  fourni  aux  savans  qui  les  accompagnaient  de  reu- 
seignemens  sur  l'arbre  qui  produit  la  myrrhe.Mousengageons  les 
naturalistes  voyageurs  à  remplir  cette  lacune  en  histoire  natu- 
relle. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  de  renseignemens  certains  sur  la 
manière  dont  ou  obtient  celte  gomme-résine.  S'il  faut  en  croire 
Pline,  les  arbres  jettent  spontanément  une  liqueur  fort  cslinn-e 
qu'on  appelle  stactc'e ,  laquelle  n'est  que  la  myrrhe  liquide.  La 
plus  abondante  vient  des  incisions  qu'on  fait  à  l'arbre  deux 
lois  l'année  sur  les  troncs  vigoureux  :  on  fend  depuis  la  racine 
jusqu'aux  branches  (Pline,  lib.  xn,  c.  xv  ),  D'après  Thco- 
pliraste  (lib.  ix,  c.  îv),  la  liqueur,  après  qu'on  a  entaillé  l'arbre, 
se  dessèche  sur  l'écorce,  ou  tombe  à  terre,  ou  est  reçue  sur  de 
petites  claies  de  palmier.  Il  paraît  qu'on  agglomère  ensemble 
ies  morceaux  fiais  pour  les  rendre  plus  volumineux,  car  la 
myrrhe  nous  arrive  eu  masses  de  différentes  grosseurs,  prmni 
lesquels  il  s'en  trouve  qui  pèsent  plusieurs  onces.  Au  milieu  de 
ceux  qui  sont  les  plus  forts  ,  on  reuconlrc  parfois  ,  élanl  récens, 
de  la  myrrhe  liquide  ou  stactec. 

La  myrrhe  ordinaire  nous  arrive  en  grains  :  la  belle  a  le  vo- 
lume d'une  noix  et  plus;  elle  est  de  couleur  rousse  ou  îougeàtre, 
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demi-transparente ,  blanchissante  en  dehors ,  un  pea  raboteuse  ; 
«a  cassure  est  vitreuse  :  il  s'y  forme  de  suite  dese'cailles  blanches, 
comme  si  on  y  avait  donné  des  coups  d'ongle,  d'où  on  la  nomme 
myrrhe  onglée;  sa  saveur  est  amère,  un  peu  acre  ;  son  odeur, 
tirant  sur  la  résine  des  pins,  n'offre,  ce  me  semble,  rien  de 
bien  agréable  en  la  brûlant,  ce  qui  a  fait  dire  que  nous  ne  pos- 
sédions pas  la  myrrhe  des  Orientaux,  dont  le  parfum  est  si 
vanté  ;  elle  est  fort  loin,  par  exemple,  d'égaler  celui  de  l'en- 
cens, avec  lequel  on  la  confondait  et  la  mélangeait  dans  l'an- 
tiquité. 

On  falsifie  la  myrrhe  avec  différentes  substances.  Les  deux 
produits  végétaux  avec  lesquels  on  la  rencontre  le  plus  sou- 
vent mélangée,  sont  la  gomme  arabique  et  le  bdellium;  on 
îeconnaît  la  première  à  sa  transparence,  à  son  incoloréilé  et  à 
son  manque  de  saveur  :  le  bdellium  en  diffère  ,  en  ce  qu'il  est 
tin  peu  visqueux,  qu'il  se  ramollit  dans  les  mains,  tandis  que 
ht  myrrhe  est  naturellement  sèche,  et  qu'elle  se  sèche  encore 
en  passant  dans  les  doigts.  En  soufflant  sur  la  myrrhe  l'ha- 
leine chaude,  elle  rougit,  ce  que  ne  fait  pas  le  bdellium,  dont 
l'odeur  est  d'ailleurs  fort  différente. 

L'analyse  chimique  de  cette  substance  faite  par  M.  Pelletier 
{Bulletin  de  pharmacie,  t.  iv ,  p.  54  )  a  montré  qu'elle  était 
composée  de  résine  34,  de  gomme,  66.  L'eau  la  dissout  en 
partie,  et  sa  solution  est  difficilement  transparente.  Si  on 
verse  de  l'eau  dans  sa  dissolution  alcoolique,  elle  se  trouble 
sur-le-champ,  et  il  en  résulte  une  liqueur  laiteure  due  à  la 
pai  tie  résineuse  qui  se  sépare  dans  un  élat  de  division  extrême. 
En  distillant  une  livre  de  myrrhe,  on  en  obtient  deux  drach- 
riif->  d'huile  essentielle,  qu'on  appelle  quelquefois  stactée ,  par 
l'analogie  qu'on  lui  suppose  avec  la  myrrhe  liquide  ;  elle  sent 
un  peu  le  fenouil;  mais  ciïc  s'épaissit  et  se  rancit  au  bout  de 
quelques  se/naines. 

Loisque  la  myrrhe  est  ingérée  à  une  dose  forte  (un  demi- 
pri'is  à  deux  drachmes),  elle  cause  dans  l'estomac  une  chaleur 
désagréable;  elle  accélère  le  pouls  eu  développant  dans  toute 
l'économie  une  augmentation  sensible  de  calorique;  elle  cause 
dom  une  véritable  excitation,  ce  qui  en  défend  l'usage  aux 
pléthoriques  j  iui  personnes  disposées  aux  hémorragies,  aux 
tempérament  bilieux,  dam  les  maladies  inflammatoires,  etc. 
l*i  ise  en  \»  lits  quantité ,  au  contraire ,  elle  augmente  l'appétit, 
facilite  la  digestion  et  l'assimilation. 

«  médicament  a  été  conseillé  dans  une  foule  de  maladies, 
on  l'a  sui  tout  i  egardé  comme  un  très-bon  moyen  contre  les  ma- 
lâdid  cbroniqnei  du  poumon,  contre  la  phtnisie  et  ses  suites; 

alla  i  en  la  i  éputation  qu'ont  acquise  en  ce  genre  des  substances 

■Mil  analogues  ,  les  baumes  de'lolu,  du  Pérou  ,  If  styrax,  etc.; 
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mais  clic  a  été  encore  plus  vite  abandonnée  qu'elles ,  à  cause  de 
sfs  qualités  échauffantes.  Cullen  dit  l'avoir  employée  à  dessein 
dans  ces  maladies  et  n'avoir  eu  nullement  à  s'en  louer. 

Dans  la  chlorose,  le  défaut  de  menstruation  par  laxité  de 
la  fibre,  on  a  donné  la  myrrhe  avec  plus  d'efficacité,  et  c'est 
alors  un  bon  emménagogue  dont  Sydenham  faisait  beaucoup 
de  cas.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  atonie,  relâchement,  débilité 
des  tiësus ,  ce  moyen  convient ,  comme  tous  les  autres  toniques , 
mais  pas  plus  qu'eux,  et  la  plupart  lui  sont  même  préfé- 
rables, ayant  une  action  plus  connue  et  plus  efficace.  On  a 
donc  beaucoup  rabattu  du  grand  usage  que  faisaient  les  an- 
ciens de  la  myrrhe,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  reconnu  de  qua- 
lités médicales  très-marquées. 

A  l'extérieur  la  myrrhe  a  été  plus  longtemps  préconisée,  et 
beaucoup  de  chirurgiens,  qui  se  fient  plus  aux  livres  qu'à  l'ex- 
périence ,  en  conseillent  encore  l'emploi  dans  les  cas  de  carie  et 
de  nécrose.  C'est  appliquée  en  teinture  alcoolique  dans  les  mala- 
dies des  os  qu'ils  en  font  usage;  l'alcool  au  moins  autant  que 
la  myrrhe  agit  dans  ce  cas,  et  on  doit  lui  attribuer  le  bien  qui 
résultequelquefois  de  cette  application,  autant  qu'à  lagomme- 
résine.  Mais  dans  la  saine  chirurgie,  on  a  presque  totalement 
abandonné  l'emploi  de  la  teinture  de  myrrhe,  parce  qu'on  sait 
que  c'est  par  le  travail  de  la  nà*ture,  et  non  par  des  moyens  mé- 
dicaux que  se  guérissent  ces  maladies  du  système  osseux.  Dans 
la  gangrène  des  parties  molles,  la  teinture  de  myrrhe  peut  re- 
cevoir une  meilleure  application,  si  elle  provient  de  débilité 
ou  d'un  principe  délétère;  elle  ne  ferait  qu'accroître  celle  si 
fréquente  qui  résulte  de  l'inflammation.  11  s'agit  donc  de  bien 
distinguer  le  cas  où  l'emploi  peut  en  être  fait  sans  inconvé- 
nient, difficulté  au  surplus  qui  est  la  même  pour  tous  les  topi- 
ques irritans. 

Les  peuples  de  l'Orient  mâchent  des  morceaux  de  myrrhe 
pour  se  parfumer  la  bouche.  Je  trouve  dans  une  notice  sur  les 
médicamens  usités  parmi  les  Egyptiens,  publiée  par  M.  Rouycr, 
pharmacien  de  l'armée  frauçaise  en  Egypte  (  insérée  tom.  îx , 
pag.  209  du  Bulletin  des  sciences  médicales ,  1810)  que  cette 
^omme-résine  y  est  encore  en  usage ,  de  cette  manière,  de 
ipéme  que  les  habitans  de  l'Archipel  turc  mâchent  le  mastic. 
Il  faut  avouer  que  ,  pour  nous  autres  Européens ,  la  mastica- 
tion d'une  substance  amère ,  acre,  sentant  la  résine  ,  qui  s'ag- 
glutine aux  dents  ,  nous  semblerait  fort  peu  agréable,  et  que  nous 
avons  des  movens  plus  faciles  de  nous  parfumer  la  bouche. 

Comme  antiseptique  et  cordiale  ,  la  myrrhe  a  eu  de  la  répu- 
tation; mais  elle  ne  s'est  pas  conservée  jusqu'à  nos  jours  sans 
recevoir  de  grands  échecs. 

Les  préparations  qu'on  fait ,  ou  plutôt  qu'on  faisait  en  phar- 
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niacic  de  la  myrrhe  sont  assez  nombreuses.  Nous  avons  déjà 
parlé  d'une  espèce  d'huile  essentielle  ,  de  la  teinture  alcoolique 
qu'on  en  préparait  :  on  retirait  autrefois  une  huile  de  myrrhe 
par  défaillance  ;  en  plaçant  cette  substance  en  poudre  à  la 
place  d'un  jaune  d'ceuf  qu'on  fait  durcir,  rejoignant  les 
cfceux  moitiés  du  blanc,  et  les  plaçant  à  la  cave,  il  en  découle 
une  espèce  d'huile  qu'on  employait  contre  les  gerçures,  les  ex- 
coriations et  autres  petites  plaies.  On  fabriquait  aussi  des  tro 
chisques  de  myrrhe. 

Le  fameux  vin  de  myrrhe  dont  les  anciens  usaient  avec  dé- 
lices ,  comme  d'une  liqueur  précieuse  et  agréable,  recevait  ap- 
paremment une  préparation  qui  nous  est  inconnue  j  car  celui 
qu'on  ferait  chez  nous  par  la  solution  de  cette  substance  dans 
ce  liquide  serait  assez  désagréable  à  boire. 

Les  fumigations  de  myrrhe,  bonnes  dans  quelques  cas  de 
catarrhes  chroniques  et  tenaces ,  sont  également  peu  agréables 
à  respirer. 

La  myrrhe  entre  dans  un  grand  nombre  de  préparations  ma- 
gistrales, comme  Y 'eau  générale  ,  \nthériaque,  Y 'élixir  de  pro- 
priété, le  mithridate,  Y  orviétan,  la  confection  d'hyacinthe,  les 
pilules  de  cynoglosse ,  le  baume  de  Fioraventi,  Y  emplâtre 
diabotanum ,  de  manus  dei,  etc.  Toutes  ces  préparations  fort 
anciennes ,  et  dont  la  plupart  nous  viennent  des  Arabes ,  annon- 
cent les  idées  qu'on  avait  des  grandes  vertus  de  la  myrrhe; 
mais  ce  n'est  plus  que  dans  ceux  de  ces  médicamens  qui  ont 
été  conservés  ,  qu'on  emploie  encore  cette  substance ,  qui  est 
d'ailleurs  fort  négligée  et  fort  peu  usitée  maintenant. 

(mekat) 

MYRTE,  s.  m.,  myrthus ,  Linn.  (icosandrie,  monogynie), 
ie  de  plantes  dicotylédones  dipérianthées ,  qui  fait  le  type 
de  la  famille  des  myrtées. 

La  fleur  des  myrtes  offre  un  calice  à  cinq  divisions,  cinq 
pétales,  beaucoup  d'étamines,  un  ovaire  inférieur,  surmonta 
d'un  acul  style.  Le  fruit  est  une  baie  à  deux  ou  trois  loges  ,dont 
<  liacune  contient  une  à  cinq  semences. 

I  myrtes,  dont  on  connaît  aujourd'hui  cinquante  espèces 
environ,  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  aromatiques,  qui 
charment  également  par  leur  parfum  et  par  leur  élégance,  et 
qui  ic  plaisent  lurtont  dam  les  pays  chauds. 

I  •  myrte  Commun,  myrthus  < omniunis ,  Linn. ,  myrthus  f 
Pli  i  m.  ett  !«•  leul  qui  croûte  dans  les  contrées  méridionales 
de  r£urope.  Il  M  distingue  a  lei  feuilles  ovales-lancéolées, 
tjgoës,  et  h  s» •*  fleuri  axillaircs  et  solitaires  ;  elles  sont  blanches: 

haies  pourprée!  noirâtre* GUI  leur  succèdent,  sont  couron- 
née-, paj  les  dents  persistantes  du  calice* 

Humble  buisson  dans  le  midi  de  l'Lurope,  il  devient  un  arbre 
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dans  le  Levant  et  les  régions  plus  voisines  de  l'equatcur.  Oh  eu 
cultive  un  grand  nombre  de  variétés. 

Le  myrte  est  un  des  végétaux  favoris  auxquels  l'antiquité' 
s'était  plue  à  rattacher  une  foule  de  ces  souvenirs  poétiques,  de 
ces  usages  gracieux,  dont  l'homme  sensible  cherche  en  vain 
quelques  traces  dans  notre  siècle  raisonneur  et  desenchante. 

Son  élégance,  son  odeur  voluptueuse  et  stimulante  l'avaient 
fait  dédier  à  Vénus,  appelée  quelquefois  Myrtée  ou  Myrtia. 
Un  berceau  de  myrte  avait  été  le  premier  abri  de  sa  nudité 
quand  elle  naquit;  il  figurait  toujours  dans  ses  fêtes,  taudis 
qu'il  était  aussi  sévèrement  interdit  que  la  présence  des  hommes 
aux  sacrifices  mystérieux  de  la  bonne  déesse.  Une  des  Grâces 
portait  un  rameau  de  myrte  a  la  main  ;  au  même  signe  on  re- 
connaissait dans  Athènes  une  courtisane.  Dans  l'ovation  ,  le 
triomphateur  en  était  couronné.  Symbole  du  plaisir  et  de  la 
gaité  ,  il  couronnait  de  même  le  buveur  dans  les  festins,  où  une 
branche  de  myrte,  passant  de  main  en  main  avec  la  lyre ,  était 
peur  chaque  convive  Tordre  de  chanter  a  son  tour  des  vers 
erotiques.  Ornement  des  fêtes  joyeuses,  il  rendait  les  funé- 
railles moins  lugubres  ,  et  rappelait  l'idée  des  voluptés  au  mi- 
lieu des  images  de  la  mort.  11  conciliait  l'amour,  ivresse  du 
cœur  et  des  sens,  et  par  un  effet  opposé,  dissipait,  dit-on, 
celle  du  vin.  Sans  doute  c'est  celte  dernière  vertu  qui  l'avait 
rendu  cher  à  Minerve ,  comme  il  l'était  à  Vénus;  il  devait 
même  son  origine  à  la  première.  Myrsinc  joignait  à  la  plus  par- 
faite beauté  la  force  d'un  athlète  ;  honteux  d'avoir  été  vaincus 
par  elle  à  la  course,  à  la  lutte,  de  jeunes  Athéniens  la  tuèrent. 
Minerve  la  changea  en  myrte,  appelé  comme  elle  par  les  Grecs 
y.vçcivn  ,  et  aussi  [avçto<t.  Plus  ordinairement  on  dérive  ces 
noms  de  (jlvçov  ,  parfum. 

Nous  avons  déjà,  plus  d'une  fois  ,  eu  l'occasion  de  remar 
quer  combien  chez  les  anciens,  qui  laissaient  dominer  l'ima- 
gination, même  dans  les  sciences,  la  célébrité  poétique  d'une 
plante  influait  souvent  sur  l'opinion  qu'on  se  faisait  de  ses 
vertus  médicales.  Dioscoridc  (i,  i  55  )  et  Pline  (  xv  ,  29  )  font 
une  longue  énumération  de  celles  du  myrte.  On  le  recommau- 
.dait  contre  les  faiblesses  d'estomac,  la  diarrhée,  la  leucorrhée, 
]<»s  hémorragies,  et  nombre  d'autres  maladies.  On  en  préparait 
un  vin  appelé  m\  rtidanum.  On  employait  aussi  son  huile  es- 
sentielle. Avant  l'introduction  du  poivre  et  des  autres  épices 
en  Luropc,  les  baies  du  myrte  en  avaient  tenu  lieu  dans  les 
ragoûts. 

Aujourd'hui,  toujours  compté  parmi  les  plus  agréables  ar- 
brisseaux qui  parent  n<>s  jardins,  le  myrte  est  à  peine  cité 
])•;;  mi  les  plantes  m  fdicinales.  Si  les  médecins  l'ont  employé  de- 
puis les  anciens,  c'eat  sur  L'autorité  de  ceux-ci,  plutôt   que 
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d'après  des  expériences  positives.  L'huile  volatile  aromatiquc- 
que  fournissent  toutes  ses  parties,  le  principe  astringent  que 
décèle  le  mélange  du  sulfate  de  fer  avec  son  infusion  qu'il 
noircit,  annoncent  cependant  des  propriéte's  excitantes  et  as- 
tringentes dont  on  pourrait  tirer  parti,  si  tant  d'autres  moyens 
ne  s'offraient  pour  remplir  les  mêmes  indications.  Le  vin, 
l'huile,  l'extrait,  le  sirop  de  myrte  sont  oubliés  depuis  long- 
temps des  praticiens. 

L'eau  distillée  des  feuilles  et  des  fleurs  de  myrte  était  autre- 
fois, sous  le  nom  d'eau  d'ange,  recherchée  des  dames  pour 
leur  toilette,  comme  propre  à  nettoyer,  b  raffermir  et  à  parfu- 
mer la  peau.  On  se  plut  à  croire  que  l'arbre  de  Vénus  devait 
effacer  les  traces  de  son  culte.  Quelque  vantées  qu'aient  été 
l'huile  de  myrte,  et  la  pommade  de  la  comtesse  ,  dont  il  était 
l'ingrédient  principal,  elles  n'offrent  que  des  ressources  bien 
illusoires  pour  faire  renaître  cette  fleur  idéale,  trésor  delà 
jeune  beauté,  que  comme  toute  autre  fleur  ,  on  ne  cueille 
qu'une  fois. 

A  Xaples ,  en  Ca'abre ,  à  Grasse  dans  le  midi  de  la  France  , 
et  ailleurs,  on  emploie  les  feuilles  de  myrte  à  cause  de  leur 
stypticilé,  dans  la  préparation  des  cuirs.  En  Allemagne,  on  a 
fait  usage  de  ses  baies  pour  la  teinture ,  mais  elles  ne  donnent 
qu'une  couleur  ardoisée  et  sans  éclat. 

C'est  un  autre  arbre  du  même  genre  ,  le  myrte  piment ,  myf- 
tus  pimenta,  Linn.,  originaire  des  Antilles,  qui  fournit  l'aro- 
mate connu  sous  les  noms  de  toute  épice ,  de  piment,  ou  poivre 
de  la  Jamaïque.  11  consiste  dans  ses  baies  cueillies  avant  la  ma- 
turité et  desséchées.  Plus  douces,  et  non  moins  agréables  que 
tel  autres  épices,  on  les  emploie  de  même,  surtout  en  Angle- 
terre, pour  assaisonner  divers  mets. 

Quoique  négligées,  elles  pourraient,  dans  l'usage  médical 
remplacer  les  autre»   .substances  aromatiques.   Elles  donnent 
une  huile  essentielle  assez  analogue  à   celle  de  girofle.  L'eau 
distillée  de  poivre  de  la  Jamaïque  est  admise  dans  la  Pharma- 
SlOpée  de  Londres. 

L<  s  antres  paities  de  l'aibre  ne  sont  pas  moins  aromatiques 
que  les  fruits;   ses  feuilles  fervent,    dans  le  pays  ,  à  préparer 

dei  beini  qu'on  regarde  comme  utile*,  surtout  pour  dissiper 
l'œdémal  \e. 

A  Ce jUn,  on  mange  les  baies  du  mynhus  carjophj  Uata  , 
Linn.,  (pii   se    tiouve  aussi   aux   Antilles.   Son  écorec  ,  i  oui,  :,'■ 

comme  la  caoelle  et  grisâtre,  désignée  dam  1<>  pharmacies 

»ous  le  nom  de  caaia  carj'opliyllata ,  est,  par  .son  odeur  et  s,v 
reur,  as-,»/,  analogou    aux   cïoni  de  girofle;  elle  l'en  rap- 
proche de  même  [>ai  s;i  propriété  itimuJanle.  Bile  est  cepen- 
dant plu*  douft*  ut  nu  peu  astringente.  Cette  éoerce,  au  joue 
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d'hui  tout  à  fait  inusitée,  donne  ,  mais  en  très-petite quantité | 
une  huile  volatile  plus  acre  que  celle  du  girofle. 

Les  feuilles  du  myrte  musqué,  mjrtus  iigni ,  Molin. ,  qui 
croit  au  Chili,  peuvent  s'employer  au  lieu  de  thë.  Avec  ses 
baies  qui  exhalent  une  odeur  très  suave,  les  naturels  préparent 
une  boisson  tonique  et  agréable  qu'on  compare  au  vin  muscat. 
Us  font  le  même  usage  des  baies  du  myrthus  luma  ,  Molin.  La 
de'coction  des  racines  de  ces  deux  arbres  est  employée  au  Pérou 
contre  la  dysenterie. 

myrte  bâtard  ou  des  marais  ,  myrica  gale.  Voyez  PIMENT 

ROYAL.  (LOÎSELEUR-DESLO*GCnA.MPS    et   MARQUIS) 

MYRTE  (  feuille  de  )  ;  instrument  de  chirurgie  qui  sert  à 
étaler  les  onguens  sur  les  plumasseaux  de  charpie  ou  le  linge 
dont  on  se  sert  pour  panser  les  plaies  ;  il  est  en  acier  ou  en  ar- 
gent ;  l'extrémité  la  plus  large  est  ovale,  allongée ,  pointue,  un 
peu  couibe  en  dedans,  avec  une  élévation  médiane  ,  et  convexe 
sur  le  dos;  elle  va  en  diminuant  jusqu'à  l'extrémité  opposée, 
qui  est  courbée  en  sens  inverse,  et  marquée  de  lignes  creuses ,  pa- 
rallèles, comme  une  lime,  dont  elle  sert  dans  quelques  cas  pour 
gratter  et  rugiuer  lcsos,ôter  le  tarde  des  dents,  etc.  La  feuille  de 
myrte  sert  à  abaisser  la  langue  et  à  beaucoup  d'autres  emplois. 
C'est  un  levier  dans  les  mains  du  chirurgien ,  dont  il  fait  ungrand 
usage.  On  ne  doit  pas  confondre  la  feuille  de  myrte  avec  la 
spatule  des  apothicaires,  qui  est  en  ligne  droite,  arrondie, 
très-obtuse  par  une  extrémité,  et  souvent  longue  de  plusieurs 
pieds.  Voyez  la  description  d'une  autre  espèce  à  l'articlc^/eu/Y/e 
de  myrte  ,  tom.  xv  ,  pag.  167.  (  f.  v.  m.  ) 

MlRTÉES,  myrtece.  Famille  de  plantes  dicotylédoues- 
diperianthées ,  à  ileurs  polypétales  et  à  ovaire  inférieur.  Les 
caractères  des  invitées  sont  un  calice  monophylle  persistant, 
à  quatre,  cinq  ou  six  divisions,  dans  la  partie  supérieure  du- 
quel sont  insérés  autant  de  pétales  qu'il  offre  de  divisions  ;  des 
etaminesen  nombre  indéfini,  insérées  audes^ous  des  pétales  ;  un 
ovaire  surmonte  d'un  style  simple;  une  baie  ou  une  capsule 
multiloculaire. 

Ligneuses  et  presque  toutes  exotiques,  les  myrtées  se  font 
remarquer  par  la  beauté  de  leur  feuillage  et  l'élégance  de  leur 
port.  Leurs  llcuis,  tantôt  solitaires,  tantôt  en  giappes,  exha- 
lent ordinairement  une  odeur  suave,  ivec  d'humble*  arbris- 
saux,  cette  famille  comprend  des  arbres  de  la  première  gran- 
deur, tels  que  les  eucalyptus  d<-  l.i  .Nouvelle-Hollande,  et 
l'augolan  {  alangium  decapetalum ) ,  révère  des  Indiens,  qui 
veient  en  lui  le  symbole  de  la  royauté. 

I ,(  myrte,  type  de  cette  charmante  famille,  le  seringat,  le 
greuadier  .  les  melaleuca ,  les  metrotideros aux  panaches  pour- 
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ptés,  que  nous  lui  devons,  font  la  parure  de  nos  jardins,  la 
gloire  de  nos  serres. 

Les  fruits  doux  et    légèrement   astringens    des   jambosiers 
eugenia  jambos ,  jambolana  )  ,  et  de  l'angolan ,  aux  Indes  ; 
ceux  des  goyaviers   (psydium  pyriferum  ,  pomiferum) ,  aux 
Antilles,  ne  sont  pas  moins  estimes  que  la  grenade  dans  l'Eu- 
rope australe. 

Plus  aromatiques ,  les  fruits  des  myrtiis  pimenta ,  ugni,  luma , 
servent  de  condimens,  ou  à  préparer  des  boissons  agréablement 
excitantes.  Le  giroflier  (caryophyllus  aromaticus)  offre  dans 
ses  calices,  appelés  clous ,  un  aromate  encore  plus  piquant. 

Le  melaleuca  cajeputi ,  et  probablement  aussi  le  melaleuca 
leucadendron  ,  fournissent  l'huile  de  cayeput. 

La  résine  de  V eucalyptus  resinifera  a  souvent  été  confondue, 
sous  le  nom  de  gomme  kino ,  avec  d'autres  substances  astrin- 
gentes. 

On  emploie  aux  Indes,  contre  la  dysenterie,  l'écorce  de 
Y eugenia  malaccensis ,  et,  au  Pérou,  les  racines  de  quelques 
myrtes.  Celles  des  alangium  decapetalum  et  hexapetalum  pas- 
sent, au  contraire,  pour  purgatives  dans  la  patrie  de  ces 
arbres. 

Les  feuilles  du  leptospermum  scoparium ,  du  myrtus  ugni 
ri  de  quelques  autres  myrtées  ,  sont  employées  en  guise  de  thé 
en  diflérens  lieux. 

C'est  de  l'union  en  diverses  proportions  du  principe  astrin- 
gent et  de  l'huile  volatile  qu'elles  contiennent,  que  dépendent 
les  propriétés  des  myrtées  en  général.  Ces  substances  se  trou- 
vent surtout  dans  la  portion  corticale  de  toutes  leurs  parties. 
Elles  sont  plus  ou  moins  stimulantes  ou  astringentes,  suivant 
que  l'un  ou  l'autre  principe  domine.  Dans  les  fruits  mangeables 
de  cette  famille,  ils  sont  corrigés  par  un  autre  principe  sucré, 
mucilagineux  ,  qui  ne  s'y  développe  que  dans  la  maturité. 

(loiseleur-desloagchamps  et  marquis) 

MYRTIFORME  (caroncule)  {Ployez  caroncule  ,  lom.  iv, 
io6   .    On  n'a  point  insisté,   dans  cet  article,  sur  un  fait 
a'anatomia  positive  assez  curieux.  On  répète  ,  dans  presque  tous 
les!  que  les  caroncules  myrtiforrnes  sont  le  résultat  de  la 

de  U  membrane  hymen.  Ce  fait  est  de  toute  faus- 
seté >  .  on  MJJ  que  l'hymen  n'existe  pas  chez.  tOtlfSJ  1rs 
ferai  et   toutes  présentent    des   caroncules   myrtifoirnes  ; 

2°.  œlte  membrane  est  très  -mine  e ,  peu  étendue,  et  1rs  caron- 
cules iflfM  bel nu  oup  plu-,  volumineuses  qu'elle;  on  peut  uiême 

dire  qu'âne  leole  osjSMPtnlfl  est  plus  volumineuse  que  tout 

l'Ii  .  !.  >    .  <  •  -,  '\<  1  oi-sance»  a«  (juifjiiil  (h-  rau^mrijlalion  à 

l<-,  hll. -,  prennent  de  l'âge,  ce  qui  n'arrivemit 
■  latent  les  <l<biis  d'une  membrane  flétrie  et  dédii 
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rée  ;  4°-  ^cs  caroncules  n'ont  pas  la  même  attache  que  l'hymen , 
chosequi  n'aurait  pas  lieu  si  elles  résultaient  du  déchirement  tic 
celte  membrane,  car  elles  seraient  placées  alors  dans  quelques- 
uns  de  ses  points  d'adhérence;  5°.  je  crois  avoir  observé  très- 
visiblernenl  laprésencede  l'hymen  avec  des  caroncules  myrti- 
foimes  très-apparentes.  J'avais  depuis  longtemps  ces  idées,  que 
l'inspection  des  parties  a  dû  faire  naître  à  tous  ceux  qui  y  ont 
porté  un  peu  d'attention,  lorsque  je  les  ai  retrouvées  en  partie 
dans  le  Traité  d'accouchement  de  M.  le  docteur  Gardien. 

On  donne  encore  le  nom  de  myrtiforme  a  un  muscle  abais- 
seur  de  l'aile  du  nez  ,  qui  n'est ,  pour  le  professeur  Chaussier  , 
qu'une  portion  du  labial.  (r-  v.  m.) 

MYRTILLE.  Voyez  airelle.  (p.  v.  m.) 

MYtliE,  adj.,  myurus ,  de/xuç,  rat,  ûvpccy  queue.  Galien 
donne  le  nom  de  pouls  myure  à  celui  qui  décroît  insensible- 
ment, comme  la  queue  d'un  rat  (  GaJien  ,  De  dijh  puis,  , 
cap.  il).  Le  pouls  myure  réciproque  est  celui  dont  les  pulsa- 
tions  remontent  dans  le  même  ordre  qu'elles  ont  suivi  en  des- 
cendant. (F-  f«  M-) 

MYXA,  s.  m.,  /av|ot,  mot  latin  sous  lequel  on  désigne  les 
mucosités  (  Voyez  mucositl  ,  tom.  xxxiv  ,  pag.  49  4  )•  ^"  donne 
encore,  dans  quelques  ouvrages  pharmaceutiques,  le  nom  de 
myxa  aux  sebestes  [eordia  myaa,  L. ),  fruit  pectoral,  qui  nous 
Ment  d'Egypte.  1  oyez  slulstk.  (f.  v.  n.) 

MYXOS  »  RCOML,  s.  m.,  myocosarcoma  ,  defcv£«,  mucus, 
etdetf'cicj,  chair  :  nom  doune  par  Marc-Aurele  Scveriu  à 
une  tumeur  tiu  scrotum,  que,  d'après  sa  description,  on  juge 
être  un  saicocèle.  (  F-  v-  *•  > 


N 


N.  Cette  lettre,  dans  une  formule  médicale,  veut  dire  nom- 
bre ou  numéro ;i ainsi  émétique,  grains,  N.  ij  signifie  deux 
grains  de  ce  sel;  élher ,  gouttes,  N.  xx  ,  exprime  vingt  gout- 
tes de  cette  préparation  chimique.  (»«  v-  M-) 

NACRE  DE  PERLE,  substance  qui  forme  à  l'intérieur  la 
coquille  du  mytilus  mar^aritiferus ,  L.;  elle  est  composée 
principalement  de  matière  animale,  de  carbonate  de  chaux,  et 
ressemble  beaucoup ,  par  son  brillant,  à  la  variété  de  gypse, 
ou  chaux  su  ilat  e  appelée  pierre  laminaire  ,  miroir  d  tin  .  Celle 
lubstance  se  rencontre  dans  d'auin  •>  ("quilles  «pic  le  mytilus 

margriritijerus ,  L.  J   mais  celle-ci  en  contient    plus  aboiidam- 

mcntqueles  autres,  à  cause  de  l'épaisseur  et  de  l'étendue  de 

La  IU1  abondance  du  suc  générateur  de  celte  matière 


est  telle,  qu'il  y  a  parfois  sécrétion  de  globules  arrondies  appe- 
lées perles,  d'une  nature  parfaitement  identique,  et  qui  sont 
précieuses  et  fort  estimées  pour  l'ornement  (  Voyez  perle  ). 
La  nacre  de  perle  sert  dans  les  arts  à  faire  des  boutons,  des' 
manches  d'instrument,  etc.;  mais  sa  fragilité  la  rend  très  cas- 
sante et  par  conséquent  peu  solide  :  on  s'en  est  servi  en  méde- 
cine comme  de  la  perle;  l'ancien  Codex  la  prescrit  dans  V em- 
plâtre styptique,  dans  la  poudre  pectorale ,  médicamens  abso- 
lument abandonnés.  On  la  préparait  par  la  lévigation,  et  on 
en  composait  un  magistère,  etc.  C'est  à  juste  titre  qu'on  a  quitte 
l'emploi  de  cette  matière  inerte.  (f.  v.  m.) 

NÏEVUS  MATERXUS,  tache,  excroissance,  etc. ,  congé- 
males,  à  la  surface  de  la  peau,  désignées  plus  ordinairement 
sous  le  nom  de  signe,  d'e/;w'e,  parce  qu'on  les  supposait  pro- 
duites par  des  envies  qu'aurait  eues  la  mère  pendant  sa  grossesse. 
La  médecine  est  trop  éclairée  aujourd'hui,  pour  ajouter  foi  à 
toutes  les  rêveries  débitées  sur  ce  sujet  :  on  sait  que  ces  taches  , 
venues,  etc.,  sont  causées  par  des  vices  d'organisation  de  la 
peau  ,  par  des  altérations  dans  la  distribution  des  vaisseaux  san- 
guins sur  le  point  altéré ,  ce  qui  fait  que  beaucoup  sont  des  tu- 
meurs sanguines,  ou  par  toute  autre  lésion  organique.  Ces  al- 
térations, souvent  très-légères,  rentrent  dans  le  domaine  des 
affections  morbides,  et  si  leur  formation  est  un  mystère  pourle 
physicien  ,  elles  ont  encore  un  rapport  déplus  avec  la'pîupart 
des  autres  maladies  dont  les  causes  productrices  nous  sont  sou- 
vent inconnues.  Les  signes  qui  n'incommodent  pas  doivent 
être  respectés  ;  ceux  qui  peuvent  être  opérés,  en  cas  de  diffor- 
nilé  ou  de  gêne  des  fonctions,  doivent  l'être  avec  les  ménage- 
înens  que  comportent  leur  situation  ,  leur  volume ,  leur  nature 
particulière ,  etc.  Voyez  eïtvte  ,  t.  xn ,  p.  388.  (f.  v.  m.) 

■VAIN,  s.  m.  et  adj.,  pumiiio,  nantis,  qui  vient  de  volvoç  ,  et 
celui  ci  de  vaviov  ,  petit  agneau,  ou  VAVvecpiç,  délicat,  sans 
doute  d'après  le  premier  balbutiement  des  enfans  au  berceau. 
Tous  les  êtres  organisés  sont  susceptibles  d'éprouver  dan» 
l'ui  crotSSaOJCe  div»  i  lei  modifications  qui ,  tantôt  les  portent  a 
un  (li'-velojij)1  ::       '    1  Uraordinaire,  tantôt  les  retiennent   dans 

1  limites  plui  étroites  <]ue  de  coutume:  car  la  nature,  pour 
l'ordinaire,  lorsqu'elle  nesl  pas  dérangée,  se  maintient  dans 
\i\i  milieu  habituel.  Mous  aVOOS  Irait*:  des  gratis  à  leur  article: 
1  ii  bles  tailles  sont,  celles  des  nains,  et  il  s'en  trouve  chez 
pr<  <l'aiii  ma'i  \  *■(  de  végétaux  également. 

On  voit  des  frossHOf,  pai  esemple,  en  un  terrotr  tnaigre  et 
naiol  1 1  courts,  pai  rapport  à- eaux  <jm  croissent 
<i  i  wallons  gras  et  plantureux,  quoique  avec1  le  même 

no  m  bu;  de  nœuds.  H  en  1   1  sinsi  de  beaucoup  d'arbres ,  éti . 

Pa/mi  les  s  ûmtnx  il  v   a  certassiemeuc  de*  différences  de 

10 


146  NAI 

taille  dans  la  même  espèce,  qui  résultent  d'une  pareille  cause, 
le  défaut  d'une  nutrition  suffisante,  soit  dans  le  sein  maternel, 
soit  hors  du  sein  ,  et  selou  les  lieux,  les  circonstances,  telles 
qu'un  froid  resserrant,  une  sécheresse  trop  considérable,  etc. 
Toutefois,  il  y  a  des  animaux  dont  la  stature  semble  cire  plus 
fixe,  par  exemple  celle  des  insectes  à  métamorphose;  aussi 
les  entomologistes,  comme  Geoffroy,  ont  pris  la  grandeur 
comme  un  caractère  assez  constant  dans  leur  description.  La 
raison  en  est  que  ces  petits  animaux  se  développent  successive- 
ment en  passant  graduellement  par  plusieurs  états  de  larves, 
<îe  nymphes  ou  chrysalides,  et  d'insectes  déclarés  qui  permet- 
tent d'élaborer  leur  organisation  plus  régulièrement  et  avec 
uniformité.  Quoiqu'on  voie  cependant  des  méloés  et  d'autres 
coléoptères  de  taille  variée  en  chaque  espèce  parfois,  il  y  a 
rarement  des  nains  ou  des  géans  parmi  eux. 

Chez  tous  les  animaux  ovipares,  d'ailleurs,  l'embryon  étant 
préformé  dans  l'œuf,  et  y  trouvant  sa  nourriture  appropriée  , 
il  ne  dépend  point  de  sa  mère;  il  n'est  donc  pas  susceptible 
d'en  recevoir  peu  ou  beaucoup  d'alimens,  et  de  devenir  nain 
ou  gigantesque  dès  le  sein  maternel.  11  n'en  est  point  ainsi  des 
vivipares  ou  mammifères  et  de  l'espèce  humaine  :  comme  leur 
fœtus  tire  sa  subsistance  du  sein  maternel  par  un  placenta  ou 
des  cotylédons,  il  peut  se  faire  que  l'utérus  ne  lui  fournisse 
point  suffisamment  de  nourriture,  de  là  l'atrophie  et  le  ma- 
rasme, l'état  chétif,  délicat  de  tant  d'enfans  nés  soit  h  terme, 
soit  surtout  avant  terme.  Tantôt  cette  petitesse  peut  dépendre 
d'un  vice,  tel  que  celui  du  rachitisme  ou  des  scrofules  (ce 
qu'on  remarque  souvent  en  effet  dans  la  constitution  des  nains), 
tantôt  aussi  de  l'élroitesse  de  l'utérus,  ce  qui  ne  permet  point 
au  fœtus  de  prendre  un  accroissement  suffisant.  Le  même  effet 
résulte  de  la  simultanéité  de  plusieurs  embryons  dans  la  même 
gestation,  et  ici  nous  découvrirons  une  des  causes  qui  l'ont 
que  certaines  espèces  et  races  d'animaux  sont  toujours  plus  pe- 
tites que  d'autres  congénères. 

En  effet,  si  la  lionne  à  chaque  portée  ne  met  bas  que  de 
deux  à  quatre  puits,  et  que  la  chatte  en  fasse  jusqu'à  huit  ou 
dix,  il  s'ensuivra  que  les  chats  deviont  être  moins  volumineux 
dans  h  ur  taille  que  les  lions  :  voila  pourquoi  les  gros  animaux, 
comme  lesclcplians  ,  les  rhinocéros,  les  baleines  ,  ou  même  les 
chameaux,  les  bouts,  etc.  sont  uuiparcs,  tandis  que  la  menue 
population  des  souiis,  des  rats,  des  cochons  d'Inde,  qui  pul- 
lule étonnamment  à  chaque  portée,  doit  rester  de  petite  taille. 
Si  l'on  tendait  multipares  les  gios  animaux  ,  huis  fœtus,  moittl 
nourris,  ne  pourraient  plus  acquérir  ces  statures  monstrueuse! 
qui  nous  étonnent,  et  si  la  souris  ne  faisait  chaque  luis  qu'un 
petit,  celui-ci ,  héritant  de  toute  la  nourriture  du  sein  maternel, 
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se  déploierait  avec  plus  de  procérité.  Ainsi  la  nature  pourrait 
reconstituer  de  grandes  espèces  en  diminuant  le  nombre  des 
productions,  comme  elle  peut  faire  l'inverse.  Au  total,  on  doit 
donc  établir  que  parmi  les  êtres  créés,  les  races  les  plus  fécon- 
des sont  les  plus  petites,  par  cela  même  les  insectes  en  offrent 
la  preuve. 

S'il  y  a  quelques  exceptions,  si  la  truie,  quoique  volumi- 
neuse, par  exemple,  est  plus  féconde  que  beaucoup  d'ani- 
maux plus  petits  qu'elle,  il  faut  observer  que  la  constitution 
du  cochon  est  très -lâche  et  molle  ou  extensible,  ce  qui  fait 
qu  elle  se  prête  sa.'is  peine  à  l'accroissement ,  car  cet  animal  est 
aussi  vorace  que  gourmaud.  Tous  les  animaux  mous  et  aqua- 
tiques sont  de  même  dans  ce  cas  de  croître  énormément  ;  des 
poissons  parviennent  de  la  plus  petite  taille  à  des  dimensions 
extraordinaires,  et  les  plus  gros  animaux  du  globe  viennent 
des  eaux,  ainsi  que  les  plus  féconds  de  tous. 

Les  autres  cau>es  de  l'affaiblissement  de  la  taille  de  l'homme 
et  des  animaux  étant  l'inverse  de  celles  qui  donnent  naissance 
aux  géans,  ou  pourra  recourir  à  leur  article  :  il  suffira  d'en  re- 
tracer ici  les  principales. 

Chez  les  animaux,  la  stature  semble  dépendre  surtout  de 
l'abondance  ou  de  la  disette  des  alimeus.  On  connaît  la  peti- 
tesse des  vaches  qui  habitent  les  pays  secs,  arides  et  peu  riches 
en  pâturages ,  tandis  que  les  chevaux  ,  les  vaches  de  la  Frise, 
des  Pays-Bas, de  l'Ukraine  parviennent  quelquefois  à  une  taille 
énorme.  Les  bestiaux  de  la  Lusace  et  du  Holstein,  qui  se  ca- 
chent dans  les  herbes  succulentes  et  très-hautes  des  prairies  de 
ces  pays,  acquièrent  de  grandes  dimensions.  Les  peuples  du 
Dauemarck ,  de  la  Suède,  de  la  Pologne,  de  l'Allemagne, 
mangent  plus  que  les  nations  voisines  des  tropiques  ;  c'est  aussi 
pour  cela  qu'ils  sont  plus  gros,  plus  grands,  plus  forts  et  plus 
courageux* 

Certains  climati  trop  froids  empêchent  les  animaux  comme 

les  végétaux  et  les  grands  arbres  d'acquérir  une  stature  aussi 

i<    que  sous  des  cieux  plus  tempérés.  C'est  à  cette  debili- 

latiun  de  la  vie  qu'on  doit  rapporter  la  cause  de  la  petite  taille 

nations  polaires  ,  telle*  que  les  Groën  landais ,  les  Lapons, 

les  Ostiaqucs ,  Jokagres,  Jakutes,  K  iriaques,  Sartfoïèdes ,  Ls- 

quimaui,  Kaottscnadales,  et  les  habitant  des  îles  Knriles.  Leur 

stature  ne  surpasse  guère  quatre  pieds  et  demi,  car  le  froid  ex- 

i  .1»-  huis  rigoureuse!  contrées  resserre  et  contracté  tousles 

muscles,  de  telle  mite  qu'ils  ne  peuvent  s'étendre  autant  que 

dans  les  pari  tempérés. 

Li  -'i  m  i    -  haleui  aflaisse  sut  i  li  i  <  orps  <•»  les  i  m  pêche  de 

|        Ire  un  t?nti<  i  m  nu  m  ,  mrtout  si  elle  est  jointe  I  la 

û  les  arabes,  les  SiaureSj  les  Indiens,  menu 
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les  Espagnols  ,  les  Italiens  sont  généralement  plus  petits  ,  pins 
minces  et  plus  grêles  que  ces  gros  corps  des  Russes,  des  habi- 
tons de  l'ancienne Samogitie  et  de  la  Scandinavie,  les  Danois, 
les  Suédois,  etc.  ;  d'ailleurs  une  puberté  trop  précoce  chez  les 
Méridionaux  abrège  le  temps  de  l'accroissement  et  empêche  son 
dc'veloppcmenl  complet. 

11  n'y  a  point  de  peuples  entiers  de  nains,  quoique  les  an- 
ciens en  aient  supposé  dans  les  régions  les  pins  arides  et  les 
plus  desséchées  de  l'ardente  Afrique.  Les  anciens  Troglodytes 
dont  les  auteurs  grecs  font  mention  (Aristote,  Hût.  anim. , 
}.  vill ,  c.  xu  )  sont  fabuleux,  car  le  pays  qu'on  disait  être  ha- 
bité par  ces  nains  est  peuplé  d'hommes  d'une  taille  ordinaire  : 
c'est  la  contrée  des  Habeschs  ou  l'Abyssinic  (Ludolf,  Com- 
ment. /Jjhiop.,  p.  72  ;  Sait,  /  oyag.  en  Abyssin.)]  les  Turcs 
en  tirent  même  des  recrues  pour  faire  des  soldats  robustes  et 
agiles.  Les  prétendus  pygmées  des  anciens  paraissent  avoir  ét<i 
des  singes. 

La  Grèce  menteuse  supposait  despygmées  ,  de  petits  hommes 
toujours  en  guerre  contie  les  grues,  et  se  servant  de  perdrix 
pour  les  atteler  à  lears  équipages  (Athénée,  Deipnosoph,t  I.  ix); 
il  leur  fallait  des  haches  et  des  serpes  pour  abattre  les  liges  de 
blé,  comme  étant  pour  eux  des  arbres  de  haute  futaie  (Philo- 
strate  dans  Athénée,  1.  11).  Aristote  admet  aussi  l'existence  de 
ces  peuples,  habitant,  selon  lui,  dans  des  cavernes  ou  des 
tanières  :  Pline  en  place  dans  la  Thrace,  d'où  les  grues  les 
chassèrent,  dit-il  (flist.  nal. ,  1.  IV,,  c.  xi),  ou  \ers  la  Scleu- 
cie  et  Antiocne,  et  surtout  dans  l'Ethiopie,  aux  lieux  d'où  le 
Nil  tire  sa  source;  il  y  en  avait  aussi  dans  l'Inde  orientale,  aux 
montagnes  des  Prasiens ,  et  enlin  audessus  des  sources  du 
Gange;  ceux-i  i  étaient  nommés  spithamiens,  parecqu'ils  nYx- 
cédaient  jamais  la  hauteur  de  trois  palmes,  spilhamà  (Pline, 

nui,  naL  ,  I.  v  ,  c.  xxix  ,  et  1.  vi ,  c.  xix  ,  et  1.  vu  ,  c.  u,  el< .  . 

Stiabon ,  plus  judicieux,  t)il  qu'à  cause  que  tous  les  animauv 
naissent  de  plus  faible  taille  dans  les  régions  inlcmperees  par 
l'excès  de  la  chaleur  et  de  la  froidure,  l'on  a  vraisemblable- 
ment supposé  l'existence  des  pygmées,  bien  qu'aucun  homme 
digne  de  loi,  ajoule-l-il ,  ne  prétende  eu  avoir  observé  (Ceo- 
ffxuth.t  1.  xvii ). 

En  elf.  t  ,  si  les  fibres  sont  pins  molles,  les  mailles  des  l: 
organiques   plus  lâches,    elles  se  prêteront   davantage  a  I 
tension  chez  les  individus  qui  habitent  un  terrain  humide , 
mou,  gras,  et  sous  un  climat  tempéré;  au  contraire,  dfcfl  1 
maison  1res- froids  ou  très-ardens,  des  terres  élevées  et  dune 
aiidiiéetlïayante, racorniront  les  fibres  et  comprimeront  U n 
les  dimensions. 

Pâitillcment ,  L'usage  des  liqueurs  (cimentées  daus  l'enfance 
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arrête  l'accroissement  de  l'homme  et  des  animaux.  Pour  obu 
nir  ces  petits  chiens  carlins,  d'abord  connus  à  Bologne,  on 
leur  fait  boire,  dès  leurs  premiers  jours,  de  Peau-de-vie,  et  on 
les  lave  dans  de  l'alcool,  afin  de  crisper  leurs  fibres.  La  fré- 
quence prématurée  des  plaisirs  de  l'amour  suspend  aussi  l'ac- 
croissement ,  en  détournant  une  partie  de  la  nourriture  pour  la 
reproduction  ;  c'est  pourquoi ,  en  prenant  successivement  les 
chiens  nés  des  premières  portées,  et  les  faisant  accoupler  de 
bonne  heure,  on  obtient  de  petits  chiens  qui  sont  d'une  pu- 
berté précoce  et  d'une  vie  courte.  F  oyez  jouissances  anti- 
cipées. 

Les  peuples  montagnards  ,  ceux  des  pays  secs  et  arides  sont 
beaucoup  plus  petits  que  leurs  voisins  des  vallons  bas  et  hu- 
mides, contraste  manifeste  remarqué  en  Suisse  et  dans  tous  les 
pays  montueux.  Cette  observation  est  applicable  également 
aux  animaux  et  aux  plantes  des  mêmes  lieux,  puisque  cette  loi 
est  générale. 

De  la  nature  et  de  la  compleccion  des  nains.  Les  nains  qui 
se  rencontrent  assez  fréquemment  chez  toutes  les  nations  ne 
forment  aucune  race  distincte ,  car  ce  que  le  naturaliste  Com- 
merson  avait  écrit  sur  les  Quimos ,  espèces  de  pygmées  à  longs 
bras,  des  montagnes  de  Madagascar,  n'a  point  été  constaté;  au 
contraire  Rochon  et  d'autres  observateurs  n'ont  vu  que  quel- 
ques individus  dégénérés  ne  formant  nullement  de  race. 

La  conformation  des  nains  est  fort  irrégulière  chez  la  plu- 
part, car  ils  ont  une  tète  proportionnellement  volumineuse  , 
)  esprit  slupide  en  général ,  et  le  corps  mal  proportionné,  les 
membres  souvent  tordus  ou  rachiliques;  ils  sont  pour  l'ordi- 
naire impuissans  ,  soit  entre  eux,  d'api  es  des  expériences  ten- 
tées jadis  à  la  cour  des  princes  (Louis  Guyon,  Leçons  diverses, 
1. 1,  I.  xv,  c.  vi,  p.  7^9),  soit  avec  des  individus  de  taille 
commune  {Journal  de  médecine,  t.  xn  ,  p.  169).  Le  coït  les 
énerve  bientôt  et  les  fait  périr,  ce  qui   est  arrivé  au  fameux 

hé,  nain  de  Stanisias,  roi  de  Pologne.  Ainsi  la  nature  re- 
pousse les  monstruosités  de  son  sein  ,  et  ne  les  laisse  pas  vivre 
gtemps. 

Lu  L''n  :ial  h-s  nains  restent  toujours  analogues  aux  enfans 
dans  tout  leur  caractère:  comme  eux  ils  ont  les  mouvemens 
vii^  .  <  e  qui  Ml  01  «liuaire  d'ailleurs  aux  indi\  idus  de  petite  sta- 
tu re  .-  leurespritesi  inconstant ,  envieux  et  jaloux  ,  parce  qu'ils 

voient  faibles ,  devenir  lei  jouets,  et  en  botte  aux  railleries, 
dédâÎD    OC  tout  le  inonde,  ce  qui  les  rend  aussi  très-iras- 

cibles. 

1    >mme  ie  i  porte  ave<  force  à  leur  cerveau  ,  qui  est 

volumineux,  ils  dorment  beaucoup,  sont  sujets  au  carus  et 
ni  ;  r  d1  ipoplesie. 
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Les  nains  étant  en  tout  plus  petits  que  les  autres  individu* 
de  la  même  espèce,  la.  circulation  et  les  autres  fonctions  s'opè- 
rent avec  plis  de  rapidité,  puisque  le  tour  et  l'espace  sont 
plus  circonscrits  ;  ils  deviennent  doncplustol  pubères,  et  le  cer- 
cle de  leur  vie,  étant  plus  proinptenient  parcouru,  ils  sont 
vieux  et  casses  de  bonne  heure. 

On  sait  que  ton»  les  hommes  d'une  taille  ramassée  et  plus 
comte  que  de  coutume,  compares  à  ceux  de  haute  stature, 
Spnt  plus  luibulens ,  plus  irascibles  et  détermines  que  ces  der- 
niers. Bonaparte,  qui  était  de  petite  stature,  faisait  la  remarque 
en  Egypte,  au  sujet  du  général  Rleber,  dont  la  taille  était 
très  élevée,  que  ces  grands  et  gros  corps  (  Voyez  géant  )  étaient 
toujours  menés  par  des  hommes  plus  petits  qu'eux.  La  force 
vitale  agit  avec  plus  de  ressort,  et  Je  caractère  montre  plus  de 
résolution  dans  les  corps  ramassés;  homo  longus  rarb  sapiens  , 

Les  poètes  donnent  bien  du  courage  aux  Ajax,  aux  Ro- 
domonts  ,  qu'ils  représentent  comme  des  colosses  ;  mais 
quand  ils  veulent  représenter  dis  hommes  ingénieux  et  rusés, 
ils  les  l'on I  petits  comme  Ulysse,  Tydcc ,  etc.  Ajristote  dit 
aussi  que  les  petits  animaux  ,  comme  les  abeilles  ,  les  fourmis 
et  autres  insectes  ont  plus  d'adresse  et  d'industrie,  T»f  «Tict- 
voiaç  cLKf>iCsiety ,  que  les  grandes  espèces  (HLst.  anùii. ,  I.  ix, 
c.  vu).  Les  corps  allongés,  détendus  comme  un  ressort  trop 
3àche,  ont  plus  de  peine  à  recueillir  leuis  forces  et  à  exécu- 
ter des  monvemens  prestes.  L  ne  souris  fera  mille  tours  ,  avant 
qu'une  haleine  ou  un  éléphant  aient  seulement  (branlé  la 
masse  énorme  de  leurs  chairs;  et  les  gros  arbres  à  bois  fon- 
gueux, comme  le  baobab,  le  ceiba  ,  se  coupent  et  se  brisent 
plus  facilement  q  «e  les  petits  arbustes  d'un  bois  dur,  tels  que 
le  buis,  les  petits  chênes;  enfin  on  a  comparé  avec  raison  le 
système  nerveux  des  petits  hommes  au  pilote  qui  fait  manau- 
vi er  avec  plus  de  facilite  une  corvette  qu'un  grand  vaisseau 
de  cent  canons. 

Il  y  a  toutefois  un  grave  inconvénient  à  l'extrême  petitesse 

chez  les  nains,  puisque  les  oigau»  set  leurs  fonctions  n'y  acqué- 
rant point   leur  complet  développement,  l'individu    reste  nn- 

parfait  el  comme  dans  l'enfance,  tels  que  l<  s  bomunciones  des 

Latins,  les  pic  olhuomini  des  Italiens,  les  menneHlU  des  Fla- 
mands (  d'où  v»cnt  le  terme  de  mannequin  J,  dont  jadis  s'a  nui- 
saient Ici  princes  el  les  grands. 

On  a  souvent  observa  que  les  nations  les  plus  belles  et  les 
pl'is  robustes  produisaient  non  moins  de  nains  que  tonte 
autre;  ainsi  les  Polonais  et  les  Lithuaniens  en  ont  pré- 
»(  i  :  plusieurs,  ce  qui  était  déjà  remarqué  par  Sigismond  de 
Herbestein  {/Je  Moscovid)  ■>  qui  en  avait  vu  eu  Samogilie,  bien 
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crtiele  penple  y  fut  de  belle  taille  (  Scaliger,  De  subtil,  exer- 
cit.  263  )  ;  mais  sous  les  climats  rigoureux  ,  les  fonctions  repro- 
ductrices de  tous  les  animaux  et  végétaux  sont  parfois  lésées 
par  le  froid;  de  là  viennent  ces  embryons  imparfaits  et  a. 
demi  avortés ,  qu'on  remarque  également  dans  les  fruits  des 
arbres. 

On  a  cité  un  célèbre  roi  de  Pologne,  Uladislas ,  surnommé 
cubitalis  par  les  historiens,  comme  s'il  n'avait  eu  qu'une  cou- 
dée de  haut,  et  qui  fut  toutefois  illustre  par  sa  vaillauce.  On 
nomme  encoie  un  khan  de  Tartarie,  nommé  Rasan,  si  petit 
et  si  laid  de  figure,  qu'on  l'aurait  pris  pour  un  monstre  ;  il 
commandait  cependant  avec  une  valeur  éclatante  deux  cent 
mille  Tartares. 

On  lit  chez  les  anciens  historiens  quelques  exemples  de  nains 
extraordinaires.  Nicc'phore  Calixle  (Hist.  ecclesiast. ,  1.  xn , 
c.  xxxvn)  parle  d'un  Egyptien  pas  plus  grand  qu'une  perdrix, 
dit-il,  quoique  âgé  de  près  de  vingt-cinq  ans,  ayant  du  reste 
une  voix  agréable,  et  un  petit  raisonnement  qui  témoignait 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  sentimens  honorables.  Un  poète 
nommé  Philétas  ,  contemporain  d'Hippocrate,  avait  le  corps^si 
petit  et  si  fluet,  qu'on  était  obligé  de  lui  mettre  des  semelles 
de  plomb  aux  pieds  ,  afin  de  lui  donner  une  assiette  fixe;  mais 
la  Grèce  menteuse  a  toujours  aimé  l'exagération  en  toutes 
choses. 

Parmi  les  modernes,  Fabricius  deHilden  a  vu  un  nain  haut 
de  quarante  pouces  seulement;  les  Transactions  philosophi- 
ques, n°.  49^  en  citent  une  autre  de  trente-huit  pouces,  pe- 
sant quarante-trois  livres;  Gaspard  Bauhin  parle  aussi  d'uu 
nain  de  trente-six  pouces  ou  trois  pieds  de  taille;  on  en  a  en- 
core observé  un  de  trente  pouces  {Philosoph.  Iransact. ,  n°. 
361  )  ;  l'ancien  Journal  de  médecine  en  cite  d'autres  qui  n'a- 
vaient que  vingt-huit  ponces  (t.  xn,  p.  167).  Cardan  affirme 
M  avoir  vu  un  de  deux  pieds  seulement  de  haut,  et  Demail- 
let ,  consul  au  Caire ,  en  a  remarqué  un  qui  ne  passait  pas  dix- 
huit  pouces  (  Voyez .  TelJiained  ,  t.  11,  p.  i C)4  )•  Birch,  dans  sa 
Collection  (t.  iv,  p.  5oo),  en  offic  un  de  seize  pouces,  et  qui 
était  pourtant  âgé  de  trente -^pt  ans,  c'est  l'un  des  plus  petits 
qu'on  ait  pu  von.  Nicolas  l'eny  ,  ou  Bébé,  ce  nain  si  connu 
du  roi  de  Pologne  Stanislas ,  duc.de  Lorraine,  était  plus  grand 

du  double,  il  avait  trente-trois  pouces.  Nous  avons  vu  son 
squelette,  qni  présentait  flans  les  jambes  ei  l'épine  dorsale  <!<■» 
toces  évidentes  de  rachitisme;  autel  la  plup.tr  t  de  ces  petite! 

in  Iles  vuit  CBUaéei  DU  quelque  maladie  du  lotus  qui  l'atro- 
pine ou  qui  reetveint ton accroiaaenaent ultérieur. 

Efeemavoni  examiné  en  1818  une  naine,  petite  Allemande , 

qu'on  a  la;L  \  DÛ  au  publie  ,  elle  était  fcgée  de  huit  il  neuf  ant , 
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et  ne  portait  guère  que  dix-huit  ponces  de  hauteur,  ou  la 
taille  et  le  poids  d'un  enfant  naissant;  elle  était  vive  et  gaie 
.cependant ,  et  son  intelligence  paraissait  à  peu  n  es  égaler  celle 
«i  un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans;  son  pouls  battait  environ 
qualre-\  îngt-dix  fois  par  minute;  elle  n'a  commence'  it  marcher 
ci;»  parlei  que  vers  1  âge  de  quatre  ans  j  la  première  dentition 
ne  s'est o]  îrée  qu'à  deux,  ans  ;  eilc  est  venue  au  terme  ordinaire 
de  l'accouchement  sa  mère  a  cinq  pieds  de  haut,  et  son  père 
ciiuj  pieds  cinq  pouces.  Cette  femme  avait  déjà  eu  un  nain  long 
se  Ht  nient  de  quelques  pouces  à  sa  naissance,  dans  une  cou- 
che précédante  •  niais  quoique  venu  à  terme,  il  n'a  pu  \  ivre. 

il  parait  que,  dans  ce  cas-ci,  la  cause  productrice  de  ces 
individus  à  courte  taille  doit  être  attribuée  à  i'etroitesse  de 
l'utérus,  et  à  la  faible  nourriture  qui  y  aborde. 

Lu  effet,  il  y  a  des  femmes  qui  avortent,  parce  que  leur 
matrice  est  naturellement  trop  rétrécie  ou  serrée,  ou  parce 
qu'elle  est.  trop  irritable  et  se  crispe  ;  delà  viennent  encore  ces 
t  on  i;  ictions  spasmodiques  qui  expulsent  le  foetus  avant  terme. 
Si  pourtant  l'avortement  n'a  pas  lieu ,  l'embryon  peut  rester 
i'aibl»  ,  eniacie,  apauvri  de  nourriture  dans  toutes  ses  dimen- 
sions, enfin  véritable  nain. 

Vu  reste,  on  voit  des  fœtus  nés  a  terme  fort  petits  d'abord  , 
mais  se  développant  à  une  taille  assez  procère,  par  une  bonne 
alimentation  et  1  exercice ,  surtout  à  I  époque  de  la  puberté* 
Ainsi  nous  avons  connu  un  enfant  nain  qui  s"est  tout  à  coup 
agrandi  à  la  taille  de  cinq  pieds  vei  s  l'âge  de  quinze  ans,  et  des 
eura  citent  un  nain  de  deux,  pieds  qui  acquit  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur  vers  la  même  époque. 

'x-us  donnons  ici  la  gravure  d'une  naine  ne'c  dans  les  Vosges, 
»  i    Mie  tout  Paris  \  a  voir. 

On  peut  consulter  encore  Friedrich  Wilhelm  Clauderus, 
Nanorum  generatio\  dans  les  JHiscellan.  acad.  natur.  curios. , 
dee.   2,  an  vin  ou   i(SS<),  p.  V|3. 

Claude  -  Joseph  Gcoifroy  ,  Description  d'un  petit  nain 
nomme  Vicolas  l-'erry  (c'est  Bebe)  ,  dans  les  J/<  ///.  acad,  se.  , 
Paj  ■>,  i-  {m  ,  hist.,  p.    |  |  ; 

John  Browning,  h  j  tract  of  a  Iciter  eontprm'nga  dwarf. 
Philosoph.  transact,)  i-.">i ,  p.  '278; 

bauvciu  \lorand,  Observations  sur  les  nains,  Mérn.  acad. 
se. ,  Paris,  1 7 h  j ,  hist. ,  p,  6  •,  etc.  [fismt) 

\  i.lSSAN(  ÎÉS  p  1  :  T.  1 . <  1  <  1  1  kt  pjhisSAVCKS  TAKSU VE8  (  médecine 

légale)*    L'on  donne  ce  nom,   m   jurisprudence,    à  ers  nais- 

a<  es  qui ,  quoique  s'éçartanl  du  terme  ordinaire  de  la  nature, 

] mm iv eut  cependant  ,  dan»  cei  tains  cas ,  «'lie  considérées  COmiDÇ 

légitimes,  el  avou  ton-,  les  effets  des  naissances  ordinaires* 

v-  utre  et  mourir  son!  des  cl  -  si  communes  «1  si  natu- 
relles, qu'un  homme  peu  au  iaii  des  lois  de  la  i  ait 


NAINE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Cette  naine,  âgée  de  soixante-treize  ans,  s'appelle  Anne* 
The'rèse  Souvray;  elle  est  haute  de  trente-trois  pouces,  née 
dans  les  Vosges,  à  Adol.  Malgré  son  âge  avancé,  elle  est  rem- 
plie de  vivacité  et  de  gaîté;  elle  chante  et  danse  à  la  mode  de 
son  pays  avec  sa  sœur  Barbe  Souvray,  plus  Agée  qu'elle  de 
deux  ans,  et  plus  grande  de  huit  pouces.  En  i*j6i  la  cour  du 
roi  Stanislas  voulut  s'amuser  en  faisant  un  mariage  singulier, 
et  fiança  le  nain  Bébé,  favori  du  roi,  avec  l'habitante  des 
Vosges,  mais  la  mort  y  mit  obstacle  en  enlevant  Bébé  avant 
que  le  mariage  lût  conclu  ;  cependant  la  fiancée  conserva  le 
nom  du  prétendu,  et  c'est  celui  sous  lequel  elle  a  paru  en  1819 
au  théâtre  de  M.  Comte,  qui,  en  ayant  fait  la  rencontre  dans 
ses  voyages,  conjectura  qu'elle  piquerait  vivement  la  curio- 
sité des  Parisiens.  Souvray,  accompagnée  de  sa  suur,  quitte 
les  montagnes,  où  elle  vivait  avec  honnêteté  du  produit  de  son 
travail,  pour  venir  s'offrir  en  spectacle  aux  habitans  de  la  ca- 
pitale. Elle  va  dans  les  rues  de  Paris  dans  une  petite  boète  por- 
tée par  deux  hommes;  on  l'enferme  dans  un  pâté,  etc.  :  elle 
n'est  ni  scrofuleuse  ni  rachitique,  comme  la  plupart  des  nains  , 
et  est  née  de  parens  détaille  ordinaire.  Elle  est  figurée  ici  de- 
bout à  côté  d'une  chaise,  pour  montrer  la  petitesse  de  sa  taille. 


\  a  1  n 
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tout  étonne  qu'elles  pussent  donner  lieu  à  controverse,  et 
cependant  ce  sont  là  deux  points  que  l'histoire  des  opinions 
humaines  dëmuntre  avoir  produit  de  grandes  contestations 
parmi  les  jurisconsultes  et  les  médecins,  les  naissances  sur- 
tout, à  cause  des  grandes  questions  de  patarnité  et  de  filia- 
tion, et  du  droit  de  succession.  Dès  l'instant  où  le  tien  et  le 
r,ven  furent  règles,  où  le  nom  et  la  propriété  d'un  père  furent 
transmissibles  à  ses  enfans,  on  eut  à  cœur  que  le  fil  des  géné- 
rations ne  fût  point  altéré,  et  l'on  chercha  à  se  former  par  des 
lois  et  des  usages  positifs,  déduits  sans  doute  de  ce  que  l'on 
avait  observé  de  plus  constant ,  une  légitimité  (  Voyez  ce  mot  ) 
dont  la  simple  affirmation  des  mères  n'aurait  fourni  souvent 
qu'une  preuve  très-infidèle.   La  loi  romaine  des  Douze  tables 

ait  déjà  occupée  du  terme  ordinaire  de  la  naissance,  qu'elle 
avait  fixé  à  la  fin  du  dixième  mois  ;  ce  qui  démontre  que  dans 
ces  temps  anciens,  la  matière  des  naissances  était,  comme  à 
présent,  un  sujet  de  discussion.  Tant  de  gens  ont  intérêt  à  ce 
que  la  question  soit  vidée,  les  uns  pour  recevoir  un  héritage, 
h  s  autres  pour  être  appelés,  sans  aucun  doute,  du  doux  nom 
de  père,  qu'on  ne  saurait  être  surpris  si  elle  a  fait  écrire  tant 
de  volumes.  L'on  conçoit  facilement  qu'un  nouveau  marie', 
ou  l'époux  de  retour  d'une  longue  absence,  dont  la  femme 
met  3u  monde  un  enfant  doué  de  tous  les  caractères  de  la  via- 
bilité [Voyez  ce  mot),  bien  longtemps  avant  le  terme  ordi- 
iitiie,  peut  concevoir  de  violens  soupçons;  et  que  des  héri- 
tiers en  ligue  directe  ou  collatérale,  qui,  plusieurs  mois  après 
la  dissolution  d'un  mariage  ou  la  séparation  de  corps ,  verraient 
mie  naissance  qui  les  frustre  de  leurs  espérances,  soient  portés 
à  crier  à  la  fraude  et  à  l'infidélité  :  l'honneur  des  femmes, 
surtout,  est  intéressé  à  ce  que  réellement,  lorsqu'elles  ont  été 
vertueuses,  l'on  ait  des  raisons  plausibles  pour  ajouter  !uue 
loi  entière  à  leurs  assertions;  de  là  les  dispositions  du  droit 
romain,  dont  la  loi  De  statu  hominum  établissait  qu'un  ,en'f 
luit  peut  naître  parfait  à  sept  mois  accomplis,   après  la  con- 

ptiOO,    et  dont  celle  des  Douze  labiés  fixait  le   tenue  ordi- 

au  dixième  mois,  mais  avec  une  certaine  latitude ,  puis- 

qu'une  antre  loi,  Celle  VeSUÙ  cl  UgUiniÛ  lucredibus  décidait 

an  i  iil.iui  peut  naître  naturellement  six  mois  el  deux  jouis 

apr<       I    conception,    et   qu'une  aune  disposition  (les   Douze 

ndaitj  au  rapport  d'AnlurGelle,  à  doute  mois  la 

Jrtée  complette  d<  Penfant,  Nous  apprenons  même  de  Pline 
'//  .  /,/  i,,r. ,  lib.  vu  ,  cap.  v  ) ,  que  le  préteur 

!..  Papirius  d  cl  ara  habiles  succéder  un  enfant  né  au  n<i- 
mois,  pai  la  raison,  dit  Pline,  qu'il  n'v  avait  pas  de 
absolument  fî\<   ;■  l'accou  hement.  Çel  auteui  nomme 

pli       u   dames  romaines  qui  avaient  tou  joui  lacçouclié  au  sep- 
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tième  mois,   et  d'autres  dames  qui  avaient  accouche',  tantôt 
au  septième  ,  tantôt  au  huitième  ,  et  tantôt  au  onzième. 

Telle  a  été  et  telle  est  encore  la  législation  de  tous  les  étals 
de  l'Europe  sur  cette  matière.  Adoptant  en  entier  les  disposi- 
tions de  la  loi  romaine  De  suis  legitirms  hœreàibus ,  et  celles 
de  la  loi  des  Douze  tables,  les  rédacteurs  du  Code  civil  qui 
nous  régit,  ont  établi,  par  l'ait.  3i2  du  Code,  que  l'enfant 
venu  au  monde  cent  quatre-vingts  jours  après  le  mariage,  ou 
après  le  retour  du  mari,  ou  après  la  cessation  de  l'accident  qui 
l'avait  rendu  impuissant  {Voyez  mariage),  ou  après  son  dé- 
part, ou  après  sa  mort,  ne  peut  être  désavoué;  par  l'art.  3 14, 
que  l'enfant  né  avant  le  cent  quatre- vingtième  jour,  ne  peut 
non  plus  être  désavoué,  qu'à  moins,  indépendamment  d'au- 
tres circonstances  ,  il  ne  soit  d<  clare  viable  :  d'où  s'ensuit  que, 
dans  l'esprit  de  celte  loi,  reniant  qui  a  accompli  ses  six  mois 
est  censé  viable;  enfin,  par  l'ait.  3i5,  il  est  dit  que  la  légiti- 
mité de  l'enfant  né  trois  cent  jours  après  la  dissolution  du  ma- 
riage pourra  être  coulcstéc.  La  loi  française  actuelle  admet 
donc  ouvertement  les  naissances  précoces,  qu'elle  fixe  au 
commencement  du  septième  mois,  <  t  tacitement  les  naissances 
taidives.  En  elfet,  en  déclarant  légitime  l'enfant  né  dans  les 
trois  cent  jouis  apiès  la  dissolution  dû  mariage,  elle  ne  dé- 
<  lire  pas  rie  droit  illégitime  celui  né  t;ois  cent  jours  après  cette 
dissolution;  elle  dit  seulement  que  la  légitimité  pourra  être 
contestée,  ce  qui  faiî  présumer  que  le  législateur  ne  regardait 
pas  une  naissance  plus  tardive  comme  absolument  impos- 
sible. 

Il  a  été  dit,  lors  des  motifs  de  cette  loi ,  qu'on  avait  eu  par- 
ticulièrement en  vue  de  ne  pas  laisser  les  questions  relatives 
h  l'état  des  bommes  sous  la  dépendance  d'un  calcul  arbitraire, 
et  de  mettre  un  terme  \\  des  controverses  donl  l'issuea  été  sou- 
vent ,  du  moins  en  apparence  ,  diamétralement  opposée.  Toute- 
fois ces  controverses  existent  encore,  et  aux  m;  demis  seuls 
nppartiendia  toujours  de  les  décider  par  des  raisonnement 
positifs  tirés  de  preuves  positive!  :  c'est  ce  que  nous  allons 
tâcher  défaire  voir  dans  la  solution  des  trois  questions  sui- 
vantes, qui  intéressent  autant  la  physiologie  que  la  médecine 
légale,  savoir:  Y  a-t-il  un  terme  irrévocablement  fixé  pour 
J;«  naissance?  Y  a-t-il  des  naissances  précoces,  indépendam- 
ment de  l'avoitc  inent  ?  \  a  t  il  des  naissances  tardives ,  et  par 
quels  indices  Certains  peut-on  les  prouver? 

rrcviit-re question.  c<  Y  a-t-il  un  terme  fixe  à  la  naissance?  » 
J.a  nature  est  certainement  très-régulière  dans  toutes  ses  opé- 
rations, mais  elle  ne  s'<  SI  pas  astreinte  ii  les  lei miner  toujours 

ins  un  temps  déterminé  :  nom  le  voyons  annuellement  dans 
le  règne  végétal  ,    pour  les  époques  de  feuillaison,  de  floiai- 
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son  ,  de  fructification  et  d'effeuillaison  ;  et  nous  allons  aussi  le 
voir  pour  le  ternie  de  la  gestation  dans  les  femelles  des  ani- 
maux :  elle  prend  une  certaine  latitude  pour  l'achèvement  de 
son  ouvrage,  laquelle  est  vraisemblablement  subordonnée  aux 
révolutions  du  système  planétaire,  aux  mouvemens des  fluides 
qui  composent  l'atmosphère  de  notre  globe,  à  la  quantité  re- 
lative du  calorique  rayonnant,  au  dégagement  du  calorique 
latent,  etc.:  eh  !  ne  voyons  nous  pas  aussi  que  les  saisons  elles- 
mêmes  ,  quoique  partageant  régulièrement  l'année  en  quatre 
parties ,  ne  commencent  et  ne  finissent  pas  toujours  par  le  fait , 
aux  solstices  et  aux  équinoxes?  Il  en  est  des  opérations  de  la 
nature  considérée  en  grand  ,  comme  des  observations  médi- 
cales :  les  dogmes  de  notre  profession  sont  fondés  sur  la  mul- 
titude et  la  constance  de  ces  observations;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'ils  n'aient  de  nombreuses  exceptions  qu'on  a 
nommées  des  cas  rares  ;  et  ces  exceptions  doivent  aussi  bien 
être  étudiées  que  les  faits  ordinaires,  quoiqu'il  nous  soit ,  la 
plupart  du  temps,  impossible  d'en  donner  des  explications 
satisfaisantes. 

Pour  en  venir  a  notre  sujet,  les  antagonistes  des  naissances 
précoces  et  des  naissances  tardives,  s'étaient  étayés  des  opi- 
nions d'Aristote  et  de  Pline,  sur  la  régularité  du  temps  des 
amours  et  de  la  portée  des  animaux  ;  ils  auraient  mieux  fait  de 
vérifier,  par  de  nouvelles  observations,  les  opinions  des  an- 
ciens, car  c'est  par  cela  seul  que  la  question  pouvait  être  éclair- 
cie.  Nous  avions  fait  une  grande  collection  de  réponses  d'agii- 
cullcurs  sur  le  temps  précis  de  la  portée  de  leurs  animaux  do- 
mestiques, mais  pour  ne  pas  allonger  un  article  de  dictionairc, 
nous  nous  contenterons  d'insérer  ici  l'extrait  d'un  mémoire  inti- 
tula :  Recherches  sur  la  durée  de  la  gestation  des  femelles  de 
plusieurs  animaux ,  lu  par  M.  Tessier  à  la  séance  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  de  Paris,  du  5  mai  1817,  dont  l'au- 
teur a  eu  pour  objet  principal  de  déterminer,  par  un  grand 
nombre  d'ob*ervatioos,  quelles  sont  les  limites  extrêmes  de  la 
duiée  de  la  gestation,  et  quelle  est  sa  durée  moyenne  :  il  s'est 
aidi- ,  (1  1  h ■>  |4  s  rechei  <  bes  ,  de  personnes  sûres  et  intelligentes  , 
ainsi  que  des  registres  des  haras ,  tenus  avec  une  parfaite  exac- 
titii'lf  ,  et  en  I  ©ici  !<••>  i  (:su  itats  : 

1  ".  Soi  cinq  cenl  soixante-quinze  vaches,  vingt-une  ont 
nu*  bas  du  d<  u\  cent  quarantième  au  deux  crut  soixante- 
dixième  jooi  ;  terme  moyen,  deux  cent  cinquante-neuf  jouis 

et  deuil. 

(  m  |  cent  quarante-quatre  ont  mis  bas  du  deux  cenl  soixante- 
dixième  nu  deui  cent  quatre  vingt  -  dix  -  neuvième  ;  terme 
m  ►yen  ,  deui  ''-ni  quatre  «vingt  *deu*  jouis. 

JJix  ont  mis  bas  du  deux  ci  fit  quatre-vingt-dix-neuvième 
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au  trois  cent  vingt-unième;    terme  moyen,   trois  cent   trois 
jouis. 

I  i  y  a  donc  ,  de  la  plus  courte  gestation  a  la  plus  longue  ,  une 
différence  de  quatre- vingt» an  jours,  c'est-à-dire  plus  d'un 
quart  de  la  durée  moyenne. 

2°.  Sur  deux  cent  soixantedix-sept  jumeus,  vingt-trois 
ont  mis  bas  du  trois  cent  vingt-deuxième  jour  au  trois  cent 
trentième;  terme  moyen,  trois  cent  vingt-six  jours. 

Deux  cent  vingt-sept  ont  mis  Las  du  trois  cent  trentième  au 
trois  cent  cinquante-neuvième;  terme  moyen,  trois  cent  qua- 
rante-quatre jours  et  demi. 

\  ingt-huit  ont  mis  bas  du  trois  cent  'soixante-unième  au 
quatre  cent  dix-neuvième;  terme  moyen,  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  jours. 

II  y  a  donc  eu,  parmi  les  jumens,  de  la  plus  courte  gesta- 
tion à  la  plus  longue,  nn  intervalle  de  quatre-vingt-dix-sept 
jours ,  et  pareillement  plus  d'an*  quart  de  la  durée  moyenne. 

3".  On  n'a  observe  que  deux  ànesscs;  l'une  a  mis  bas  au 
trois  cent  quatre- vingtième,  et  l'autre  au  trois  cent  quatre- 
vingt-onzième  jour. 

4°.  Sur  neuf  cent  douze  brebis,  cent  quarante  ont  mis  bas 
du  cent  quarante-sixième  au  cent  cinquantième  jour;  terme 
moyen,  cent  quarante-huit  jours. 

Six  cent  soixante-seize  ont  mis  bas  du  cent  cinquantième  au 
cent  cinquante  quatrième  ;  terme  moyen,  cent  cinquante-un 
joins. 

Quatre-vingt-seize  ont  mis  bas  du  cent  cinquante-quatrième 
au  cent  soixante-unième;  terme  moyen,  cent  cinquanle-sept 
jours  et  demi. 

Ici  l'intervalle  extrême  n'est  que  de  quinze  jours  sur  une 
durée  moyenne  de  cent  cinquante-deux,  c'est-à-dire  seule- 
ment un  dixième  d'intervalle. 

5°.  Sur  sept  buffles,  le  terme  moyen  a  été  de  trois  cent  huit 
jours ,  et  les  différences  extrêmes  de  vingt-sept  jours. 

6°.  Sur  vingt-cinq  truies,  les  gestations  extrêmes  ont  été  de 
ceni  Meut Ct  cent  quarante-trois  j»>urs. 

7°.  Sur  cent  soixante-douze  lapines,  les  termes  extrêmes  de 
gestation  ont  été  vingt-sept  et  ti ente-cinq  jours;  ditïérenccs , 
huit  jours. 

b°.  Quanta  la  durée  de  l'iru  ubati-m  des  Otufs  des  oiseaux 
domestiques,  on  y  observe  des  différences  de  cinq  à  seize  jours. 
M.  Tessier  pense  qu'on  ne  peut  pas  les  attribuer  à  des  dillé- 
reuces  accidentelles  de  température  :  car,  dit-il,  d'après  les 
observations  «le  JH.  Geofiroi  Saint-Ililairc,  on  retrouve  les 
mêmes  différences  dans  la  durée  du  développement  des  pou- 
let, (pic  les  Egyptien!  font  éclarS  dans  des  iours  :  il  conclut 
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de  cet  ensemble  d'observations  que  la  durée  de  la  gestation 
est  très-variable  dans  chaque  espèce.  Dans  de  précédentes  re- 
cherches sur  le  même  sujet ,  que  ce  savant  avait  insérées  dans 
le  Magasin  encyclopédique  (  tom.  vi ,  pag.  7  et  suiv.  ) ,  et  qui 
lui  avaient  fourni  les  mêmes  résultats,  il  rapportait  à  la  suite 
une  observation  publiée  par  feu  le  professeur  Darcet ,  et  que  je 
lui  ai  entendu  répéter  à  lui-même  dans  ses  cours,  relative  aux 
œufs  des  oiseaux  :  des  œufs  d'une  même  couvée  ,  un  était  éclos 
le  treizième  jour,  deux  le  dix-septième,  trois  le  dix-huitième, 
cinq  le  dix-neuvième ,  et  les  autres  n'étaient  pas  fécondés  le 
vingtième  jour.  Xous  pourrions  ajouter  au  témoignage  des 
modernes,  aux  rapports  que  j'ai  reçus  des  agriculteurs,  et  qui 
sont  conformes  à  ceux  de  M.  Tessier,  le  témoignage  de  quel- 
ques anciens,  entre  autres  de  Vairon,  qui ,  comme  l'on  sait, 
s'est  beaucoup  occupé  d'agriculture ,  et  celui  d'Alberl-le-Grand, 
qui  a  passé  sa  vie  à  l'étude  des  choses  naturelles. 

Si   la  durée  de  la  gestation   n'est  pas  assujélie  à  un  terme 
invariable  chez  les  animaux,   oserons-nous  le  prétendre  pour 
l'espèce  humaine  ,   comme  si  l'organisme  chez  elle  n'était  pas 
régi  par  les  mêmes  lois?  M.  Tessier  a  observé,  dans  son  Mé- 
m>iie.    que  la  prolongation  de  la   gestation  ne  lui  avait  paru 
dépendre,  ni  de  l'âge,  ni  de  l'individu  femelle,  ni  de  sa  cons- 
titution plus  ou  moins  robuste,   ni  du  régime,  ni  de  la  race, 
ni  de  la  saison,  ni  du  volume  du  fœtus,  enfin,  encore  moins 
des  phases  de  la  lune  :  quand  nous  le  lui  accorderions  pour  les 
animaux  ,  nous  ne  saurions  reconnaître  la  même  indépendance 
dans  la  femme.   L'on  sait  que  la  richesse  et  le  développement 
du   système  sensilif  constituent  une  énorme  différence  entre 
notre  espèce  et  les  animaux;  que  les  propriétés  de  ce  système 
président  impérieusement  a  toutes  les  fonctions  de  nos  or- 
ganes; cjue  de  Jà  résultent  tant  de  passions  et  tant  de  besoins, 
sources  de  tous  les  plaisirs  et  de  tous  les  maux  de  l'état  social, 
onnos  aui  animaux,  mais  aussi  ne  troublant  pas  chez  eux 
IWdre  établi  pour  la  conservation  de  l'individu  et  la  propa- 
<!<•  l'espèce.  Celte  sensibilité  ai  exquise  et  presque  à  nu 
cessai rcmeut  sous  l'influence  active  de  tout  ce  qui 
m  <!'•  bous,  dea  vents,  de  la  température,  de  la  sèche- 
de  L'numidité,  <Je  la  lumière,  de  l  électricité , etc. ,  beau- 
coup plus  que  les   animaux,    quoique  ceux-ci  n'en  soient  pas 
t  presque  aucun  médecin  livré  a ui  obscj  valions 
m'  puis  Hippocrate  jusqu'il  nos  jours,  qui 

n'ait  reconnu  ce  principe,  qui  n'ait  vu  cette  influence  b'cxi  i 
<  » .  >   -m   I  «  durée  <i'-  li  gros  ei  e  que  sur  la  santé  <l<-  1.1 

.  >i  je  cro  rais  tbu  ei  «h-  la  patience  du  lecteui  ,  en  1  <•- 
]>.  .'  les  preuve»  qu'on  ru  a  donnéi  ■  mille  et  mille  lnh. 

A 1 1 1  ■> i  d'juc  ,  .i  ïji  loi  commune  à  tou*  lei  clic:»  encore  contenus 
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dans  leurs  enveloppes  fœtales ,  de  ne  naître  que  lorsque  les 
conditions  dont  nous  parlerons  plus  bas  sont  accomplies  , 
s'ajoutent  souvent,  chez,  la  femme,  les  effets  de  causes  cons- 
tamment actives  attachées  à  son  organisation  :  ainsi ,  nous 
pouvons  croire  a  la  réalité  des  observations  de  naissances  pré- 
coces et  de  naissances  tardives,  qu'opposaient  les  célèbres 
Petit  et  Berlin  à  leurs  adversaires  nou  moins  célèbres,  Louis 
et  Bouvard  :  il  est  même  vraisemblable  que  si  les  époques  de 
la  conception  pouvaient  être  au->si  bien  fixées  chez  la  temme 
que  chez  les  femelles  des  animaux  ;  que  si  le  seul  signe  positif 
qu'elle  puisse  donner  de  son  nouvel  état,  dans  ses  premiers 
temps,  n'était  pas  si  souvent  décevant,  on  trouverait  dans  la 
durée  de  la  grossesse  un  bien  plus  grand  nombre  d'anomalies. 
Toujours  est-il  vrai  que  puisque  les  animaux  ,  que  nous  ne 
pou  vous  pas  taxer  de  tromperie,  n'ont  pas  d'époque  absolu- 
ment fixe  pour  mettre  bas,  il  y  a  de  l'injustice,  lorsqu'il  se 
présente  une  naissance  extraordinaire,  de  crier  à  l'impossible  , 
d'après  le  seul  principe  arbitraire,  qu'il  y  a  uu  terme  lixe  à  la 
naissance. 

Deuxième  question.  «  Y  a-t-il  des  naissances  précoces  in- 
dépendamment de  l'avortement?  »  Des  fruits  que  portent  nos 
arbres,  les  uns  tombent  sans  être  mûrs,  détaches  par  le  vent, 
les  brouillards ,  ou  par  les  maladies  de  l'arbre;  les  autres  tom- 
bent d'eux-mêmes  ou  se  détachent  facilement,  lorsqu'ils  ont 
acquis  leur  maturité  parfaite.  Ce  tableau  n'est  pas  tout  à  fait 
étranger  à  ce  qui  se  passe  chez  les  vivipares.  Le  fœtus  est  ex- 
posé, pendant  tout  le  temps  de  la  gestation  ,  à  venir  au  monde 
avant  le  terme,  par  suite  de  lésions  quelconques,  ce  qui  porte 
le  nom  d'avortement ,  n'y  eût-il  que  quelques  jours  avant  le 
terme  le  plus  avancé.  Cet  accident  n'est  pas  absolument  rare 
parmi  nos  animaux  domestiques,  et  il  est  particulièrement 
Fréquent  chez  la  femme,  soit  à  cause  des  raisons  déduites  dans 
le  paragraphe  précédent,  soit  principalement  à  cause  de  l'effort 
hémorragique  a  tqucl  seule  elle  est  sujette  tous  les  mois,  et 
qui  devient  uiu  habitude  telle,  que  malgré  que  le  sang  inens- 
liuel  ait  îeçu  ans  la  grossesse  un^  autre  destination,  cela 
n'empêche  pas  u'elle  ne  conserve  une  tendance  aux  hémor- 
îagies,  cause  la  plus  fiéqueute  des  avortemens,  au  moment 
même  où  elle  y  ense  le  moins,  au  milieu  de  son  sommeil. 
Mais  ce  n'est  point  uu  accouchement  prématuré  que  nous  ap- 
pellerons  naissance  Jpricœe ;  il  serait  inutile  de  dispulei  sur 
une  maladie  par  trop  commune,  qui  devient  trop  souvent 
l'origine  de  cnisans  regrets,  dont  le  produit  est  rarement  con- 
seive,  et  dans  laquelle  la  mèic  souffre  infiniment  plus,  court 
de  bien  plus  grands  dangers  que  dans  l'enfantement  ordinaire. 
Ou  distinguera  toujours  ces  avortcinciis  des  uaissauecs  réelle- 


NAI  i5g 

ment  précoces,  à  l'hémorragie  qui  les  a  précédés;  à  l'état  de 
la  femme,  dont  je  viens  de  parler;  el  à  ce  que  l'enfant,  fût-il 
même  de  huit  mois,  ne  porte  nullement  les  caractères  de  ma- 
turité parfaite;  à  ce  que  sa  peau  est  colorée  d'un  rouge  beau- 
coup plus  foncé  que  dans  les  enfans  parfaits  ,  avec  une  infinité 
de  vaisseaux  bleuâtres  qu'on  y  découvre  comme  à  travers  un 
transparent,  et  qui  sont  moins  sensibles  dans  ceux-ci;  à  ce 
qu'il  ne  s'annonce  pas  en  criant ,  mais  qu'il  est  muet ,  ou  qu'il 
ne  pousse  tout  au  plus  que  quelques  géuaissemens  obscurs;  à 
ce  qu'à  peine  aperçoit-on  son  souffle  ;  à  ce  qu'on  est  sans  cesse 
obligé  de  le  réchauffer;  à  ce  qu'il  ne  rend  qu'imparfaitement 
l'urine  et  le  méconium  ;  à  ce  qu'il  ne  remue  pas  ou  n'exécute 
que  de  faibles  mouvemens;  à  ce  qu'il  ne  sait  saisir  pourteter, 
ni  le  mamelon,  ni  le  doigt,  et  qu'on  est  obligé  de  Je  nourrir 
artificiellement;  à  ce  qu'enfin,  sa  taille,  sa  grosseur,  son 
poids,  sa  conformation  générale ,  les  proportions  des  parties 
supérieures  avec  les  inférieures,  etc. ,  sont  beaucoup  audessous 
de  celles  d'un  enfant  venu  naturellement  à  terme,  ce  qui  va- 
riera beaucoup  suivant  qu'il  s'enéca.tera  plus  ou  rnoius  (  Voyez 
pour  de  plus  grands  détails  sur  les  caractères  de  maturité  ou 
d'immaturité  du  fœtus,  \e  mol  viabilité).  Cet  être ,  enfant  de 
la  violence  ,  n'est  par  conséquent  aussi  qu'un  être  malade,  non 
préparé  à  sa  nouvelle  vie;  ce  qui  devient  encore  plus  évident 
lorsqu'il  est  le  sujet  de  recherches  anatomiques. 

Nous  entendons  pur  naissance  précoce,  une  naissance  qui  a 
lieu   naturellement,   suivant  la  marche  des  naissances  ordi- 
naires, longtemps  avant  le  deux  cent  quatre-vingtième  jour, 
tenue  le  plus  commun  pour  l'espèce  humaine,   dans  laquelle 
se  présente  un  enfant  doué  de  tous  les  caractères  de  maturité 
vivace,  et  pouvant  conserver  la  vie.   Tels  étaient  les  enfans 
d'une  dame  que  j'ai  connue,  qui  devenait  enceinte  presque 
aussitôt  après  ses  couches,  et  qui  accouchait  régulièrement  à 
sept  mois  révolus,  sans  accidens  préalables,  sans  hémorragie, 
!<•>.   chOMf   se  passant  entièrement  comme  dans  les  accouche- 
ur au  bout  de  neut  'mois;   tels  les  deux  garçons  dont  parle 
I    i.uotie,  qui  ont  vécu  très  longtemps,  et  dont  la  mère  de  l'un 
i\.  ainsi  précoce,  eut  des  filh-s  qui  accouchaient  de  même 
•  p|  moifl  j  l'on  peu!  d'autant  plui  croire  à  ce  témoignage;  de 
Lamotte,    qu'il    remarque    plUI   bai   que  d'un   grand  nombre 

■      '    h  pi  mois,   et  probablement  par  l'effet  d'un 
lient ,   la  puis  grande  partie  a  péri  (  Traité  des  accou- 
che m.  f  liv.  I ,  ch a  p.  av  |  obseï  v.  Mo  el  Q0  ). 

Hippocrate  divisa  le  temps  de  la  grossesse  en  sept  quater- 
naire     compo    i  chacun  de  quarante  jours*   Le  premier  était 
i  la  formation  du  foins,   et  celui  où  l'avorlement 
était  I    plut  facile;  le  second,   le  troisième  et  le  uaairièmt 
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étaient  employés   à  sa  perfection  ,    et  le  cinquième  était  pro- 
pice à  sa  sortie  de  l'utérus.   11  assurait  avoir  vu  vivre  des  en- 
ians  nés  a  la  un  du  cinquième  quaternaire ,   ou  au  septième 
mois.  Suivant  lui,  le  fœtus  ne  pouvait  naître  au  sixième  qua- 
ternaire, que  parce  qu'il  était  malade,  et  de  là  la  réprobation 
des  fœtus  qui  naissent  à  huit  mois.  Les  plus  parfaits  sont,  sui- 
vant ce  père  de  la  médecine,  ceux  qui  achèvent  les  sept  qua- 
ternaires,   ce  qui  pousse  le  tenue  de   Ja  naissance  a  dix  jours 
au-delà  de  neuf  mois  de  trente  jours;   il  admet  que  la   gesta- 
tion peut   se  prolonger  jusqu'au  dixième  ou  onzième  mois  t 
suivant   que  la  femme    a  conçu   à    la  nouvelle  ou  à    la  pleine 
lune  ;  il  savait  pourtant  aussi  bien  (pic  nous  qu'elle  se  trompait 
souvent  sur  son  état,    mais   il    estimait   qu'il    était   plus   sur 
d'ajouter  foi  à  ses  assertions,  à  cause  de  la  minutieuse  atten- 
tion  ([d'elle  fait   naturellement   à   ce  qui  se  passe  en  sa  per- 
sonne. Dans  les  livres  consacrés  aux  fœtus  de  sept  et  de  huit 
mois  ,  et  à  l'exposition  de  la  nature  de  l'enfant,  il  met  au  nom- 
bre des  enfans  de  sept  mois    ceux  qui  naissent  au  commence- 
ment du  cinquième  septénaire  ,  ceux  qui  n'ont  que  cenl  quatre* 
yingt-deux  jours  ,  admettant  qu'ils  peuvent  vivre,  et  avouant  eu 
même  temps   que  la  plupart  meurent    (aveu   que  Galicn   fait 
pareillement);  au  contraire,  dans  le  second  et  le  sixième  livre 
des  Epidémies ,   dans  celui   des  chairs  et  de  l'aliment,   il    n#r 
donne  le  nom  d'enfant  de  sept  mois  qu'à  celui  qui  a  deux  cent 
dix  jours  accomplis   (  ilippocrate,    Jn/ibr.  de  natur.  puer., 
de  carm'b.,  de  gerUtura,  de  septim.  et  octoràestr*  part.,  et  Ca- 
lenus,  Commentar.  iu  libr.  deseptimest.  parla).  Cette  contra- 
diction lient   évidemment,    soit  à  la  différence  des  personnes 
qui  ont  écrit  ces  livres,    soit  à   un   superstitieux  attachement 
au  pouvoir  des  nombres  et  au  désir  de  faire  cadrer  les  époques 
de  l'accouchement  avec  les  jours  critiques.   Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant  dans  tout  cela,  c'est  que  les  auteurs  des  lois  en 
cette  matière,  qui  se  sont,  guidés  par  l'autorité  d'ilippocratc  , 
de  deux  termes  différens.    aient   précisément  choisi    relui    où 
l'enfant  n'est  pas  communément  viable ,  tandis  qu'il  l'est  tou- 
ours  ,  si  sa  sortie  n'est  pas  l'effet  d'une  maladie  OU  d'une  vio- 

ence,  à  la  fin  des  sept  mois,  ou  à  deux  cent  dix  jours. 

l'eu  M.  Duj.uis ,  dans  ion  savant  ouvrage  de  l'Origine  de 
tous  les  cultes  (loin,  i,  pag.  aàa),  rapporte,  d'après  Sonne- 
rai, ciue  c'est  au  septième  mois  de  grossesse  que  les  Indiens 
l'ont  des  cérémonies  pour  remercier  leurs  dieux  d'avoir  amené 
à  terme  l'enfant,  et  il  ciie  le  témoignage  de  Macrobè,  | 
l'ai. e  voir  combien  les  anciens,  Grecs  et  Romains,  faisaient 

cas  de  ce  nombre  dans  la  formation  du  lotus,   cl  dans  tout  le 

développement  de  L'organisation  de  l'homme,  et  même  sur 

toutes  les  pajtiet  de  sa  vie.   Il  n'est  aucun  doute  que  la  supers- 
tition ,  pour  laquelle   on  sait  que  les  peuples  ont  un  si  grand 
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penchant  n'ait  beaucoup  ajoutéà  la  puissance  des  nombres  trois 
cinq,  sept,  etc.;  mais  la  superstition  seuJe  et  le  plaisir  de  Ja 
domination  ont-ils  guide  les  premiers  sages  qui  ont  remarqué 
ces  nombres  ,  et  est-il  croyable  que  les  hommes  puissent  se  ré- 
gler pendant  une  longue  suite  de  siècles,  dans  ce  qui  regarde 
leurs  intérêts  les  plus  cliers,  par  de  simples  et  vaines  spécula- 
tions? N'est-il  pas  plutôt  vraisemblable  qu'avant  d'être  dis- 
traits comme  nous  le  sommes  par  un  nombre  immense  de  con- 
naissances qu'il  faut  avoir,  on  avait  observé  que  certaines  choses 
n'atteignent  leur  perfection  qu'au  bout  d'une  période  donnée 
et  que  c'est  l'observation  de  ce  fait  qui  a  créé  Je  nombre  ?  que 
c'est,  par  exemple,  parce  que  ie  fœtus  est  presque  parfait  h 
sept  mois,  en  général,  et  qu'il  est  viable  à  ce  terme,  que  le 
nombre  sept  a  été  considère  dans  la  grossesse?  que  c'est  parce 
que,  dans  les  maladies ,  il  faut  un  certain  nombre  de  jours 
pour  leur  solution,  cl  que  ce  nombre  est  à  peu  de  chose  près 
toujours  le  même,  qu'on  a  établi  des  jours  critiques?  De  ce 
fait  découle  ensuite  la  doctrine  de  ces  jours,  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui  ;  et ,  bien  qu'elle  ait  trouvé  de  nombreux 
contradicteurs,  cela  n'eu  levé  rien  a  la  vérité,  et,  pour  le  dire 
en  passant  ,  je  déclare  à  l'avance  que  je  ne  regarderai  pas 
comme  observateur  celui  qui,  répondant  au  numéro  quatre 
de  la  série  de  questions  de  la  société  de  médecine  de  Paris 
(  Voyez  son  Journal,  maii8i8,  pag.  27-),  se  prononcerait 
négativement  pour  les  jours  critiques.  Mais,  pour  revenir  a. 
notre  ->ujet,  on  aura  du  être  frappé  de  voir  que,  parmi  les  pe- 
tits des  vaches  et  des  jurnens  ,  il  en  est  qui  sont  venus  au  jour 
un  quart  de  temp^  plus  tôt  que  la  durée  moyenne  de  la  ges- 
tation :  01,  nous  observons  la  même  chose  dans  l'espèce  hu- 
iii  ilnr.  La  durée  moyenne  de  la  grossesse  est  de  deux  cent 
soi\ante-di\  jou,  5  •  oie/soixante,  reste  deux  cent  dix  jours  , 
qui  fout  précisément  le  tenue  net  de  sept  mois,  époque  que 
l'on  a  n  connue  de  iou«,  les  temps  connue  naturelle,  et  pou- 
\  a  ut  donner  dei  enfant  viabje«< 

Le  fait  par  lui-même  suffirait,  puisqu'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  des  naissances  précoces;  mais  il  faut  encore. des  expli- 
cations, d'autant  plus  qu'où  <ioit  difficilement  ce  qu'on  ne 
end  [ j.j > ,  et  que,  par  réciprocité,  on  <>i  porté  à  nier 

qui  dc  1  adapte  |>  1  aux  opinions  que  l'on  a  conçues  :  c'est 
là  1  naissances  p  1 .  que  l'on  a  confondues  avec 

I  1  fruits  de  l'avorteraeot,  pai  iûit<   dei;»  Utéorie  adoptée  su 
U  1 1  1  usive  d<-  l'accouchement*  Entrons  dat  s  quelques 

dél    11  lions,  sm  celle  cause,   de  DOUI  Mncontrg]  avec 

I    mtui  <■• 

■  11  iv'  :i    '  :  l'examen  de  celte  »«■«  onde  question 

lison   tuée  du  fruit  de  Q09  ai.  |  |  11UII 

il 
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sont  ils  murs,  ils  tombent  d'eux-mêmes ,  ou  ils  se  placent  avec 
facilité  dam  la  main  qui  les  cueille  ;  les  vaisseaux  de  leur  pédi- 
cule, par  lesquels  ils  communiquaient  avec  l'aibre,  sont  tout 
a  l'ait  B€Ci,  affaissés,  et  ce  fruit  est  devenu  entièrement  et  à 
jamais  étranger  à  sa  souche,  excepté  dans  quelques  espèces, 
telles  que  les  oranges.  Hippocrate  croyait  tout  bonnement  que 
l'accouchement  dépendait  en  majeure  partie  de  l'enfant;  il 
comparait  la  naissance  de  l'homme  et  celle  des  vivipares ,  à 
la  naissance  des  ovipares;  les  uns  et  les  autres,  disait  il,  ont  à 
peu  près  la  même  origine.  L'oiseau  Se  nourrit  d'abord  du  jaune 
de  l'œuf,  ensuite  du  blanc;  lorsqu'il  ne  trouve  plus  assez,  de 
nourriture,  il  cherche  à  sortir  pour  s'en  procurer  ailleurs;  il 
fait  de  grands  mouvemens,  et  il  crève  ses  enveloppes  ;  de  même 
le  fœtus  humain,  de  même  les  autres  fœtus,  lorsque  les  ali- 
mens  fournis  par  leurs  mères  ne  leur  suffisent  plus,  s'agitent 
et  cherchent  à  sortir;  ils  déchirent  par  lit  les  membranes,  Ct 
viennent  à  la  lumière  (  Lib.  de  natur.  pneri ,  capi  X )'.  Cette 
doctrine  a  été,  pendant  plusieurs  siècles,  la  dominante  dans 
l'école,  et  elle  l'est  toujours  parmi  le  vulgaire.  Les  modernes 
ont  observé,  avec  raison,  qu'il  n'y  a  pas  parité  entre  les  œufs 
des  ovipares  et  les  produits  fécondés  des  vivipares,  lesquels 
n'ont  point  de  liqueurs  nutritives  qui  les  rendent  indépen- 
dans,  mais  tirent  nécessairement  leur  nourriture  de  la  mère, 
jusqu'au  moment  de  Ja  naissance.  Entraînés  par  les  idées  des 
iatromathématiciens,  considérant  que  la  matrice  parvient  à  se 
débarrasser  aussi  bien  d'un  enfant  mort,  d'une  mole,  d'un 
faux  germe,  etc.,  que  d'un  enfant  vivant,  et  comparant  cet 
organe  aux  autres  puissances  expultrices ,  les  modernes ,  di- 
sons-nous, ont  estimé,  au  contraire,  que  ï enfant  était  passif 
(Unis  V accouchement ,  que  celte  fonction  ne  s'exerce  que  par 
l'effet  de  la  réaction  de  l'utérus  sur  le  corps  étranger  (mot 
impropre,  a  mon  avis,  dans  celte  occasion)  qui  le  distend; 
quelle  n'a  lieu  que  lorsque  le  col  de  cet  organe,  le  dernier  à 
se  développer,  est  en  rapport  avec  Ses  autres  parties,  et  qu'il 
est  devenu  assez  mince  ,  ainsi  que  son  orifice  ,  pour  ne  pas  ré- 
sister dav  alant^e  aux  contractions  du  <  01  ps  et  i\\\  fond  (Baude- 
locque  ,  Art  des  OCCOltch  mens,  pag.  tOo  el  su  iv.,  plus,  tous 
les  accoucheurs  qui  ont  écrit  après).  En  conséquence  ajouie- 
t-on  l'utérus  ne  se  contractera  naturel Icineut  que  quand  ses 
fibres,  irritées  de  toute  part ,  Hé  pourront  plus  être  distendues. 
Cet  extrême  est-il  plus  raisonnable  que  le  premier? 

Ce  serait  n'avoir  rien  vu  .  et  fermer  les  yeui  à  la  lumière  , 
que  de  nier  les  propriétés  éminemment  contractiles  de  l'utérus  j 
mais  c'est  aussi ,  ce  me  semble  ,  ne  vouloir  y  voir  qu'a  demi , 
que  de  refuser  toute  part  à  l'enfant  dans  sa  délivrance;  que, 
lorsqu'on  le  voit ,  par  un  instinct  naturel ,  prendre  le  sein  aus'-* 


sitôt  qu'il  est  né ,  de  lui  supposer  tout  défaut  d'instinct  peu  au- 
paravant, pour  changer  une  manière  d'être  qui  ne  lui  convient 
plus.  Présentons  a  nos  lecteurs  un  ensemble  de  phénomènes 
propres  à  modifier  les  idées  à  cet  égard,  à  faire  rendre  à  la 
puissance  vitale  toute  la  majesté  que  des  vues  étroites  peu- 
vent souvent  lui  refuser. 

i°.  L'accroissement  de  l'utérus  dans  la  grossesse  n'est  pas 
le  produit  d'une  simple  extension  de  tissu,  mais  il  s'y  ajoute 
une  véritable  nutrition  :  on  ne  doit  pas  non  plus  l'assimiler  à 
une  poche  distendue  de  toute  part  pai  un  corps  ;  mais,  ainsi 
que  Guillaume  limiter  la ,  je  crois,  Je  premier  remarqué 
l'utérus  est,  dans  la  grossesse,  dans  un  étal  de  relâchement 
et  seulement  1  empli  jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  cavité. 

2°.  L'on  voit  souvent  d'.  s  grossesses  à  terme,  dans  lesquelles 
l'oiifîce  de  l'utérus  est  parfaitement  dilaté  depuis  plusieurs 
jour-,  avec  les  bords  très-souples,  sans  que  la  femme  ait  des 
douleurs,  à  tel  point  qu'il  faut  enfin , pour  qu'elle  accouche, 
aller  chercher  Tentant  :  d'autres  fois,  au  contraire,  on  voit 
des  accouchemens  prêts  à  se  faire,  quoique  ces  bords  soient 
eue"i  très-durs,  et  tellement  calleux,  qu'il  est  nécessaire  de 
les  diviser  avec  l'imti  ument. 

3°.  Quoiqu'il  soit  vrai  que  la  matrice  parvient  à  se  débar- 
rasser d'un  fœtus  moit,  il  <sl  vrai  aussi,  ainsi  que  Mauriceau 
l'a  fait  remarquer  (  Malari.  des  femmes  ,  liv.  n,  chap.  xn  ) 
et  comme  cela  est  assez  connu,  que  souvent  cet  organe  est 
dant  une  inertie  parfaite,  inertie  d'autant  plus  grande^  que  les 
mouvemens  du  f.lus  sont  obscurs,  ou  ne  s'apeicoivent  plus  ï 
qu'enfin  l'accouchement  est  d'autant  plus  difficile  et  d'autant 
moins  naturel,  que  le  fœtus  est  languissant  ou  qu'il  est  mort. 
j  '.  (  .r  n'est  pas  le  \oiume  d'un  enfant  à  terme  qui  cause  le 
plus  de  douleur.;  un  av.ojrton  coûte  bien  plus  cher,  et  un 
pi. m  <  uta  qui  n'esl  pas  mûr  se  détache  avec  bien  plus  de 
cliili*  ultés. 

Dana  la  fausse  grosse  8**  nerveuse,  observée  par  MM.  Gf- 
raid,  de  Lyon.,  <t  IJaudeloi  |ue  ,  l'utérus  est  affecté  de  spasmes 
(i  <le  contractions,  eo/nme  pour  accoucher  j  quoiqu'il  ne  con- 
t.  nue  rien  et  qu'il  ne  toit  y  ^  distendu  ;  et  ,   dans  la  grossesse 

ni'  i  tlie  ,  le  lu  tu-,  .  .n  ;  .ve  a  Ici  nie.  exécute  dans  sa  prison 

mouvemens  extraordinaires,  coumo  pour  en  sortir:  éezr 
nien  nent  qui  précèdent  sa  mort:  l'utérus  ~r  pareille* 

menl ,  quoiqu'il  ne  contienne  rien  non  plus ,  entre  en   m 

contraction,   ei  u-,  douJeun  ntérioea  qui  limuienl 

l'.i' i  .u' h*  nu  m. ,  cessent  auifi  avec  les  deraieri  mouvemens 
du  (estus  exli <i m éi  m. 

»>\   Il   n  ÇSl    \>  i  -    absolu  m  <  ut    i  ;i  i  e  que   le  fuHUS  ,  gêné  il.vis  |g 

.i  us  |Ad  mouv.;ui<;iii  iponttué,  dç  ii.2. 
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nière  qu'après  avoir  présenté  un  bras,  il  se  retourne  et  se  dé- 
gage en  présentant  tantôt  les  fesses  ,  tantôt  les  pieds  ,  et  se 
trouve  expulsé  par  les  seules  forces  de  la  nature  ,  au  grand 
étonnement  des  accoucheurs.  Le  Journal  de  médecine  de 
Londres  a  fait  connaître  trente  faits  de  cette  nature  en  i -j 8 5 , 
communiqués  par  Thomas  Denman  ;  MM.  lîaudciocque  et 
Gardien  en  ont  admis  la  possibilité ,  et  le  Bulletin  des  sciences 
médicales  de  la  société  d'émulation  de  Paris  en  a  rapporté,  il 
y  a  peu  d'années,  un  exemple  authentique.  Voyez  ce  Bulletin  , 
tom.  iv,  n°.  xxvi ,  pag.  3i5  et  suiv. 

Ces  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaires  ,  et  ils  indiquent 
suffisamment ,  ce  me  semble  ,  que  l'accouchement  n'est  pas 
le  produit  d'une  seule  force  ,  mais  qu'il  est  opéré  synergique- 
ment  par  les  efforts  instinctifs  du  fœtus,  pour  passer  à  l'état 
d'enfant  par  la  vie  de  l'utérus  et  de  ses  annexes,  et  aussi  par 
l'influence  d'une  certaine  périodicité  qui  domine  singulière- 
ment sur  tous  les  effets  de  la  sensibilité  et  de  la  molilitc  ; 
qu'ainsi  plus  le  concours  de  ces  diverses  puissances  seia  si- 
multané, plus  il  y  aura  d'harmonie  entre  elles,  plus  l'accou- 
chement sera  heuieux,  facile  et  naturel. 

Le  fœtus  ,  placé  ici  comme  paitie  active  ,  contre  ce  qui  <  t 
vulgairement  enseigné  ,  cherche  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  par 
la  seule  force  de  l'instinct,  à  se  faire  une  issue  aussitôt  que 
certains  organes,  plus  développés,  deviennent  moins  propres 
à  la  vie  fœtale  ,  et  que  les  excrétions  accumulées,  le  muëus, 
le  méconium  et  l'urine,  ont  besoin  du  stimulus  de  l'air  sur 
les  parois  des  cavités  qui  les  renferment,  pour  être  rejYlées  au 
dehors.  Les  organes  les  plus  développes  sont  principalement 
}ea  poumons,  lesquels  se  préparent,  de  longue  main,  à  sou- 
tenir la  \ie  de  l'adulte.  Il  faut  avoir  ouvert  plusieurs  enfans 
de  naissance,  d'âge  dilfeieus ,  pour  apprécier  les  change- 
.mens  graduais  qui  s'opèrteni  sans  les  viscères  pour  la  cou- 
leur le  volume  et  la  consistance;  il  faut  comparer  les  pou- 
mons d'un  ronge  clair,  d  staoce  m<>ile,  spongieuse 
rie  l'enfant  à  terme,  avec  les    poumon,   denses,    recoquilleS  , 

d'un  roufee  fonce*  de  l'avorton  de  cinq 'à  si*  mois,  l'un  et 
l'autre  m  irts-nés,  pour  ••"•'•ire  plus  ©tonné  si  les  produits  de 
l'avortemenl  nom  qu'une  respiration  imparfaite,  et  si  leurs 
i,i. unions  surnagent  ^i  peu.  Le  placenta  lui  même  doit  aussi 
(  ll(.  considéré  dan»  sa  «maturité  '\  §1  hiêmo,  dans  les  tnalad 
auxquelles  ou    ru    fài\    \    i  t  d'attention  '  cette  nia  tu  ri 

<  oucoui  i  avec  celle  du  fœtus  dam  l<  »  eau  es  de'termi Assîtes  de 
J';k  <  rjoeliemeni.  ii'cal  d  .,!>.. id   plus  gros  que  l'embryon  lui- 
même,  mis  il  ne  cioll  pasà  proportion  :  il  étail  spongieuk  , 
mou  ,  d'un  ronge   elaii  .  et    la  membrane  qui   Pappln  lie 
ï'uteoii  étttit  mince  el  souple;  il  devient  d'une  couleur   plus 
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foncée ,  d'une  densité  approchant  de  celle  du  foie  ;  son  volume 
se  resserre  ,  et  sa  membrane  est  plus  consistante  à  mesure  que 
le  fœtus  devient  plus  parfait  ;  il  se  rend  enfin  de  lui-même 
inutile.  Croit-on,  eu  effet  ,  que,  dans  cette  densité  nouvelle, 
si  opposée  au  volume  augmenté  des  poumons,  il  y  ait  les 
mêmes  rapports  de  circulation,  et  que  l'ancienne  circulation 
continue  à  suffire?  De  petits  chiens  qu'on  a  fait  naître  dans 
un  bain ,  continuent ,  il  est  vrai ,  à  y  vivre  quelques  minutes  ; 
mais  ils  ne  tardent  pas  à  y  mourir  ,  quoique  attachés  au  pla- 
centa ,  et  le  placenta  attaché  à  l'utérus.  Des  raisons  physiolo- 
giques exigent  donc  impérieusement  que  les  petits  des  vivi- 
pares reçoivent  enfin  le  bienfait  de  la  respiration. 

Celle  aptitude  à  vivre ,   cette  perfection   des   organes  ,   les 
fœtus  l'acquièrent  plus  ou  moins  vite,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans 
les  exemples  précédens,  sans  pouvoir  trop  en  donner  la  raison, 
et  sans  que  cela  paraisse  dépendre  des  mères ,  pour  ce  qui  est 
du  plus  prompt  développement.  De  plusieurs  œufs  de  la  même 
mère,  de  la  même  grosseur  ,  tous  organisés  de  la  même  ma- 
nière ,   on  a  vu  qu'il  en  est   d'épuisés  et  de  percés  plusieurs 
jours  avaut  les  autres  ;  ce  qu'il   faut  nécessairement  attribuer 
a  une  force  innée  de  l'oiseau  ,  qui  a  rendu  plus  active  la  puis- 
sance assimilatrice   des  vaisseaux  mésentériques  ,   qu'on  sait 
se  continuer  avec  les  vaisseaux  du  jaune,  et  ceux-ci  vraisem- 
blablement avec  ceux  du  blanc.  Il  est  probable  aussi  que  cer- 
tains fœtus  des  vivipares  jouissent  de  la  même  énergie,  et  que 
leurs  enveloppes,   ainsi  que   le   placenta  ,  parviennent  aussi 
plus  tôt,  par  la  même  raison ,  au  point  propre  à  les  faire  déta- 
che* de  l'utérus.  Ne  voyons- nous  pas  ,  de  temps  à  autre  aussi  , 
des  enfans  naître,  au  temps   ordinaire,  non-seulement  avec 
les  cheveux  et  les   ongles  bien  conformés,  mais  encore  avec 
plusieurs  dénis?  (  J'ai  été  témoin,  à  Marseille,  d'un  exemple 
pneil.)  N'en  connaissons-nous  pas  d'autres   qui,  grandissant 
avec  rapidité  ,  ont  acquis  toute  la  stature  d'un  homme  adulte 
•'»  l'âge  de  dix.  a  douze  ans? 

Les  naiftttocei  piécoccs  paraîtraient  même  beaucoup  moins 
raies  qu'on  ne  le  pense  ,  à  en  juger  par  un  tableau  de  M.  le 
docteur  J.-F.  Lobtteio,  chef  de*  travaux  anaiomiqucs  de  l'école 
de  Slratbourg  ,  et  médecin-accoucheur  en  ehef  de  l'hôpital 
cifil  de  la  un  nie  ville.  Ce  >avai.l,  dont  je  connais  l'exactitude  , 
DOUI  i|)|ji«'im1  (j,,«.  f  sur  icpt  cc,,t  douze  accouchcmens  prati- 
ques d.ins  i  ville,  du  ■>.•>.  niais  iHnj  au  3i  décembre  i H 1 4  » 
il  y  a  eu  |îl  cent   trenle  accouchi-mens  à  terme,   soi  \ante-  sept. 

jyecoucbcaieni   pfématuréi  (précoce*),  seize  avortemeni ,  et 
un  .ie<  ou<  hcnn  ni  tardif  (  Ob&erv.  d'aceouchomtns^  etc. ,  p.  r><> , 

Pftl  is  ,    j  S  »y  ). 

Troisième  question,  %\    a  t  il  des  uaissaw  es   ta.  lis*  s,  et 
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par  quels  indices  certains  peut-on  les  prouver  ?  »  II  a  déjà  c'té 
répondu  au  premier  membre  de  cette  question  par  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  :  eu  même  temps  le  lecteur  a  vu  que  si  Ton  ne 
peut  nier  la  possibilité  des  naissances  tardives  ,  elles  sont  bien 
plus  rares  que  les  précoces.  Parmi  les  sujets  des  observations 
de  M.  Tessier  .  le  prolongement  de  la  gestation  n'a  eu  lieu 
que  dans  un  très-petit  nombre;  et,  parmi  les  sept  cent  douze 
accoucliemens  mentionnés  ci-dessus,  il  n'y  en  a  eu  qu'un  seul 
de  tardif.  Cette  variété  rend,  jusqu'à  un  certain  point,  excu- 
sables ceux  qui  n'ont  pas  admis  ces  naissances,  et  nous  im- 
pose l'obligation  de  ne  les  admettre  que  sur  de  bonnes  preuves, 
d'autant  plus  qu'il  résulterait  les  plus  graves  inconvéniens ,  et 
pour  les  bonnes  mœurs  et  pour  le  droit  de  propriété,  dune  trop 
grande  facilité. 

Les  Romains  jugeaient  celle  question  d'après  l'honnêlcté 
connue  de  la  femme.  Aulu-Gele  nous  a  conserve  en  entier  la 
célèbre  décision  d'Adrien,  par  laquelle  ce  sage  empereur  ayant 
à  prononcer  sur  le  sort  d'une  veuve  de  mœurs  irréprochables , 
qui  avait  accouché  au  onzième  mois,  déclara,  après  avoir 
pris  l'avis  des  médecins  et  des  philosophes,  qu'un  accouche- 
ment à  ce  terme  était  également  légitime,  Juslinien  adopta 
cette  décision  dans  ses  novellcs  39  et  89,  el  il  fut  de  règle 
pendant  longtemps  dans  les  tribunaux,  que  ,  dans  certaines 
circonstances,  on  pouvait  étendre  jusqu'au  onzième  mois  la  fa- 
veur des  accoucliemens  légitimes  :  les  pariemens  y  ont  même 
donné  souvent  une  plus  grande  extension,  et  on  les  voit  dé- 
clarer légitimes  des  enfans  nés  douze  et  même  qualoize  mois 
après  la  mort  ou  l'absence  des  maris  de  leurs  mères;  d'autres 
fois  déclarer  bâtards  des  enfans  nés  au  dixième  mois ,  mus 
uniquement  par  les  témoignages  de  la  régularité  ou  de  l'irré- 
gularité de  conduite  de  la  veuve  qui  était  en  cause  (Collec- 
tion de  jurisprudence  ,  tom.  îx  ;  Causes  célèbres  ,  tom.  xxv  ). 
(les  motif*  sont  certainement  lrès*puissans ,  el  nous  devons  con- 
tinuer de  les  prendre  en  grande  considération ,  mais  unique- 
ment, dans  l'état  a<  tu<  I  de  nos  connaiesançei ,  comme  confir- 
matifs  d'antres  preuves  que  la  ph\>ique  animale  peut  nous 
fournir  :  ils  suffiront  même  à  l'opinion  publique,  lorsque  per- 
sonne n'aura  intérêt  à  mettre  apposition  a  la  légitimité  du 
posthume;  au  contraire,  lorsqu'il  s'agira  de  grands  inleièts, 
i'iiK  redulilé  dont  ou  se  pique  de  plus  en  plus  sur  II  vertu 
des  femmes 4  ne  manquera  pas  de  trouver  des  taches  à  la  con- 
duite la  pllIS)  irréprochable  :  d'ailleurs,  tout  en  admettant  la 
réalité  de  ces  naissances,  il  faut  nécessairement  leur  fixer  un 
terme  qui  ne  soit  pas  ai  biliaire ,  tandis  gu'en  ne  lei  motivant 
«pie  sur  la  Vertu  des  mères,  il  n'\  a  pas  déraison  pour  ne  pas 
portai   C€  ternil   à  L'infini  j  ce  qui   c>l   aussi  absurde    que   cou- 
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traire  à  la  marche  de  la  nature,  même  lorsqu'elle  s'écarte  de 
ses  voies  ordinaires. 

Les  preuves  positives  de  physique  animale  en  cette  ma- 
tière se  déduisent,  i°  de  la  connaissance  des  antécédens  ; 
20.  de  l'état  de  l'enfant  avant  et  après  sa  naissance  ;  5°.  de 
lVlat  de  la  mère  durant  sa  grossesse ,  et  des  phénomènes  que 
la  gestation  a  présentés;  4°»  de  la  considération  même  du  terme 
auquel  la  naissance  a  lieu. 

Pour  le  premier  chef,  nous  devons  avoir  égard  à  la  nature 
de  îa  dernière  maladie  du  mari  de  la  femme,  et  h  d'autres 
circonstances,  qui  rendent  ou  ne  rendent  pas  vraisemblable  la 
supposition  de  la  paternité  (  Voyez ,  sur  ces  circonstances  ,  les 
mots  légitime  et  mariage  ).  Ainsi ,  les  cours  souvraines  ont 
déclaré  avec  raison  illégitimes  des  enfans  posthumes,  quoique 
nés  dans  le  terme  de  dix  mois,  parce  que  les  pères  qu'on  vou- 
lait leur  donner  étaient  morts  attaqués  de  gangrène,  de  para- 
lysie des  membres  abdominaux ,  et  d'autres  maladies  qui  les 
avaient  rendus  évidemment  impuissans.  En  second  lieu  ,  il 
sera  nécessaire  qu'aussitôt  après  la  dissolution  du  mariage  ou 
la  séparation  de  corps ,  la  femme  qui  se  croira  enceinte  en 
fasse  sa  déclaration  au  magistrat,  et  que  celui-ci  ordonne  la 
vérification  de  cet  état  :  cette  déclaration  est  déjà  prescrite  par 
les  lois,  mais  l'on  sent  que  cette  formalité  seule  deviendrait 
insuffisante  dans  le  cas  où  la  grossesse  serait  prolongée  bien 
audelà  du  terme  ordinaire.  On  objectera,  il  est  vrai  ,  qu'une 
visite,  dans  le  premier  mois  de  la  gestation,  ne  saurait  pro- 
duire de  grandes  lumières  ;  mais  je  répondrai  qu'en  l'absence 
des  signes  positifs,  l'on  a  du  moins  les  signes  rationnels  {Voyez 
le  mot  gr  dans  ce  Diclionaire ,  et  ce  que  je  dis  de   ces 

signet  dans  mon  Traité  de  médecine  légale  )  ;  et  ces  signes  , 
poursuivis  jusqu'à  la  fin,  et  fortifiés  des  positifs  qui  vien- 
nent ensuite,  forment  dès-lors  une  continuation  de  preuves 
qui  conduit  à  la   r»  alité. 

Pour  ce  qui  est  de  l'état  de  l'enfant,  le  fait  seul  du  retard 
qu'il  met  à  sortir  du  sein  maternel,  annonce  Qu'il  n'est  parvenu 
d'une  manière  très-lente  au  degré  de  perfection  qu'il  doit 
avoii  noua  naître  aussi  les  mouvemens  devront- ils  être 
d'abord  beaucoup  plus  tardifs  <'t  plus  obscurs  que  dans  les 
grossesses  ordinaires;  il  pourra  même  par  la  suite  avoir  des 
hujuv.  un  us  convulsifs,  très-fatigant  pour  la  mère,  ce  qui  est 
un  lymptome  de  maladie  <jui  retarde  encore  son  accroissement  ; 
enfin,  qu  iuue  naissant  avc<  tous  les  caractères  de  maturité*,  il 
i  m  J«-  volume,  ni  là  force,  ni  la  vivacité  defl  autres  en- 
fui-., maigre  ion  plus  long  séjour;  il  aura,  aucontraire,  une 
appareno  ebétive,  mail  il  porteraen  même  temps  sur  le  visage 
uu  aii  de  vieillesse  bien  caractériel";  et  c'est  ainsi  que  j'ai  vu 
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ces  cnfans ,  dans  trois  occasions  différentes,  où  il  était  bien 
évident  que  le  tenue  de  l'accouchement  avait  été  retarde.  Je 
suppose,  par  conséquent,  qu'il  y  a  eu  débilite  dans  les  puis- 
sances vitales,  tout  le  temps  de  la  gestation ,  et  contre  l'a\is 
de  quelques  auteurs  et  même  du  vulgaire,  qui  croient  que 
plus  ce  temps  a  été  long  ,  plus  l'enfant  doit  naître  gros,  vi- 
goureux ,  pourvu  d'ongles,  de  cheveux  et  même  de  dents ,  et 
capable  de  soutenir  sa  tète  ,  de  pleurer,  de  num\  oirses  mem- 
bres avec  force,  et  de  saisir  le  mamelon  avec  ténacité  et  vora- 
cité: à  l'opposé,  dis-je,  de  ces  auteurs  ,  d'après  mes  connais- 
sances, tout  cet  appareil  de  vigueur  m'inspirerait  même  de 
3a  défiance  •  mais,  d'un  autre  côté,  si  cet  enfant,  présenté 
comme  tardif,  loin  d'offrir  les  signes  de  maturité  ,  se  montrait 
comme  un  avorton,  il  n'y  aurait  plus  de  doute  à  former  qu'il 
n'eût  été  conçu  longtemps  après  la  mort  ou  le  départ  du  père 
auquel  on  veut  le  donner. 

Les  inductions  à  tirei  des  circonstances  qui  ont  accompagné 
la  me  ré  pendant  toute  sa  grossesse,  et  des  phénomènes  qui 
ont  été  observés  dans  cet  étal,  sont  ici  du  plus  grand  poids  : 
car  enfin  ,  si  la  nature  avait  voulu  que  le  fœtus  fût  indépendant 
de  sa  mère,  comme  Tout  insinué  les  adversaires  des  nais-aines 
tardives  ,  elle  n'aurait  fait  que  des  ovipares  ;  les  entans  des 
hommes  et  les  petits  des  mammifères  eussent  été  confiés,  api  es 
la  fécondation  des  germes  .  ;t  l'action  bienfaisante  de  la  cha- 
leur naturelle  pu  artificielle  ,  pour  acquérir  leur  développe- 
ment, comme  les  œufs  des  oiseaux,  des  poissons  ,  des  qua- 
drupèdes ovipares  et  des  insectes  j  mais  elle  a  eu  évidemment 
d'autres  >  lies  ,  et  rien  ,  en  vérité  ,  ne  me  paraît  plus  ridicule 
que  celte  objection.  La  question,  tant  de  fois  agitée  du  com- 
blent le  fœtus  se  nourrissait,  et  tant  de  fois  résolue,  vient  en- 
core de  l'être  dernièrement  par  les  expériences  de  M.  le  pro- 
fesseur Chaussier,  qui  prouvent  d'une  manière  évidente  que  les 
veines  utérines  communiquent  avec  la  veine  ombilicale  •'  sur 
îr<»is  femmes  mortes  à  des  époques  plus  ou  moins  avancées  de 
la  grossesse,  on  injecta  la  veine  ombilicale  avec  du  mercure, 
et  chaque  fois  ce  métal  avoit  pénétré  dans  les  veines  utérines, 

Î'usque  dans  les  branches  principales  qui  en  étaient  gorgées  : 
a  surface  du  placenta  était  recouverte  d  une  innombrable  quan- 
tité de  petites  parcelles  de  mercure;  on  en  trouvait  de  larges 
gouttes  dans  les  inailles  de  la  membrane  de  connexion  {T'oyez 
Ja  (lemicie  édition  du  Mémorial  des  accouchemens ,  de  uni- 
daine  Boivin,  i H 1 8  ,  ne.  partie).  Il  ne  saurait  donc  plus  y 
avoir  de  doute  sur  la  communication  très- directe  de  la  mère  ' 
l'enfant  et  réciproquement ,  et  par  conséquent  sur  la  dépen- 
dance queprouve  ce  dernier  de  l'état  de  vie  et  de  santé  de  sa 
mère. 

Lei  principales  circonstances   dont  je  veux   pailer,sc   rap- 
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portent  a  l'influence  des  saisons,  des  vents  et  delà  tempéra- 
iiie,  aux  passions  tristes  dans  lesquelles  la  femme  aura  été 
plongée,  à  une  habitation  humide  ,  au  défaut  d'exercice  et  de 
bons  alimens  ,  et  aux  maladies  chroniques,  surtout  aux  ma- 
ladies de  langueur  ,  aux  hémorragies  passives  ,  à  la  perte  de 
l'appétit,  aux  vomissemens  continuels  et  aux  mauvaises  di- 
gestions ,  qui  se  sont  opposés  durant  la  grossesse  à  une  héma- 
tose suffisante  et  parfaite. 

Il  avait  déjà  été  observé  par  le  vieillard  de  Cos  ,  et ,  depuis 
lui ,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés   de  météorologie  médicale 
dans  les  différentes  contrées  l'ont  confirmé  ,   que  les  femmes 
enceintes   sont  singulièrement  affectées  par  l'état  de  l'atmo- 
sphère ,  et  que  le  long  règne  des  vents  du  sud-ouest,  et  la  cons- 
titution longtemps  humide  de  l'air,  les  disposent,  celles  qui 
sont  déjà  naturellement  faibles ,  à  avorter;  les  autres  à  accou- 
cher beaucoup  plus  tard  qu'elles  ne  s'y  seraient  attendues. 
Outre  ce  qu'en  rapportent  Bartholin  ,  Baillou,  le  Pec  de  La- 
clôture   et  autres  écrivains    dignes  de    foi,    nous    trouvons, 
dans  un  aperçu  de  la  constitution  atmosphérique   et  épidé- 
inique  qui  a  régné  dans  la  ville  de  Fuldes  pendant  l'année 
1811,  plusieurs  accidens  de  cette  espèce,   et  l'auteur  de  cet 
aperçu,  M.  le  docteur  Schneider,  parle  entre  autres  de  trois 
grossesses  tardives ,  une  de  onze  mois,  et  les  deux  autres  de 
dix  mois  :  considérant  aussi  les  effets  de  la  trop  grande  séche- 
resse de  l'atmosphère ,  il  parle  d'avortemens  fréquens  provo- 
qués par  cetteconstitution  de  l'air  (  Biblwlh.  médic,  tom.  lx  , 
pasj.  2 56  ).  Pour  ce  qui  regarde  les  effets  des  passions  tristes  et 
I  autres  causes  débilitantes  mentionnées  ci-dessus,  quoiqu'on 
ne  puisse  dire  à  cet  égard  rien  d'absolu,  puisqu'on  voit  des 
armais  exposées  à  ces  causes,  et  dont  la  grossesse  ne  présente 
rien  d'extraordinaire,  il  y  aurait  pourtant  de  l'injustice  à  ne 
pas  en  tenir   compte,  lorsqu'elles  se  sont   présentées  dans  1« 
«.a-,  particulier.  Ainsi,  les  veuves  en  faveur  desquelles  les  cotus 
de  justice  se  sont  prononcées  ,  n'avaient  cessé,  depuis  la  mort 
de  leurs  maris,    de  vivre   dans  la  retraite,  et  d'en    porter   le 
deuil  ,  moins  pai  un  vain  étalage  extérieur,  que  par  des  larmes 
1 1  rie,  rqçi  ets  continuels  ,  situation  aussi  propre  arepousser  des 

liaisons  criminelle»,  qu'à  ralentir  et  à  rdunler   l'accomplisse^ 

■u  r  j  l  de  toutes  les  fonctions. 

Mais  cet  grossesses  présentent  eu  outre  des  phénomènes  par* 
ii'  aliers  que  j'.n  abseï  \  es ,  <-i  (fui ,  indépendamment  du  témov 
gu  mitres ,  aa?osM  spécialement  déterminé  a  en  admettre 

la  j.  ■■  lilé  .  je  veui  dire  des  fausses  douleurs  et  des  appa* 
noces  d'accouchement,  qui  commencent  h  une  époque  déter- 

uée,  ri  11  i  c*  •  1  et  qui  reparaissent  une  <>u  deui  Ibis  avant 
les  néritabici  douleurs  pom  accoucher.  J'ai  vu  plusieurs  fois 
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ces  douleurs  se  manifester  au  cinquième  et  au  septième  quater- 
naire ,  quoique  l'accouchement  n'eût  pas  lieu  :  l'orifice  utérin 
est  mou  et  dilaté  ;  une  vessie  pleine  d'eau  se  présente,  et  tout 
consiste  dans  l'évacuation  de  quelques  sérosités,  dont  l'écou- 
lement  rend  la  femme  à  son  premier  état  :  elles  donnent  à 
cet  accident  le  nom  de  changement  de  mois.  11  est  beaucoup 
plus  commun  quand  la  gestation  doit  être  prolongée  ;  et  l'on 
voit  alors  des  femmes  dont  le  ventre  est  si  volumineux,  qu'à 
cinc  elles  peuvent  marcher,  préparer  tout  ce  qu'il  faut  pour 
eurs  couches  ,  et  n'accoucher  que  deux  mois  après.  On  ne 
eut  qu'en  conclure  que  l'utérus  contenait  beaucoup  plus  de 
iquides  que  de  parties  solides,  ce  qui  s'opposait  à  l'accrois- 
sement de  l'enfant.  En  effet,   dans  les  grossesses  ordinaires, 
quand  l'enfant  est  bien  nourri ,  les  eaux  de  l'atnnios  diminuent 
chaque  jour,  proportionnellement  au  fœtus,  d'où   il    arrive 
que,  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse,  l'on  voit  souvent 
le  ventre  baisser  au  lieu  de  s'élever.  Au  contraire  ,  quand  l'en- 
fant est  mal  nourri  ,  quelle  qu'eu  soit  la  cause,  les  eaux  s'ac- 
cumulent loin  de  diminuer  ,  et  le  ventre  reste  toujours  gros.  Il 
se   fait   enfin  une  ou  plusieurs  crises  par  des  évacuations  sé- 
reuses, qui  donnent  du  large,  et  qui  sont  ordinairement  salu- 
taires à  la  mère  et  à  l'enfant;  à  ce  dernier,  qui  parait  s'en 
mieux  porter  ,  et  à  l'utérus,  dont  la  substance  moins  abreuvée 
se  prépare  dès-lors  plus  efficacement  à  exercer  ses  propriétés 
contractiles.  Cette  explication ,  que  j'emprunte  de  Paul  Zac- 
chias  (  (Juœst.  med.  leg. ,  lib.  iv  ,  tit.  i  ,  quaest.  10),  qui  admet- 
tait, aussi,  dans  ce  sens,  les  naissances  tardives,  me  parait 
plausible  et  mériter  quelque  confiance.  Il  serait  certainement 
absurde  de  regarder  ces  évacuations  aqueuses  anticipées,  comme 
provenant  de  l'intérieur  de  la  cavité  amniotique  ;  l'on  sait  assex 
que  les  membranes  ne  sauraient  être  percées  sans  provoquer 
de  suite  l'accouchement  :  il  est  plutôt  croyable  que  ces  eaux 
appartiennent  à  une  sorte  d'hydropisic  du  chorion,  et  qu'elles 
se  trouvent  épanchées  entre  sa  face  externe  et  une  fausse  mem- 
brane  qui   s'est  formée;   circonstance  qui ,  seule,   dénote  un 
étal   de   faiblesse,  et  qui  ferait  placer    les  grossesses  tardives 
parmi  les  cas  pathologiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces   phéno- 
mènes, observés  par  moi  et  par  d'autres  personnes  de   l'art, 
chez  des  femmes  mariées  qui   n'avaient  aucun  intérêt  a  trom- 
per, et  qni  ne  savaient  elles-mêmes  que  penser  d'une  si  grande 
erreur  dans  leur  calcul,  sont  né<  essaircmeut  d'un  très-grand 
poids,   lorsqu'ils  se   présentent,  dans   la  balance  des  preuves 
pour  ou  contre  une  naissance  tardive. 

Enfin,  avons- nous  dit,  le  terme  auquel  la  naissance  a  lieu 
doit  aussi  entrer  en  considération,  et  plus  il  sera  retardé, 
inoins ,  ce  me  semble  ,  la  légitimité  de  la  naissance  devra  être 


NAI  171 

admissible.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  enfant  vivant 
puisse  outre-passer  de  trois  à  quatre  mois,  et  même  plus> 
comme  on  l'a  dit,  le  terme  ordinaire;  du  moins  nous  n'en 
avons  aucun  exemple  bien  authentique  :  il  n'y  en  a  non  plus 
aucun  chez  les  animaux,  pour  leurs  portées.  L'espace  de  cieux 
mois,  à  retrancher  des  neufs  de  la  grossesse  ordinaire,  que  nous 
avons  admis  pour  les  naissances  précoces,  me  semble  égale- 
ment être  celui  qui  peut  être  ajouté  de  plus  au  neuvième  mois 
pour  les  naissances  tardives,  d'après  ce  qui  se  passe  dans  les 
animaux  :  c'est  aussi  là  le  non  plus  ultra  admis  anciennement, 
et  ce  que  je  trouve  de  plus  fréquent  dans  les  décisions  des 
tribunaux  qui  ont  été  favorables  à  ces  naissances.  Les  grossesses 
dont  il  est  parle  dans  plusieurs  auteurs,  et  qui  ont  été  si  fort 
prolongées,  appartenaient  à  des  enfans  morts,  qui  se  sont 
même  ossifiJs  :  telle  lut  une  grossesse  de  quinze  ans  ,  dont  il 
est  parlé  dans  le  premier  tome  du  Magasin  encyclopédique  de 
31.  -Mil lin ,  qui  fît  voir,  après  la  mort  de  la  femme,  un  teetus 
entièrement  pétrifié  ;  tels  un  fœtus  et  une  matrice  ossifies  qu'on 
trouva,  il  y  a  peu  d'années,  en  Angleterre,  à  l'ouverture  du 
corps  d'une  femme  âgée  desoixante  ans,  qui  mourut  huit  heures 
après  avoir  eu  tous  les  symptômes  du  travail  de  l'enfantement, 
et  dont  la  p.èce  anatomique  a  été  envoyée  à  M.  Clarke  ,  pro- 
fesseur d*accouchemens  à  Dublin  [An;  aies  de  littérat.  média. 
étrangère,  tom.  xvn,  pag.  55 —  61  ). On  a  même  des  exemples 
authentiques  qu'une  femme  a  pu  concevoir,  nonobstant  qu'elle 
portât  déjà  un  enfant  mott,  depuis  longtemps  altéré  dans  sa 
composition  ;  ce  qui  doit  être  connu  ,  pour  que  ,  dans  le  cas 
où  ce  corps  étranger  serait  expulsé  longtemps  après  la  disso- 
lution du  mariage,  on  ne  le  considérât  ni  comme  un  témoin 
de  mauvaises  m  ruts,  ni  comme  un  produit  de  la  superfétation  ; 
et  CCS  '  v  mplefl  de  m  longs  séjouis  de  fétus  morts  dans  la  ca- 
vité1 utéiine  sont  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé 
plu-,  haut ,  que  l'enfant  n'est  pas  étranger  à  l'acte  merveilleux 
de  l  <i<  coût  kement. 

Conclusion.  Noos  croyons,  par  conséquent,   ne  nous  être 

très  en  répondant  par  l'affirmative  aux  trois  questions 

que  DOttS  nous  étions  Drop  et  en   même  temps  nous  pen- 

Lvoic  posé  des  règles  assos  certaine!  pour  qu'on  n'abuse 

j         <ln    pun<ip<-,    que   la  natuie  n'est  pas    toujours  immu.iblc 

le  terme  des  naissances.  Cette  pi  emière  proposition  étant 
admise  ,  *i  la  fort  e  des  <  ho*  1  ne  nous  p<-i  mettant  pas  de  faite 
aiitiement .  I<>  déni  attires  itiivenl  naturellement.  Ce  <|ui  nous 
a  surpris  depuis  loi^temj  s  dans  l'examen  de  ses  question** 
le  les  naissances  tardive*  sont  beaucoup- plus  contestées 
pré<  Kres,  quoique  pourtant  elles  offrent  plus  deraoyens 
depaivenit  a  lu\eiilc:  c'efct  que  ,  dan.  Ici  premières,  il  11  y  a 
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presque  que  le  sentiment  de  froisse,  au  lieu  que,  dans  les  se- 
condes, il  s'agit  d'héritages  prêts  à  échapper  à  des  collatéraux 
avides  :  que  le  sentiment  pourtant  se  rassure,  en  voyant  naître 
«m  enfant  viable  avant  le  terme  commun,  puisque  la  possi- 
bilité en  est  établie,  au  moins  pour  un  douzième;  d'ailleurs, 
les  femmes  ont  si  grand  intérêt  :i  eue  vertueuses,  et  elles  s'ex- 
posent à  de  si  grands  malheurs  lorsqu'elles  s'abandonnent  , 
Que!  je  Suis  persuadé  qu'on  peut,  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense, 
se  reposer  sur  elles,  et  qu'on  est  souvent  injuste  a  leur  égard. 
Quant  à  la  légitimité  des  posthumes  nés  plus  tard  que  l'époque 
ordinaire,  toutes  les  ressources  de  la  chicane  et  de  l'avarice 
devront  nécessairement  échouer  devant  l'existence  des  preuves 
positives  qui  ont  été  énumérées  plus  haut  ;  savoir,  lorsque  les 
antécédent  ne  s'opposeront  pas  à  ce  que  la  conception  ait  pu 
avoir  lieu  a  l'époque  indiquée;  que  I  enfant  réunira  les  carac- 
tères ordinaires  à  ces  naissances;  que  la  grossesse  aura  été  bien 
Constatée  a  différentes  époques;  qu'elle  aura  éié  accompagnée 
de  circonstances  affaiblissantes  et  des  phénomènes  qui  ont  sou- 
vent lieu  dans  ces  grossesses;  qu'enfin  son  prolongement  ne 
sYtcndra  pas  au-delà  de  deux  mois  du  terme  ordinaire.  Cet 
preuves  physiques  seront  encore  fortifiées  des  preuves  morales, 
lesquelles  mettront  le  sceau  h  la  conviction,  lorsqu'il  s'agira 
d'une  personne  dont  on  connaissait  rattachement  aux  devoirs 
du  mariage  ,  du  vivant  de  son  époux  ;  qui  a  manifesté  une 
douleur  bien  sincère  de  l'avoir  perdu  ;  dont  les  propos,  l»s 
gestes  et  la  conduite  sont  sans  reproches  ,  et  suitout  qui  aurait 
passé  sou  année  de  veuvage  auprès  des  païens  de  son  mari  ; 
usage  (pie  la  sagesse  et  l'humanité  de  nos  ancêlies  avaient  établi, 
et  que  je  vois  avec  peine  être  tombé  en  désuétude  ! 

Je  n'ai  dû  poser  ici  que  des  principes  :  le  lecteur  qui  dési- 
rera ,  sur  le  même  sujet,  des  exemples,  des  délai  Is  ,  el  l'ippui 
d'autorités  respectables,  les  trouvera  dans  les  chapitres  VU 
et  vin  du  tome  n  de  mon  Traité  de  médecine  légale,  deuxième 

édition.  Il  aura  pu  s'a  percevoir  que  j'ai  fail  »  cel  article  quel* 
qùes  corrections  que  de  nouvelles  recherches  m'ont  luggérécs, 
depuis  (pie  mon  ouvrage  a  été  imprimé.  (fodérk.  ) 

8iclf.ii   (Adrien),   Histoire  inouïe  d'un   accouchement  de  dix-neuf  mois,  an 

Pnj  ;  in  8*.  1G70. 
ALBi:nu  (iwicliael),  Disserlalin  de  partit  serntinn  ;  iu-.j° '.  Halœ ,   1729- 
—  Disscrtutio  de gravulitate pmlongata  ;  in-4°«  HaUe%  i^i5. 
*F.nF.r.  (omlietnttM-Bernhardiu),  Dutettatio  île  partit  trcdecimalri  légitima  : 

in- \°.  Hcideibergre ,  1  7  i  > 
li'.tskii,  Diêteftatto  Je posthumo  anniculo  seu  duodecimestri ;  in-4°-  rfc- 

tetnlcigr  ,   1  7  |'s- 
x.oiis  (Antoine),  Mémoire!  contre  la  légitimité  des  naissance*  prétendue!  tat- 

dircij  in-.s  .  P.nis ,   1  jjfl  j. 
BocvAr.r,  Consultation  sur  une  naissauce  tardive;  in-8°.  Paris,  17G5. 


ïEtTtv,  Consultation  snr  la  légitimité  des  naissances  tardives;  in-80.  Paris, 

1 7<55. 
x.e  bas,  Question  :  Peut-on  déterminer  un  temps  préfixe  pour  l'accouchement? 

in-8°.  Paris,  1764. 
—  Nouvelles  observations  sur  les  naissances  tardives;  in-8°.  Paris,  1765. 
PLissojr  (Demoiselle),  Réflexions  critiques  sur  \t$  écrits  que  produit  la  question 

de  la  légitimité  des  naissances  tardives;  iu-8p.  Paris,  1^65. 
vogel  (funlolphus-Augustus),  Dissertatio  de  par  tu  serolino  valdè  dubio; 

in-40.  Goeltingœ ,  1767. 
sidre.v,  Disserlatio  de  parla  serolino;  in-4°.  Upsalœ,  1770. 
Ar.\ot.D  (ceorgius-cbrist.  ) ,    Tractalus   de  parla  3a.|  dierum  in  singulari 

gravulitale  elpaerperio.  Lipsiœ,  177a- 
puetthaxn  (jos.  e.  l.).  Prolusio  de  parla  undecimestri ;  in~4°.  Lipsiœ , 

sch>obel,   Dissertatio  de  parla  serolino  in  medicinâforensi,  lemerènec 
ajjinnando  ncc  negando ;  in-4°-  lenœ,    1786.  V.  Schlegel,    Collect., 

t.   IV. 

KAXSU  (Ernestus),  Programma  de  partu  undecimcstri;  in-4°«  Lipsùe, 

•798- 

Masso.v   (c.  n.  c.  ).  Considérations  générales  sur  les  naissances  tardives,  et  sur 

l'usage  de  la  saignée  pendant  la  grossesse,  5î  pages  in-8°.  Paiis,  1802. 

NANARIS,  s.  m.,  pimela  oleosa  :  Loureiro  (Flore  de  la 
Cochinchine).  Grand  arbre  qui  croît  aux  environs  d'Amboine, 
et  en  plusieurs  autres  lieux  des  Indes;  figuré  par  Rumphius 
(  Flore  eï Amb.  )  sous  le  nom  de  nanarium ,  lab.  54» 

Cet  arbre  est  curieux  par  un  phénomène  végétal  remar- 
quable :  sou  écorce  est  tellement  imprégnée  d'une  huile  essen- 
tielle,  qu'elle  eu  découle  naturellement,  et  en  assez  grande 
quantité  pour  qu'on  puisse  la  recueillir.  Celte  huile  est  odo- 
rante, suave,  jaunâtre,  claire,  transparente  j  elle  est  quelquefois 
mêlée  à  une  matière  gommeuse  ou  résineuse  ,  dont  on  la  sépare 
par  la  pression.  L'huile  essentielle  de  nanaiis  s'épaissit  avec  le 
temps,  est  lic-j-inflammable,  et  agit  sur  la  peau  d'une  manière 
marquée  et  presque  corrosive. 

Les  lernuies  du  pays  s'en  servent  comme  de  parfum  ,  cl  en 
oignent  leur!  cheveux;  on  l'emploie  aussi  dans  le  traitement 
d<  1  plaies ,  étant  estimée  ruinera  re  et  résolutive.  La  propriété 
qu'elle  a  d'acquérir  de  ia  cousistànCC  l'a  lait  mêler  avec  de  la 
p'>i\,  et  on  s'en  sert  aldrs  pour  boucher  les  lentes  des  navires. 

(  ette  huile  se  répand,  lorsqu'elle  n'est  pas  recueillie-,  air  - 
toui  «in  ifooc  des  arbres,  et  communiques,  la  terre  une  odeur 
ambrée  qui  persiste  après  leur  destruction^  ce  qui  a  fait  croire 
aui  habitant  du  |>.i\>  ei  à  quelquei  naturaiisl efe ,  que  cette 
11  1 1  ii  naturelle  à  la  terre.  Cette  erreur  a  été  répétée  dan-, 
quelques  ouvrages  modernes.  L'origine  de  l'ambre  est  enébre 
obscure,  tu  .   lu  idepi   ruiner  qu'elle  n'est  pas  le  produit 

«lu  1  ègne  minéi  il. 

Le  pimela  appartient  a  la  famille  des  lérébinthacéei  ,  <  i  p?n- 
Meun  autres  arbres  de  cette  ûunille  nous  offrent  un  phénomène 
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preque  analogue  sous  le  rapport  de  la  production  d'une  ma- 
dère résineuse  :  tels  sont  le  pislacia  terebiiUhus  ,  le  pisiaeia 
lentiscus.  Ordinairement  lés  huiles  essentielles  résident  dans 
les  fleurs  ou  les  fruits,  quelquefois  pourtant  dans  le>  i  corces  ; 
mais  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la  distillation  qu'on  Ira  obtient  : 
c'est  sa  surabondance  qui  produit  ici  sa  sortie  spontanée. 

(.MÉrtAl) 

NANCKATES,  s.  m.  pi.  Vqyez  nam.i'iqui:  (acide). 

NAJNCÉ1QUE  (acide),  s.  m.  Nom  d'un  acide  que  M.  Bra- 
connol  croit  avoir  découvert  (  i8i3  )  dans  le  produit  de  la  fer- 
mentation spontanée  de  plusieurs  substances  végétales,  et  dont 
H  a  lait  hommage  à  la  ville  de  Nanci  ,  lieu  de  sa  résidence.  Ce 
nom  impropre  a  été  changé  par  M.  Thompson  en  celui  CC  avide 
zumique ,  dérivé  de  Çf//»),  levain,  à  cause  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  forme.  Mais,  avant  de  multiplier  les  dénomi- 
nations, il  eût  été  bon  de  s'assurer  si  l'acide  nancéique  dif- 
fère réellement  de  l'acide  lactique,  ce  qu'ont  mis  en  doute  la 
plupart  des  chimistes  qui  l'ont  examiné  depuis  M.  Braconnot  , 
et  M.  Thompson  lui-même  (vojcz  acide  lactique  ).  Dans 
1  espoir  où  nous  sommes  que  de  nouvelles  recherches  ne  tarde- 
ront pas  à  résoudre  celte  question  encore  indécise,  nous  croyons 
convenable  de  renvoyer  l'histoire  de  cet  acide  au  moi  zunii(jue  , 
placé  par  l'ordre  alphabétique  parmi  les  derniers  articles  de  ce 
Dictionaire.  (de  lens) 

NANCY  (eau  minérale  de),  chef-lieu  de  préfecture,  au  pied 
d'une  montagne,  a  gauche  de  la  rivière  de  Meurthe  ,  a  quatre 
lieues  de  Toul,  cinq  de  Luuexille. 

iVtwrv -es.  On  en  compte  plusieurs,  qu'on  a  regardées  comme 
mineiales.  La  principale  est  située  au  coin  haut,  au  pied  de 
l'angle  d'un  cavalier  du  bastion  Saint-Thibault.  Cette  fon- 
taine, qui  est  connue  depuis  longtemps,  a  reçu  le  nom  de 
foJilninc  Saint -7  hibaull. 

Propriétés  physitjues.  L'eau  de  cette  souice  est  claire  ,  fraîche 
et  Légère.  Le  tuyau  <|ui  l'amène  et  le  bassin  dans  lequel  elle 
tombe  sont  incrustés  d'une  ou  e  lie  oei  .:<  <  r  Lui  épaisse.  La  sa- 
veur de  l'eau  est  plus  ou  m<  ins  fcrrugii.<  us.' .  aigi  eleltc  et  as- 
tringente. 

Analyse  vhi/nit/ue.  D'à  pic-,  h  S  cxpéi  ien<  <  -  d\  M.  Mathieu 
Domhasle,  un  ki  lu^i anime  d'<  au  de  la  fontaine  S;unl-rl  hibau  It 
contient  :  caihonale  de  chaux  o,  i  >  giauiincs;  sulfate  de  chaux, 
0,07;  sullate  de  chaux  «u-ijll.sé,  o,_>l>;  muriatc  de  soude, 
0,o{  ;  carbonate  de  lei  ( n  su-pi -iimoii  ,  0,0  {. 

Outre  i.i  fontaine  mineiale  de  Saint-  Thibault,  on  trouve 
encore  a  Nancy  plusieurs  autres  souice-,  dont  M.  Domhasle.  a 
fait  l'auu  '.  >  >e,  et  qui ,  en  puerai  ,  dilterent  peu  de  l'eau  com- 
muue. 
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Propriétés  médicales.  Quoique  la  fontaine  Saint-Thibault 
soit  un  peu  ferrugineuse,  cependant  les  habitans  la  boivent 
sans  en  éprouver  d'effets  sensibles.  Bagard  conseille  l'usage  de 
cette  eau  daus  la  jaunisse  ,  les  pâles  couleurs  ,  les  flueurs  blan- 
ches, depuis  une  pinte  jusqu'à  irois  par  jour. 

des  canx  minérales  de  Nancy  ,  par  M.  Bagard  ;  in-8°.  i  ^63- 
DE  aère  et  aquis  nanceianis.  1  770. 

Thèse  sonlcnne  dans  les  écoles  de  Nancy  par  M.  Laflize. 

Marquet,  Mandel ,  Nicolas  ont  encore  écriisur  les  eaux  de  Nancy. 

(m.  p.) 

NANT  (eau  minérale  de  ) ,  village  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Saint- Mai  tin  de  Yalamas.  La  source  minérale  qui  porte  indif- 
féremment Je  nom  de  Nant  et  celui  de  Saint-Martin  de  Vala- 
mas,  sort  près  de  ce  village,  d'un  rocher  placé  dans  un  petit 
ravin.  Elle  est  froide;  M.  Boniface  la  dit  acidulé  et  martiale. 

(m. p.) 

NAPEL  ,  s.  m.  ,  napellus ,  Offic.  ;  aconitum  napellus ,  L.  ; 
plante  de  la  polyandrie  potygynie  de  Linné,  et  de  la  famille 
naturelle  des  elléboracées. 

On  a  déjà  parlé  du  napel  et  de  ses  congénères  a  l'article 
aconit;  mais  il  nous  paraît  à  propos  d'ajouter  ici  quelques  re- 
cherches sur  ces  poisons  célèbres  dans  l'antiquité ,  et  le  résultat 
des  expériences  de  M.  le  docteur  Orfila  pour  constater  leur 
mode  d'action  sur  l'économie  animale. 

tiKovn  signifie  en  grec  pierre,  rocher:  telle  paraît  l'origine 
«les  mots  a.y.ovt1ov  ,  aconitum. 

Quœ,  quia  nascunlur  dura  vivacia  caule, 
sf g  raies  aconilavocant. 

Ovide  ,  Metam.  ,  lib.  vu,  vers  4^0. 

Théophraste  (  lib.  ix  )  tire  ce  nom  d'Aconc,  ville  voisine 
oHéraclee,  dans  te  royaume  de  Pont,  autour  de  laquelle  les 
aconits  croissaient  abondamment  (  Portus  Aconœ  veneno  aco- 
nilo  diras.  Plin.,  lib.  VI,  c.  1.  );  mais  Acone  ne  devait  sans  doute 
elle  même  i  e  pom  qu'a  sa  position  sur  un  sol  rocailleux. 

Déterminei  aujourd'hui  avec  précision  les  diverses  espèces 
d  h  ooil  mentionnées  par  Jesanciens  est  une  tache  fort  difficile. 
MM.  Deçà ndo lie  et  Encontre  ont  tâché  de  la  remplir,  autant 

1     I  I  ...  1/ 

(]M  it  ,  dans  un  un  moire  ires-savant. 

L  aconil  de  Théophraste  lent  parait  le  plus  difficile  à  re- 
connaître, (fnoiqu'on  paisse  soupçonner  qu'il  ne  s'éloignait  pas 
a  coup  du  genre  gui  .\  <  on&ervi  ce  nom. 

L  aconitum  partlalianches  d<_-  Dioscoride,  le  mrme  que  le 
thelyphonon  de  Théophraste ,  rapporte'  par  plnsienra  auteurs 
au  aorinicum  pardaiwnehet ,  Lion. ,  est ,  selon  eux  ,  le  ramm- 
euiut  ikora  ,  Liua. .  duo,  lequel  ils  ceeoaaaissent  aus^i  l'aconit 
de  Pline. 
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Notre  aconitum  lycoctonuni  est  très-probablement  celui  de 
Dioscoride. 

Quant  au  cammarum  des  anciens ,  quoique  les  modernes 
aient  donné  ce  nom  à  une  espèce  d'aconit,  ils  regardent  comme 
impossible,  par  l'absence  totale  de  description,  de  le  rapporter 
avec  probabilité  à  quelque  végétal  connu. 

Les  anciens,  dont  les  noms  génériques  indiquent  plus  sou- 
vent des  qualités  communes  qu'une  organisation  pareille,  se 
servaient  souvent  du  mot  aconit  pour  désigner  les  poisons  en 
général,  et  surtout  les  plus  terribles.  C'est  en  ce  sens  que  Ju- 
vénal  a  dit: 

JVulla  aconiia  bibuntur 

Ficlilïbus 

et  Ovide  : 

Luritla  lerribiles  misccnl  aconita  noi'ercœ. 

Mêlai».    I. 

Suivant  une  antique  fable,  l'aconit  était  né  de  l'écume  de 
Cerbère  ,  quand  Hercule  l'arracha  des  enfers.  On  montrait  au- 
près d'Héraclée  l'ouverture  par  laquelle  le  héros  était  soi ti  du 
gouffre  infernal,  et  l'on  voyait  croître  partout  aux  enviions  ia 
plante  redoutée,  monument  de  sa  victoire  sur  le  monstre* 
(Pliu.  ,  lib.  xxvn,  c.  n);  Nicandre  (  Alexiph.)  et  Aristole 
(  De  anim.  )  rapportent  la  moine  fable  avec  peu  de  différence. 
Hécate  avait  appris  aux  hommes  le  funeste  usage  de  l'aconit 
(  Diod.  sic. ,  1.  iv,  c.  xlv  ).  Celait  un  ingrédient  ordinaire  des 
terribles  compositions  de  Alédée.  C'était  le  moyeu  dont  Aga- 
tharque,  tyran  d'Héraclée,  avait  coutume  de  se  servir  pour 
se  défaire  de  ceux  qu'il  craignait.  Les  habitans  de  cette  ville 
s'imaginèrent  trouver  un  préservatif  d.ms  l'usage  de  la  rue, 
elle  pouvait  du  moins  en  être  un  contre  la  crainte. 

Suivant  Diogène  Laércc,  Aristole,  accusé  d'impiété  par  le 
sacrificateur  Ettrimédon,  se  donna  la  mort  avec  l'aconit.  11  cite 
à  ce  sujet  cette  épigranune  : 

JYufrr  Arittotelem  Lcsdnl  pietatc  nnrentem 

Dctuiii  Eurimédon,  smerifietu  Cefeiis, 
llle. ,  acùnita  bibens ,  ttibterpigil.  Cette  aconit* 
Jlocerdi  injuslum  vincerc smarjfiçum. 

Ou  croit  plus  généralement  que  le  philosophe  se  contenta 
d'éviter  la  persécution  en  se  retiiant  à  Chalets. 

Dans  l'île  de  Céos ,  uue  loi  ordonnait  de  mourir  à  ceux  qui 
ne  pouvaient  plus  vivre  utilement.  Les  vieillards  infirmes 
dont  la  patrie  ne  pouvait  plus  attendre  de  services .  buvaient 
en  conséquence  l'aconit.  La  rareté  des  vivres  dans  cette  île 
était  le  motif,  mais  non  l'excuse  d'une  loi  si  barbare. 

La   préparation   de  l'aconit,  suivant  Jet  anciens,  ajoutait 

beaucoup  a  ses  effets.  C'est  sans  doute  l'aconit  préparé  qu'ils 
regardaient  comme,   le  plus  promptcinent  mortel  de  tous  les 
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poisons,  et  que,  suivant  Théophraste,  il  n'était  pas  permis  de 
gardée  chez  soi  sans  s'exposer  à  une  peine  capitale.  Par  une 
autre  préparation,  plus  détestable  encore,  peut-être  en  ce 
qu'elle  semble  plus  favorable  au  crime,  il  ne  produisait  son 
effet  qu'au  bout  d'un  temps  déterminé  (Theoph.,  Hist.  ix,  16). 
Le  célèbre  Regulus,  pour  décider  le  sénat  de  Rome  a  rejeter 
l'échange  de  captifs  proposé  eu  sa  faveur  par  les  Carthaginois, 
assurait  qu'ils  lui  avaient  fait  prendre  un  semblable  poison  , 
qui  devait  bientôt  terminer  également  sa  vie,  soit  qu'il  de- 
meurât a  Rome,  soit  qu'on  le  livrât  à  ses  ennemis  (Aulu-Gel. , 

VI, 4); 

Théophraste  et  Pline  parlent  d'un  aconit,  le  thelyplionon  , 

dont  le  seul  contact  sur  les  parties  sexuelles  des  femelles  de 
diverses  espèces,  et  des  femmes  mêmes,  suffisait  pour  causer 
une  mort  prompte.  L'opinion  des  terribles  propriétés  de  cette 
plante  était  si  forte  que  Calpurnius  Bestia  fut  accusé  publique- 
ment par  M.  Ccecilius  de  s'être  servi  de  ce  moyen  pour  faire, 
pendant  leur  sommeil ,  périr  successivement  ses  deux  femmes 
cjus  in  digito  mortuas  (Plin.  xxvn,  2  ).  Nous  avons  déjà  ob- 
servé que  cet  aconit,  étranger  au  genre  qui  nous  occupe  ici , 
est  regardé  par  les  uns  comme  un  doronic,  par  les  autres 
comme  une  renoncule.  L'attouchement  de  ces  plantes  ne  pro- 
duit heureusement  plus  aujourd'hui  ces  odieux  effets;  Bran- 
tôme raconte  cependant  quelque  £hose  d'assez  semblable  sur 
la  mort  d'un  roi  de  Naples  et  de  sa  maîtresse. 

Le  thelyplionon,  au  rapport  de  Théophraste,  ne  passait 
pas  pour  moins  redoutable  aux  scorpions, dont  sa  racine  offrait 
la  forme.  1U  mouraient  dès  qu'ils  en  étaient  touchés;  mais  le 
contact  de  l'ellébore  blanc  suffisait  pour  les  rappeler  à  la 
rie. 

On  connaît  le  respect  superstitieux  des  anciens  Eprypticns 
pour  an  grand  nombre  d'animaux.  Chaque  province  en  avait 
adopté  quelqu'un  et  lui  rendait  une  sorte  de  culte.  Les 
loup-,  jouissaient  de  cet  honneur  dans  la  préfecture  lyco- 
DOlitaine.  S'il  faut  en  croire  Elicn,  les  habilaus  de  celte 
avaient    vin,   dans  toute  l'étendue  de  leur  territoire, 

rrachei  soigneusement  l'acooil  tue-loup  (  aconitum  Ivcoc- 
tonum,  Linn.),  d<-  peoi  qu'il  n'en  arrivât  quelque  accident  fu- 
d<  -I..-  .1  l'objet  de  leui  vénération.  De  Ravi  (  Recherch.  sur  les 
/..->!>.  <i  w  les  Chin. ,  vol.  11,  pag.  i33)  traite  avec  raison 
Le  de  ridicule.  Il  eût  tin  ajouta  que  la  précaution  était 
inutile  1  pu  wjue  les  loups  ne  mangent  certainement  jamais 
;nj(  nue  berbe  de  leui  propre  mouvement. 

botanistes  ont  parle  du  rat  ou  de  la  moui  he  de 
l'a<  onit  napel.  WicenneciUcomme  un  antidote  non  mo^nipuif- 

ta 
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sant  contre  ce  poison  que  les  bézoards  et  la  thériaq ne ,  certain  rat 
qui  se  nourrit  des  racines  du  napel.  On  ne  sait  où  le  médecin 
arabe  a  pris  cette  fable ,  qui  est  en  contradiction  avec  ce  que  les 
anciens  ont  débite  de  leurs  aconits.  Suivant  Pline  (  lib.  xxvn  L 
c.  n)  la  racine  de  l'aconit  tue  les  rats,  même  de  loin,  par  son 
odeur,  et  cette  particularité  lui  a  même  quelquefois  l'ail  donner 
le  nom  de  myoctonon. 

11  paraît  que  depuis  Avicenne  personne  ne  fut  assez  heureux 
oui  trouver  ce  rat  du  napel,  excepté  Matlliiolc.  Ce  n'est  pu 
a  seule  chose  que  le  docte  commentateur  de  Dioscoride  se  soit 
vanté  d'avoir  vue,  sans  qu'aucun  autre  savant  ait  pu  jouir  du 
même  avantage. 

Des  observateurs  de  meilleure  foi  ont  osé  nier  l'existence  du 
rai;  mais  regrettant  apparemment  de  détruire  une  histoire  si 
merveilleuse,  ils  se  sont  avisés  d'attribuer  la  même  puissance 
à  des  insectes  qui  se  plaisent  sur  les  feuilles  ou  sur  les  fleurs 
du  napel.  Ils  se  persuadèrent  que  l'analogie  des  mots /uvç,  rat, 
et  [jlvicl  ,  mouche,  les  avait  fait  confondre  par  les  auteurs  ara- 
bes. Ces  mouches  du  napel,  suivant  Lobcl ,  sont  bleuâtres 
comme  ses  fleurs,  et  elles  ressemblent  aux  cantharides. 

Les  fleurs  des  aconits  renferment  un  nectar  non  moins  re- 
cherché des  abeilles  et  de  plusieurs  autres  insectes,  que  celui 
des  autres  plantes.  On  les  voit  souvent  en  grand  nombre  sur  le 
napel.  Voilà,  sans  doute,  l'origine  de  l'histoire  de  cettcmouchc 
fameuse. 

Souvent  même  ces  insectes ,  en  piquant  les  fleurs  des  aconits, 
les  rendent  si  difformes  qu'on  a  peine  à  reconnaître  leur  véri- 
table structure.  C'est  probablement  à  celte  cause  que  sont  dues 
les  monstruosités  des  échantillons  figurés  dans  les  ouvrages  de 
quelques  anciens  botanistes. 

La  forme  remarquable  de  la  division  supérieure  du  calice 
des  aconits  leur  a  fait  donner  par  le  vulgaire  les  noms  de  cal- 
que, de  capuchon.  Des  ressemblances  imparfaites  prises  à  l.i 
lettre  par  un  dessinateur  qui  n'avait  point  l'objet  sous  les  yei:\. 
ont  quelquefois  donné  lieu  il  des  figures  plaisamment  ridi- 
cules, dont  de  graves  auteurs  n'ont  pas  craint  d'orner  leui s 
ouvrages.  Telle  est  celle  de  l'aconit  dans  le  Traité  des  venins 
par  Ambroise  Paré(liv.  xxn  de  ses  œuvres,  pag.  78  J  ).  La  ra- 
cine en  queue  de  scorpion,  les  feuilles  semblables  à  celles  du 
concombre,  suivant  la  description  des  anciens,  sont  einpiun- 
lées  de  Malthiole,  qui  parait  avoir  eu  en  vue  le  doronic  dont 
nous  avons  parlé.  Le  p<  m  d.«  la  chirurgie  française  n'était  pas 
naturaliste:  avant  vu  sans  doute  dansquelque  moderne  que  les 

fleurs  del'aconil  avaient  la  forme  d'un  casque,  il  a  fut  ajouter  a 
U  figure  dcMalthiole,qui  n'a  point  de  fleur,  une  tige  .surmon- 
tée d'un  casque  tel  que  le  portaient  les  guerriers  de  son  temps, 
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et  où  la  visière  même  n'est  pas  oubliée.  La  raison  qu'il  donne 
de  la  forme  de  ces  fleurs  est  assez  remarquable,  ce  Au  sommet, 
dit-il,  ila  un  heaume  semblable  à  celui  d'un  homme  d'armes, 
pour  montrer  qu'il  est  armé  envers  tous,  et  coutre  tous  anir 
maux,  a 

On  a  plus  d'une  fois  ainsi  figuré  les  passiflores,  en  groupant 
les  instrumens  de  la  passion,  clous,  couronne  d'épines,  etc., 
de  manière  que  l'ensemble  offrît  quelque  ressemblance  avec 
une  fleur.  Un  ciboire  soigneusement  dessiné  à  l'extrémité  d'un 
rameau  est  un  bouton  non  épanoui  (  Merv.  de  la  nat. ,  in-12, 
1726,  pag.  3o  ).  Des  figures  bien  caractérisées  d'hommes  et  de 
femmes  ont  de  même  remplacé  quelquefois  les  racines  de  la 
mandragore  (  alropa  mandragora  )  qu'on  s'est  plu  à  leur  com- 
parer (  Le  grand  Herbier  en  français,  in  8°.  Goth.  ) 

Le  napel  qui  doit  ce  nom  à  la  forme  de  sa  racine,  un  peu. 
semblable  à  celle  du  navet  (  napellus,  diminutif  de  iwpus) ,  est 
celui  des  aconits,  dont  les  effets  ont  été  le  plus  exactement  ob- 
servés. C'est  dans  la  racine,  surtout,  que  résident  ses  dange- 
reuses qualités.  Sa  saveur,  douceâtre  d'abord  ,  est  bientôt  sui- 
vie d'une  âcreté  brûlante;  toutes  les  parties  de  la  bouche  s'en- 
gourdi>sent ,  quelques  douleurs  lancinantes  s'y  font  ressentir, 
la  salive  cou  h:  abondamment,  une  sorte  de  frisson  accompagne 
ces  symptômes.  On  assure  avoir  vu  quelquefois  l'inflammation 
de  la  bouche  résulter  de  la  mastication  de  celte  plante.  L'aco- 
nit paniculé  peut  même,  suivant  Haller,  faire  élever  des  vési- 
cules par  son  application  sur  la  pear.. 

Un   gi and  nombre  d'accidens   funestes,  les   expériences  de 

plusieuis  auteurs  sur  divers  animaux,  celles  qui  furent  faites 

autrefois  sur  des  condamna  ,  soit  a  Prague,  d'après  les  ordres 

(!'•  l'empereur  Ferdinand  1 ,  soit  à  Rome,  d'après  ceux  du  pape 

Clément  vu  ,  par  Alallliiolc  (Vatlh.   in   Diosc,  pag.  768,  éd. 

C  B .).  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  terribles  effets  dece  poison. 

\  me  soif  ardente,  une  extrême  prostration  des  forces,  des 

vomissemens,  des  vertiges,  du  délire,  nn  état  comateux  ou, 

DVttisif,  des  déjections  Séreuses,  des  sueurs  froides  suivies  de 

la  ntotl  ;telssonl  ICSaccidens  les  plus  ordinaires  qui  résultent 

«le  l'empoisonnement  par  le  napel. 

M  1  tique  que  les  renoncules,  il  parait  en  différer  par 

un'-  action  particulière  iui    le  système  nerveux.  Il  tue  quel- 
qa<  ini  laisseï  <le  traces  sensibles  d'inflammation  sur  les 

:  met  digestifs. 

M.  Oral  ■  ■  fait,  poui  constater  la  manière  d'agii  «lu   napel 
i''  inomû  animale,  nue  série  d'expériences  dont  les  détails 
ne  sauraient  trouvei    place   ici.  Voui  nom  contenterons  d'eu 
présente!  les  résultat!  '1  mi  l<  •  propres  termes  <!<•  l'auteur. 
t-iljdc  [ue  nous  venons  dVxpostr  : 

1 2. 
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i°.  Que  le  suc  des  feuilles  d'aconit  introduit  dans  i'cstomnr, 
dans  le  rectum,  ou  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  des  chiens:, 
détermine  des  accidens  graves  suivis  d'une  mort  prompte  ; 

i°.  Qu'il  en  est  de  même  de  la  racine  de  cette  plante,  dont 
les  effets  paraissent  encore  plus  marqués  que  ceux,  du  suc  des 
feuilles  ; 

3°.  Que  l'extrait  aqueux  d'aconit  préparé  en  exprimant  le 
suc  de  la  [danie  fraîche,  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriété* 
vénéneuses  que  le  snc,  tandis  qu'il  est  incomparablement  moins 
actif  lorsqu'il  a  été  obtenu  par  décoction; 

4°.  Que  l'extrait  résineux  est  plus  énergique  que  l'extrait 
aqncnx; 

5°.  Que  tes  diverses  préparations  sont  absorbées,  transpor- 
tées dans  le  torrent  de  la  circulation;  qu'elles  agissent  spécia- 
lement sur  le  système  nerveux  ,  et  particulièrement  sur  le  cer- 
veau ,  où  elles  déterminent  une  espèce  d'aliénation  mentale; 

6°.  Qu'elles  exercent  en  outre  une  irritation  locale  capable 
de  développer  une  inflammation  plus  ou  moins  intense  ; 

n  .  Qu'elles  paraissent  agir  sur  l'homme  comme  sur  le* 
chiens. 

Les  fatales  propriétés  du  napel  sont  communes  à  tous  les 
aconits.  L'aconit  tue-  loup  ,  l'aconit  paniculé  paraissent  au 
moins  aussi  redoutables.  L'aconit  paniculé  particulièrement , 
aconilnm  paniculatum ,  Lam. ,  acoiiîlum  cammarum  ,  Linn. , 
est  doué  d'une  saveur  plus  Acre  que  le  napel.  Le  dernier  nom 
Jatin  cammarum ,  qui  siguific  crabe,  écrevisse,  paraît  avoir  été 
donne  par  les  anciens  à  leur  aconit  pardalianches  (doronic),  à 
(anse  de  la  ressemblance  de  sa  racine  avec  la  queue  de  certains 
crustacés  (Plin.,  lib.  xxvn,  c.  n).  Les  modernes  l'ont  appli- 
qué à  un  aconit  tout  différent. 

L'aconit  anthora,  quoiqu'il  ait  passé  autrefois,  comme  son 
ii. mu  l'indique,  pour  l'antidote  du  thora  [ranunculw  tliora, 
Linn.);  quoiqu'on  l'ait  aussi  quelquefois  appelé  l'aconit  sa- 
lutaire ,  ne  doit  pas  être  moins  suspect  que  les  autres. 

Les  effets  des  aconits  sont  trop  frappant,  trop  terribles  pour 
n'avoir  pas  été  parmi  les  modernes,  comme  nous  avons  vu 
qu'ils  le  furent  chez  les  anciens,  l'objet  de  bien  des  exagéra- 
tions. 

S'il  faut  en  croire  quelques  auteurs,  les  fleurs  du  napel,  mê- 
lées à  d'autres  dans  des  \  ases  pour  oi  ner  un  appartement,  peu- 
vent suffire  pour  causer  de  tristes  accidens  «  J'ai  connu,  dit 
Aliller  (  Dict.  )  ,  des  personnes  qui,  pour  avoir  porté  sous  le 
nez  «les  (leurs  de  cette  espèce  d'aconit ,  tombèrent  sur-le-champ 
en  défaillance,  et  perdirent  la  vue  pendant  deux  ou  trois 
jours.  » 

Le  seul  contact  prolongé  de  si  racine,  ou  même  des  tiges, 
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avec  la  main  échauffée,  peut  être  funeste  suivant  quelques 
auteurs.  On  lit  le  trait  suivant  dans  les  additions  au  Voyage 
de  Coxe  par  Ramond  (  vol.  1 ,  pag.  256  ).  Un  jeune  Suisse  por- 
tant à  la  main  un  bouquet  d'aconit  lue-loup  passa  la  soirée 
au  bal  champêtre,  et,  suivant  l'usage  du  pays ,  n'y  dansa  qu'a- 
vec sa  fiancée.  Au  bout  de  quelques  heures ,  tous  deux  n'étaient 
plus.  Une  histoire  toute  semblable,  la  même  peut-être,  est 
rapportée  par  Yalmont  de  Bomare. 

Hallcr  qui  a  souvent  vu  les  troupeaux  reposer  paisiblement 
sur  les  Alpes  au  milieu  des  touffes  d'aconits,  qui  en  a  souveut 
lui-même  rapporté  de  gros  faisceaux  de  ses  herborisations,  ne 
croit  point  à  tout  ce  qu'on  a  débité  du  danger  de  les  toucher,  il 
croit  encore  bien  moins  qu'il  suffise,  comme  on  l'a  ainsi  pré- 
tendu ,  pour  empoisonner  des  alimens,  d'entretenir  avec  des 
feuillet  scellées  d'aconits  le  feu  auquel  on  les  fait  cuire. 

Rodder  (  in  Alberti  jurisp.  med. ,  vol.  vi ,  pag.  724)  assure 
avoir  vu  une  très-petite  quantité  de  suc  de  napël  introduite 
par  hasard,  en  arrachant  cette  plante,  dans  une  blessure  légère 
du  pouce,  causer  la  cardialgie,  la  défaillance,  la  tuméfaction 
cl  l'inflammation  du  bras,  bientôt  suivie  de  la  gangrène.  On 
ne  peut  obtenir  la  guérison  de  la  plaie  qu'après  une  longue  et 
abondante  suppuration.  Les  aconits  sont  du  nombre  des  plantes 
employées  anciennement  pour  l'empoisonnement  des  flèches. 
L'observation  que  nous  venons  de  citer,  si  elle  est  exacte, 
donne  lieu  de  croire  que  ce  n'était  pas  en  vain.  Les  expériences 
de  M.  OiTila  ne  laissent  point  de  doute  sur  le  danger  de  l'ab- 

jition  en  certaine  quantité  du  principe  vénéneux  de  l'a- 
1  "nit. 

1  à  -  <  inéiiques  doux  dans  la  première  période ,  ensuite  d'a- 
bondantes boissons  mucilagincuses  et  même  un  peu  acidulées, 
sont  les  moyens  généraux  qu'il  convient  d'employer  contre  ce 
poison. 

La  dessiccation  fait  perdre  aux  aconits  une  partie  de  leus 

raté,  mais  ne  les  rend  pas,  à  beaucoup  près ,  sans  danger. 

StO<  1  ck.  dans  le  cours  de  ses  essais  sur  les  plantes  vénéneusesT 
nui  reconnaître  dans  l'aconit  un  excitant  énergique  de  la 
1  inspiration.  Divers  auteurs  après  lui  l'ont  en  conséquence 
pi  contre  les  rhumatismes  chroniques,  la  goutte,  la 

fteiatique,  les  1  landuleux,  la  s>  philw  ,  et  même 

Qontn  les  fièvres  intermittente  .  L'expérience  des  médecins  d< 
1    1  jouis  a  démontré  l\  s  ig  ration  de  ces  éloges.  Quelques-uns 

p  '  al  pourtant  qu'il  a  soalagé  quelquefois  Ici  rhumatisant 
(  t  les  goul  teux. 

On  pense  <;"<  Ytu  onîi  panu  ulé  e  I  1''  -;  >  *  e  que  Stoen  k  em- 
ployait partit  ulicn  ment,  i.»  aapel  iv~  paraît  d'ailleurs  eu  dif- 
Lerei  nullement  quant  i  ri  efl 
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Comme  toutes  les  substances  vénéneuse»,  l'extrait  d'aconit 
ne  doit  se  donner  d'abord  qu'aux  plus  petites  doses  ,  qu'on 
augmentera  progressivement  d'un  demi-grain.  On  peut  aller 
ainsi  jusqu'à  six  ,  huit  et  même  plus  à  la  fois.  Deux  scrupules 
imprudemment  donnes  à  une  jeune  fille  tourmentée  par  une 
sciatique,  déterminèrent  une  violente  frénésie  (  Vogel ,  ^lan. 
■prax.  med.  ,  vol.  Il,  pag.  220).  Un  malade  à  qui  le  docteur 
Herz  en  avait  fait  prendre  jusqu'à  deux  gros  et  demi  pensa  être 
îa  victime  de  cette  témérité  (  6^72.  salut. ,  1785 ,  n°.  32  ). 

Geoffroy  dit  avoir  souvent  donné  comme  vermifuge  la  ra- 
cine sèche  et  pulvérisée  de  Yaconitum  anihora.  Cette  forme  di- 
minue beaucoup  le  danger  de  l'administration  de  cette  subs- 
tance. L'emploi  qu'en  fit  aussi  le  même  auteur  dans  les  fièvres 
malignes  ne  doit  nullement  être  imité. 

Nous  sommes  loin  de  croire  qu'on  doive  bannir  tous  les  poi- 
sons de  la  matière  médicale,  ce  serait  priver  l'art  de  ses  agens 
les  plus  puissans.  La  plupart  des  médicamens  héroïques  ne 
sont-ils  pas  plus  ou  moins  vénéneux  à  certaines  doses?  Plu- 
sieurs substances  dangereuses  sont  assez  bien  connues  aujour- 
d'hui pour  que  leur  emploi  journalier  dans  la  médecine  soit 
presque  sans  inconvénient.  Mais  en  est-il  ainsi  de  l'aconit  ? 
Jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  parvenu  à  ce  point ,  le  plus  prudent 
est  de  s'abstenir  de  l'usage  d'un  remède  suspect,  qui  d'ailleurs 
ne  paraît  nullement  nécessaire. 

Suivant  quelques   auteurs,  les  aconits  perdent  en  grande 

Sartic  leurs  mauvaises  qualités  par  la  culture  dans  nos  jardins. 
•namème  prétendu  que  dans  les  royaumes  du  Nord  ils  étaient 
tout  à  fait  innocens,  et  qu'on  les  mêlait  souvent  aux  salades 
pour  exciter  l'appétit,  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  croire, 
malgré  la  différence  des  climats.  Chez  nous,  des  fleurs  mises 
sur  des  salades,  sans  doute  pour  les  parer,  ont  suffi  pour  cau- 
ser de  fâcheux  accidens. 

Dans  certains  pays,  les  racines  des  aconits,  broyées  et  mêlé,  s 
avec  des  viandes,  servent  encore,  comme  chez  les  anciens,  à 
détruire  les  loups,  les  renards,  les  rats  et  autres  animaux  nui- 
sibles. La  plupart  des  divers  noms  donnés  à  ces  plantes  rap- 
pellent même  cet  usage  :  tels  sont  ceux  de  lyvoctonum  ,  lupa- 
ria  ,  cynoctonon ,  lierba  vulpi.s ,  myoclonou  ,  cl  leurs  noms 
vulgaires  dans  presque  toutes  les  langues  modernes. 

Leur  décoction  passe  aussi  pour  taire  mourir  les  pous,  les 
punaises. 

Les  animaux  en  général  rejettent  les  aconits.  Si  les  chèvres 
et  les  chevreaux  y  touchent  par  hasard  ,  ce  ne  peut  être  absolu- 
ment sans  danger. 

La  beauté  des  aconits,  malgré  leurs  dangereuses  qualités, 
en  a  fait  admettre  plusieurs  parmi  les  plantes  d'agrément.  Le 
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napel  surtout  forme  de  superbes  masses  d*un  vert  obscur,  élé- 
gamment  terminées  par  ses  longs  épis  de  fleurs  bleues  ,  et  peut 
trouver  place  dans  les  jardins-paysagers;  mais  il  doit,  comme 
les  autres  aconits,  être  sévèrement  banni  des  potagers.  On  cite 
plusieurs  exemples  de  méprises  funestes  occasionées  par  la  res- 
semblance de  ses  premières  pousses  avec  celles  du  céleri 
(  V.  Trans.  soc.  roy.  Lond. ,  n°.  fôi  ). 

decatdolle  et  exconthé,  Mémoire  snr  l'aconit  des  anciens  (dans  les  An- 
nales cliniques  de  la  société  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  deuxième 
série,  pag.  i85,  vol.  n). 

(lOISELEUR-DESLONGCHÀMPS  et  MARQUIS  ) 

NA.PHA.Nom  qu'on  donne  en  pharmacie  à  la  fleur  d'oran- 
ger; dans  les  vieilles  formules,  aqua  naphœ  veut  dire  eau  de 
fleur  d'oranger.  (f.  v.m.) 

N  APHTE  ou  >aphthe  ,  s.  m. ,  naphtha,  en  grec  vâySa, ,  dé- 
rivé ,  suivant  le  Dictionaire  étymologique  de  Morin,  du  mot 
chaldéen  et  syriaque  naphta.  Espèce  de  bitume  liquide,  trans- 
parent, peu  coloré  ,  très-léger  et  très-inflammable,  qui  existe 
naturellement  dans  certaines  contrées  de  la  Perse,  dans  la  Si- 
cile, etc. ,  ou  qu'on  obtient  en  soumettant  à  la  distillation  le 
pétrole,  qui  n'en  est  qu'une  variété  moins  pure  et  beaucoup 
plus  commune.  Voyez  pétrole. 

Déjà,  a  l'article  huile ,  de  ce  Dictionnaire,  où,  conformé- 
ment h  l'analogie,  le  naphte  a  été  placé  parmi  les  huiles  em- 
pyreuinatiqucs,  nous  avons  fait  connaître  ses  principaux  ca- 
raclères,  ses  usages  économiques,  et  les  propriétés  médicales 
qui  lui  sont  attribuées.  Pour  éviter  de  nouvelles  répétitions, 
nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  cet  article,  notamment  à  la 
pagf  601  du  vingt-unième  volume.  (oelews) 

NARCISSE  ,  s.  m. ,  narcissus  ,  Lin.  :  genre  déplantes  mono- 
cotylédones,  monopérianthées  ,  inferovariées  ;  de  Thcxandrie 
monogynie  de  Linné. 

Spatbe  monophylle;  périanthepétaloïde,  inférieu rement  ta- 
bulé, à  six  divisions  ,  muni  en  oulre  d'un  limbe  intérieur  ou 
Couronne  'nectaire,  L.  ),  tantôt  ne  formant  qu'un  anneau  peu 

fé,  tantôt  grand  et  campanule ,  et  renfermant  les  six  éla- 
lell  sont  les  caractères  distinctifs  des  narcisses. 
pèOM  suivantes  sont   Ici   seules  qui  aient  été  ou  qui 
si  employées eo  médecine 

I.  naraseedes  poètes,  narcittm  poeticui ,  L.  Cette  plante, 
qui  porte  uns  Quelques  pays  les  noms  de  jeannette  et  de  ge- 
nette,  1  les  feuilles  glauques,  presque  planes,  assez  étroites; 
porte  ordinairement  une  seule  fleur  d'une  odeur  agréa- 
ble ,  nui-,  un  peu  loi  te  ,  dont  1rs  pétales  sont  d'un  blanc  de  lait 
1 1  '  -pu  1  ;  la  COU  Mltte,  fort  courir  ,  ne  forme  qu'un  anneau  au 
'.(•  de   la  Heur,  et  elle  est  presque  membraneuse,  Crénelée 
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en  son  bord  ,  avec  un  cercle  de  couleur  rouge  ou  safranc.  Celle 
espèce  fleurit  en  avril  et  niai  ,  et  croît  dans  les  pies  montagneux 
du  midi  de  la  France. 

II.  Narcisse  sauvée  ou  narcisse  des  pies,  et  vulgairement 
porilion,  aillant,  fleur  de  coucou  {nardssus  pseudo- nards- 
sus,  L.).  Commun  dans  les  près  et  dans  les  boisT  où  il  fleurit 
de  bonne  heure.  Ses  feuilles  sont  glauques,  presque  planes, 
en  gouttière  peu  prononcée;  sa  lige,  légèrement  comprimée, 
haute  de  six.  à  huit  pouces,  ne  poric  qu'une  fleur  penchée, 
assez  grande,  peu  odorante  ,  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
et  dont  les  divisions  sont  lancéolées,  d'une  couleur  ordinai- 
rement plus  claire  que  la  couronne.  Celle  dernière,  bonjours 
égale  à  la  longueur  des  divisions  de  la  corolle  ,  csl  cylindrique, 
campauulée,  plissée  en  son  bord,  qui  est  crénelé  et  à  sis  di- 
visions peu  distinctes. 

III.  Narcisse  tazette  {nardssus  lazella ,  L.).  Ses  feuilles  sont 
glauques,  a  peine  canalieulées ,  étalées;  sa  tige,  presque  cy- 
lindrique, porte  deux  à  quatre  fleurs,  rarement  cinq  à  six  , 
très-odorantes^  d'un  blanc  terne,  ayant  une  couronne  en  forme 
de  coupe,  à  limbe  presque  entier,  de  couleur  dorée,  et  deux 
fois  plus  courte  que  les  divisions  du  péi:anthc.  Ce  narcisse  est 
commun  dans  les  prairies  humides  des  provinces  méridionales 
et  maritimes  de  la  France,  où  il  fleurit  souvent  dès  le  mois  de 
lévrier.  Dans  les  jardins  de  Paris,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
<!<•  narcisse  à  bouquet,  ses  fleurs  ne  paraissent  qu'un  mois  ou 
six  semaines  plus  tard. 

IV.  Narcisse  d'Orient  (nardssus  orientalis,  L.).  Cette  espèce 
se  distingue  de  la  précédente  par  la  couronne  de  sa  fleur,  qui 
«  i  <  ampanuîée,  à  trois  divisions  échancrées  :  elie  est  originaire 
(1     i  Orient. 

V.  Narcisse  odorant  {narrissus  odorus ,  L.).  Cette  plante  est 
facile  à  distinguer  de  ses  congénères  par  la  forme  et  la  couleur 
rie  ses  feuilles,  qui  sont  demi-eylindriques ,  caualiculées  et 
d'un  vert  foncé.  La  tige,  parfaitement  cylindrique,  porte  à  son 
sommet  depuis  une  jusqu'à  quatre  et  cinq  fleurs,  d'un  beau 
jaune  et  d'une  odeur  suave;  leur  couronne  eu  cloche  ,  moilic 
plus  courte  que  les  divisions  de  la  corolle,  est  découpée  liai- 
son bord  en  six  lobes  arrondis.  Ce  narcisse  croît  naturellement 
dans  les  champs  et  les  lieux  incultes  I  n  Proveni  e. 

Ces  diverses  espèces,  comme  presque  toutes  celles  de  re 
genre  ,  ont  depuis  longtemps,  par  leui  beauté,  par  leur  parfum, 
mérité  les  soins  de  l'homme,  et  produit  sous  la  main  du  jar- 
dinier une  foule  de  variétés  plus  agréables  l'une  que  l'autre. 
En  doublant,  les  fleurs  de  plusieurs  se  sont  plutôt  déformées 
qu'embellies.  On  cherche  eu  vain  dans  le  poiillon  double  des 


jardins  la  forme  pleine  de  grâce  et  l'élégante  couronne   du 
narcisse  sauvage. 

On  trouve  dans  les  anciens  plusieurs  traditions  sur  l'origine 
du  nom  de  ce  genre.  Qui  ne  sait  par  cœur  la  fable  du  jeune 
Narcisse  consumé  d'amour  pour  lui-même  au  bord  d'une  fon- 
taine dont  le  miroir  lui  offrait  son  image,  et  métamorphosé, 
par  la  pitié  des  dieux,  en  la  fleur  qui  porte  son  nom,  et 
qu'Ovide  peint  dans  ces  deux  vers ,  qui  renferment  une  des- 
cription assez  exacte  de  l'espèce  que  nous  appelons  narcisse 
poétique  : 

JVusquam  corpus  erat,  croceumpro  corpnre  Jïorcm 
Inventant  ,foiiis  médium  cingentibus  albis. 

META.M.  ,  lib.  îiî,  vers  5og. 

On  montrait  sur  les  confins  de  la  Béotie  un  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  l'infortuné  Narcisse,  et  le  voj'ageur  qui  pas- 
sait auprès  devait  observer  un  silence  religeux  (  Calep.  DicL), 
L'origine  historique  qu'un  auteur  grec  (Pausanias,  lib.  ix  ) 
donne  à  cette  fable  est  vraiment  touchante.  Narcisse  avait 
perdu  une  sœur  chérie  qui  lui  ressemblait  entièrement,  et  c'est 
parce  qu'il  croyait  la  voir  dans  la  fontaine  qui  réfléchissait  ses 
propres  traits,  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  ses  bords. 
Mais  les  fleurs  pâles  et  Janguissamment  penchées  des  narcisses 
ont  peut-être  suffi  pour  inspirer  à  l'imagination  créatrice  des 
Grecs  l'histoire  ingénieuse  que  raconte  Ovide.  Aujourd'hui 
encore ,  dans  le  langage  mystérieux  inventé  dans  l'Orient  par 
les  amans  gênés  daiiN  leurs  désirs  ,  et  dont  les  fleurs  ,  les  fruits  , 
[uelques  autres  objets,  sont  les  élémens,  la  jonquille  est , 
dit-on  ,  l'emblème  de  l'amour  souffrant. 

Pline  lib.  xxi ,  cap.  xix) ,  et  Plutarquc  (  Sympos. ,  lib.  m, 
quest.  i  ;  ,  ne  vont  point  chercher  dans  la  mythologie  l'ori- 
oe  du  nom  de  narcisse;  ils  le  dérivent  de  vaçKn  ,  qui,  en 
grec,  lignifie  stupeur,  engourdissement;  effets  qu'ils  attri- 
buent s  l'odeur  du  narcisse.  C'est  par  cette  raison  qu'on  en  cou- 
i  onnait .  dans  l'antiquité ,  les  di\  iuités  souterraines  et  les  morts 
Plut.,  loc.  cit.). 

Quoique  les  narcisses  loienl  peu  usités  aujourd'hui,  leur  in- 
duction dans  la  matière  médicale  remonte  jusqu'au  temps 
d  Hippocrate  Spreng.,  Hist.  rei  h <■  /•//..  vol.  i,  \i).  l-c.^  narcisses 
lauvages,  el  d'Orient,  étaient  des  plantes  officinales 
ni    I  ..t  dernière  <•  •  ces  plantes  esl  ,  sch  n  les  uns, 
bulbui   vomitorim  '!<■  Dio*  uide  (lib.  n,  c.  i66)j  selon 
d  autres ,  cette  plante  «l-iir  £tre  rapportée  ^  la  jonquille  et  au 
pancratiumilljrricum  Spren  .  ,/oc.c/i    . 

On  ne  doil  pas  d'ailleurs  être  surpris  que  nous  ne  puissions 
point  determinci  aui  certitude  h  quelle  < 

tient  1    !■','■     i  -      ancien  ,  <   ux-ci  ne  n 
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en  ayant  laisse  aucune  description  positive.  En  efïct ,  tout  ce 
qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  Dioscoride  (lib.  u  ,  i65  et  i66) 
se  borne  à  quelques  mots  sur  la  forme  des  feuilles  de  cette 
plante,  comparées  avec  celles  du  bulbus  esculcntus ,  queDios- 
coride  ne  décrit  d'aucune  manière,  parce  que  cette  espèce  était 
alors  d'un  usage  si  familier,  qu'elle  était  connue  de  tout  le 
monde;  et  cette  absence  de  toute  description  d'une  seconde 
plante  à  laquelle  il  compare  la  première,  fait  que  nous  ne 
pourrons  jamais  que  former  des  conjectures  sur  la  bulbe 
comestible  et  la  bulbe  vomitive  des  anciens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  médecins  de  l'antiquité  n'ont  point  ignoré  la  pro- 
priété émétique  que  des  essais  récens  ont  fait  reconnaître  dans 
Je  bulbe  de  la  plupail  des  narcisses.  Dioscoride,  Pline  et  Ga- 
lien  attribuent  cette  propriété  a  celles  du  narcisse  poétique 
(Diosc. ,  iv,  1 55).  Ses  fleurs  étaient  aussi  en  usage  :  on  en  pré- 
parait par  infusion  une  huile  odorante  employée  comme  émol- 
Jiente,  et  du  nombre  de  celles  dont  on  se  servait  à  Rome  dans 
les  gymnases  (  Plin. ,  xxi  ,  19,  et  xv,  7). 

L'action  émétique  des  bulbes  de  narcisse  était  assez  oubliée 
pour  qu'on  ait  été  jusqu'à  penser  qu'elles  pourraient  être  ali- 
mentaires. Les  vomissemens  violens  qui  résultèrent  de  la  nu- 
prise  d'une  cuisinière  qui  avait  mis  dans  la  soupe  un  de  ces 
oignons  avec  ses  feuilles,  le  prenant  pour  un  poireau,  prou- 
vent combien  une  pareille  erreur  serait  dangereuse. 

C'est  d'après  l'autorité  des  ancien-),  et  celle  de  Clusius,  qui 
assure  (fJisf.  rrtr.  ,  1,  162)  avoir  plusieurs  fois  éprouvé  les 
vertus  émétiqueS  de  divers  narcisses,  que  l'un  des  auteurs  de 
cet  article,  à  une  époque  (  1808)  où  la  substitution  des  médi- 
camens  indigènes  à  ceux  que  nous  devons  aux  contrées  loin- 
taines devenait  chaque  jour  plus  importante,  entreprit  un< 
suite  d'expériences  pour  constater  l'utilité  qu'on  pouvait  tirer 
de  ces  plantes,  et  reconnaître  les  doses  auxquelles  il  convenait 
de  le?»  prescrire. 

Les  anciens,  pour  provoquer  le  vomissement  au  moyen 
du  narcisse  poétique,  en  faisaient  manger  l'oignon  cuit  ou 
en   faisaient   boire   la   décoction  (Diosc,  lib.    IV,  C.   1 55  ).    Il 

nous  1  paru  préférable  d'employer  sens  forme  pulvérulente, 

après  les  avoir  fait  sécher,  les  bulbes  des  espèces  de  ce  genre 
que  nous  avons  essayées.  Ce  sont  celles  du  narcisse  sauvage, 
du  narcisse  tazette  «  t  <lu  narcisse  odorant.  Ce  dernier  est  celui 
qui,  comme  émétique,  nous  a  donné  les  résultats  les  plus  si- 
tisfaisans.  Le  narcisse  tazette,  et  surtout  le  narcisse  sauvage  y 
ne  paraissent  jouir  de  la  même  propriété  que  dans  un  degré  in- 
férieur. Il  ne  non-;  paraît  par,  bois  de  propos  de  joindre  ici  le 
tableau  de  nos  observations  à  ce  sujet. 
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Les  fleurs  du  narcisse  sauvage. ou  des  pies,  cl  $ans  doute 
celles  des  autres  espèces  de  ce  genre,  partagent  la  vertu  ciné- 
tique de  leurs  bulbes;  mais  elles  ne  provoquent  le  vomisse- 
ment qu'à  dose  plus  forte,  et  leur  action  paraît  moins  cons- 
tante et  moins  uniforme.  C'est  du  moins  ce  que  nous  devons 
conclure  des  observations  qui  nous  sont  propres.  On  peut  tirée 
des  conséquences  différentes  de  celles  qui  ont  été  laites  sur  les 
mêmes  Ûeùrs  par  d'autres  praticiens. 

MM.  Armet  et  Wallrcamps,  de  Valencienncs ,  qui  s'occu- 
paient du  narcisse  des  prés  à  peu  près  en  même  temps  que  nous  , 
cl  dont  M.  Charpentier,  pharmacien,  a  publie  les  observations 
(Bull.  (lephanii.t\o\.  Il]  ,  pag.  I28ct328),  regardent  les  fleurs 
pulvérisées  de  cette  piaule  comme  un  bon  cinétique,  seule- 
ment à  la  dose  de  vingt-quatre  à  trente  grains. 

M.  Lejcune,  médecin  à  Verviers,  a  écrit  à  l'un  de  non* 
avoir  vu  presque  constamment  un  gros  de  celte  poudre  délayée 
dans  dix  onces  d'eau  avec  une  once  de  sirop  d'écorce  d*orange, 
donné  par  cuillerées  d'heure  en  heure,  produire  le  vomisse- 
ment. Nous  sommes  loin  d'en  avoir  obtenu  les  mêmes  résul- 
tats, puisque,  sur  t rente- ud  malade*  auxquels  nous  avons  donne 
depuis  cinquante  grains  jusqu'à  deux  et  même  trois  gros  de 
fleurs  de  naicisse  pulvérisées ,  sept  seulement  ont  eu  des  vomis- 
semens,  et  que  ceux  qui  eu  ont  éprouvé  n'en  ont  eu  qu'un, 
deux  ,  ou  tout  au  plus  trois.  Cependant  tous  ces  malades  avaient 
pris  les  quantités  assez  fortes  de  Heurs  de  narcisse  que  nous 
venons  de  fixer,  dans  l'espace  de  six  à  huit  heures. 

Les  circonstances  ne  nous  ont  point  permis  de  rechercher 
par  de  nouveaux  essais  la  cause  des  manières  d'agir  si  dilie- 
renles  qu'a  manifestées  le  narcisse  des  prés  d'un  coté,  dans  les 
mains  de  MM.  Annct,  Waltecamps  etLejcune,  et  de  l'autre, 
dans  les  nôtres;  mais  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  ce  suj<  l , 
d'après  quelques  cas  qui  se  sont  présentés  depuis,  dan*  la  pra- 
tique  ,  à  l'un  de  nous ,  c'est  que  ta  manière  dont  la  di  isiccation 
des  fleurs  du  narcisse  csl  faite  paraît  avoir  quelque  influence 
sur  l'éméticité  qu'elles  peuvent  contracter.  Ainsi ,  il  nous  a  paru 

que  lorsque  leur  dessiccation  avait  Heu  rapidement,  ces  Heurs 

lestaient  d'un  beau  jaune.  < .  <  '  dans  cet  état  (pie  nous  les  avons 
toujours  employées  dans  les  observations  qui  font  le  sujet  de 
cet  article,  et  elles  n'étaient  alors  que  très  -  rarement  cméti- 
qaées.  Lorsqu'elles  avaient,  au  contraire,  été  récoltées  par  un 
ips  de  pluie  |  ou  que  l'atmosphère,  constamment  humide 
pendant  quelques  jours,  n'avait  pas  permis  de  les  dessécher 
promptement,  ou  enfin  lorsqu'on  y  avait  inb  peu  de  soin, 
elles  passaient  alors  facilement,  par  l'une  de  ce-,  trois  causes, 
tu  jaune  verdâ ire,  et,  dans  ce  cas  aussi ,  elles  agissaient  beau- 
coup   plus   souvent  comme  cinétique».  Nous  usons  d'ailleurs 
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encore  cru  remarquer  que  l'eau  bouillante  développait  beau- 
coup leur  propriété  éméiique,  et  que,  toutes  choses  égales 
■d'ailleurs,  la  décoction  de  vingt  ou  trente  fleurs  de  narcisse, 
prise  même  refroidie,  provoquait  plus  fréquemment  le  vomis- 
sement qu'une  quantité  pareille  de  fleurs  prises  réduites  en 
poudre.  La  décoction  dans  l'eau  nous  a  paru  tellement  déve- 
Jopper  la  propriété  émétique  des  fleurs  du  narcisse  des  prés, 
que  celles-ci  fournissant  h  peu  près  le  quart  de  leur  poids 
d'extrait ,  trois  à  quatre  grains  de  ce  dernier  ont  fréquemment 
excité  des  vomissemens  chez  plusieurs  malades,  et  ces  trois  à 
cjuatre  grains  d'extrait  ne  correspondent  cependant  qu'à  douze 
<  t  scke  grains  de  fleurs  en  nature,  quantité  avec  laquelle  nous 
n'avons  jamais  vu  vomir  un  seul  malade.  Peut-être  l'analyse 
•chimique  de  ces  fleurs,  qui  parait  encore  laisser  beaucoup  à 
désirer,  jettera-t-elle  quelque  jour  sur  la  véritable  cause  de 
ces  différences. 

31.  Charpentier,  déjà  cité  plus  haut ,  a  trouvé  qu'elles  con- 
tenaient de  l'acide  gallique  ,  du  mucilage ,  du  tannin ,  de  l'ex- 
ti  iclif,  du  muriate  de  chaux,  de  la  résine  et  du  tissu  ligneux. 
M.  Caventou,  plus  récemment  {Journal  de  pharmacie  ,  vol.  11 , 
pag.  54o)  ,  présente  cent  parties  de  ces  mêmes  fleurs  comme 
étant  composées  d'une  matière  grasse  odorante,  six  parties  ; 
d'une  matière  colorante  jaune,  quarante-quatre  parties;  de 
gomme,  vingt-quatre  parties ,  et  de  fibre  végétale,  vingt-six 
paities. 

Considérées  d'après  cette  dernière  analyse,  c'est  surtout  par 
leur  principe  colorant,  qui  peut  fournir  un  beau  jaune  à  la 
peinture  et  à  la  teinture,  que  les  fleurs  du  narcisse  des  prés 
seraient  précieuses  ;  mais  nous  croyons  que  les  chimistes  ne  les 
ont  pal  encore  traitées  sous  tous  les  rapports,  puisqu'ils  n'ont 
point  trouvé  jusqu'à  présent  le  principe  auquel  elles  doivent 
leurs  propriétés  médicamenteuses,  comme  l'ipécacuattha  doitla 

tiiM ■  .1  lémétine,  Popium  a  la  morphine,  etc. ,  à  moins  qu'on 
ne  fuppose  qu'elle!  résident  dans  la  matière  grasse  odorante. 

Lei  narcisses  nous  paraissent  du  nombre  des  plantes  dont  on 

doit  recommander  l'examen  attentif  aux  chimistes. 

Lei  fleuri  du  narcisse  sauvage  paraissent  plus  dignes  encore 
Ltirei  l'attend  m  roui  d'antres  rapports*  Quoique* 'les  anciens 
I  pai  lé  (Je  la  vei  tu  narcotique  des  fleurs  des  narcisses;  vertu 
leui  nom  même  parait  rappeler,  l'usage  avantagent* qu'en 
in  le  docteoi  Dufrcsnoy,  de  Valeuciennei,  contre  1rs  affec- 
tions spasmodiques,  paru)  une  découverte  :  ce  fut  au  hasard 
qu'il  1.1  dut  Luc  fille  depuis  Ion-temps  v.ipoi euse ,  et  souvent 
attaquée  de  convulsions,  avait  lait  mettre  (Uni  is  chambré 
une  grande  quantité  de  fleurs  du  narcisse  des  prés  y  de  ttnees  a 

d'une  processii  n    h  li ,,  |< ,,  tain 


ujo  NAR 

elle  dit  au  docteur  Dufrcsnoy,  son  médecin,  qu'elle  éprouvait 
nu  grand  changement  dans  sou  état ,  qu'elle  n'avait  pas  eu  de 
convulsions  et  qu'elle  avait  mieux  dormi-  ce  qu'elle  ne  pou- 
vait attribuer  qu'aux  prières  qu'elle  adressait  depuis  longtemps 
à  la  Vierge.  En  réfléchissant ,  le  médecin  crut  reconnaître  pour- 
cause  de  cet  heureux  changement  dans  l'état  de  sa  malade  les 
fleurs  dont  la  chambre  était  remplie  :  pour  s'en  assurer,  il  les 
lit  renouveler  ,  et  Ja  nuit  suivante  fut  bonne  et  sans  convul- 
sions. Le  troisième  jour  et  les  deuxsuivans,  les  fleurs  ayant  été 
retirées,  les  convulsions  reparurent;  mais  la  chambre  ayant 
été  de  nouveau  garnie  de  fleurs,  les  mouvemens  convulsifs 
n'eurent  pas  lieu.  Le  docteur  Dufrcsnoy  ne  douta  plus  alors 
que  la  malade  ne  fût  redevable  du  mieux  qu'elle  éprouvait 
aux  émanations  qui  s  échappaient  des  fleurs  du  narcisse,  et 
cela  l'engagea  à  faire  préparer  un  extrait  avec  ces  mêmes 
fleurs,  et  à  l'essayer  pour  calmer  les  mouvemens  convulsifs 
d'une  autre  demoiselle  qui  en  était  attaquée  depuis  dix  ans. 
Par  l'usage  de  cet  extrait,  continué  pendant  longtemps,  celle 
seconde  malade  fut  guérie  radicalement.  Après  ces  deux  ob- 
servations remarquables ,  M.  Dufresnoy  en  rapporte  plusieurs 
autres,  depuis  lesquelles  il  dit  encore  avoir  très-souvent  pres- 
crit ,  dans  les  maladies  convulsives,  soit  l'infusion,  soit  l'ex- 
trait des  fleurs  de  son  narcisse,  et  l'avoir  fait  presque  toujours 
avec  succès,  n'ayant  vu  que  rarement  ce  remède  se  démentir. 

L'infusion  et  le  sirop  des  fleurs  de  narcisse  sauvage  ont  été 
les  moyens  a\ec  lesquels  le  même  médecin  a  guéri  une  grande 
quantité  d'enfans  attaqués  de  la  coqueluche.  Ce  sirop  fait 
vomir  les  malades  sans  les  fatiguer,  et  calme  les  quintes  de 
toux  qu'ils  éprouvent  dans  celle  cruelle  maladie.  Nous  ne 
rapporterons  pas  les  observations  du  traitement  heureux  de 
plusieurs  malades  attaqués  d'épi lepsie  ou  de  tétanos  :  on 
pourra  en  voir  les  détails  dans  l'ouvrage  du  docteur  Du- 
fresnoy. 

Les  bons  effets  de  l'extrait  des  fleurs  de  narcisse  contre  la 
coqueluche  ont  été  confirmés  depuis  par  de  nouvelles  obser- 
vations de  M.  Vcillechèze  [Jourru  de  mvd.  chir.  et  pharm., 
déc.  1808)  ;  mais  il  n'a  obtenu,  dans  divers  cas  d'épi  lepsie  t 
qu'une  amélioration  passagère.  C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  a 
nous-mêmes  en  prescrivant,  non  l'extrait  de  fleurs  de  narcisse, 
mais  ces  lleurs  mêmes  réduites  en  poudre;  mais  n'est-ce  pas 
déjà  beaucoup,  dans  Bue  pareille  maladie,  que  de  rendre  les 
accès  beaucoup  plu>  rares  et  moins  violens? 

C'est  ail  hasard  que  le  docteur  Dufiesnoy  a  du  la  découverte 
des  vertus  antispasmodiques  des  fleurs  du  narcisse  des  prés; 
c'est  aussi  le  hasard  qui  nons  B  fait  découvrir  les  facultés  fé- 
brifuges cl  antidysentériques  de  ces  fleurs.  Ce  que  nous  avions 
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lu  dans  les  anciens  sur  réméticité  des  bulbes  des  narcisses 
nous  fit  penser  à  tenter  l'usage  de  leurs  fleurs,  dans  l'espoir  de 
trouver  en  elles  un  succédané  à  l'ipécacuanha.  Après  avoir  fait 
plusieurs  essais  infructueux,  à  de  faibles  doses,  comme  dix, 
quinze,  vingt,  trente  et  quarante  grains,  nous  en  donnâmes 
cinquante  à  une  femme  âgée,  ayant  une  diarrhée  depuis  huit 
jours,  et  quarante  grains  à  un  enfant  de  sept  ans,  qui  avait  eu 
huit  accès  d'une  fièvre  quotidienne.  Ces  deux  malades  n'eurent 
de  même  aucun  vomissement ,  quoique  c'eût  été  dans  l'inten- 
tion d'en  provoquer  que  nous  eussions  administré  le  narcisse; 
mais,  le  lendemain,  nous  remarquâmes  avec  surprise  que, 
d'une  part  ,  la  diarrhée  était  guérie,  et  que,  de  l'autre,  la 
fièvre  n'était  pas  revenue.  N'ayant ,  ni  avant  ni  après  ,  donné 
à  nos  malades  rien  autre  chose  qui  pût  avoir  influé  sur  leur 
guérison  ,  laquelle  fut  radicale,  nous  crûmes  ne  pouvoir  la 
rapporter  qu'aux  fleurs  du  narcisse  des  prés,  et  dès-lors  nous 
nous  proposâmes  de  vérifier  leurs  nouvelles  propriétés  par  des 
expériences  particulières.  Celles  que  nous  avons  faites  jusqu'à 
présent  sont  au  nombre  de  dix-huit,  en  employant  ces  fleurs 
comme  fébrifuges,  et  de  treize  en  les  administrant  comme  anti- 
(1  vsentériques.  Dans  le  premier  cas ,  treize  malades  sur  dix-huit 
ont  été  guéris  radicalement;  dans  le  second,  neuf  sur  treize 
on:  vu  leur  maladie  promptement  et  heureusement  terminée. 

Le  détail  de  ces  observations,  que  les  bornes  de  cet  article 
De  permettent  pas  d'y  insérer,  se  trouve  dans  un  Mémoire  sur 
le  narcisse  sauvage  ou  des  prés ,  imprimé  à  la  suite  du  Manuel 
des  plantes  usuelles  de  France,  dernièrement  publié  par  l'un 
de  nous. 

Avant  communiqué  à  M.  Lejeune,  médecin  à  Ycrviers,  le 

lllat  de  nos  essais  sur  ce  médicament,  une  dysenterie  épi- 

démique  lui  fournit  l'occasion  d'eu  éprouver  les  effets  sur  cent 

loixante-douze  individus,  et  sur  presque  tous  il   a  obtenu  les 

avantages  les  plus  marques* 

Biais  par  quel  mode  d'action  les  fleurs  de  narcisses  ont-elles 

Dtribuc  a  la  guérison  des  lièvres  intermittentes,  des  diarrhées, 

des  dysenteries?  Est-ce  en  portant  sur  les  organes  qui  sont  le 

de  cei  maladies  une  impression  tonique  plus  ou  moins 

te  «  <  elle  qu'exerce  le  kina?  Est-ce  par  suite  de  la  pro- 

pn  colique  antispasmodique  qui  leur  avait  été  déjà  ic- 

'    qui    |)  ii. ut   l.i  qualité    dominante   de    ces    lleuis  ? 

enna  pai  le  concours  de  ces  deui  puissant  es  réunies  ? 

I  ■  qu  1 1  •'  rail  laus  doute  téméraire  de  dé- 

1        lité  de  l'opium  dans  les  mêmes  affections,  cotis- 

i  le  foule  d'observations,  donne  cependant  heu  de 

que  la  vertu  narcotiqu<   dei  (leurs  de  narcisse   i  un* 

paît  aux  boni  effets  qu'on  en  obtient  dans  ces  divers 
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cas,  et  qui  nous  paraissent  mériter  de  fixer  l'attention  des  pra- 
ticit 

C'est  a  la  dose  de  trente  a  trente-six  grains  au  moins  qu'il 
faut  prescrire  l'oignon  pulvérise  des  narcisses  odorant,  tazelle, 
et  sauvage,  pour  provoquer  le  vomissement  :  on  peut  même 
souvent  la  porter  jusqu'à  cinquante  grains. 

Le  mode  d'administration  des  Heurs  du  narcisse  sauvage  , 
qui  nous  a  réussi  contre  la  lièvre  et  la  dysenterie,  consiste  à 
Ici  faire  prendre  en  poudre,  a  la  dose  d'un  à  deux  gros,  dé- 
Jayves  avec  suffisante  quantité'  d'eau  sucrée  et  aromatisée.  Dans 
Jes  cas  de  lièvre,  cette  do^e  a  été  donnée  en  quatre  l'ois,  de 
d  ,tx  en  deux  heures,  avant  le  paroxysme.  Elle  a  été  prise  par 
fraction!  en  vingt-quatre  heures  ,  dans  le»  cas  de  diarrhée  et 
de  dysenterie. 

Les  médecins  qui  ont  fait  prendre  ces  mêmes  fleurs  dans  les 
convulsions,  l'épiicpsic ,  la  coqueluche,  en  ont  employé  l'in- 
fusion, le  sirop  ,  l'extrait.  Cette  dernière  préparation  parait  la 
plus  active  ;  ou  la  prescrit  de  demi-grain  à  deux  grains  ,  répétés 
trois  ou  quatre  l'ois  par  jour,  lin  plus  grande  quantité,  et 
même  à  cette  dernière  dose  ,  il  nous  a  paru  susceptible  de  pro- 
voquer facilement  le  vomissement. 

Les  expériences  de  M.  Oiiila  sur  les  chiens  prouvent  que 
l'extrait  de  narcisse  des  pies  agit  comme  émetique,  même 
quand  il  n'a  été  appliqué  qu'a  l'extérieur.  Quarante-huit  grains 
de  cet  extrait  introduits  dans  la  pîaie  faite  à  la  cuisse  d  un 
chien  robuste  et  de  moyenne  taille,  l'ont  fait  vomir  au  bout 
de  trois  quarts  d'heure  :  il  se  portait  bien  le  surlendemain. 
Trois  autres  chiens,  auxquels  il  en  appliqua  de  même  d'un 
gros  à  un  gros  et  demi  ,  moururent  en  moins  d'une  journée. 
On  observa  sur  l'un  d'eux,  après  des  vomissemens  pénibles, 
lui  eiut  «l'insensibilité  profonde.  Quatre  gros ,  donnés  intérieu- 
rement causèrent  la  mort  d'un  autre  chien.  Dans  tous  ces 
animaux  ,  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  offrait  des 
taches  ou  des  ftlries  d'un  roui;"  n  il ',  mais  sans  ulcération.  .Dans 
ceux  sur  lesquels  l'application  avait  eu  lieu  extérieurement, 
la  plaie  était  peu  enflammée* 

M.  Orfila  conclut  de  cea  expériences  : 

1°.  Que  l'extrait  de  narcisâe  des  puis  détermine  une  irrita- 
tion locale  peu  intense  ; 

2°.  Qu'il  ne  larde  pas  k  être  absorbe  et  ;i  développer  des 
symptômes  graves  suivis  d'une  mort  promptej 

3°.  Qu'il  est  émetique; 

4°.  Qu'il  paraît  agir  sur  le  système  nerveux  en  détruisant 
la  sensibilité,  et  sut  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  j  que 
sou  ai  lion  est  plus  énergique  lorsqu'on  l'applique  sur  le  tis>u 
cellulaire. 
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Si  le  narcisse  des  pre'9 ,  employé  avec  prudence ,  peut  être 
un  médicament  utile,  il  est  donc,  k  haute  dose,  un  véritable 
poison.  11  en  est  sans  doute  de  même  des  autres  narcisses. 

dt/fresjcoy  ,  Propriétés  du  narcisse  des  pre's  (dans  l'ouvrage  ayant  pour  titre: 

Des  caractères  du  traitement  et  de  la  cure  des  dartres,  des  convulsions,  etc.)  j 

in-8°.  Paris  ,  an  vit. 
LorsELEUR-DESLoxGCHAMPS,  Recherches  historiques,  botaniques  et  médicales 

sur  les  narcisses  indigènes. 

Mémoire  lu  en   1818  à  la  classe  des  sciences  physiques  de  l'Institut,  et 

imprimé  dans  son  Pxecueil  des  mémoires  des  savans  étrangers.  Paris,  1810. 

—  Lettre  à  M.  Planche  sur  les  narcisses  indigèues  (dans  le  Bulletin  de  phar- 
macie, pag.  179,  vol.  m). 

—  Recherches  et  observations  snr  les  propriétés  du  narcisse  des  prés  ou  nar- 
cisse-porillon  ,  mémoire  imprimé  à  la  suite  de  son  ouvrage  intitulé  :  Manuel 
des  plantes  usuelles  indigènes ,  deuxième  part.,  pag    147.  Paris,  18 19. 

charpentier,  Examen  chimique  des  fleurs  sèches  du  narcisse  des  prés,  et 
observations  sur  leurs  propriétés  médicinales  (  dans  le  Bulletin  de  Pharmacie, 
pag.  128  ,  vol.  111.  Paris,  181 1  ). 

—  Réponse  a  la  lettre  de  M.  Loiselenr-Deslongchamps  (dans  le  Bulletin  ci- 
doMM,  pa^.  328  ). 

tAVFMoc ,  Recherches  chimiques  sur  le  narcisse  des  prés  (daos  le  Journal  de 
pharmacie,  pag.  54o,  vol.  11). 

(  LOISELEUR-DESLONGCH ÀMPS  et  M  A.RQUIS) 

\  VRCISSEES,  s.  f. ,  fiarcissece.  Les  narcissées  forment  dans 
la  division  des  plantes  monocotylédones  monopérianthées  une 
famille  très-voisine  des  liliacées ,  dont  elles  différent  surtout 
pat  leur  ovaire  inférieur;  leur  périanlhe  pétaloïde  et  souvent 
tubuleux  à  sa  base  offre  six  divisions  quelquefois  dissembla- 
bles; les  élamines  sont  au  nombre  de  six;  le  style  est  unique, 
et  le  fruit  consiste  en  une  capsule  a  trois  valves  et  à  trois  loges 
polyspermes.  Les  fleurs,  enveloppées  avant  leur  épanouisse- 
ment dans  une  spathe  membraneuse,  sont  portées  par  une 
batnpe  qui  naît  d'une  bulbe.  Les  feuilles  sont  radicales  et  en- 
gainantes. 

Quelques  botanistes  modernes  désignent  sous  le  nom  d'ama- 
ryll  idées  cette  famille)  dont  ils  excluent  plusieurs  génies. 

Gomme  lei   liliacées,  dont  elles  se   rapprochent  à  tant  d'é 

■!■>,  lei  narcissées  ravissent  également  les  yeux  par  leur  élé- 

nce  et  leui  éclat,  et  l'odorat  par  leurs  parfums.  La  cour  de 

ri<  ii'.-  rieo  de  plus  brillant  que  les  amaryllis,  dont  les 

di  ^  ;<<  -  es  Semblent  se  disputer  le  pi  ix  de  la  beauté  dans 

H"-  j  irdins  et  dans  nos  terres.  Ualstrœmeriâf  iescrinum,  les 
paru  riiiiuiu  .  les  oan  isses,  n'y  figurent  pas  av<-<  moins  d'hon- 
neur. Qui  n't  lenti ,  eu  cueillant  la  gentille  perce-neige  au  mi- 
lieu d<  frimas,  palpitei  son  cff.'ui  de  l'espoir  du  printemps, 
dont  elle  semble  être  11  consolante  avant-courrière  7 

Pal  leurs  qualités  ainsi  que  pai  leurs  caractères ,  les  narci 
i  i  ntetil  ave<    1(  1  liliacées  et   les  iridées  des  snalogii  i 

marquantes.  Av<<  une  petite  quantité  de  lécule,  leurs  racmci 

i3 
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contiennent  en  abondance  un  principe  i-xti  actif,  gommo-rési- 
neux,  acre  et  stimulant.  La  dessiccation  ue  leur  l'ait  point  per- 
dre ces  qualités. 

La  scille  est  souvent  remplacée  au  cap  de  Bonne-Espérance 
par  Vhtumanthus  coccineus.  Dans  Y  amaryllis  disù'eha  .  le  prin- 
cipe acre  domine  tellement,  est  si  violent,  que  les  Hottentols 
se  servent  dit-on  de  la  bulbe  de  cette  plante  pour  empoisonner 
des  flèches. 

Employées  à  dose  convenable  ,  les  bulbes  de  presque  toutes 
les  narcissées  paraissent  agir  comme  éméliques.  La  même  pro- 
priété se  retrouve  dans  les  fleurs  ;  à  dose  moindre  elles  sont 
antispasmodiques. 

Les  observations  rapportées  à  l'article  narcisse  prouvent 
l'usage  utile  qu'on  peut  en  faire  en  médecine.  D'autres  obser- 
vations relatives  au  pancratium  maritimum,h  la  perce-neige, 
donnent  lieu  de  croire  qu'on  pourrait  obtenir  des  effets  à  peu 
près  semblables  de  diverses  autres  plantes  de  celte  famille. 

(  LOlSELEL'R-DfcSLOMGCHAMPS  et  MARQUIS  ) 

NARCOTEVE,  s.  f. ,  narcotina  ;  ce  nom  avait  été  donné 
par  M.  Derosue  à  un  principe  de  l'opium,  qu'il  regardait 
comme  produisant  le  phénomène  appelé  narcotisme.  La  narco- 
tiue  ou  sel  d'opium  ,  comme  l'appelle  encore  M.  Dcrosne  ,  ou 
sel  deDerosne,  comme  le  nomment  les  autres  chimistes,  est  un 
méconate  de  morphine  pour  les  chimistes  actuels;  cependant 
une  autre  substance  cristallisée  existe  encore  dans  ce  sel  ,  et  do 
nouvelles  expériences  paraissent  nécessaires  pour  bien  distinguer 
celte  dernière.  Le  nom  de  uarcotiue  a  été  abandonné  depuis 
qu'on  sait  que  ce  n'est  pas  un  corps  simple.  Voyez  mécomqle 
(acide) ,  morphine  et  opium.  (*•  v-  m.} 

NARCO  l  IQL  E,  adj. , <[uï  se  prend  aussi  substantivement* 
Jiarcoticus  ,  vatpx«T/>toç",  de  vcLpKH  ,  engourdissement,  toi  peur,  as- 
soupissement. On  donne  ce  nom,  en  matière  médicale,  à  une 
classe  d'agens  qui  suscitent  un  mode  paiticulier  de  médica- 
tion. Ces  agens  paraissent  alfaiblir  dans  tous  les  tissus  les  pro- 
priétés vitales  :  c  estpriucipaleint  ut  sur  le  cerveau  que  leur  puis- 
sance se  manifeste;  ils  pei verlissent  l'influence  accoutumée 
que  cet  organe  exerce  sur  toutes  les  parties,  et  suscitent 
une  foule  de  phénomènes  singuliers  et  bizarres  qui  donnent 
à  la  médication  narcotique  un  caractère  comme  alaxique.  On 
nomme  aussi  CCS  medicamens  stupefians,  meilicamcnla  slupe- 
facienlia,  du  verbe  latin  sttiprfacere ,  stupéfier,  étonner, 
étourdir.  Us  prennent  le  titre  de  sédatifs,  de  caïmans  quand 
ils  servent  à  combattre  une  agitation  pathologique!  quand  il» 
modèrent  le  cours  trop  rapide  des  humeurs,  les  mouvemens 
Irop  vifs  des  organes.  Ils  sont  anodins  quand  ils  alfaiblisssent 
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eu  Font  cesser  la  douleur  ;  hypnotiques,  quand  ils  procurent 
le  sommeil ,  etc. 

Dans  l'étude  des  effets  immédiats  que  suscitent  les  agens  de 
cette  classe,  il  est  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  rela- 
tions intimes  qui  exi  tent  entre  le  cerveau  et  tous  les  organes 
du  corps  par  l'intermédiaire  des  nerfs  :  c'est  ce  lien  sympa- 
thique qui  nous  fera  concevoir  la  raison  d'une  foule  de  phé- 
nomènes physiologiques  dont  est  suivie  l'administration  des 
narcotiques.  Comme  le  cerveau  préside  aux  mouvemens  de 
tous  les  organes  ,  de  ceux  surtout  qui  ont  une  composition 
musculaire ,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  ces  mouvemens  se 
dérégler  quand  l'appareil  cérébral  prend  une  action  nouvelle, 
quand  la  propriété  agissante  de  ces  médicamens  le  met  dans 
une  condition  insolite. 

Le  caractère  de  ia  force  agissante  des  médicamens  narco- 
tiques est  encore  aujourd'hui  un  sujet  de  discussion.  Nous 
tâcherons  de  le  déterminer  en  appréciant ,  autant  que  nous  le 
pourrons,  la  cause  de  chacun  des  effets  organiques  que  sus- 
cite l'exercice  de  la  faculté  narcotique  ;  car,  annoncer  que  les 
agens  de  cette  classe  portent  principalement  leur  puissance  sur 
le  système  nerveux,  c'est  déclarer  que  leur  médication  offrira 
une  sorte  de  désordre,  que  l'on  rencontrera  bien  des  symp- 
tômes iuconstans,  singuliers,  dont  il  sera  impossible  d'offrir  ia 
raison.  La  médication  des  narcotiques  est,  eu  pharmacologie, 
ce  que  les  névroses  et  l'état  alaxique  sont  en  pathologie. 

section  première.  Des  substances  naturelles  qui  ont  une 
propriété  narcotique.  11  n'y  a  que  le  règne  végétal  qui  pos- 
sède des  productions  douées  de  cette  propriété.  Les  plantes 
narcotiques  sont  toutes  remarquables-par  une  odeur  fortement 
viieuse  et  par  une  saveur  amère  et  chaude. 

Nous  distinguerons  ,  1°.  les  capsules  ,  la  tige  et  les  feuilles 
du  pavot  ,  papaver  somniferurn  ,  Lin.  Ces  parties  sont  rem- 
plies d'un  suc  propre,  laiteux,  qui  recèle  la  propriété  dont 
nous  parloir.  C'est  sut  tout  celui  de  la  capsule  que  l'on  pré- 
fère. On  li.'maïque,  comme  un  fait  curieux,  que  les  graines 
Pwferméci  dapj  COJ  capsules  ,  bien  qu'elles  aient  tiré  des  pa- 
reil <h.-  <.<■•>  dernières  les  principal  qui  ont  servi  à  leur  dévelop- 
pement ,  ne  contiennent  aucun  des  matériaux  narcotiques  :  lors- 
qa'elle*  OUt  acqai!  leur  pleine  maturité,  elles  sont  huileuses, 

et  lenreol  :i  la  nourriture  det  habitant  de  plueieuti  contrées. 

On    i-  arc  (fU£j    paM/laiU    qu'elles  sont  vertes,   elles    ont    de* 

qu.ilii- 1  malfai tantes. 

Lei  ceptulei  da  pmrot  l'emploieiu  fréquemment  en  décoc- 
tion i  ou  en  fait  de*  Uvemejii ,  dei  Cémentation!  ;  on  la  do— a 
quelquefois  b  l'interieui  comme  tisane.  On  compote  avec  i  es 

panjfj  nu  extrait  q04  l'on  propojC  de  substituer  à  l'opium: 
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Cet  extrait  est  certes  un  agent  médicinal  dont  la  thérapeutique 
peut  se  servir  avec  avantage;  mais  quand  on  prévient  qu'il 
né  cause  ni  nausées  ni  vertiges',  qu'il  ne  jette  pus  les  ma- 
lades dans  des  rêves  comme  l'opium  (  Essi  èi  obs.  de  mcd. 
it  Edimbourg,  tom.  v  ,  pag.  229) ,  prouve-ton  seulement  que 
cet  extrait  est  moins  violent  dans  son  action  que  l'opium 
oriental  ?  Né  prouve-t-on  pas  en  même  temps  que  ces  deux 
agens  n'ont  pas  une  vertu  identique  ,  et  que  la  thérapeutique 
doit  mettre  entre  eux  quelque  différence? 

L  n  point  important  ii  observer  pour  l'usage  médical  des  cap- 
sules du  pavot,  c'est  l'instant  où  on  les  récolte.  On  ne  devrait 
pas  attendre  la  maturité  coinpleltc  des  graines  si  l'on  veut 
trouver  dans  le  péricarpe  une  efficacité  bien  développée  :  cette 
partie  du  fruit  s'est  desséchée  ;  le  suc  propre  qu'il  contenait 
s'est  épuisé.  On  devrait  prendre  ces  capsules  au  moment  de 
leur  plus  grande  verdeur  ,  cl  les  soumettre  à  une  dessiccation 
b  en  conduite  et  prompte.  Les  tètes  de  pavot  que  l'on  trouve 
dans  beaucoup  de  pharmacies  ont  été  fournies  par  les  culti- 
vateurs, qui  ne  se  sont  occupés  que  des  graines  dont  ils  ont 
intention  d'extraire  l'huile,  tandis  que  c'est  seulement  le  péri- 
carpe que  l'on  demande  en  médecine. 

On  faisait  le  sirop  diacodc  avec  la  décoction  de  ces  cap- 
sules, on  préfère  maintenant  celui  qui  est  préparé  avec  une 
décoction  aqueuse  d'opium. 

20.  L'opium,  opium,  suc  végétal  que  l'on  retire,  dans  l'Orient 
et  dans  l'Inde,  des  capsules  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  suc 
est  noir  ,  dur  ;  la  chaleur  de  la  main  suffit  pour  le  ramollir  ; 
l'eau,  le  vin,  l'alcool  dissolvent  une  partie  des  principes  de 
l'opium.  Les  chimistes  se  sont  occupés  de  sa  composition.  Leurs 
travaux  prou  vint  que  ce  produit  végétal  contient,  i°.  une 
subsUucc  alcaline  nouvelle  à  laquelle  M.  Sertuerncr  a  donné 
le  nom  de  morphine  ;  >.°.  un  acide  nouveau  que  ce  même  chi- 
miste nomme  acide  méconique,  et  qui,  uni  dans  l'opium  à  la 
morphine j  tonne  un  méconate  dé  morphine  ;  3°.  un  autre 
acide  que  M.  Robiquel  a  découvert  ;  .j°.  une  matière  blanche, 
cristal tine,  décrite  d  abord  par  M.  Deiosue  ^ous  le  titre  de  sel 
d'opium;  ">°.  de  la  résine-,  (>°.  une  matière  attractive;  70.  une 
substance  végeto-animale ;  8°.  de  h»  récale;  90.  du  mucilage; 
io°.  une  huile  fixe;  110.  du  caoutchouc  \  1  20.  des  débris  de 
fibres  végétales. 

Ou  fait  avec  l'opium ,  en  pharmacie,  un  grand  nombre  de 
préparations  différentes.  11  est  rare  que  l'on  donne  ;»  l'intérieur 
l'opium  brut  :  en  enlevant  à  cette  substance ,  a  l'aidVde  l'eau  , 
tous  les  principes  qui  sont  solublcs  dans  ce  liquide ,  et  en  pro- 

;  mi  ensuite  à  févaporation  de  ce  dernier,  on  obtient 
l'entrait  d'opium  que  l'ou  donne  a  la  do«c  d'un  quart  de  grain, 
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d'un  <jlenii-grain  ou  d'un  grain  ,  selon  l'intensité  que  Ton  veut 
donner  aux  effets  narcotiques.  On  fait  des  extraits  d'opium 
par  d'autres  procèdes.  On  emploie  quelquefois  le  vin  au  lieu 
d'eau  pour  dépouiller  cette  matière  de  ses  principes  actifs.  On 
connaît  encore  sous  le  nom  d'extrait  d'opium,  préparé  par 
digestion  ,  un  compose'  qui  a  soutenu  une  ebullitiou  continuée 
pendant  plusieurs  mois. 

On  conserve  dans  les  pharmacies  une  solution  aqueuse 
d'opium  que  Ton  donne  à  la  dose  de  quatre,  six,  huit ,  douze 
gouttes  :  c'est  une  manière  commode  a  administrer  cette  sub- 
stance naicotique  ;  et  ce  composé,  dont  nous  devons  la  connais- 
sance dans  notre  province  a  M.  le  professeur  Chaussier,  a  une 
vertu  constante  et  suie. 

On  sait  combien  le  vin  d'opium  que  l'on  nomme  laudanum 
liquide  deSydenham  a  de  célébrité  :  ou  l'administre  à  la  dose 
de  six  ,  dix  ,  quinze  gouttes  à  la  fois. 

Le  sirop  d'opium,  ou  sirop  diacode  est  un  composé  narco- 
tique dont  l'activité  n'est  pas  douteuse  :  on  en  fait  prendre 
depuis  trois  gros  jusqu'à  une  once. 

L'opium  fait  la  base  d'un  grand  nombre  d'utres  prépara- 
tions pharmaceutiques  ,  comme  les  pilules  de  styrax  ,  de  cyno- 
glosse,  etc.  11  a  une  grande  part  aux  bons  effets  que  produi- 
sent la  thériaque,  le  diascoidium,  etc. 

Combien  de  potions  que  l'on  décore  des  titres  variés 
de  nervines,  calmantes,  antispasmodiques,  tic,  doivent  à 
l'opium  leur  eflicacilé  ,  leur  mérite! 

3°.   Nous  devons  citer  comme  productions   narcotiques  la 

jusquiame  ,  la  ciguë  ,  la  belladone,  le  strainonium  :  ces  plantes 

il  aussi  sur  le  cerveau;  elles  provoquent  une  médication 

qui  .i  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'opium;  toutefois 

<  h. u  une  de  ces  plante-,  a  dans  sa  manièie  d'agir  quelque  chose 
qui  la  caractérise;  chacune  d'elles  suscile  des  changemens 
physiologique!  Oui  lui  sont  propre!.  Comme  tous  les  maié- 
îiaux  chimiques  dessubstanecs médicinales  qui  nous  occupent 
ont  une  grande  force  agissante ,  des  modifications  en  apparence 
insignifiantes  dam  leur  constitution  intime,  deviennent  évi- 
dentes dans  l*a<  lion  de  1  <■>  substam  es.  On  peut  confondre  en- 
semble un  nombre  assez  élevé  de  matières  émoi lienies ,  même 
de  •  1  toniques,  parce  que  leui  impression  sur  le-  tissus 

donne  toujours  dei  résultats  semblables;  mais  on  ne 

{.t   (  tabl  1  facilement  un  lien  entre  les  narcotiques: 

eus  éi  rend  k  usibles  toute-,  h,  dissemblances  dé  leur 

<  omposition  <  himique. 

\   h  -  1  ippellerons  ici  que  c'est  ordinairement  en  extrait  que 

!"   a  tmploie  la  jusquiame  1  la  \><  lladom  ,  1 1  <  îgue,  el  que  celte 

mpositioQ  pharmaceutique  doit  être  Élite  avec  soin,  si  l'oo 
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veut  y  retrouver  toutes  les  qualités,  toutes  les  propriétés  de 
la  plante  d'où  elle  provient.  Couihien  de  fois  n'est-on  pas 
trompé  en  administrant  ces  médicamens  !  On  l'étonné  d'en 
faire  prendre  des  doses  très-fortes,  et  de  ne  point  apercevoir 
d'effets  sensibles,  de  changemens  physiologiques.  Ces  extraits 
sont  quelquefois  d'une  inertie  absolue. 

section  ii.  Des  effets  immédiats  des  médicamens  narcoti- 
ques. Dans  l'étude  (les  changeinens  physiologiques  auxquels 
donne  lieu  l'exercice  de  la  vertu  narcotique,  nous  aurons  fré- 
quemment en  vue  l'opium  et  ses  nombreuses  préparations.  C'est 
la  médication  de  cette  substance  que  nous  olfrirons  comme  le 
type  de  celle  que  désigne  l'expression  narcotique.  Voyons  quels 
sont  dans  les  diverses  fonctions  de  la  vie  les  phénomènes  qui 
la  constituent. 

Digestion.  La  vertu  narcotique  manifeste  bien  son  caractère 
sur  I  appareil  gastrique.  11  est  connu  que  l'opium  engoui- 
dit  l'estomac  ,  qu'il  anéantit  le  besoin  de  manger,  qu'il  dis- 
sipe la  fairn.  Si  on  en  prend  au  milieu  d'un  repas,  ou  immé- 
diatement après  avoir  mangé,  il  semble  éteindre  les  forces  di- 
geslives  ;  les  alimens  lestent  dans  la  eavilé  gastrique  sans 
éprouver  l'élaboration  qui  engendre  le  chyle;  souvent  on  les 
rejellcplusieurs  heures  après  leur  ingestion  avec  leurs  qualités 
naturelles,  dans  un  état  de  crudité.  Enfin  si  une  heure  ou  deux 
après  avoir  mangé,  on  avale  une  préparation  opiatique,  le 
travail  digestif  est  brusquement  suspendu;  souvent  la  matière 
alimentaire  sort  du  corps  avec  le  degré  d'élaboration  qu'elle 
avait  éprouvée  au  moment  où  la  substance  stupéfiante  est  ve- 
nue ariètcr  l'exercice  de  la  fonction  qui  devait  en  tirer  des 
matériaux  pour  la  nutrition. 

L'état  de  stupeur  dans  lequel  l'opium  fait  tomber  les  or- 
ganes digestifs  a  été  remarqué  par  tous  les  observateurs.  On 
convient  généralement  que  pendant  son  usage,  ou  éprouve  du. 
dégoût  pour  la  nourriture,  de  la  pesanteur  après  avoir  mangé, 
des  rapports,  du  Malaise,  souvent  des  indigestions.  Sjden- 
liam  (pii  a  fait  un  fiéquenl  emploi  de  celle  substance  médici- 
nale, qui  a  eu  l'occasion  d'en  bien  juger  le  pouvoir,  dit  qu'elle 
corrompt  les  digestions ,  qu'elle  affaiblit  les  fonctions  natu- 
relles. 

Donné  en  lavement ,  l'opium  exerce  sur  la  digestion  la  même 
influence  que  quand  on  le  fait  prendie  par  le  haut.  Son  con- 
tact avec  les  gros  intestins  produit  une  stupeur  de  tout  le  ca- 
nal digestif.  La  vitalité  de  ce  dernier  est  engourdie,  ses  inou- 
vemens  naturels  sont  affaiblis.  On  a  vu  un  lavement  opiacé  ad- 
ministré peu  de  temps  après  avoir  mangé,  occasioner  une  in- 
digestion ,  cl  faire  rejeter  par  le  vomiisement  ce  que  Ton  avait 
pris. 
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Ce  qui  prouve  que  l'opium  affaiblit  la  vie  des  organes  di- 
gestifs ,  diminue  leur  sensibilité,  c'est  qu'après  l'ingestion  de 
c  tte  substance  ,  si  l'on  veut  provoquer  le  vomissement,  il  faut 
administrer  des  doses  considérables  de  tartrate  antimonié  de 
polasse.  L'état  de  constipation  que  cause  ordinairement  l'usage 
d'un  composé  opiatique,  ne  décèle-t  il  pas  aussi  l'engourdis- 
sement, l'inertie  des  gros  intestins?  Leur  contractilité  habi- 
tuelle est  manifestement  nulle  ;  ils  souffrent  le  contact  de  ma- 
tières qui  auparavant  étaient  pour  eux  irritantes,  qui  décidaient 
elles-mêmes  les  efforts  nécessaires  pour  leur  expulsion;  mais 
ces  organes  les  seutent  moins,  leur  présence  ne  leur  est  plus 
importune. 

L'opium  cause  une  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  il 
excite  la  soif,  même  le  vomissement.  Ces  effets  paraissent  dus 
a  l'impression  immédiate  que  cette  substance  fait  sur  les  voies 
alimentaires  :  celte  impression  a  quelque  chose  d'irritant.  Le 
vomissement  peut  dépendre  de  la  perversion  qui  existe  alors 
dans  les  organes  digestifs  ;  il  est  souvent  un  effort  salutaire  di- 
rigé par  le  principe  qui  veille  à  la  conservation  de  la  vie  :  il 
peut  aussi  partir  du  cerveau,  et  être  la  suite  de  l'opération  de 
l'opium  sur  l'appareil  cérébral.  Quant  à  la  soif,  il  est  remar- 
quable qu'elle  est  toujours  excitée  ou  augmentée  par  l'opium, 
pendant  que  ce  produit  végétal  détiuit  toujours  la  faim  qui  est 
un  désir,  je  dirais  presque  congénère  du  premier.  Est-ce  l'irri- 
tation superficielle  de  la  membrane  muqueuse  qui  peut  expli- 
quer le  premier  effet,  pendant  que  l'action  de  l'opium  sur  les 
'unique*  musculeuses  et  sur  la  seusibilité  du  canal  digestif 
rendrait  compte  du  second? 

(  irculalioru  L'opium  a^il  fortement  sur  l'appareil  circula- 
loire;  maison  est  loin  d'être  d'accord  sur  le  caractère  delà 
puissance  qu'il  exerce,  et  sur  la  nature  des  effets  organiques 
qu'il  su>cilc.  Les  uns  veulent  que  l'opium  stimule  le  cœur  et 
pende  k  pouls  plus  fréquent  ;  les  autres  soutiennent  qu'il  af- 
lnblit  la  vitalité  de  ce  viscère,  qu'il  diminue  la  vitesse  de  ses 

<  ontiactions;  ceux-ci  veulent  que  cette  substance  médicinale 
donne  lieu  à  des  pulsations  larges  et  pleines,  ceux-là  les  ont 
tOUJOQJ  s  vu»  s  d<  venir  plus  petites,  plus  serrées  pendant  l'action 

l'opium.  CtttC  opposition  de  sentiment  sur  un  lait  luilc  à 

<  omiatcr,  ue  pions  <-t-<  Ile  pas  que  la  substance  médicinale  qui 
ions  occupe  ne  donne  pas  toujours  lieu  aux  mêmes  change- 
on  n-.  organiques,  et  que  l'examen  du  pouls  après  sou  admi- 
nisti  alion  ,   nctl  pas  un   moyen   sûr   poni  dévoiler  le  caia<lère 

de  la  propriété  qu%  Ile  met  en  jeu  sur  l'économie  animale? 

Il  est  uw  point  i  em;u  quablc  danis  cett»-  dut  U1W1TO ,  c'est  que 
lonl  lé  monde  Cil    nocoord   mu    l'irrégularité,  L'inégalité  ae< 

puU-Uions  iprci  J  emploi  dy  l'opium.  La  même  instabilité  H 
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remarque  après  l'usage  de  la  belladone,  de  la  jusquiame,  du 
stiamouium,  etc.  On  trouve  le  pouls,  successivement  et  à  peu 
de  dislance,  petit  ou  large,  serré  ou  plein  ,  toujours  irrégulier, 
inégal.  S'il  était  donc  convenu  que  les  phénomènes  suscités 
par  l'opium  dans  l'exercice  de  la  circulation  du  sang  dussent 
manifester  le  caractère  de  sa  puissance  médicinale,  on  devrait 
conclure  qu'elle  n'est  pas  excitante,  qu'elle  n'est  pas  non  plus 
débilitante,  maisqu'elle  est  perturbatrice  ;  elle  ne  cause  au  tond 
ni  une  excitation  de  l'appareil  circulatoire,  ni  un  affaiblisse- 
ment liane  et  simple  de  sa  vitalité;  mais  elle  cause  un  désordre 
marqué  de  son  action  naturelle  et  de  ses  mouvemens. 

Des  médecins  avaient  essayé  de  faire  cesser  ces  différons  en 
admettant  dans  l'opium  deux  propriétés  :  i  °.  une  propriété 
stimulante  dont  l'exercice  avait  lieu  d'abord  ,  qui  expliquait 
la  fréquence  du  pouls,  l'exaltation  des  facultés  morales ,  etc.  ; 
2°.  une  propriété  débilitante  d'où  procédaient  les  eflets  ulté- 
rieurs, le  ralentissement  des  batlemens  du  cœur,  le  som- 
meil, etc.  Mais  une  autre  difficulté  se  présente  :  c'est  Tordie 
constant  qui  doit  exister  dans  la  succession  des  deux  sortes  de 
phénomènes  dont  les  uns  seroient  le  produit  d'une  excitation  ,  1rs 
autres  d'une  influence  stupéfiante.  Il  es!  des  médecins  qui  pré- 
tendent que  le  pouls  commence  par  devenir  plus  fréquent ,  et 
que  les  symptômes  d'affaiblissement  né  8UT1  ienuent  qu'a  rès: 
selon  d'autres  observateurs,  ce  sont  ces  derniers  que  Ton  aper- 
çoit en  premier  lieu,  et  le  pouls,  d'aboi d  faible  et  lent,  ne 
prend  un  rhylhme  plus  accéléié  que  dans  le  deuxième  temps 
de  l'opération  de  l'opium.  Cette  nouvelle  définition  ne  vient  elle 
pas  encore  à  l'appui  de  l'opinion  .que  nous  venons  d'émettre 
sur  la  nature  de  la  force  agissante 'de  cette  substance  ?  L'obser- 
vation des  effets  physiologiques  qu'elle  suscite  dans  la  fonc- 
tion circulatoire  conduit-elle  a  autre  chose  qu'à  considérer 
celte  force  comme  ayant  un  caractère  pertnrbateui  ? 

Au  reste,  pourquoi,  dans  l'étude  de  la  médication  de 
l'opium,  attacher  tant  d'importance  à  la  fréquence  ou  au  ra- 
lentissement du  pouls?  I  ne  accélération  des  batttmens  «lu 
cœur,  quand  elle  est  momentanée ,  décèle-l-clle  nécessaire* 
ment  l'exercice  d'une  puissance  excitante?  Le  système  animal 
est-il  comme  ces  machines  où  an  effet  répond  toujours  à  sa 
cause,  où  la  pression  d'un  Corps,  la  force  d'un  ressort  amène 
constamment  un  même  résultai  ?  Dan»  un  être  vivant,  il  etâste 

une  résistance  qui  émane  du  principe  qui  l'anime  :  une  rertu 

même  débilitante,  est ,  au  moment  OÙ  elle  s'exerce,  une  ^lé- 
sion. Le  principe  \  ital  lutte  alors  contre  elle  :  la  liéquent  e  dû 
pouls  ne  peut-elle  pas  faire  pai  lie  de  la  réaction  qu'il  suscite? 
De  plus,  l'accélération  des  contractions  du  cœur  n'est-elle  pas 
fréquemment  un  symptôme  de  faiblesse  ?  Est-il  étonnant  qu  en 
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portant  sur  le  cerveau  une  influence  qui  doit  diminuer  sa 
vitalité,  l'opium  cause,  dans  beaucoup  d'occasions,  une  accé- 
lération passagèie  des  pulsations  ! 

La  lenteur  du  pouls,  après  l'emploi  d'un  médicament  opiacé, 
ne  peut  être  rapportée  qu'à  l'exercice  d'une  puissance  débili- 
tante sur  le  cœur.  Ce  viscère  a  perdu  de  sa  vitalité,  de  sa  fa- 
culté contractile;  il  est  devenu  moins  irritable,  moins  sen- 
sible; ses  mouvemens  se  sont  ralentis.  On  peut  attribuer  ce 
changement  à  l'impression  stupéfiante  que  font  sur  le  tissu  de  cet 
organe  les  molécules  de  l'opium  que  le  sang  a  reçues  de  l'ab- 
sorption. On  peut  aussi  compter  la  stupeur  du  cerveau,  de  la 
moelle  epiuière,  du  nerf  grand  sympathique  ,  comme  une  cause 
qui  contiibue  puissamment  a  cet  etfct.  Lorsque  l'appareil  cé- 
rébral est  privé  de  son  énergie  habituelle,  les  relations  vitales 
qu'il  entretient  avec  toutes  les  parties,  et  qui  a  tant  de  part  à 
leur  action,  semblent  rompues.  L'inégalité,  l'irrégularité  que 
l'on  remarque  dans  les  mouvemens  du  cœur,  dans  les  pulsa- 
tions des  artères,  tiennent  sans  doute  à  l'état  où  l'opium  met 
le  ceiveau  :  c'est  dans  le  désordre  que  présente  l'influence  ner- 
veuse que  l'on  doit  en  trouver  l'explication. 

-Vous  avons  vu  que  la  plénitude  du  pouls  ou  la  dilatation 
de  L'artère  était  un  des  effets  de  l'opium.  JNous  pensons  lou- 
jouis,  avec  Wiiteusohn,  que  c'est  dans  lé  système  capillaire 
^qu'existe  la  cause  de  ce  symptôme  de  la  médication  narco- 
tique. La  physiologie  nous  apprend  que  le  sang  versé  par 
les  artères  dans  les  vaisseaux  capillaires  n'est  plus  soumis  qu'à 
l'action  contrac  t i le  de  ces  derniers.  Or,  quand  la  puissance 
stupéfiante  de  l'opium  s'est  ('tendue  à  tout  le  système  animal, 
ri  qu'elle  a  frappe  tes  vaisseaux  de  stupeur,  ils  n'ont  plus 
leuis  iiiou\tiii(.in  accoutumés;  leur  tissu  relâche'  laisse  le  sang 
ftéjoui  ii«  i  dans  leur  intérieur;  ce  liquide  remplit  même  des 
faisceaux  \;i oculaires  qui   sont  ordinairement  vides.   Le  sys- 

QC  l  ipillaire  présente  bientôt  un  d<  »  loppement,  un  gonlle- 
iik ni  remarquable;  mais  le  sang  qui  le  rempli!  n'a  qu'un 
coins  lent,  tardif.  Cependant,  celui  qui  y  aborde  sans  cesse 
pai    Ici  artères,   rencontre  un  obstacle  à  sort  avancement  j  il 

oble  reflue,  lui  lui-même,  et  gonfler,  dilater  lei  canaux  ar- 
tériels donl  la  force  rétractile  est  peut-être  elle-même  affai- 
blie. Cette  pléthore  capillaire,  en  nous  rendant  raison  delà 
plénitude  que  l'on  trouve  au  pouls  pendant  l'action  de  l'opium, 
ts  découvre  eo  même  tetnpt  I;|  lource  de  plusieurs  autres 
phénomènes  que  cette  substance  produit,  comme  le  gonflement 
(!<•  la  Ggur<  urtout  des  feux,  La  chaleur  de  la  peau,  une 

diaphorè  e  passive,  la  dilatation  des  tissus  éreeti les*  Oo  trouve 
l<     Turcs  me  I      h  le  champ  de  bataille ,  après  a  voii  pris  t  do 

piiun    dani  un  étal  d'érection,  En  tentant  le  pouls  plu 
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plein  ,  les  anciens  disaient  que  l'opium  raréfiait  le  sang  ,  qu'il 
faisait  occuper  plus  de  volume  h  ce  liquide. 

Ce  n'est  pas  au  moment  où  Ton  administre  l'opium  que  le 
pouls  prend  plus  de  développement;  au  contraire,  on  le  trouve 
souvent,  dans  ce  cas,  plus  serre,  plus  petit.  C'est  (ruelque 
temps  après  son  ingestion  que  sa  plénitude  «e  prononce  :  on 
sent  qu'il  faut  que  l'action  Stupéfiante  de  la  substance  médi- 
cinale ait  pu  s'étendre  et  gagner  le  système  capillaire,  pour 
que  le  produit  de  sa  pléthore  devienne  manifeste. 

Au  reste,  dans  l'étude  des  variations  que  subit  l'exercice 
de  la  circulation  après  l'administration  de  l'opium,  il  faut 
toujours  avoir  soin  de  distinguer  les  effets  physiologiques  des 
•effets  thérapeutiques.  Si  le  pouls  est  accéléré  par  une  irrita- 
tion pathologique  ,  l'opium ,  en  modérant  cette  irritation  ,  en 
détruisant  son  aiguillon,  peut  arrêter  la  vitesse  des  mouvemens 
artériels  ,  ramener  les  pulsations  à  une  mesure  plus  naturelle. 
Un  pouls  très- faible,  très  fréquent  deviendra  également  plus 
fort,  plus  régulier,  plus  lent,  si  la  puissance  médicinale  de 
J'opium  dissipe  l'état  de  maladie  dont  ces  srmptômcs  faisaient 
partie.  Mais  ces  mutations,  dans  l'action  actuelle  des  iustru- 
inens  qui  servent  a  la  circulation  du  sang,  ne  sont  plus  des 
attributs  de  la  médication  narcotique  ;  ils  naissent  de  la  posi- 
tion toute  paiticulièrc  des  personnes  à  qui  on  administre 
l'opium,  comme  le  remède  de  l'étal  de  maladie  qui  les  afflige. 

Respirniion.  La  partie  mécanique  et  la  partie  chimique  de 
cette  fonction  paraissent  également  modifiées  par  la  puissance 
de  l'opiym.  Son  usage  rend  plus  difficile  la  dilatation  de  la 
poitrine;  une  influence  Stupéfiante  a  énervé  la  vitalité  des 
muscles  qui  l'exécutent.  Tous  les  médecins  conviennent  que 
celte  substance  ralentit  la  respiration  :  si,  dans  un  temps  donné, 
il  se  fait  moins  d'inspirations  et  d'expirations,  il  pénétrera 
moins  d'oxigène  que  de  coutume  dans  les  vésicules  bron- 
»  biques. 

Mais  les  phénomènes  chimiques  de  cette  fonction  n'onl-ils 
pas  eux-mêmes  moins  d'activité  ?  L'opium  agit  sur  les  pou- 
mons; souvent  il  sert  a  diminuer  une  in  Habilité  morbifique 
de  ces  organes  ;  il  calme  des  toux  nerveuses  ,  convulsives  :  or  , 
dans  l'état  naturel,  cette  substance  n'affaiblit  elle  pas  la  vita- 
lité pulmonaire.'  Ne  nuit-elle  pas  à  l'exercice  de  l'opération 
qui  convertit  le  sang  veineux  en  sang  artériel  ?  Ce  fluide  pa- 
raît moins  vivifiant  après  l'emploi  de  l'opium  :  son  abord 
dans  les  tissus  vivans  semble  n'être  plus  pour  eux  le  stimulant 
qui  entretenait  leur  action,  leurs  mouvemens.  Le  sang  des 
peiNonnes  qui  sont  moites  empoisonnées  par  l'opium,  est  noi- 
îàtre,  même  dans  le  ventricule  gauche. 

Absorption.  L'opium  ne  parait  pas  contraire  à  l'exercice  de 
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cette  fonction.  Cette  substance  elle-même  est  prise  par  les  su- 
çoirs absorbans  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  une  membrane 
muqueuse,  ou  lorsqu'on  l'introduit  dans  une  plaie,  etc.  L'opium 
sert  souvent  à  assurer  l'absorption  des  autres  principes  médi- 
cinaux. Quand  un  malade  ne  peut  pas  garder  un  lavement, 
on  y  ajoute  un  peu  d'opium  ou  quelques  gouttes  de  lauda- 
num liquide  de  Sydenham  ,  etc.  Ce  dernier  agent  diminue  la 
vive  sensibilité,  l'extrême  contractilité  des  gros  intestins  :  le 
lavement  reste;  il  est  absorbé. 

Sécrétions  et  exhalations.  Les  naédicamens  opiacés  affaiblis- 
sent l'action  vitale  des  appareils  sécréteurs  et  exhalans  du 
corps.  Ces  organes  tombent  dans  une  sorte  d'inertie  pendant 
que  les  narcotiques  soumettent  le  système  animal  à  leur  in- 
fluence; ils  ne  fournissent  plus  rien. 

Cependant ,  on  observe  souvent,  après  l'ingestion  de  l'opium, 
un  effet  sudorifique  :  ce  dernier  lient  à  la  congestion  passive  qui 
occupe  le  système  capillaire  :  c'est  l'accumulation  du  sang 
dans  les  petits  vaisseaux  de  la  peau  qui  y  donne  lieu.  Les 
démangeaisons  que  l'on  éprouve  sur  la  surface  cutanée  après 
l'emploi  de  l'opium  dépendent  sans  doute  de  la  même  cause. 

Quelquefois  l'opium  favorise  l'écoulement  des  menstrues. 
Ce  nouvel  elfet  évacuant  a  lieu  lorsqu'un  état  de  spasme  ou 
'une  pléthore  du  tissu  de  l'utérus  empêche  la  sortie  du  sang  , 
produit  de  la  douleur,  etc.  C'est  donc  en  combattant  une 
disposition  morbide  de  l'organe  utérin,  que  l'opium  influe  sur 
le  cours  des  îègles,  se  montre  emménagogue. 

Vous  remarquerons  ici  que  les  molécules  de  l'opium  se  re- 
trouvent dans  les  humeurs  excrétées;  on  reconnaît  l'odeur  vi- 
IWM  de  cette  substance  dans  l'urine  et  dans  la  sueur  de  ceux 
qui  en  ont  avalé.  Le  lait  en  reçoit  les  principes,  en  a  la  pro- 
priété :  j'ai  vu  un  enfant  rester  pendant  deux  heures  dans  un 
'  de  narcotisme,  pour  avoir  pris  le   lait  d'une  nourrrice  à 

3ui  on  avait  donné  une  dose  assez  forte  de  laudanum  liquide 
Sydenbam  -.  une  crampe  d'estomac  la  mettait  aux  abois. 
Nutrition.  Quelle  influence  exercent  les  naicotiqucs  sur  la 
I'. lion  nutritive*  considérée  dans   le  sang   et   dans  les  tissus 
-v  i v  .* i * -»  .*  jj<  ja  nous  avons  vu  l'opium  pervertir  l'exercice  de  la 
digestion  :  I  Ufage  habituel  de  cette  sub.slanc?  diminuerait  donc 
U  proportion  des  matériaux  nutritifs  J  ces  matériaux  ne  réuni- 
ut    BJOJ   <!<•    plus  toutes  loi  Conditions    qui    promettent  une 

heureuse  et  abondante  restauration.  Mais  ce  que  pioduit  dam 

tout»-    la    m. i- lune    la    puissance   stupéfiante  de    l'opium,   doit 

encore  nuire  davantaâs  a  l'action  atfimimlHce)«  Fartaast  Isja 
propriétés  vitale*  sont  aflaiblies,  et  sstrteni  en  désordre]  par- 
tniii  u  u»-  Mopeui  profonde  s  Remplacé  cette  activité  émanée  de 
la  riO|  qui  présida  a  lacemplettc  réparation  des  pertes  que 
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3e  matériel  du  corps  éprouve  sans  cesse.  Les  molécules  de 
chyle  qui  arrivent  dans  le  sang  ,  qui  pénètrent  dans  les  organes 
pendant  l'action  d'un  naicotique,  ne  sont  plus  attirées,  fixées , 
incorporées  à  leur  substance.  Ceux  qui,  dans  l'Orient  ,  font  un 
usage  habituel  de  l'opium,  sont  toujours  secs  et  décharnés. 
ÎNéanmoius ,  comme  les  choses,  même  mauvaises,  ont  dans  quel- 
ques circonstances  une  application  heureuse,  on  a  vu  l'opium 
donner  à  la  nutrition  plus  d'activité,  augmenter  l'embonpoint 
du  corps.  Les  personnes  d'une  complexion  sèche ,  irritable 
chez  qui  tous  les  mouvemens  de  la  vie  sont  habituellement 
trop  accélérés,  qui  ont  le  pouls  vif  et  fréquent,  des  excrétions 
abondantes,  qui  enfin  éprouvent  journellement  des  pertes  que 
la  nutrition  ne  repare  pas  ,  sont  dans  ce  cas.  L'opium  ,  pris 
tous  les  jours  à  petites  dose,  modère  cette  agitation  ,  ramène 
les  organes  à  une  mesure  d'action  plus  naturelle  ,  imprime  à  la 
nutrition  une  intégrité  Qu'elle  avait  perdue,  enfin  change  avan- 
tageusement la  complexion  de  l'individu. 

Sensations.  Nous  devons  ici  nous  occuper  de  l'action  des 
narcotiques  sur  l'appareil  cérébral,  des  modifications  qu'éprou- 
vent ses  facultés,  des  phénomènes  qui  sont  la  suite  de  l'im- 
pression que  ces  agens  font  sur  lui.  C'est  ici  surtout  que  la 
dose  de  substance  médicinale  que  l'on  emploie  est  importante 
à  considérer,  parce  que  l'opération  du  médicament  est  propor- 
tionnée à  la  quantité  que  l'on  en  prend  ,  et  que  chaque  degré 
de  force  que  l'on  ajoute  à  celte  opération  suscite  des  effets  nou- 
veaux ,  donne  lieu  à  un  autre  ordre  de  phénomènes. 

En  général  ,  on  peut  dire  que  l'opium  affaiblit  la  vitalité 
du  cerveau  ,  qu'il  diminue  ses  facultés  ,  qu'il  amoindrit  le 
pouvoir  que  ce  centre  exerce  sur  toutes  les  autres  parties  du 
corps;  mais  ces  effets  éprouvent  bien  des  variations  appa- 
rentes : 

i°.  Si  l'on  donne  l'opium  à  très-petites  doses  ,  comme  un 
sixième  de  grain  de  son  extrait,  six  gouttes  de  laudanum, 
deux  gros  de  sirop  diacode,  l'estomac  éprouve  une  sorte  de 
détente;  son  énergie  vitale  diminue;  Le  cerveau  prend  aussitôt 
part  à  celte  impression;  on  ressent  lin  affaiblissement  léger', 
presque  insensible,  un  calme  qui  porte  au  repos,  qui  concilie 
un  sommeil  doux,  agréable.  L'opium  diminue  la  force  accou- 
tumée des  impressions  extérieures i  et  Je  sommeil  vient  alors 
par  Je  même  mécanisme  que  celui  qui  suit  l'inaction  ,  \uw 
douce  température,  la  tranquillité  morale. 

Cet  effet  est  surtout  sensible  lorsqu'il  existe  actuellement 
un  état  d'agitation  ,  de  trouble  dans  l'économie  animale. 
L'opium  modère .  dissipe  cette  irritation  intérieure;  le  malade 

trouve  heureux  el  eontent  ;  il  entre  dans  une  situation  nou- 
velle ,  pleine  de  douceur  pour  lui ,  parce  qu'elle  contraste  avec 


NAR  2o5 

le  malaise,  les  souffrances  qu'il  éprouvait.  Combien  de  ma- 
lades redemandent  avec  instance  le  calmant  qui  les  a  soulage's, 
qui  leur  a  fait  passer  une  nuit  tranquille  !  La  vertu  hypnotique 
de  l'opium  dépend  alors  d'une  action  thérapeutique. 

2°.  Lne  dose  plus  forte  des  substances  narcotiques  agit  d'une 
manière  plus  énergique  sur  le  cerveau,  et  amène  d'autres  ré-, 
sultats.  La  sensibilité  générale  et  particulière  éprouve  une  di- 
minution notable;  les  organes  des  sens  sont  comme  frappés 
de  stupeur;  la  vue  est  moins  forte,  l'ouïe  moins  subtile,  le 
goût  obtus  ;  les  impressions  extérieures  ont  moins  de  prise  sur 
les  organes  ;  les  impressions  nées  de  l'intérieur  sont  dans  le 
même  cas.  S'il  existait  de  la  douleur  sur  un  point  du  corps, 
elle  diminue,  parce  que  l'organe  des  perceptions  est  engourdi , 
et  parce  que  les  mouvemens  pathologiques  qui  causaient  la 
douleur  n'ont  plus  la  même  violence.  Le  cerveau,  moins  vi« 
vant,  semble  envoyer  moins  de  principes  de  vie  aux  organes 
qui  lui  sont  subordonnés  :  tous  les  actes  organiques  s'exécutent 
avec  une  lenteur  marquée;  il  y  a  dans  toute  la  machine  moins 
d'activité,  moins  de  travail,  moins  de  frottemens  ;  on  éprouve 
une  espèce  d'abandon  ,  de  relâchement  qui  dispose  au  sommeil  ; 
les  muscles  n'ont  plus  leur  force  contractile  habituelle;  on  dé- 
sire rester  dans  l'inaction;  les  facultés  morales  semblent  obscur- 
cies; la  lenteur  des  idées,  le  défaut  d'imagination,  l'inaptitude 
à  tous  les  travaux  de  l'esprit,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins 
remarquable  de  cet  état. 

3°.  Pris  à  la  dose  d'un  à  deux  grains  d'extrait ,  de  vingt  à 
trente  gouttes  de  laudanum  liquide  à  la  fois,  l'opium  décide 
de  nouveaux  effets,  ajoute  de  nouveaux  attributs  à  la  médica- 
tion qu'il  provoque.  Alors  l'influence  de  l'opium  sur  l'appareil 
bml   est  plus  forte  encore,  plus  puissante.  Cet  appareil 
perd  sa  vitalité  ordinaire;  ses  relations  avec  toutes  les  parties 
paraissent  rompues  ;  il  cesse  de  présider  à  tous  les  mouvemens 
I  ;  son  influence  ,  si  absolue,  si  universelle  dans  l'état 
natuicl  ,  parait   mille.   .Mais  quand  on  prend   l'opium  à  celle 
!  intervertit  le  cours  du  sang  j  les  vaisseaux  capillaires, 
e,  ->ans  action,  ne  reçoivent  plus  qu'avec  peine  le 
fluide  que  les  artères  leur  apportent  :  alors  1<-  sang  séjourne 

*1    i  m  ,  il  y  a  congestion  de   ce  liquide  dans  cet  or- 

l'    l.i  procèdent  nue  fouie  de  phénomènes.  Voublio:  . 

que  l'organe  encéphalique  esl  privé  de  sa  vitalité  d'une 

de  l'autre  ,  qu'ij  reçoit  une  plus  grande  quantité  d< 

amg  que  de  coutume,. et  noui  pourrons  çoncevoù  Is  multi<- 

itirjr  des  effets  linguliers,  bizarres,  que  l'on  remarque  al< 

"m  lacongi  ition  cérébrale  esl  peu  prononcée, il  v  aura  aces 
blemeni1  pesantetu   «l<    téie  <i  des   paupières,  des  vertiges, 
ameil  profond  el  laboi  eu  trement  agitation ,  in< 

lible.  Si  la  coi  t  forte,  aces  premû 
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symptômes  9e  joindront  le  vomissement ,  le  délire,  des  percep- 
tions fausses,  des  hallucinations ,  un  regard  fixe  et  slupide, 
une  hébétude  singulière  dans  la  physionomie,  des  trcmblemens, 
des  mouvemens  convulsils. 

Dans  l'étude  des  effet!  de  l'opium  ,  on  a  attaché  beaucoup  trop 
d'importance  au  sommeil.  Ce  phénomène  dépend  sans  doute 
de  l'action  de  la  substance  narcotique  sur  le  cerveau  ;  mais  la 
cause  physiologique  qui  le  suscite  est  obscure.  On  voit  ton» 
les  jour*  le  sommeil  sui  venir  par  des  raisons  contraires  ;  il  faut 
si  peu  de  chose  pour  le  troubler,  pour  l'éloigner  ;  tantôt  calme, 
tantôt  fatigant,  il  n'a  pas  constamment  la  même  qualité. 
Le  sommeil  peut  manquera  la  médication  narcotique,  sans 
qu'elle  cesse  d'avoir  lieu  :  il  ne  lui  est  pas  plus  essentiel  que 
les  vertiges,  les  perceptions  fausses,  les  hallucinations,  les 
tremblemeus,  etc.,  qui  sont  aussi  des  attributs  de  celle  médi- 
cation, qui  parlent  également  du  cerveau,  et  qui  tiennent  à 
l'exercice  de   la  facuhé  stupéfiante  sur  cet  organe. 

La  propriété  anodine  de  l'opium,  ou  la  faculté  qu'a  cette 
substance  de  calmer  ou  de  faire  cesser  la  douleur  ,  procède  de 
plusieurs  causes.  Un  malade  sentira  moins  la  tension,  le  tirail- 
lement, l'ardeur  qu'il  éprouvait  dans  une  partie,  si  par  de 
petites  doses  d'opium  vous  diminuez  sa  sensibilité.  D'une  part, 
il  y  aura  moins  d'action  pathologique  dans  le  point  malade, 
et  de  l'autre  l'existence  de  cette  action  sera  inoins  sensible 
pour  l'amc.  Mais  lorsque  l'on  donne  une  Quantité  d'opium 
capable'  de  déterminer  une  congestion  sanguine  vers  le  cei  veau, 
alors  il  n'y  a  plus  de  douleur,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  être 
perçue.  Si  les  nerfs  en  transportent  encore  le  sentiment  à  l'or- 
gane cérébral ,  ce  dernier  n'est  plus  capable  de  le  recueillir  :  il 
n'y  a  plus  de  douleur  par  l'absence  de  la  faculté  de  percevoir. 

Chacun  sait  que  les  Orientaux  prennent  de  l'opium  pour  se 
procurer  une  extase  délicieuse.  On  lit  toujours  ave'c  eionue- 
ment  ce  que  les  voyageurs  nous  racontent  a  oe  sujet.  Que  l'on 
recherche  l'effet  des  liqueurs  vineuses  et  alcooliques ,  il  suliit 
de  se  rappeler  que  ces  boisons  flattent  noire  goût ,  multiplient 
nos  sensations,  leur  donnent  plus  de  vi\a(  ite,  pour  concevoir 
qu'elles  doivent  avoir  beaucoup  d'attraits  pour  nous  ;  mais  que 
l'on  trouve  du  plaisir  à  avaler  l'opium,  qui  affaiblit  la  vita- 
lité de  tout  le  système  animal  ,  qui  cause  un  engourdissement 
général,  voila  un  la  t  qui  sertit  étonnant,  si  nous  ne  savions 
que  celte  substance  produit  un  trouble  dans  le  cours  du  MBg, 
qui  occasione  110  afflux  de  ce  liquide  vers  le  cerveau  :  car  c'est 
justement  de  Otite  congestion  sanguine  de  l'appaieil  cérébral 
que  provient  le  cbaiine  <|ue  l'on  trouve  dans  l'emploi  de 
l'opium.  C'ett  pendant  qu'une  surabondance  de  sang  occupe  le 

i\'au.  que  dci  sensations  agréables  ,  des  songes  voluptueux, 


N  À  R  207 

des  visions  délicieuses  viennent  enchanter  le  Turc  ou  le  Persan. 
Alors  que  tous  les  actes  de  la  vie  extérieure  sont  anéantis, 
ai  or?  qu'on  le  croit  livré  au  sommeil  le  plus  profond  ,  il  jouit 
d'un  bonheur  inexprimable.  Avouons  toutefois  que  dans  l'O- 
rient on  ne  prend  pas  l'opium  pur;  mais  que  l'on  se  sert  de 
composés  de  consistance  pilulaire,  ou  de  confections  dans  les- 
quelles il  y  a  trois  ou  quatre  fois  plus  d'ingrédiens  stimulans 
que  de  matière  narcotique  :  à  cette  dernière  se  trouvent  joints 
le  safran,  le  macis ,  le  bois  d'aioès ,  le  girofle,  la  canelle, 
l'ambre ,  etc. 

Sans  doute  il  sera  toujours  impossible  de  reconnaître  quelle 
modification  physique  ou  vitale  éprouve  le  cerveau,  au  mo- 
ment où  ces  effets  ont  lieu,  où  ces  sensations  intérieures  et  se- 
creites  sont  perçues  ;  mais  il  est  remarquable  que  des  situa- 
tions pathologiques  de  l'appareil  encéphalique  ont  donné  des 
produits  semblables.  On  a  vu  des  personnes  qui  étaient  tombées 
en  syncope j  d'autres,  qui  avaient  une  affection  comateuse,  se 
plaindre  amèrement  de  ce  qu'on  les  arrachait  d'un  état  qui  les 
faisait  jouir  d'un  bonheur  ineffable,  qui  leur  procurait  des 
jouissances  inexprimables. 

Sur  nous,  l'action  de  l'opium  ne  produit  rien  d'agréable. 
Ceux  qui,  pour  étudier  les  effets  physiologiques  de  cette  subs- 
tance se  sont  soumis  à  sa  puissance,  n'ont  senti  qu'un  accable- 
ment moral  ,  une  nullité  physique,  un  engourdissement 
général,  puis  des  vertiges,  le  besoin  de  dormir,  et  ils"  n'ont 
1  ieu  éprouvé  qui  pût  les  dédommager  de  ce  que  ces  symptômes 
ont  de  fâcheux.  Le  thérapeuliste  seulement  rencontre  des  oc- 
casions où  l'opium  donne  lieu  à  un  état  de  bonheur  :  c'est. 
lorsqu  il  sert  ii  combattre  une  insomnie  fatigante,  un  malaise 
qui  dure  depuis  quelque  temps,  une  douleur  permanente 
lorsqu'il  fait  cesser  uue  toux  pénible,  une  oppression,  etc.  ; 
un  peu  d'op.um  fait  souvent  alors  passer  le  malade  dans  une 
situation  d.  Iicieuse  :  il  était  agité,  il  devient  tranquille,  ses 
douleius  oui  cetsé,  il  est  heureux  et  exprime  son  bonheur  de 

1  »  manière  la  plus  énergique*  C'est  dans  ce  cas  encore  que  l'o- 
pium a  paiu  a  quelques  auteurs,  et  surtout  à  Sydcnharn  ,  se 
(   -nduiie  comme  un  puissant  cordial  ,   parce  qu'il  réparait  les 

forces (  n  modérant  «in  trouble  morbide1  qui  les  énervait:  mail 

effets  n'appartiennent  pas  a  l'action  physiologique  de  l'o- 
pium   :  il  faut    une  condition  pathologique   pour  les  amener. 

il,  ie  rapportent  aux  effets  thérapeutiques. 

{jOComotiom*  L'influence  itnp  fiante  de  l'opium  se  montre 
Lien  soi  les  inoeelef  soumis  a  la  volonté.  Pendant  que  cette 
inbstei  in  le  corps,  on  se  trouve  lourd-,  indolent*  Its 

membres  ne    e  meuvent  qo/avej    peine,  les  monvemens  de 
la  locomotion  lont  tardifs  et  mal  s  tarés,  il  icmble  que  la  \  << 
lont'.:  ait  moim  de  puii  ta     .m  les  muscle-,    ces  dernien  *«'wt 
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moins  dociles,  leur  jeu  est  altéré  :  c'est  sans  doute  dans  le 
cerveau  que  se  trouve  la  cause  de  des  effets  :  les  rapports  que 
les  cerfs  entretiennent  avec  le  tissu  musculaire  sont  devenu* 
moins  intimes. 

Si  la  dose  de  narcotique  que  l'on  a  ingérée  est  forte;  si  l'or- 
gane cérébral  a  reçu  une  vive  impression,  la  perversion  de  sa 
\ilalité  se  manifeste  dans  les  mouvemens  musculaires  :  on  re- 
marque alors  de  la  roideur,  des  secousses  convuLives  dans  les 
membres  qui  alternent  avec  un  état  paralytique,  etc.  Ces  phé- 
nomènes pathologiques  ne  prouvent  pas  l'existence  d'une  force 
stimulante  dans  la  substance  que  l'on  a  employée:  elle  annonce 
seulement  que  le  cours  de  l'influence  nerveuse  est  perverti,  et 
que  ce  n'est  plus  que  par  des  saccades  suivies  d'une  interrup- 
tion totale  que  la  vie  découle  de  l'appareil  cérébral  dans  les 
muscles. 

Nous  voyons  maintenant  de  combien  d'élémens  divers  se 
compose  la  médication  narcotique.  11  est  bon  de  ne  pas  ou- 
blier que  le  tableau  qu'elle  présente,  toujours  le  même  pour 
son  ensemble,  diffère  fréquemment  dans  ses  détails  :  des  points 
se  montrent  plus  fortement  dessinés ,  quelques  attributs  man- 
quent ,  etc.  Toutefois,  les  phénomènes  qui  appui. lissent  alors 
dans  le  corps  médicamenlé  témoignent  évidemment  que  le* 
tissus  organiques  ont  perdu  une  partie  de  leur  sensibilité,  de 
leur  faculté  contractile,  en  un  mot  de  leur  vitalité  ;  leurs 
mouvemens  deviennent  plus  Lents, -plus  faibles,  fréquemment 
ir réguliers  ;  on  remarque  une  indolence,  un  trouble  singulier 
dans  l'exercice  de  toutes  les  fonctions;  la  vie  puait  manifes- 
tement affaiblie.  C'est  un  point  de  pratique  bien  reconnu,  que 
l'on  ne  doit  pas  donner  l'opium  quand  les  forces  sont  abattues, 
quand  il  existe  une  profonde  débilité  dans  tout  le  système 
animal. 

Nous  consignerons  ici  une  observation  qui  nous  pnraît  re- 
tracer assez  bien  le  développement  et  la  marche  de  la  indica- 
tion narcotique.  Lu  homme  épuisé  par  uue  maladie  chronique 
compliquée  de  nostalgie  et  de  dysenterie ,  prend  fc  huit  heures 
du  soir  deux  grains  d'opium  brut  dissous  «lin-  un  demi -Verre 
«le  vin  de  Aialaga.  Huit  minutes  après,  >l  seul  sa  lète  devenir 
lourde  :  bientôt  des  étourdissemens  et  uue' grande  faiblesse  le 
toréent  à  se  coucher  ;  il  entend  les  ai  Ici  es  appoi  ter  le  sang  dans 

son  cerveau  ;  un  bruit  sourd,  inaisi  u  t ,  l'avertit  de  chaque  bat- 
tement du  cœur  ;  le  pouls  est  leni ,  t. es  -  s  m  pie;  la  peau  est 
chaude 9  puis  moite ,  les  jeui  ne  distinguent  plus  les  objets;  la 
face  est  injectée;  les  inspirations  sont  longues  el  uiviesd<  sou- 
pirs prolongés  ;  lorsqu'on  lui  adresse  la  parole  el  qu'on  exige  une 
réponse,  il  balbutie  des  phrases  entrecoupées  doùi  on  ne  peut 
^ir  le  sens  ;  ou  remarque  des  soubresauts  de  toul  le  corps  et 
des  mouvemens  automatiques  des  bras;  il  s'endort  profond 
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ment  pendant  la  nuit,  mille  songes  bizarres,  d'une  nature 
gaie  et  même  folle  le  font  discourir  a  haute  voix,  ce  qui  ne  lui 
était  jamais  arrivé;  il  se  croit  continuellement  agité  par  un 
balancement  comparable  à  celui  d'une  escarpolette;  il  lui 
semble  aussi  qu'on  soulève  brusquement  son  lit  jusqu'au  pla- 
fond, pour  le  laisser  brusquement  retomber;  il  a  des  sueurs 
très-abondantes,  un  peu  visqueuses,  félidés;  il  ne  va  pas  à  la 
garde-robe  ;  il  se  réveille  à  dix  heures  du  matin  encore  en 
sueur,  satisfait  de  sa  nuit  et  de  son  état  ;  il  conserve  cependant 
des  doulenrs  contusives  dans  les  membres,  dans  les  lombes, 
un  grand  abattement  et  des  étourdissemens  (Observation  de 
M.  Polinière,  Biblioth.  méd. ,  t.  lvi,  p.  352). 

Les  principaux  effets  que  les  narcotiques  suscitent  dans  l'é- 
conomie animale,  partent  toujours  de  trois  points  :  I*.  leur 
impression  sur  les  voies  alimentaires  cause  la  perversion  des 
digestions,  le  vomissement,  la  constipation,  la  soif;  etc.  i°. 
l'action  de  leurs  molécules  sur  le  cœur  et  sur  les  petits  vais- 
seaux donne  lieu  au  pouls  lent  et  plein  ,  au  développement  du 
tissu  réticulaire  de  la  peau,  à  la  stagnation  du  sang  dans  le 
lacis  vasculaire  que  forme  ce  tissu,  au  gonflement,  à  la  cha- 
leur de  cette  enveloppe  du  corps,  à  la  sueur,  etc.  ;  3°.  de  la 
congestion  cérébrale  procèdent  l'accablement,  la  tuméfaction 
de  la  figure  et  des  yeux,  les  douleurs  passagères  que  l'on  res- 
sent dans  les  orbites,  l'affaiblissement  des  sens,  la  diminution 
de  la  sensibilité  générale,  les  perceptions  fausses,  le  délire,  le 
sommeil,  les  visions,  le  tremblement,  les  engourdissemens,  etc. 

1 1  est  digne  de  remarque  que  les  personnes  d'un  tempérament 
sanguin,  celles  qui  ont  une  disposition  pléthorique  sont  plus 
sensible!  à  la  force  active  des  narcotiques  que  les  indi- 
vidus dune  complexion  lymphatique  ou  nerveuse.  Des  doses 
modérée*  d'opium  suscitent  sur  les  premières  de  l'assoupisse- 
ni'fjl,  de  L'accablement,  une  sorte  d'ivresse;  il  semble  que  la 
réplétion  des  vaisseaux  sanguins,  l'abondance  du  sang  rendent 
!>lu>  taillant,  le-,  accident  qui  proviennent  du  trouble  de  la 
'  h  -  nlation  .  favorisent  fafHui  du  sang  vers  le  cerveau,  f  ,es  plus 
faibles  quantités  dopinm  suffisent  quelquefois  pour  occasio- 
ics  de  oarcotisme  à  det  femmes  sanguines,  à  des 
enfan  , 

Il  etl   dei  états    pathologiques ,  les  lièvres  inflammatoires, 
masies  det  viscères,  qui  t'ont  ressortir  les  effets  de  l'o- 
pium ,  qui  donnent  .■  sa  puissance  plus  d'expression,  il  en  <st 
d'autres    le  tétanos,  la   manie, etc.,  qui  semblent  braver  la 
vertu  de  <  <  tl  tance,  qui  an  intissent  son  pouvoir  ;  même 

quand  ^n  en  administre  de  fortes  quantités,  l'opium  ne  cause 
plus  de  congestion  1 1  rébrale,  d'assoupissement* 

is  ne  devons  pas i  ipai  nec  les  suites  funesti 

•  i 
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de  l'usage  des  narcotiques  loisqu'on  en  prend  une  dose  trop 
considérable.  Le  désordre  que  ces  agens  occasionent  dans  l'ap- 
pareil cérébral  esl  alors  tcJ ,  que  ce  dernier  ne  se  rétablit  ja- 
mais dans  l'état  où  il  était  avant  cet  événement.  11  arrive  ce 
que  l'on  observe  tous  le»  jours  après  une  attaque  même  légère 
d'apoplexie  :  l'iudividu  frappé  par  cette  maladie  ne  recouvre 
j)lus  la  plénitude  de  ses  facultés  physiques  et  morales  :  heu- 
reux encore  s'il  ne  tombe  dans  une  soi  te  d'idiotisme,  s'il  échappe 
à  la  paralysie!  La  substance  narcotique,  en  portant  le  sang  à 
la  tête  ,  en  décidant  une  congestion  de  ce  fluide  dans  le  cer- 
veau ,  détruit-elle  la  texture  naturelle  de  la  matière  cérébrale  ? 
l'engorgement  momentané  des  vaisseaux  du  cerveau  déter- 
mine, l-il  une  exhalation  plus  considérable,  un  épanehement 
séreux  dans  les  caxites  de  ce  viscère  ?  rcstc-t-il  une  lésion  or- 
ganique après  l'opération  de  cet  agent  ?  toujours  est-il  vrai  que 
fréquemment  on  observe  une  déplorable  nullité  après  un  em- 
poisonnement avec  l'opium,  avec  la  belladone,  avec  la  jus- 
quiame  ou  avec  le  stiamonium.  Les  enfans  à  qui  des  domes- 
tiques coupables  donnent  en  secret  de  la  décoction  de  cap- 
sules de  pavot  ou  du  sirop  diacode  pour  les  faire  dormir,  ont 
une  intelligence  tardive j  souvent  même  elle  ne  se  développa 
pas  comme  celle  des  autres  enfans  de  Ja  même  famille,  au  mi- 
lieu desqui  1>  ils  paraissent  étrangers. 

On  a  voulu  trouver  de  l'analogie  entre  l'action  de  l'opium 
et  celle  des  liqueurs  vineuses  et  alcooliques  ;  mais  ces  dvnx 
sortes  d'ageos  pharmacologiques  n'offrent  dans  leur  opération 
qu'une  seule  ressemblance-,  c'est  qu'ils  peuvent  également  <>(  - 
casioner  une  congestion  sanguine  au  cerveau:  si  l'on  remarque} 
dans  les  deux  médications  qu'ils  déterminent,  des  phénomènes 
semblables,  <  e  seront  ceui  qui  tiennent  à  cet  état  de  l'organe  en- 
céphalique; mais  tout  le  peste  de  leurs  effets  n'offre  plus  la 
moindre  analogie;  la  médication  diflusibie  et  la  médication 
narcotique  ont  une  marche,  un  développement,  des  attributs 
qui  les  caractérisent,  et  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre* 
section  m.  De  Vemploi  thérapeutique  îles  médicament  nar- 
coliques,   !  es   narcotiques  sont  des  sgens  médicinaux   d'une 
grand     i      .  rite.  Sydenham  regarde  l'opium  comme  un  don 
du  cul  :  il  assure  qu'avec  celte  substance  un  praticien  adroit 
peut  opérer  en  thérapeutique  des  choses  surprenantes.  Il   va 
jusqu'à  avancer  qu'en  perdant  l'opium  la  médecine  perdrait 
une  partie  de  sa  puissance,  '//  sine  Mo  manca  sii  ac  claudicet 
nifdicinn.  Sylvius  le  Hollandais  aurait  renoncé  à  l'exercice  il»? 
l'art  «le  guérir,  si  on  lui  eut  interdit  l'usage  de  cette  snbstatM  e. 
Lu  considérant  tous  1rs  ebangemens  physiologiques  que  l'on 
provoque   dans  le  corps  malade  h  l'aide  des   narcotiques ,  on 
Conçoit  bien  l'étendue  dc->  services  qu'ils  peuvent  îendie  à  l'art 
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de  guérir.  Un  emploi  gradué  et  méthodique  de  ces  agens  cal- 
mera une  agitation,  un  malaise  pénible,  modérera  une  sensi- 
bilité exaltée,  affaiblira  des  sensations  douloureuses,  procu- 
rera du  calme,  du  repos.  Avec  ces  agens,  on  parviendra  aussi 
à  dissiper  ces  spasmes ,  ces  éréthismes  qui  s'établissent  fré- 
quemment sur  les  divers  appareils  organiques  du  corps.  C'est 
surtout  l'action  que  l'opium  et  les  autres  narcotiques  exercent 
sur  le  cerveau ,  qui  devient  féconde  en  produits  curatifs. 
Comme  cet  organe  préside  aux  mouvemens  de  toutes  les  autres 
parties,  en  changeant  brusquement  son  mode  de  vitalité,  on 
donne  lieu  aussitôt  à  des  changemens  corrélatifs  dans  tous  les 
systèmes,  dans  toutes  les  pièces  de  la  machine  animale.  C'est 
la  rapidité  avec  laquelle  se  transmet  l'influence  du  cerveau 
par  le  moyen  des  nerfs,  qui  explique  pourquoi  les  effets  an- 
tispasmodiques de  l'opium  et  des  autres  narcotiques  sont  si 
prompt-.,  pouiquoi  ces  agens  sont  à  peine  ingérés  ,  que  déjà 
leur  puissance  se  manifeste  sur  des  points  éloignés;  une  con- 
Btriction  spasmodique  se  dissipe,  une  douleur  cesse,  etc. 

L'emploi  des  narcotiques  dans  les  maladies  fébriles  demande 
une  grande  réserve.  11  est  évident  que  ce<  agens  doivent  être 
proscrits  dans  les  fièvres  qui  ont  uo  cours  détermine',  dans  celles 
qui  tendent  spontanément  à  une  terminaison  favorable,  puis- 
que faction  stupéfiante  de  tes  agens  suspendrait,  pervertirait 
des  mouvemens  morbifiques,  dont  un  lib.e  exercice  doit  ame- 
ner le  rétablissement  de  la  santé.  Mais  l'observation  démontre 
en  même  temps  que  dans  d'autres  fièvres  ,  dans  celles  surtout 
qui  produisent  un  état  ataxique ,  les  narcotiques  sont  des  moyens 
précieni  p  rabattre  des  accidens  qui  viennent  interrompre 

la  marche  de  la  maladie, qui  quelquefois  causent  brusquement 
li  m  >it,   en    arrêtant    une  des   fonctions  essentielles  à  la  vie. 
D*babiles   praticiens   se  sont  servis  de  l'opium,  donné  à  dose 
ex  forte,   pont   détruire,  pai  l'influence  stupéfiante  qu'il 
I»  >rte  -ni  l'appareil  cérébral,  des  concentrations  morbifiqiies 
r|.   \itilité  qui  l'étaient  formées  sur  le  cœur  y  sur  les  pouiuous, 
m  l<  centre  épigastrique,  etc.,  et  qui  menaçaient  de  devenir 
promptemeot  funestes.  An  reste,  si  les  préparations  narcoti- 
ques m  in  mirent  quelquefois  utiles  dans  les  fièvres  qui  <>nt  un 
sctêrc  adynamique  ou  ataxique ,  dans  le  typhus,  etc. ,  < •.'.  si 
ment  poui  l'opposeï  à  des  symptômes  pernicieux  et  pour 
■  <  oui  i  de  la  maladie  1 1  i  ésrulai  n<:. 
I  )  i  fres  intermittentes  |  le  médecin  porte  plus  loin 

ses  pi  il   féal  tronvei  dans  les  narcotiques  des  ré- 

m<  ;  >  a  L»  i  «  - 1  d'arrétei    l<       ccès,   d'anéantir  la  maladie. 

L'expéricu  ;       t  pronom  i     moyeu 

féb  Lind  ,   I.    juerenne,  lijitlie/    ml  constate  que   U 

nnin  liquide,  h  d<-  qnii  nal  gouttes,  do 
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au  moment  où  le  frisson  est  remplace  par  la  chaleur,  diminue 
singulièrement  la  violence  de  l'accès,  et  l'abrège  en  même 
temps.  Ce  médicament  affaiblit  le  mal  de  tète,  éteint  l'ardeur 
fébrile,  donne  lieu  à  une  sueur  abondante,  et  procure  un  som- 
meil doux  et  agréable.  Le  docteur  Trolter,  cité  par  le  docteur 
Thomas  dans  sa  Médecine  pratique,  a  observé  que,  peu  de 
minutes  après  l'administration  du  médicament,  on  apercevait 
une  détente  a  l'extérieur  :  les  joues  se  coloraient,  la  phy- 
sionomie prenait  une  apparence  de  gaîlé;  le  pouls,  de  \il. 
faible,  quelquefois  irrégulier  qu'il  était  auparavant ,  devenait 
moins  fréquent,  plein  et  régulier;  une  chaleur  agréable  se  ré- 
pandait par  tout  le  corps;  eu  moins  d'un  quart  d'heure,  dan^ 
certains  cas,  tous  les  symptômes  morbides  disparaissait-,*'.  En 
général,  le  sommeil  ne  suivait  que  lorsque  la  dose  avait  été 
portée  trop  loin. 

J'ai  plusieurs  fois  administré  l'opium  une  heure  environ 
avant  l'accès;  fréquemment  la  fièvre  n'avait  pas  lieu  ,  mais  les 
malades  sentaient  fortement  la  puissance  narcotique  du  re- 
mède; ils  se  plaignaient  d'éprouver  une  grande  pesanteur  de 
tête,  de  l'accablement,  un  malaise  général,  etc.  M.  Broussais 
choisit  avec  raison  l'opium  pour  combattre  les  maladies  qui 
nous  occupent,  lorsqu'une  extrême  sensibilité  des  voies  ali- 
mentaires, une  menace  de  phlogosc  de  la  cavité  gastrique,  etc., 
ne  permettent  pas  de  recourir  aux  substances  amères  ou  acer- 
bes ,  aux  toniques  ou  aux  excilans  (  Phlegmasiei  chroniques). 

L'emploi  des  narcotiques  dans  les  phlegmasies  demande 
quelques  considérations  générales.  Avec  ces  agens  on  peut 
modérer,  affaiblir  utilement  la  vitalité  des  petits  vaisseaux 
qui,  dans  tous  les  tissus,  sont  le  siège  du  travail  inflammatoire  ; 
mais  en  même  temps  ces  moyens  pharmacologiqucs  perver- 
tissent la  circulation  dans  les  gros  vaisseaux  :  or,  il  faut  pré- 
voir les  suites  de  cet  effet  :  s'il  existe  un  état  de  pléthore,  il 
faut  le  faire  cesser  eu  employant  des  saignées  générales  et  lo- 
cales. Il  faut  aussi  faire  attention  qu'il  est  des  phlegmasies  qui 
marchent  naturellement  vers  une  terminaison  favorable,  et 
que  les  préparations  opiatiques  pourraient  en  pervertir  le 

cours. 

L'opium  est  un  moyen  dont  on  tire  un  parti  utile  dans  le* 
phlegmasies  entantes.  Svdenham  s'en  servait  dans  la  petite 
vérole  après  le  sixième  jour.  Les  malades  sont  alors  dans  un 
état  d'anxiété  insupportable  j  ils  éprouvent  sur  toute  la  peau 
une  ardeur  pénible  :  l'opium  apaise  le  malaise;  si  les  urines 
sont  supprimées,  il  les  tait  couler.  Dans  la  rougeole,  on  s'en 
sert  aussi  pour  calinei  la  toux  ,  pour  diminuer  l'irritation  g<-- 
n<  i aie,  quaud  elle  est  trop  vive. 

L'opium  est   uu  moyeu   fréquemment  employé  dans   les 


NAR  ai3 

phlegmasies  des  membranes  muqueuses.  Si  l'on  veut  s'en  ser- 
vir contre  l'ophthalmie  ,  on  met  la  substance  narcotique  dans 
un  collyre ,  avec  lequel  on  bassine  les  yeux.  Elle  entre  dans 
un  gargarisme  lorsqu'on  l'ordonne  contre  l'angine.  Les  injec- 
tions que  Ton  fait  dans  le  conduit  auditif  pour  calmer  les  an- 
goisses de  l'otite,  contiennent  de  l'opium.  Ce  moyen  est  un 
remède  efficace  dans  les  diarrhées  avec  irritation  des  voies  in- 
testinales, dans  les  dysenteries  qui  présentent  le  même  carac- 
tère pathologique.  On  sait  combien  il  est  utile  dans  le  choléra- 
morbus.  Dans  le  premier  temps  des  rhumes,  lorsque  la  toux 
est  sèche,  la  poitrine  échauffée,  une  préparation  opiatique, 
prise  le  soir,  procure  une  nuit  calme,  établit  une  expectoration 
de  bon  augure,  hâte  beaucoup  la  guérisou  de  la  maladie. 

L'opium  a  plusieurs  fois  signalé  son  efficacité  dans  la  pleu- 
résie et  dans  lu  péripneurnonie.  La  première  indication,  dans 
ce>  maladies,  c'est  de  faire  cesser  l'état  pléthorique,  quand  il 
existe.  L'opium  affaiblira  l'exaltation  des  propriétés  vitales, 
ralentira  les  mouvemens  organiques  ,  mais  il  ne  peut  soustraire 
l'excès  de  sang  que  contiennent  les  vaisseaux,  ni  changer  la 
qualité  morbide  de  ce  liquide.  Les  saignées  générales  et  locales 
doivent  donc  commencer  le  traitement  de  ces  maladies;  mais, 
après  ces  premiers  secours,  l'opium  offre  une  assistance  qui 
peut  devenir  très  avantageuse.  Il  est  une  pleurésie  qui  donne 
lieu  à  de  vives  douleurs,  qui  s'accompagne  d'un  malaise  ex- 
trême, et  dans  laquelle  les  narcotiques  se  montrent  très-utiles. 
Sarcone ,  Iluxham  ont  guéri  des  péripneumonies  en  peu  de 
temps,  en  administrant  l'opium  à  la  dose  d'un  à  deux  grains, 
même  plus  ,  après  avoir  désempli  h  s  vaisseaux.  Cet  agent  pro- 
voquait  une  sueur  douce,  les  urines  étaient  plus  chargées, 
l'expectoration  s'établissait,  etc. 

L  observation  démontre  que  l'usage  de  l'opium  ne  convient 
dans    les  maladies   rhumatismales  et   goutteuses.   On   ne 

>sit  pas,  avec  ce  moyen,  à  calmer  les  douleurs  que  pro- 
dnisent  les  premières;  on  assoupit  le  malade,  mais  il  souffre 
toujours.  L  opium,  dans  la  goutte,  exige  des  précautions;  c'est 
un  n  mede  d'un  emploi  dangereux. 

Dans  l< 9  hémorragies  actives ,  les  narcotiques  deviennent  fré- 
quemment Utiles.  Puisque  c'est  l'exaltation  de  la  vitalité  des  pc- 
i  u  \  qui  produit  alors  l'évacuation  du  sang,  un  moyen 

qui  diminua  leui  activité,  qui  ralentit  leurs  mow  émeus  ,  peut 

mis  en  naaac  iv«m  avantage.  Dans  l'hémoptysie,  c'est  un 

pomt  tu  -  atile  u'empechei  la  toux  parce  qu'en  secouant  le  tissu. 

pulmonaire,  elle  augmente  encore  la  congestion  capillaire, 

qui  rerse  le  ian^  mu  L  -,ml.H<-  pu Imonain'.  L'opium  suspend 

ut  une  toux  que  rien  oc  pouvait  calmer. 

[foui  lavons  que  l'opium  porte  pi  incipalemetit  son  influence 


sur  l'appareil  cérébral,  et  qu'il  modifie  sa  vitalité.  Nous  ne 
nous  éionnerons  donc  pas  de  le  trouver  un  remède  si  fré- 
quemment employé  dans  le  traitement  des  névroses  :  c'est  le 
médicament  antispasmodique  le  plus  sûr  et  le  plus  puissant. 
Tous  les  jours  ,  il  sert  à  combattre  des  oppressions,  des  dou- 
leurs  d'estomac  ,  des  coliques  nei  \  cuses  ,  des  \  omissemens ,  des 
mouvemens  convulsifs;  ordinairement  il  dissipe  ces  accidens 
si  prompleinent ,  que  son  action  procure  h  l'ait  de  guérir  une 
soi  le  de  triomphe.  11  est  permis  de  croire  que  l'influence  ner- 
veuse est  vicieusemi  lit  accrue  dans  les  parties  vivantes  qui  sont 
le  siège  de  l'affection  morbide  que  l'on  traite  :  l'opium  est  alors 
utile,  parce  qu'il  change  l'état  actuel  du  système  nerveux,  et 
qu'il  i;ut  Mibitement  tomber  très-bas  sa  vitalité. 

J'ai  été  appelé,  il  y  a  peu  de  temps  ,  par  une  dame  qui  avait 
reçu,  quelques  heures  auparavant,  un  coup  sur  l'œil  gauche. 
La  première  angoisse  était  passée  ,  mais  il  venait  de  se  déclarer 
d'autres  espèces  de  douleurs  qui  occupaient  la  totalité  du 
globe.  H  lui  semblait  que  cet  organe  s'irritait  par  momens,  et 
qu'il  éprouvait  des  contractions  qui  la  faisaient  chaque  lois 
cruellement  souffrir.  L'œil  éta  t  vit  ,  anime,  ma  s  point  rouge, 
point  enflammé.  Six  gouttes  de  liqueur  aqueuse  d'opium  , 
piises  dans  une  cuillerée  d'émulsiou  de  demi  heure  en  demi- 
Jieurc  ;  la  même  liqueur,  appliquée  sur  l'œil  à  l'aide  d'un 
cataplasme,  dissipèrent  cette  espèce  de  névralgie  ;  dix-huit 
goultcs  du  composé  opiatique  sufbrent. 

Les  pilules  dont  M.  Meglin  se  sert  avec  tant  d'avantage 
contie  ?e  tic  douloureux  de  la  face,  appartiennent  aux  agens 
narcotiques.  Ces  pilules  se  composent  d'extrait  de  jusquiame 
noue  et  d'oxide  de  zinc  sublimé  à  parties  égales.  Elles  pro- 
duisent un  engourdissement  qui  porte  au  sommeil. 

Il  est  "ne  remarque  importante  à  présenter  sur  l'usage  des 
agens  narcotiques  dans  les  maladies  qui  appartiennent  aux 
névroses  ,  c'est  que  leur  effet  eu ratif  procède  toujours  de  l'im- 
pression que  ces  agens  font  sur  le  cerveau  :  or,  Je  praticien 
doit  avoir  l'œil  sur  les  phénomènes  qui  peuvent  lui  apprendre 
que  cette  impression  se  fait,  qui  peuvent  le  .mettre  a  même 
de  reconnaître  sa  force,  de  mesurer  son  intensité;  ainsi,  il 
sera  attentif,  pendant  l'usage  du  moyen  narcotique,  à  tout  ce 
qui  se  passe  du  côté  de  la  tête,  comme  «les  étourdissemeus , 
des  éblouissernens ,  des  scintillations  dans  les  veux,  des  vi- 
sions, du  sommeil ,  etc. ,  ou  dans  les  membres  qui  tirent  des 
nerfs  les  principes  de  lems  mouvement  comme  des  trem- 
blemens,  di  b  soubresauts,  des  engourdissement».  L'appari- 
tion de  ces  phénomènes  annonce  que  l'appareil  cérébral  est 
sous  la  puissance  du  médicament*  C'est  alors  que  l'on  doit 
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juger  si  les  accidens  de  la  maladie  diminuent,  si  ce  moyen  sera 
médicinal  ou  curatif. 

Pour  tempérer  les  accès  d'asthme,  on  emploie  à  l'Ile-de- 
France  la  fumée  d'une  espèce  de  stramonium.  On  divise  la 
racine  de  cette  plante  en  fîlaniens  très  minces ,  et  on  les  fait 
sécher,  ensuite  ou  les  bat  avec  un  maillet  pour  les  réduire  en 
une  espèce  de  filasse  ;  on  en  charge  une  pipe  que  l'on  allume, 
et  que  le  malade  fume  comme  du  tabac,  ou  bien  on  en  fabrique 
un  cigare  qu'il  emploie  delà  même  manière.  Il  éprouve  bientôt 
du  calme  et  une  expectoration  qui  le  soulage  beaucoup.  Joitrn. 
de  méd.,  i8i5. 

Les  médicamens  narcotiques  sont  des  moyens  utiles  dans 
quelques  maladies  chroniques.  On  associe  ,  avec  beaucoup 
d'avantage  ,  l'opium  aux  préparations  mercurielJes  dans  le 
traitement  des  maladies  vénériennes.  Cette  substance  prévient 
la  commotion  artérielle,  l'état  d'excitation  comme  fébrile 
que  suscite  fréquemment  le  mercure  ;  elle  retarde  l'irritation 
des  organes  salivaires,  favorise  par  là  l'action  de  ce  remède 
contre  le  principe  de  cette  maladie  contagieuse.  L'opium  de- 
vient aussi  mi  correctif  qui  garantit  la  surface  gastrique  de 
l'impression  irritante  du  sublimé  corrosif;  il  semble  émou&S' r 
l'aiguillon  de  ce  dernier  ,  parce  qu'il  amoindrit  la  sensibilité 
de  l'estomac.  Dans  une  fièvre  mercurielle  avec  suppression 
d'urine,  insomnie,  redoublement  de  fièvre  tous  les  soirs, 
l'opium  fit  uriner  ,  diminua  la  force  du  mouvement  fébrile  ,  pro- 
cura un  calme  marqué,  etc.  Voyez  anodin,  calmant,  opium. 

(  UAnBIER  ) 

v  HIMill  (c.  e.),  Disserlatio  Je  paregoricis  :  \n-\°.  lencu,    1 7 4 7 - 

— ■    DuscrLalio  de narcotieu ;  io-^o,  lance,  t^8. 

eberuard  (j.  P.),  Disscrlatio   de  actione  uarcoticorurn }    in-4°.    Halos , 

1  7'» 
LAhAM.'.  s.   aiu.),  QoeJqtMS  considérations  gcucialcs  sur l'emploi  des 

1  [>;jgci»  in-4".  I'aus,  180G. 

NARCi  I  I  ISM  E ,  narcosiê ,  narcotis ,  de  v&çki)  ,  engourdisse- 
nt,  Etat   pathologique  produit  par  l'usage  de  l'opium  ,  de 
li  belladonef  de  la  jusquiame,  du  stramonium ,  eic.  Prises  à 

matières  végétales  suscitent  dans  l'éco- 

animale  un  trouble  léger,  «le  peu  de  durée,  et  qui  a 

d'une  ition  :  on  en  iii<'  un  parti  util"-  dans  la 

liais  lorsque  l'on  avale  une  quantité  plus  fort/6 

.  -  1  '   1  donnent  lieu  •>  un  désordre  extrême  dans 

os;  la  mort  peut  être  la  suite  de  La  per- 

1  'i  1  «  i l<  ionent. 

I.    uarçotisme  commence  par  un  engourd  isement  général , 

me  ut  ;  bientôt  ii  w  manifesté 
»,  des  nau    ■     même  d     vomi     meujj  le  malade 
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éprouve  une  sorte  d'ivresse,  il  est  dans  un  délire  continuel  : 
ses  yeux  sont  gonflés,  languissans.  On  aperçoit  des  mouve- 
mens  couvulsifs  dans  les  diverses  parties  du  corps;  quelquc- 
iois  les  extrémités  inférieures  paraissent  par  moment  paraly- 
sées ;  la  pupille  est  ordinairement  dilatée  ;  le  malade  tombe 
dans  une  toi  peur  profonde,  dans  un  état  comme  apoplectique  ; 
le  pouls,  qui  d'abord  est  plein  et  fort,  se  montre  inégal ,  irié- 
gulier,  petit,  intermittent;  des  convulsions  ont  lieu,  et  la 
mort  survient ,  si  l'on  ne  s'occupe  de  combattre  cet  état. 

Il  est  évident  que  l'appareil  cérébral  est  le  siège  de  cette 
affection  :  aussi,  a  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  ont 
été  les  victimes  d'un  empoisonnement  par  des  narcotiques, 
trouve  t-on  souvent  des  engorgemens  dans  le  cerveau,  les 
vaisseaux  cérébraux  gorgés  de  sang;  il  existe  fréquemment 
aussi  des  altéialions  dans  les  organes  pulmonaires.  Quelques 
substances  narcotiques  irritent  les  voies  digestives  (  Orfila  , 
Tojcicol.  geriér.). 

Les  remèdes  à  opposer  à  cet  état  sont  les  suivans  :  i".  les 
éinétiqucs  à  fortes  doses  pour  obtenir  un  vomissement  prompt  ; 
en  ramenant  au  dehors  les  matières  vénéneuses  qui  s'étaient  in- 
troduites dans  l'estomac  ,  on  se  met  à  l'abri  des  suites  de  leur 
absorption  ;  on  se  sert  du  tartratc  anlimouié  de  potasse,  menu 
du  sulfate  de  zinc.  Quand  la  substance  vénéneuse  est  avalée 
depuis  quelque  temps,  et  que  l'on  peut  craindre  qu'elle  n'ait 
passé  en  partie  de  la  cavité  gastrique  dans  le  canal  intestinal  , 
on  doit  chercher  a  provoquée  des  déjections  alvincs  ,  à  accé- 
lérer le  mouvement  péristaltique  des  intestins,  alin  que  celte 
substance  ne  séjourne  pas  sur  la  surface  intestinale,  et  que  ses 
principes  ne  soient  pas  pris  par  les  suçoirs  inhalans  qui  garnis- 
sent cette  surface.  Les  médicament  irritant  que  l'on  administre 
pour  provoque  i  le  vomissement ,  peuvent  eux-mêmes  occa- 
sioner  des  évacuations  par  bas;  mais  on  doit  recourir  à  l'usage 
des  purgatifs,  surtout  en  lavemens. 

Pendant  que  l'on  s'occupe  des  moyens  de  faire  sortir  hors 
des  voies  digestives  la  matière  narcotique  ,  on  ne  doit  pas 
donner  de  boisson  aqueuse  au  malade,  parce  que  celte  der- 
nière ,  comme  le  remarque  M.  le  docteur  Orfila,  délaye  la 
sustance  vénéneuse  et  favorise  l'absorption  de  ses  principes. 

Apres  l'expulsion  du  corps  vénéneux,  on  pratique  une  sai- 
gnée générale  ou  locale,  selon  les  circonstances  ,  lorsque  l'ctai 
pléthorique   du  malade,  ou  les  accidem  oui  persistent,  la 

réclament.  On  donne  aussi  des  boissons  acidulés.  Les  excitant 
conviennent  ensuite  poui  dissiper  l'impression  stupéfiante  qui 

M  Mible  rester  sur  tOUI  les  tlSSUfl  :  <>n  conseille  alois  l'infusion 
très  chargée  de  café.  J'ai  vu  les  alcooliques  ,  l'ellier  sulfu- 
rique,  pioduire  dans  ce  cas  un  bien  prompt  et  ires-sensible 

(  lAI'.BIFR  ). 
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XARD.  On  connaît  sous  ce  nom  en  pharmacie  des  subs- 
tances végétales  appartenant  à  différentes  plantes.  Les  deux 
plus  célèbres  sont  designées  sous  les  noms  de  nard  indien  et  de 
nard  celtique. 

nard  DfDiEir,  spica  nard ,  nard  de.  la  ISladelaine ,  vcto^oç 
J7cï£vç ,  vapfoç  tv£ix.n  ,  Théoplirastc  ,  Dioscoride ,  Hippocrate, 
ipica  nardi,  nardus  indica ,  Pline  (  1.  xm  ,  cap.  1  ). 

On  nous  envoie  des  Indes  et  de  Java,  plus  rarement  au- 
jourd'hui qu'autrefois,  une  substance  végétale  de  la  grosseur 
et  de  la  longueur  du  petit  doigt ,  composée  d'une  souche  et  de 
iilamens  nombreux  qui ,  examinés  attentivement ,  ne  paraissent 
que  des  nervures  de  feuilles  desséchées;  la  couleur  de  cette 
substance  est  brune  ou  noirâtre,  son  odeur  forte,  sa  saveur 
<  haude  et  aromatique. 

Est-ce  le  nard  indien  des  anciens,  et  quelle  plante  le  foui- 
?  Ces  questions  sont  sans  doute  d'un  assez  grand  intérêt, 
nous  nous  garderons  néanmoins  de  chercher  à  y  répondre  :  il 
laudiait  nous  enfoncer,  avec  les  nombreux  commentateurs  qui 
<>ni  essaye  de  le  faire,  dans  le  chaos  de  la  botanique  ancienne, 
MBS  autre  espoir  d'en  sortir  qu'avec  le  doute,  ou  une  affirma- 
tive qui  viendrait  échouer  contre  lui,  faute  de  preuves  éviden- 
.  nous  nous  bornerons  donc  à  ce  que  nous  savons  de  certain 
(HT  Je  nard  indien  des  anciens  et  le  nôtre,  savoir  que  le  nard  in- 
dien était,  chez  les  anciens  ,  fourni  par  plusieurs  plantes  qu'ils  ne 
naissaient  pas  ,  recevant  ce  produit  comme  leurs  autres  mar- 

tndites,  au  moyen  d'un  commerce  intermédiaire;  que  leurs 

premières  descriptions  du  nard  ne  font  qu'indiquer  son  lieu  pré- 

11  m.    natal  et  les  nuances  plus  ou   moins  distinctes  observées 

ni  tes  propi  iétès  physiques  ;  que  ce  fut  seulement  à  l'époque 
I  1  <  onquéte  de  l'Egypte  par  Auguste,  en  727  de  la  fonda- 
tion <\<:  Rome,  que  l'on  commença  à  posséder  quelques-unes 
des  plantes  du  nard,  et  à  en  donner  la  description  imparfaite, 
parce  qu'alors  les  Romains  purent  commercer  eux-mêmes, 
rit  .1  leui  disposition  une  flotte  dans  le  goife  Arabique. 

ie  nard   indien  est   un   mélange  d'au   moins  sept  à  huit 

plantes,  au  nombre  desquelles  paraissent  être  les  atûtropoçon 
nardux  <i  tchwnanthus,  Lin,,  le  valerianajetamansi^  John, 
I  aminée  do  genre  tnichrochloa  de  Browoj  et  un  mélilot 
ind<  termine4  /  ovea  l<  -  opinions  diverses  émises  lui  ce  sujet 
Loureiro  Flore  de  la  Cochinchine),  Etoxburg  [Flan 
(U:  Coronuuidcl))  Joannes  ET*ber,  Gilbert  Blanc  t\  William 
John     tct.  du  Bengale ,  L  nt  p.  jo5,  et  t.  rv,  p;  }33). 

Relativement  lires  nafds  des  ancient,  nous  n'avons 

que  u<  -,  prob.ibilin  •>  >m  le-,  [il.mtci  qui  l<>  Fournissent. 
L'on  croit,  pai  exemple,  que  le  rtt/atf  xiatjjih  et  uhiovy- 
I  fKud't    cefticn  <>n  nfica  ttalUca  de  Pline 
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«:t aient  fournis  par  1rs  valrriana  celtica  ,  tuherosa ,  saxatilis 

cl  sahunca.  !  oyez  mao  celtique. 

L'ops/y»  volçSoç ,  Dioscotide,  nardus  montana  de  Pline,  par 
valeriana  asarifoUa  (  Dufresne,  //ût.  not.  des  valer.). 

Le  nardus  rusHca  de  Pline  1  ou  italica  de  Mathiolc  ,  par 
la  lavande  aspic,  lavendula  spica ,  Linné,  ou  Vasarum  euro- 
peeum. 

Enfin  le  nardus  cretica  ou  sjlvcstris  par  la  valeriana 
Halica. 

Nous  devons  donc  nous  abstenir  de  prononcer  sur  ces  diffé- 
rentes plantes  ,  puisqu'il  y  a  de  l'incertitude  sur  celle  qui  four- 
nit plus  particulièrement  le  nard  indien;  ceux  qui  voudront 
admettre  qu'il  provient  des  débris  du  sefuenanthus  nardus,  L. , 
peuvent  consulter  la  figure  et  la  description  qu'on  en  donne 
dans  la  Flore  médicale,  tom.  v,  page  55. 

Au  surplus  ,  il  parait  que  la  haute  opinion  qu'on  avait  du 
Dard  dans  l'antiquité  avant  fix<:  sur  cette  substance  l'attention 
des  médecins,  les  marchands  cherchèrent  à  faire  passer  pour 
nard,  pu  poni  avoir  des  veilns  analogues,  d'autres  racines 
odorantes  et  actives;  ils  falsifièrent  le  véritable  nard;  quel 
qu'il  fût,  et  donnèrent  ce  nom  à  des  parties  de  végétaux  de 
différentes  classes.  Il  en  a  été  ainsi  de  tout  temps  en  matière 
médicale,  et  chaque  fois  qu'une  substance  acquérait  de  la  ré- 
putation*, on  voyait  donner  le  même  nom  à  une  ton  le  d'autres 
qu'où  v  mélangeait  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  L'ipécacuanha  ,  an 

quinquina,  à  la  mousse  de  Loi  >e  ,  an  inéchoacan  ,  au  baume  de 

la  Mecque ? etc.  L'avidité  des  marchands  accordait  à  nue  mul- 
titude de  végétaux  les  vertus  que  la  nature  n'avait  données 
qu'a  une  seule  espèce. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ccf,  productions  végétales,  con- 
fondues sous  le  nom  de  nard,  tontes  étaient  et  ont  été  (liez 
nous  employées  en  médecine  et  dans  la  parfumerie;  mais  on 
distingua  toujours   le  nard  indien  comme  le  plus  précieux,  et 

il  fut  le  pins  généralement  estimé. 

Les   anciens   employaient    le  nard  très  -  fréquemment  en 

médecine,  pour  provoquai  les  urines  et    la    sueur,  dissiper  les 

obstructions  du  foie,  de  la  rate,  du  mésentère,  neutraliser 
l'elfet  des  venins.  GaUen  a  guéri  l'emperenr  Marc-Aurèlc 
d'une  faiblesse  d'estomac,  en  appliquant  sur  l'épigastre  de 
l'onguent  de  nard.  Lu  grand  nombre  de  compositions  ser- 
vaient .d'excipient  a  (cite  substance  ,  dont  l'usage  était  intérieur 
et  extérieur j  elle  entrait  dans  la  tbériaque,  le  mithridate , 
l'Jiiera  de  coloquinte  ,  les  trochisques  de  camphre,  l'huile  de 
•  i  pion  de  Mathiole,  l'onguent  martiatum ,' la  poudre  aroma- 
li  (oc  de  Roses,  etc.  Lors  des  premiers  temps  de  notre  médecine, 
la  renommée  du  uaid  iudien  brilla  d'un  éclat  non  moins  vif, 
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ainsi  qu'on  peut  le  voir  clans  les  anciennes  matières  médicales 
et  autres  ouvrages  de  médecine  (  T  oyez  Bontius ,  Rivière, 
Crautz  ,  Geoffroy,  Murray  ,  Spiengel  ). 

Mais  peu  à  peu  cette  vogue  s'éclipsa,  et  le  nard  perdit  tout 
son  prix.  De  nos  jours  les  therapeutistes  n'en  font  aucune 
mention  :  on  le  cite  seulement  comme  un  médicament  exci- 
tant, un  équivalent  des  végétaux  de  la  famille  des  balisiers. 
En  parfumerie  son  sort  a  été  le  même,  et  c'est  ici  le  cas  de  lui 
appliquer  cette  exclamation  :  Quantum  mulatus  ab  Mo! 
puisque  longtemps  le  nard  indien  fut  le  plus  précieux  des  par- 
fums,  ainsi  que  i'attestcut  les  ouvrages  sacrés  et  profanes. 

On  appelait  naid  dans  l'antiquité  un  onguent  d'une  consis- 
tance presque  fluide,  composé  de  la  racine  du  calamus  aro- 
vialicus ,  de  coslus ,  d'amome ,  de  myrrhe,  d'opobalsamum, 
d'huile  de  ben,  ou  d'huile  première  des  olives,  et  enfin  de  nard  : 
on  v  ajoutait  quelquefois  la  feuille  du  laurus  cassia.  En  Orient, 
il  n'y  avait  que  les  femmes  opulentes  qui  se  parfumassent  de 
ce  nard.  «  Le  nard  dont  j'étais  parfumée,  dit  l'épouse,  dans  le 
Cantique  des  cantiques,  répandait  une  odeur  exquise  (  Cantic.^ 
cap.  iv,  vers.  i3et  i4  )».  C'était,  dit  encore  l'Ecriture  sainte, 
iTec  le  nard  que  la  Madeiainc  arrosa  les  pieds  du  Christ 
(L'vangile  selon  saint  Marc,  cap.  xiv).  Cet  auteur  lui  donne 
le  nom  de  pislic,  du  mol  grec  t/S"7iÇ",  fides  9  qui  n'était  point 
falsifié,  qui  était  pur.  A  Rome,  à  Athènes,  le  nard  était 
d'un  piix  excessif,  et  l'avidité  des  marchands  alla  jusqu'à  le 
i.il-ifi<  i  avec  une  plante  que  l'on  croit  être  une  gramiuée  du 
tefestuca;  c'est  ce  dont  se  plaignent,  dans  plusieurs  en- 
d|  oiti  de  leu  rsouvi  âges  ,  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  nard  in- 
dien, et  (Malien  entre  autres  (lib.  n  ,  cap.  xvi,  p.  4,&>  el^- 

Les  poètes  n'ont  pas  été  moins  prodigues  de  louanges  à  l'égard 
du  nard  indien,  qu'ils  l'ont  été  pour  la  rose  ,  comme  on  peut 
le  voii  pai  les  vers  suivans  d'Horace  et  de  Tibulje,  qui  prou- 

nl  de  plus  qu'ils  s'oignaient  le  corps  de  l'onguent  dont  ils 
.1  Ja  )>ase. 

I    >r  non 

et  roiâ 

<   tm  s  nil'.rfiii  eapiilo  ■ . 

hum  recel,  yfis\  ritifjue  nardo 

Pol   i"l   .       Il/ti.ll  ? 

■OIACI  ,  lil»    if,  orlc  viif. 

IS'uiii  •  perunclum,  quate  nonperfèetiiu 

•/   tt  l'i/n  i, ii  mil  munit  s 

■oiaci  ,  Epod,  r« 

;'    tt   /h  fut  niru   ,i 

Pet  ,  il  fi!<-  t  y  lie  ne  à 

I  '  l 

s  ûbuê. 

■OIACI ,  I:  j»nt.  x. 
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llîins  puro  distillent  tempora  nardo. 

Jam  iluJum  Sjrrio  madejactus  tempora  nardo. 

TIBULU  ,  lib.  c. ,  p  348. 

nard  celtique,  racine  de  la  plante  appelée  par  Linné  va- 
leriana  cellica ,  mais  à  laquelle  on  mêle  aussi  fort  souvent 
celle  de  la  valeriana  saliunca  d'Allioni,  avec  avantage  suivant 
nous,  puisque  les  racines  de  celte  espèce  sont  plus  odorantes, 
plus  grosses  que  celles  de  la  première,  qui  sont  au  contraire 
assez  grêles,  ainsi  que  la  plante,  tandis  que  l'autre  forme 
des  touffes  larges  et  vigoureuses.  Ces  plantes  croissent  sur  les 
hautes  montagnes  des  Alpes,  en  Provence,  en  Dauphinc ,  en 
Italie,  etc.  Ou  en  fait  un  commerce  assez  peu  étendu  aujour- 
d'hui. La  saveur  de  la  racine  de  la  valeriana  eeltiea ,  est  amère 
et  un  peu  acre;  mais  elle  est  infiniment  moins  forte  que  celle 
de  la  valériane  officinale,  qui  jouit  de  vertus  bien  autrement 
marquées,  et  qui  doit  lui  être  préférée  dans  les  cas  où  on  juge 
à  propos  de  l'employer.  Il  paraît  au  surplus  que  toutes  les  ra- 
cines des  valérianes  sont  analogues,  à  des  degrés  différens, 
pour  leurs  propriétés,  aussi  les  emploie-l-on  quelquefois  les 
unes  pour  les  autres.  Voyez  valériane. 

FABEB  (joannes),  De  nardo,  et  epilhymc ,  advenus  Josepluun  Scaligc- 

rum  disputatio ,  p.  9,  34;  in-4°.  Roniœ ,  iGo^. 
blane  ( cilbert),  Account  oj the  nardus  indien,  or spihenau  ;  cYst-a-dire , 

Essai  sur  le  nard   indien  ou  sur  le  nard.  V.  Philosop/tical  transactions , 

pag.  .284-^91,  vol.  lxxx. 
DDFABSHB,  Hisloirc  naturelle  et  médicale  de  la  famille  des  valéi  ianées  (  thèse)  ; 

1  vol.  in— 4°-  Montpellier,  181  i.  ,  mkrat) 

NARINE,  s.f. ,  naris.  On  nomme  ainsi  une  des  deux  ouver- 
tures elliptiques  pratiquées  audessous  du  nez.  Ces  deux  ouver- 
tures, distinguées  en  droite  et  en  gauche,  sont  continuellement 
béantes, et  donnent  passageà  l'air  que  nous  respirons,  aux  odeurs 
et  aux  produits  des  sécrétions  du  nez.  Nous  ne  traiterons  point 
i ri  des  narines,  attendu  que  leur  description  trouvera  plu* 
naturellement  sa  place  à  l'article  consacré  au  ?wz  ,  dont  elles 
ne  sont  qu'une  partie,  et  auquel  nous  renvoyons.  Nous  ferons 
toutefois  remarquer  que  le  mot  îKirinc  n'est  pas  toujours  borné 
B  désigner  l'une  et  l'autre  des  deux  ouvertures  du  nez  pro- 
prement dit ,  et  qu'on  l'étcnd ,  dans  le  langage  ordinaire  ,  aux 
cavités  mêmes  du  nez  ,  tandis  que  plusieurs  anatomistes  s'en 
>n  vent  encore  avec  raison  pour  désigner  l'une  et  l'autre  issue 
de  forme  quadrilatère,  par  lesquelles  les  fosses  nasales  elles- 
mêmes  communiquent  a  ver  Tanière-bouche  ou  cavité  guttu- 
rale. On  nomme  ces  ouvertures  du  nom  d'arrière  -  limitiez 
ou  de  narines  postérieures ,  qui  sert  bien,  en  effet  ,  à  les  dis- 
tinguer des  narines  proprement  dites ,  qui,  par  leur  situation 
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en  devant ,  forment  le  commencement  ou  l'origine  des  fosses 
nasalts.  (rtjllier) 

Voyez,  pou*  la  bibliographie  de  cet  article,  celle  de  nez. 

NAS  AL,  adj. ,  nasalis ,  qui  est  du  nez.  On  donne  cette 
dénomination  à  un  grand  nombre  de  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  du  nez,  ainsi  qu'à  l'ensemble  de  cet  or- 
gane designé  sous  le  nom  de  fosses  ou  de  cavités  nasales.  C'est 
ainsi  qu'on  reconnaît  en  anatomie  les  os  nasaux  ou  propres 
du  nez.  L échancrure  nasale  offerte  par  l'os  frontal ,  et  qui 
reçoit  les  os  maxillaires  et  du  nez  ;  Y  épine  ou  Y  apophyse  na- 
sale ,  distinguée  en  antérieure  et  en  postérieure,  et  qui  termine 
en  avant  et  en  arrière  la  suture  qui  réunit  entre  eux  les  os 
maxillaires  et  palatins  pour  former  la  voûte  palatine  ou  le 
plancher  des  fosses  nasales.  C'est  le  cartilage  nasal  ou  du  nez 
qui  forme  essentiellement  l'éminence  de  ce  nom,  en  même 
temps  qu'il  complette  en  avant  la  cloison  qui  sépare  la  narine 
droite  de  la  narine  gauche.  Ou  connaît  le  canal  nasal ,  par 
lequel  les  larmes  s'écoulent  du  sac  lacrymal  dans  le  nez.  La 
veine  et  l'artère  nasales  ,  branches  des  vaisseaux  ophthalmi- 
que> ,  forment,  comme  leur  nom  l'indique  ,  une  partie  de 
ceux  du  nez  ;  il  en  est  ainsi  du  nerf  nasal ,  division  de  l'oph- 
thalmique  de  Willis.  D'autres  nerfs,  tels  que  le  naso-palatiri 
et  le  naso-lobaire  ,  branches  des  nerfs  maxillaires  supérieur 
et  inférieur  ,  appartiennent  encore  aux  fosses  nasales.  Ou 
appelle  nasale  la  région  de  la  face  occupée  par  le  nez, 
bossr  nasale  celle  du  front,  qui  correspond  au  bas  du  nez; 
muscle  nasal  le  dilatateur  ou  le  transversal  du  nez,  et  naso- 
palpJbral  celui  qui  ,  de  la  racine  du  nez,  s'étend  de  chaque 
lui  paupières. 

La  dénomination  qui  nous  occupe  s'applique  encore  à  quel- 
ques maladies  du  nez,  comme  {'hémorragie  nasale,  le  polype 
iui  al .  etc.,  dénomination  qui  sert  à  les  distinguer  des  affec- 
tion-, da  même  genre,  communes  aux  autres  parties. 

1  i<  hanl  la  part  que  le  nez  prend  à  l'articulation  des  sons, 
on  distingue  encore  un  son  nasal,  nne prononciation  nasale, 
et  l'on  -,  ni  que  les  grammairiens,  prenant  le  moi  ruttoi  substan- 
tivement, rappliquent  am  voyelles  doni  la  prononciation  est 
na  aune  on  le  voit  en  particulier  dans  plusieurs  mots, 

n    u  an  .  en  ,  on  et  un. 

Bornai  que  présente  de  plus  général  l'acception  du 

fn'»i  muai ,  nous  renverrons  ,  «lu  reste ,   le  lecteur  i  l'articU 

i  l'on  ti  envers  l'ensemble  des  considérations  anetomi- 

ifues,  physiologiques  efl  médicales  qui  ie  rapportent  i  cette 

partie.  I  oyet  ■  1 1  (iium.ier) 

n  fc&EALE,  >.  f.    espèce  de  paasaire,  fait  de  laine  ou  de 
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coton  ,  comme  utï  plumasseau ,  qu'on  introduit  dans  le  vagin 
après  l'avoir  imprègne  d'huWe,  d'onguent  ou  de  sucs  conve- 
nables (  Dictior.aire  de  James).  (  f.  v.  m*  ) 

NASILLARD ,  adj.,  nasiloquus ,  qui  parle  du  nez.  On 
a  déjà  observé  depuis  long -temps  que  cette  signification 
n'était  pas  exacte,  puisqu'on  ne  pouvait  pat  dire  que  l'on 
parle  du  nez  ;  car  c'est  précisément  lorsque  l'air  ne  peut  plus 
passer  par  les  narines  ,  (pie  le  son  nasillard  est  produit.  C'est 
à  la  résonnance  de  l'air  dans  les  cavités  nasales ,  passagèrement 
sans  communication  avec  l'extérieur,  qu'on  doit  attribuer  sa 
formation  ;  aussi  l'observe-t-on  dans  les  personnes  qui  ont  des 
coryzas,  des  polypes  des  narines,  ou  toute  autre  cause  d'oc- 
clusion des  conduits  du  nez. 

(  F.   V     M.) 

NASITOPlT,  s.  m.,  lepidium  sativum ,  Lin.,  nusUtrtium 
hortense,  Pliarm.  :  plante  dicotyjcdone  ,  dipérianlhée ,  supero- 
variée,de  la  famille  des  crucifères,  et  de  la  létradyuamie  silicu- 
ieuse  de  Linné.  Plusieurs  botanistes  modernes  la  rapportent 
au  genre  thlaspi.  Elle  est  encore  plus  connue  sous  les  noms 
vulgaires  de  cresson  alénois,  cresson  des  jardins. 

La  racine  pivotante  et  peu  divisée  du  nasilort  donne  nais- 
sance à  une  lige  d'environ  un  pied  ,  rameuse  au  sommet.  Ses 
feuilles  sont  d'un  vert, glauque  ;  les  inférieures  ailées,  à  folioles 
diversement  incisées;  les  supérieures  linéaires  entières,  ou 
chargées  seulement  de  quelques  dents  écartées.  Ses  fleurs, 
petites  et  blanches,  sont  disposées  en  grappes  terminales.  Le 
fruit  est  une  silicule  ovale  ,  comprimée,  munie  d'un  rebord 
particulier,  écliancrée  au  sommet  et  à  deux  loges  mono- 
spermes. 

On  ignore  la  patrie  de  cette  plante  ,  depuis  long-temps  cul- 
tivée dans  les  jardins,  où  elle  fleurit  en  mai,  juin  et  juillet  , 
et  d'où  elle  s* échappe  souvent  dans  les  campagnes, 

Sprengel  reconnaît  dans  le  nasilort  le  hsm$icv  de  I)i<>s<  oride 
(h,  j.o  5  )  ;  suivant  d'autres,  c'esl  le  tutçf  a.y.ov  du  même  auteur. 
Le  nom  français  de  pasilorl  n'est  que  la  traduction  «le  celui 
de  nasturtium  ,  aussi  donné  s  celle  plante,  qui  signifie  nez 
tordu  ,  nasus  tortus,  Elle  le  doit  ,  suivant  Pline  (xix,  8J 
saveur  acre  et  piquante,  qui  provoque  la  contraction  des 
muscles  de  cet  organe. 

L'acre  té  du  cresson  alénois  n'a  pourtant  rien  de  d<  îagr  blc; 
c'est  au  contraire  celte  qualité  qui  lui  a  valu  une  pi. ne  dans 
nos  potagers  et  sur  nos  tables  :  on  le  fait  souvent  entier  dans 
les  lalades,  où  il  relève  la  fadeur  de  la  laitue  et  des  autres 
herbes,  et  en  facilite  la  digestion  eu  stimulant  l'estomac. 

Les  feuilles  denasitort,  broyées  et  tenu  contact  ave< 

la  peau,  finissent  par  l'enflammer,  l'ulcérer.  Comme  les  au- 
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très  crucifères,  il  perd  son  principe  acre  par  la  coction  et  par 
la  dessiccation.  Possédant  à  un  degré'  inarqué  ia  propriété 
excitante,  commune  à  la  plupart  des  plantes  de  la  même  fa- 
mille, il  est  une  de  celles  qu'on  emploie  fiéquement  comme 
antiscorbutiques  ;  on  peut  même  le  regarder  comme  la  plus 
utile  dans  bien  des  cas.  Ce  n'est ,  en  effet ,  que  dans  l'état  frais 
qu'on  peut  espérer  un  effet  avantageux  de  ces  plantes,  et  il 
n'en  est  point  qu'il  soit  aussi  facile  de  se  procurer,  fraîche  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  que  le  ciesson  alénois.  Sa  germi- 
nation très-prompte  s'opère  aussi  bieu  dans  un  vase  ou  dans  du 
coton  ou  quelque  autre  substanee  analogue,  imbibée  d'eau, 
qu'en  pleine  terre  ;  on  peut  ainsi  la  faire  croître  sans  peine  en 
hiver  dans  un  appartement  et  même  sur  un  navire  au  milieu 
de  l'Océan. 

Une  plante  presque  semblable  au  ciesson  alénois ,  que 
Murraj  croit  être  le  lepidium  oleraceum ,  Forst.,  ou  le  lepi- 
dium  bidenlatum,  Montan.,  trouvée  sur  les  bords  du  détroit  de 
Magellan  par  les  compagnons  du  voyageur  Schoulen,  en  proie 
au  scorbut,  fut  pour  eux  une  ressource  aussi  précieuse  qu'incs- 
e  Schouten,  Voyage ,  pag.  3  3-.ji  ). 
Ainsi  que  plusieurs  auties  crucifères,  le  nasitort  provoque 
quelquefois  l'écoulement  des  urines  ,  et  a  été  employé  dans 
1  hydropisie.  On  assure  aussi  en  avoir  fait  un  usage  avanta- 
geux contre  L'asthme  humide  et  les  maladies  cutanées.  Sui- 
vant Ambioise  Paré  et  Simon  Pau I  îi ,  avec  cette  plante  et 
l.i'  on  peut  préparer  une  pommade  qui  offre  un  moyen 

i  mm  rie  de  guérir  les  croûtes  de  lait  des  enfans,  la  teigne  , 
la  gale.  Pline  et  Dioscoride nous  apprennent  que  déjà,  de  leur 
temps,  le  lepidium  était  fréquemment  employé  contre  les 
ai!  «riques,  dartreuses , qu'on  sait, au  reste,  pouvoir 

.1  i  par  une  foule  d'applications  excitantes  de  natuie 

diverse.  Il  est  un  peu  plus  difficile  de  croire  qu'il  ait  pu  , 
<  imnu  h  i  mêmes  auteurs  le  rapportent,  guérir  les  maux  de 
dent-.,  nd  i  seulement  au  cou  ou  au  bi as. 

I  '  i  .1  •nient  usitées  du  nasïlorl  ,  plus  acres  que  le 

•  •  laplante,s  ra  nt  de  la  moutarde  par  leur  saveur. 

J.  I  lontp  isé  poui  s  udori  tiques,  et  servi  à  préparer  des  émui- 

ci li ter  l'éruption  d<    la  petit*;  vérole,. 

I  •  '!    lubstances  aussi  stimulantes,   dan-,  une  maladie 

minable,  i  dû  n  lin  plu    souvent  qu'il  n'a  servi. 

(  ■■•    du  nasitori    qu'on  emploie  ordinairement.   Il 

|  •  de  d<  ai  h  quatre  on<  es.  I  t'eau  distillée  de 

□    alénois,    qu'oïl   trouvai!  jadis    dans   les    pli.ujii.ui' 

tt  à  tait  en  dé  un  ;  u  l<  . 

(t  bOlOOBAIIfS  Cl  KAtO,Ul»J 


224  N  A  S 

N  \SO  OCULAIRE  ,  adj.  ,  naso-ocularis.  Scemmerring  a 
donné  ce  nom  au  nci  f  nasal.  (  F.  v.  M.  ) 

NASO -PALATIN  ,  adj.  Depuis  Colugno  et  Scarpa,  les 
anatomistes  ont  donne  le  nom  de  nerf  naso-palatin  a  un  filet 
nerveux,  émane  d.i  ganglion  sphéno-palatin  el  descendant,  sans 
se  ramifier,  le  long  de  la  cloison  des  fosses  nasales,  pour  tra- 
verser le  conduit  palatin  antérieur. 

Un  examen  attentif  de  ces  parties  m'a  mené  à  découvrit  dans 
ce  même  conduit  un  petit  ganglion  nerveux  que  j'ai  proposé 
de  nommer  naso-palatin  ,  et  dont  voici  la  description  som- 
maire. 

Daus  la  partie  antérieure  du  plancher  des  fosses  nasales,  est 
un  trou  ,  orifice  d'un  conduit  qui  descend  en  dedans  cl  en  avant 
dans  l'épaisseur  de  l'os  maxillaire  supérieur,  et  qui  ne  tarde 
pas  à  s'unir  avec  celui  du  coté  opposé  ,  de  manière  à  ne  plus 
tonner  avec  lui  qu'un  seul  et  unique  canal ,  composé  de  deux 
gouttières  creusées  sur  le  bord  interne  de  l'apophyse  palatine 
du  même  os  maxillaire  supérieur,  et  venant  s'ouvrir  eu  aval  t 
de  la  voùle  palatine,  immédiatement  derrière  les  deux  dents 
incisives  moyennes,  sous  le  nom  de  trou  palatin  antérieur \  il 
résulte  d'une  telle  disposition,  que  ce  conduit,  simple  en  bas, 
est  bifurqué  en  haut.  Or,  le  trou  palatin  antérieur  représente 
une  petite  fossette  au  fond  de  laquelle  on  voit  très-distiin  te- 
ntent les  orifices  des  deux  branches  de  la  bifurcation  ,  que  la 
plupart  des  anatomistes  nomment  conduits  incisifs  ou  naso-pa- 
latins  de  Sténon  ,  et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  les  trous 
incisifs  de  (  'owper. 

En  séparant  les  os  avec  précaution,  on  trouve  dans  l'inté 
rieur  même  des  conduits  dont  il  vient  d'être  question,  deux 
aulres  petits  canaux,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche ,  pratiques 
l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière  du  grand,  mais  tous  deux 
plus  en  dedans,  et  séparés  de  lui  et  entre  eux  par  des  cloison 
à  moitié  osseuses,  à  moitié  cartilagineuses.  Ces  deux  petits  ca- 
naux sont  interrompus  dans  leur  milieu  ,  et  n'ai  i  ivmt  pal  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  du  conduit,  où  ils  sont  remplace*!  pal 
d'autres.  C'est  surtout  leur  ouverture  supérieure  qui  est  dis- 
tincte des  orifices  du  canal  palatin  ;  elle  existe  dans  le  point  de 
réunion  même  Au  vomer  avec  les  os  maxillaires  supérieurs. 

Pendant  longtemps  on  a  discuté  pour  savoir  si  la  membrane 
pituilairc  pénétrait  dans  les  conduits  principaux,  en  formant 
elle-même  un  canal,  On  si  elle  contribuait  à  les  bouclier. 
Comme  c'est  l'ordinaire,  la  discussion  a  servi  fort  peu  à  la  dé- 
cision de  la  question,  parce  que,  parmi  les  nnatomistes ,  les 
Uni  se  sont  copiés  mutuellement ,  tandis  que  les  autres  ont  nié 

ou  affirmé  sani  l'appuyer  sur  de  nouvelles  expériences.  C'est 

ainsi  que  Gui-Guidi ,  (pic  nous  appelons  communément  Vi- 
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dus-Vidius,  et  que  Spiegel  ont  tout  simplement  copie'  Vésate1 
qui  a  admis  ,  par  ce  moyen ,  une  libre  communication  entre  la 
bouche  et  le  nez.  Sténon,  Verrheyen ,  Kulm,  Ruysch,  Du- 
verney  et  Santorini  ont  également  admis  l'existence  des  canaux 
membraneux  qui  établissent  une  communication  entre  les  deux 
cavités,  communication  que  les  plus  célèbres  anatomistes  des 
dix- huitième  et  dix-neuvième  siècles ,  Bertin,  Lieulaud ,  Heis- 
ter,  Haller,  MM.  Portai,  Scarpa,  Boyer,  ont  cherché  en  vain, 
à  découvrir.  Albinus,  Winslow,  Bichat,  gardent  le  silence  à 
ce  sujet. 

Plus  récemment  encore,  en  1811,  M.  Jacobson  ,  chirur- 
gien-major au  service  de  S.  M.  le  roi  de  Danemark,  et  M.  G.  Ca- 
vier ,  l'un  dans  un  Mémoire,  l'autre  dans  un  Rapport  lus  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  sur  ce  point,  ont  adopté  entièrement 
l'opinion  qui  en  rejette  l'existence. 

.Mais  ces  messieurs  ont  reconnu  que  si  l'ouverture  manquait 
chez  l'homme  ,  elle  existait  évidemment  dans  les  autres  mam- 
mifères, à  l'exception  du  cheval;  et  que,  dans  les  animaux 
herbivores  principalement,  la  région  voisine  des  fosses  nasales 
était  occupée  par  un  organe  d*une  nature  tout  à  fait  particu- 
lière, recevant  une  grande  quantité  de  nerfs  ,  et  relatif  proba- 
blement, dit  M.  Cuvier,  à  quelque  faculté  qii  nous  manque - 
peut-être  celle  de  distinguer  les  plantes  vénéneuses  des  autres. 

Frappé  de  l'importance  de  cette  présomption,  et  curieux  de 
pouvoir  lui  donner  un  degré  de  certitude  physique,  j'ai  dissé- 
qué un  grand  nombre  de  têtes  d'hommes  et  de  différens  ani- 
maux, regaidant  l'anatomie  comparée  comme  un  des  moyens 
qu'on  peut  faire  concourir  avec  le  plus  d'avantage  k  la  solu- 
tion des  problèmes  physiologiques,  et  bien  convaincu  que  les 
différences  qu'elle  nous  fait  connaître  sont  aussi  utiles  k  cet 
rd  que  le  sont,  sous  un  autre  point  de  vue,  les  ébauches  des 
cristaui  poui  dévoiler  à  noi  yeux  les  procédés  que  suit  la  na- 
ture dans  le  travail  de  leur  formation. 

Oi  ,  an  milieu  du  canal  palatin  antérieur,  au  point  de  réu- 
nion de  ->es  deux  branches,  existe  chez  l'homme  une  petite 
masse  rongea  tre,  fongueuse,  un  peu  dure,  et  comme  fibro-car- 
tilagineuse  :  «lie  est  plongée  dans  un  tissu  cellulaire  graisseux; 

<  'est  an  rentable  ganglion  nei  ve.m  ;  sa  forme  la  plus  ordinaire 

in  01  oïde,  dont  la  gios^c  extrémité'  tournée  en  haut, 
envoie  atl   ganglion    >I>Ih:iio-  p.ilalin    d«-    Mn  kel    les  deux   lilets 

nerveux  que  ftl.Scarpaa  nommés  nàso  palatins,  etquc  lecé- 
lèbre  Cotucno  s  découverts  s  <n  sorte  que  ces  nerfs  ont  une 
marche  dilférente  de  celle  que  ces  anatomistes  leui  avaient  as» 
signée.  La  petite  extrémité  émet  pai  en  l>:is  un  <>u  deux  filets, 
1  .'■■nt  dans  des  conduits  spéciaux  foi  1  étroits, qui 
ablcnt  continuel  les  précédas,  et  qui  le*  transmettent  à  la 


?2C  NAS* 

voûte  palatine,  où  ils  se  perdent  en  se  ramifiant  et  en  s'anas- 
tomosanl  avec  les  brandies  du  iut.  palatin. 

Ce  petit  ganglion  naso  palatin  a  donc  une  double  commu- 
nication avec  le  ganglion  de  Meckel  ,  l'une  à  l'aide  du  rièrt 
naso-palatin  des  auteurs  modernes,  l'autre  par  le  moyen  du 
nerf  palaliu  proprement  dit. 

Dans  les  animaux,  il  n'est  pas  moins  visible*  duc  dans 
l'homme,  ël  souvent  même  il  est  plus  volumineux.  Je  l'ai  déjà 
observe  dans  un  grand  nombre  d'espèces  ;  mais  chez  les  ruini- 
nans,il  est  plus  maïqucque  partout  ailleurs. 

D'après  les  diverses  communications  des  nerfs  de  la  bouche 
et  dès  fosses  nasales,  il  serait  peut-être  possible  d'admettre, 
sans  avancer  une  proposition  absurde,  que  le  ganglion  naso- 
palatin  contribue;»  l;i  formation  des  phénomènes  sympatbicpjcs 
qui  lient  entre  eux  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat;  et  qu'il  ex- 
plique, jusqu'à  un  certain  point,  comment  quelques  subs- 
tances appliquées  sur  le  palais  agissent  sur  la  membrane  pi- 
luitaue,  et  ncipi  oquenn  ni  :  en  soiic  que,  devant  tendre  vers 
un  même  but,  et  s'e<  lairant  mutuel lement  par  des  connexions 
instinctives,  l'olfaction  et  la  gustation  sont  mises  en  rapport  à 
l'aide  de  liens  physiques  et  appréciables  par  les  moyens  d'in- 
vestigation qui  sont  au  pouvoir  de  l'anatomiste. 

S»  nous  voulions  rassembler  des  exemples  nombreux  propres 
à  prouver  celte  union  des  deux  sensations  et  rinlluence 
qu'exerce  ici  le  ganglion  naso-palatin ,  ils  se  présenteraient  en 
foule.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  suivans. 

11  n'est  presque  personne  qui  n'ait  ressenti  une  douleur  tres- 
vive  dans    la   membrane  pituilaire  ,  à  la  suite  de  certaines  ap- 

Idicalions  faites  sur  le  pa'ais  :  tel  est,  entre  autres,  l'effet  de 
a  pieparation  eulinaire  e^nuiie  sous  le  nom  de  moutarde;  et 
noire  cresson  de  fontaine,  Sj->ymbriiu/i  Htt'stiitiiutn ,  Linn.,a 
éle,  dit-on  ,  pour  la  même  rais6to  ,  appelé  fia  liwlium  ou  nasi- 
torium  par  les  Latins  ;  espèce  de  contraction  de  nâsi  tor- 
mcnlum. 

Certains  individus  élernuent  s'ils  portent  quelques  goutlcs 
d'une  hqueut  spii  ilueose  -m  la  membiane  palatine,  derrière 
l-s  dentl  i  i .  e  i  -,  i  \  «s  supérieures.  M.  le  docleui  de  Lens.  l'un  de 
nos  collaboi  ateui  s ,  est  dan>  Ce  cas. 

Ou  lait  egalrment  <$àt  si  l'on  prend  des  places  sans  être  ha  - 
bitué  a  leur  action,  on  éprouve  une  sensation  fort  désagréable 
ù  la  racine  du  nez. 

lleeiproqucment ,  quelques  odeurs  répugnantes  augmentent 
d'une  ntanieie   marquer    l.i    serirliou    d<     la  sa  11  \  e  ,  et  W  b  \  1 1    t 
vu  l'alkoolal    de  romarin  ,  flan  è  a\  ce  force  ,  produite  le  m 
•jlunomeue. 

Dieu  plus,  il  est  des  odeurs  IJui  se  transforment  en  save 
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et,  quoique  suspendues  dans  l'air,  elles  causent  sur  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche  une  impression  analogue  à  celle 
que  délei minent  les  corps  en  dissolution  dans  un  liquide. 
Telles  sont,  en  particulier,  l'odeur  de  l'absinthe  et  celle  de  la 
solution  alcoolique  de  succin. 

Quant  au  nerf  'naso- palatin ,  voici  sa  marche  et  sa  distribu- 
tion. 

x\près  sa  séparation  du  ganglion  sphe'no-palatin,  et  à  sa  sor- 
tie du  trou  du  même  nom,  il  se  recourbe  au  devant  du  sinus 
sphénnidal  ,  traverse  la  voûte  dus  fosses  nasales,  et  se  porte 
sur  la  cloison  entre  les  deux  feuillets  de  la  membrane  pitui- 
taire.  Il  descend  tiès-obliqueinent  en  avant  ie  long  de  cette 
cloison,  et  parvient  ainsi  aux  ouvertures  supérieures  du  canal 
palatin  antérieur:  là  il  s'introduit  dans  un  conduit  qui  lui  est 
propre,  et  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler.  Celui  du 
côté  droit  se  prolonge  un  peu  plus  en  avant  que  le  gauche, 
pour  rencontrer  l'orifice  qui  doit  le  recevoir. 

Dans  ce  trajet,  le  nerf  naso-palatin  fournit  une  foule  de  pe- 
Hts  filamens  qui  se  répandent  autour  d'une  branche  d'arlèie, 
qui  suit  le  même  trajet  que  lui  sur  la  cloison  des  fosses  nasales. 
\\  iisberg  Jes  a  suivis  parfaitement;  je  les  ai  vus  se  rendre  dans 
le  tissu  papillaire  de  la  membrane,  mais  non  s'anastomoser 
avec  les  nerfs  olfactifs,  comme  cet  excellent  anatomiste  le  pre'- 
tend.  En  outre,  il  communique  par  un  filet  plus  long  et  très- 
délié  avec  le  nerf  dentaire  supérieur,  ainsi  que  l'a  fait  voir 
inment  mon  ami,  M.  le  docteur  Bieschet.  M.  Scaipa  a 
<.  eu  tort  d'avancer  que  ce  nerf  ne  se  ramifiait  point  dans 
son  passai    Si  h  ivcrs  les  fosses  nasales. 

loi  qu'il  cm   toit,  parvenu   au  milieu  du  canal  palatin,  il 
<j     100  conduit,  et  vient  se  perdre  dans  le  ganglion  naso- 
palaim.  /  ^  w.,  m  z,  «>[.!  m.\  ion. 

't  ,  Apomndix  de  nantmt  vasis.  V.  la  BilUoth.  analom.  Mangeti, 
t.   11,  |i.  ~/i >\  ,  in-liil.  (jeuevœ,    i685. 
"WRisnF.Bf. ,  0osétyaliArit4   analom.  filijfiiolog.  île  nervis  arterias  venasque 
■nitirrfihus.  V.  Comment,  méaie.  a/un.  phytiol.t  fol    i,  p*g.  3^5- 
• .  iioetting, ,  1 800. 

,  Kapport  sur  on  mémoire  'le  M.  Jacbbton-,  etc.  f  Annales 
«In  naturelle  <ic  Pari* ,  t.  \  v  m  )  ;  in— A".  Pari»,  1 8 1  r . 

-Mlp.),    h»  .<i  talion  oui  li-»  «bleuis  ,  hur  le  itiis  cl  Ift  OTCMlOf  (k 
1       P«ri«  ,  1  8  1  '"». 
—  h   i.h  tf.niL  ,i'»iu  rieTveirt  '\'-s  f<iss«s  na™l<i,  sur  km  s  <  orumnni— 

\.    l<:  nmucuu  Journal  Je   médecine,  juillet 
8. 
ki.KffK      a nt.  j,  AnnoiéU    11  uni', m.  ,  iit-  \  ' .  (  11 1 1-    (  1  t,,,i  1  ,   ) 

Bf  w>  P  \l.l'l.i;l;  \[.  ,  1.  m.,  nmo-pçlpebralii ,   nom  du 

mosr  If  ni  bien  l;in  c    <l    |    (•  .  1  ;■  .  m     ,    '   '     DlUlclc    •  I  è  >  ;.i  1  n«  «•  ,  ;il 

roudi,  fendu  1  1  pai  l  ouverture  d<    piupièrcs ,  »'ins< 
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i°.  à  l'apophyse  nasale  de  l'os  maxillaire  supérieur;  i°.  à  la 
partie  intérieure  du  bord  antérieur  de  la  gouttière  lacrymale; 
3°.  à  une  aponévrose  qu'on  appelle  tendon  réfléchi ,  et  qui 
bouche  la  gouitière  lacrymale.  Nées  de  ces  trois  origines  ,  les 
fîbi es  musculaires  se  comportent  de  la  manière  suivante  :  les 
supérieures  et  les  inférieures  se  poilcnten  sens  inveise  au- 
dessus  et  audessous  de  l'orbite,  et  viennent  se  continuer  à  sa 
partie  externe,  api  es  avoir  formé  audessous  et  audessus  des 
paupières  un  plan  assez  large  et  très  prononcé.  Les  libres 
moyennes,  moins  apparentes,  toujours  pâles,  se  partagent 
pour  l'une  et  l'autre  paupière ,  suivent  la  même  direction  que 
les  précédentes,  d  s'unissent  au-delà  delà  commissure  externe 
par  une  ligne  tendineuse ,  quelquefois  assez  sensible.  Le  muscle 
naso  palpcbral  est  uni  à  la  peau  par  un  tissu  lamelleux  qui  ne 
contient  jamais  dégraisse.  Ou  conçoit  en  effet  que  si  la  graisse 
s'accumulait  dans  l'épaisseur  des  paupières ,  c«.  Iles-ci  ne  pour- 
raient ni  s'élever,  ni  s  abaisser  facilement  ;  ce  qui  gênerait  sin- 
gulièrement la  vision. 

Le  muscle  oibiculaire  ou  naso-palpébral  recouvre  dans  le 
contour  de  l'orbite  le  surcilier,  I  origine  du  grand  zygoma- 
tique  ,  et  celle  de  l'élévateur  de  la  le\  te  supérieure.  Eu  SA  con- 
tractant, ce  muscle  ferme  l'œil  et  le  protège  contre  une  lu- 
mière trop  vive  et  les  corps  extérieurs.  Pendant  le  sommeil, 
l'occlusion  des  yeux  n'est  point  due  à  l'action  des  muscles  or- 
biculaires,  mais  bien  au  relâchement  du  muscle  élévateur  de 
la  paupière  supérieure.  Joyez  orbito-palplui. m..  (  m.  p.  ) 

NASO-SLRCILILR  ,  s.  m.,  naso-siiperciliaris  ,  nom  du 
muscle  surcilier.  Ce  muscle  court,  mince,  occupe  la  partie 
supérieure  et  interne  de  la  base  de  L'orbite.  H  s'insère  par  de 
comtes  fibres  aponévrotiques  vers  la  bosse  nasale,  sur  l'arcade 
surcilière,  parcourt  eu  se  contournant  la  moitié  interne  de 
l'arcade  orbttatrc,  et  se  termine  en  confondant  ses  fibres  avec 
celles  du  frontal  et  de  l'orbiculairc.  Ces  deux  muscles  le  ca- 
chent entièrement.  Il  est  séparé  du  coronal  par  les  vaisseaux  et 
nerfs  frontaux.  Ce  muscle  a  pour  usage  de  ti  mirer  la  peau  du 
sourcil  qu'il  ride  perpendiculairement  6t  qu'il  ramasse  vers 
l'angle  interne  de  l'œil  ,  tantôt  pour  protéger  cel  organe  d'une 
trop  vive  lumière,  tantôt  pour  servir  à  l'expression  des  pas- 
sions tristes  <i  concentrées.  (m.  p.) 

NA'IA,  NATTA,   FAPTA,  NASA    OU    NASDA  :  tOUS   CCS  ffiOtS  signi- 

fient  une  espèce  de  luraeui  charnue,  pédicellée,  susceptible 
d'accroissement ,  et  se  développant  à  la  surface  de  la  peau, 

SUrtOUl  au  dos.  C'est  le  sarcoma  natta  de   Sauvages    (classe  I, 

ordre  /j  ).  (  r«  v  M-  ) 

\  \  l  A  TION,  s.  f .  ,  nalalio,  locomoiion  dans  l'eau;  faculté 
,   laquelle  un  animal  se  meut  à  volonté  dans  ce  lluide. 
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Considérations  générales.  La  natation  n'est  point  une  fa- 
culté innée  à  l'homme,  mais  un  art  qu'il  do  t  apprendre.  On 
a  prétendu  qu'il  nagerait  naturellement  comme  le  poisson  ou 
un  quadrupède  si  la  fiayeur  que  le  danger  lui  inspire  ne  lui 
en  ôtait  le  pouvoir;  mais  la  nature  ne  pa.ail  pas  l'avoir  traite 
aussi  favorablement  à  cet  ég;trd  que  les  animaux.  Dans  la  na- 
tation, tout  annonce  la  gène  qu'il  éprouve;  il  lutte  avec  fa- 
tigue contre  la  force  de  pesanteur  qui  l'entraîne  au  fond  du  li- 
quide; son  corps  n'est  point  dans  une  position  naturelle,  et 
ses  muscles  ne  peuvent  soutenir  longtemps  les  contractions 
violentes  qui  meuvent  ses  membres.  Celui  qui  sait  le  mieux 
maîtriser  l'élément  dans  lequel  il  nage  peut  cependant  y  perdre 
la  vie,  et  l'enfant  et  l'insensé  qui  tombent  dans  un  fleuve  pé- 
rissent infailliblement  s'ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes.  Voyez 
au  contraire  nager  les  quadiupèdes ,  quelle  adresse  dans  leurs 
manœuvres  !  quelle  aisance  dans  leurs  monvemens!  quelle  cé- 
léj  .té  dans  leur  progression  !  Ils  ne  nagent  point,  ils  marchent. 
A  peine  sont-ils  nés  qu'ils  savent  traverser  les  rivières,  et  par- 
courir de  grandes  distances  audessus  des  ondes. 

Quelques  peuples  voisins  de  la  mer  paraissent  avoir  des  dis- 
positions naturelles  pour  la  natation.  Chez  eux,  les  enfans  en 
bas  âge  cherchent  l'eau  dès  qu'ils  peuvent  se  traîner;  mais  ce 
n'est  qu'après  des  essais  mulliplie's  et  une  vérilable  étude, 
qu'ils  deviennent  nageurs. 

11  existe  une  disproportion  manifeste,  quoique  assez  mé- 
diocre, entre  la  pesanteur  spécifique  du  corps  de  l'homme  et 
celle  d'un  volume  d'eau  égal  au  sien:  l'art  de  la  natation  cou- 
1  triompher  de  cette  différence.  Tout  corps  plongé  dans 
un  liquide  a  place  nécessairement  une  masse  d'eau  propor- 
tionnée a  sou  volume  Sa  pesanteur  spécifique  est-elle  supé- 
rieure h  c < •  1 1 «  de  la  masse  du  liquide  qu'il  déplace,  il  se  préci- 
f nie;  si  elle  est  moins  grande,  il  surnage.  Plus  posant  qu'un  \o- 
ume  d*eau  égal  air  sien,  le  corps  de  l'homme  tend  à  se  préci- 
piter; mais  divers  procédés;  en  établissant  l'équilibre,  peuvent 
le  maintenir  a  la  surrace  du  liquide.  Si  l'embonpoint  du  nageur 
est  considérable ,  la  différence  qui  existe  entre  le  poids  de  son 
COrpi  ei  œiui  du  volume  d'eau  qu'il  déplace  disparait  en 
ade  partie.  Thevenol  dit  avoir  vu  à  Nfaples  un  Fiommesi 
«  hs  h  ii  ,<■  promenai!  dans  la  mer  ian  •  n  mouil- 

le! phii  h  m  t  que  la  ceinture,  malgi  i<  1  efforts  poui  enfon- 
ce! I'  in  "tp'as  ont  donc  plu,  d'aptitude  que  les 
Mires  1  ii  natationt 

l  •  Datation  uesl  un  exercice  ij  pénible  •>  l'homme  el  aux 

quadrupêdei  que  pai   la   nécessité4  qui  les  contraint  <!<•  tenir 

umenl   l<  m   U U    md<       .  -i.   I  .     ûrface  du  liquide;  le 

de  respirei  tu  lent  permet  pai  de  oagei  longtemps  au 
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sein  des  eaux.  Organisés  plus  favorablement,  les  poissons  ne 
consomment  pas  une  si  grande  quantité  d'oxigèue.  Ualley  pré- 
tend qu'un  nageui  pe  peut  ieslei  plus  de  deux  minutes  dans 
l'eau  sans  être  suffoq  i .-,  et  qu*iJ  n  y  peut  même  rester  autant 
s'il  u  »  si  lies  exercé  dans  >ou  art,  i.cpcmiani  plusieurs  \  oya- 
gcurs  assurent  avoir  ui  des  plongeurs  rcsiei  un  (juait  d'heure 
el  même  une  demi  -heure  au  fond  de  l'eau  :  faul-il  les  croire? 
INous  m  doutons,  à  moins  qu'on  ne  suppose  dans  les  plon- 
geurs donl  ils  parlent  l'existence  du  t. ou  de  liotal,  phéno- 
mène qui  oe  résout  pas  entièrement  la  difficulté. 

On  peut  rapprochei  sous  plusieurs  rapports  la  natation  ,  le 
Vol  et  le  saut.  Le  nager  et  le  vol ,  dit  M.  Cuvier,  sont  des  saut» 
qui  ont  lieu  dans  des  fluides,  et  qui  sont  produits  par  la  ré- 
sistance de  ces  fluides  à  admettre  le  mouvement  que  les  ani- 
maux, qui  pageot  ou  qui  volent  leur  impriment,  par  l'impul- 
sion de  certaines  surfaces  qu'ils  meuvent  avec  beaucoup  de 
vitesse. 

Considérée  sous  le  rapport  de  son  utilité,  la  natation  estime 
partie  essentielle  de  l'éducation  publique  :  (  et  exercice  est  sou- 
vent d'une  importance  majeure,  el  l'homme,   dans  beaucoup 
de  circonstance* ,  peut  n'espérer  que  de  lui  la  conservation  de 
ses  jours.   Les  Egyptiens  et   les  Grecs,  dont  les   institutions 
étaient  si  sages,  ne  négligèrent  point  d'habituer  de  bonne  heure 
3es  jeunes  gens  a  parcourir  de  grandes  d  stances  en   nageant. 
S'il  faut   eu  croire  Hérodote,   le   macédonien  Scyllia,  qui  vi- 
vait sous  Artaxerxès  Memnon,  faisait  huit  stades  au  soin  de  la 
mer  pour  annoncer  aux  Grecs  le  naufrage  de  leurs  vaisseaux. 
Dès  longtemps  on  vante  les  habiles  nageurs  des  iles  de  l'Ar- 
chipel ;  et  Tourne  fort  assure  qu'un  usage  des  Lemniens  défend 
8  leurs  jeunes  gens  de  se  marier  s'ils  ne  savent  plonger  à  huit 
brasses  de  profondeur.   Lu  proverbe  vulgaire  a  consacré  l'im- 
poitance  extrême  que  les  Romains  attachaient  à  la  natation  . 
ils  disaient  d'un  homme  ignoraut  :    Il  r>r  .sait  ni  lire  ni  nager. 
Aussi  leurs  soldats,  habiles  dans  tous  le»  exercices  du  «  *  »i  j  »  s , 
triomphaient  et  des  hommes  et  des  élément  tyxte'uues  de  t.iti* 
«oies,  couverts  de  blessures ,  chargés  du  poids  de  Leuri  armes. 
rien   ne  les   arrêtait;  ils  gravissaient  les  montagnes,  et  traver- 
saient   les    fleuves    à   la  nage  en  présence  des  ennemis,    sans 
quitter  leurs  rangs:    un  tel   peuple  <le\.ui  éhe    invincible.  La 
natation  était  en  honneur  (lie/,  les   anciens  Francs,  et   o'e»t  par 
l'épi thè te  cle  nageur  que  Sidonius Appolhnaris  les  distinguait 
«h  s  Barbares  : 

l^mtitur  i/t'ir 

Cursu  I/rru/us,  (  'hunui  jçculii  ,  Franeutqufi  natalu, 
sluromuLi  i  WptO  ,  Salius  pale  ,falce  Gclouus. 

Plusieurs  peuples  excellent  daus  l'art  cle  nager;  ils  habitent 
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l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique.  Les  voyageurs  nous  ont  sou- 
vent parle  de  la  célérité  et  de  la  vigueur  avec  laquelle  les  nègres 
franchissent  sur  les  eaux  d'immenses  distances.  Quelques-uns 
de  leurs  récits  tiennent  du  prodige. 

L'utilité  de  la  natation  n'est  bornée  ni  à  l'influence  que  le 
corps  peut  recevoir  de  cet  exercice  salutaire  ,  ni  à  son 
importance  extrême  dans  les  circonstances  assez  nombreuses 
où  l'homme  est  arrêté  dans  sa  marche  par  la  présence  d'un 
fleuve,  ou  est  précipité  au  milieu  des  eaux  ;  elle  est  encore 
indispensable  pour  certains  besoins  des  arts;  la  pêche  des  épon- 
ges ,  des  coraux ,  des  huîtres  perlières  exige  des  plongeurs  ha- 
biles. 

Maître  de  l'élément  dans  lequel  il  se  joue,  un  nageur  exercé 
sait  plonger  jusqu'au  fond  des  ondes  et  s'élancer  à  leur  surface; 
tantôt  il  se  promène  sur  le  liquide,  tantôt  il  s'assied  et  de- 
meure immobile  sur  les  Ilots;  à  son  gré,  il  rampe,  se  tourne 
en  divers  sens ,  nage  avec  célérité  les  mains  élevées  ,  ou  couché 
sur  le  dos,  avance  ou  recule  en  tenant  ses  membres  dans  une 
immobilité  apparente;  il  triomphe  sans  peine  de  la  force  de 
pesanteur  qui  tend  à  le  précipiter  sous  les  eaux  ,  et  prend  avec 
aisance  et  souplesse  mille  situations  différentes.  S'il  a  un  grand 
trajet  à  franchir,  il  délasse  ses  muscles  fatigués  en  variant  ses 
attitudes. 

I|e  p; ts  précipiter  ses  mouvemens  est  uu  grand  précepte  de 
l'art  de  nager.  Si  les  mains  et  les  pieds  frappent  l'eau  avec  trop 
de  vitesse,  les  membres  ne  peuvent  chasser  a  la  fois  et  à  cha- 
que instant  une  niasse  de  liquide  aussi  résistante  et  aussi  graude 
Cfae  dans  uu  mouvement  moins  accéléré.  Comme  certains  pois- 
sous  qui  peuvent  diminuer  la  pesanteur  spécifique  de  leur  corps 
eu  emplissant  leur  ventre  d'un  gaz  qui  le  distend,  uu  nageur, 
tu  chargeant  ses  poumons  de  beaucoup  d'air,  augmente  sa  lé- 
I  i  glotte  fermée  permet  à  l'air  de  distendre  la  poitrine. 
(    ■      pai   ce  procédé  et  l'action  de  ses  membres  que  le  plon- 
.    lève  du  fond  à  la  surface  de  l'eau.  Aristote  dit  que  le 
inhiii  emploie  le  même  mécanisme  pour  s'élancer  de  la  pro- 
I  mei  i  :  la  supei  fi<  i<-  des  flots. 

'/  héorU  de  la  natation  de  l  lioanac   ïYous  exposerons  bi  iè- 
teni  le  mécanisme  de  la  Datation  de  l'homme,  avant  d'in- 

iii    des    animaux.    Dan-.    Je    nager  ordinaire,  la  trie 
i  lessui   de    IV, m,   et   lei  pieds  plongeai  à  une 

leui  qui  v  .1 1  m-,  ( .(  t  te  li  tuât  ion  oblique  ia\  0I1S4  •  l'i  mpul- 

u    [née  au  iront  paj  les  muscles.   Le  (ootuvesnéoi 
'  déterminé  |»ai  les  mouvemeus  simultané 
bras,  de*  jambei  e(  du  tronc  :  analysons  cei  mouvemens 

iciuuei  junt  portées,  un  peu  plier*  et 


232  NAT 

rapprochées  au  devant  du  corps,  pour  rompre  le  fil  de  Tcan  ; 
puis  écartées  et  dirigées  en  arrière  et  en  bas,  Je  côte  palmaire 
des  mains  tourne  vers  le  fond  du  liquide.  Dans  ce  second 
mouvement,  les  bras  passent  de  la  flexion  à  l'extension.  Re- 
pousse en  arrière,  le  liquide  cède  en  partie;  mais,  par  sa  résis- 
tance, il  répercute  le  mouvement ,  et  seconde  par  là  l'impul- 
sion communiquée  au  tronc  par  les  membres  inférieurs.  En  se 
contractant  avec  force,  le  muscle  lombo-huméral  (quia  pour 
auxiliaires  le  grand  scapulo-hume'ral  et  le  sous-scapulo-tro- 
chitérien  ),  et  le  stcrno-huméral ,  portent  Je  tronc  de  côté,  et 
autour  de  la  partie  supérieure  du  bras,  pendant  qu'ils  retirent 
l'extrémité  llioracique  en  bas  et  en  arrière.  11  résulte  de  ce 
mouvement ,  exécuté  de  l'un  et  de  l'autre  côté  ,  un  mouvement 
moyen  ,  qui  porte  le  corps  en  haut  et  en  avant.  Les  membres 
inférieurs,  d'abord  fléchis  et  écartés,  sont  ramenés  vers  le  tronc, 
et  tout  à  coup  s'étendent,  se  rapprochent  et  repoussent  le  liquide 
en  arrière.  Les  mouvemens  des  jambes  et  des  bras,  fortifiés  par 
l'extension  de  la  colonne  vertébrale,  d'abord  un  peu  arquée, 
impriment  au  corps  une  impulsion  horizontale,  qui  surmonte 
le  mouvement  perpendiculaire  que  la  gravité  tend  à  lui  com- 
muniquer. 

Lorsque  le  nageur  veut  attirer  ou  repousser  son  corps  vers 
l'un  ou  l'autre  côté,  il  y  parvient  en  combinant  l'action  du 
scapulo-huméral-olccrànicn  avec  celle  des  diverses  portions 
des  muscles  stcrno-huméral,  lombo-huméral  et  sus-acromio- 
humeral.  Les  muscles  stcrno-huinéraux  sont  les  plus  fatigues 
dans  la  natation  ordinaire. 

Pour  se  retourner  nu  milieu  des  (lots,  le  nageur  porte  la 
paume  de  la  main  droite  en  dehors,  étend  le  bras  dans  la 
même  direction  ,  et  fait  un  mouvement  en  sens  inverse,  de  la 
main  et  du  bras  gauche;  puis  il  penche  peu  à  peu  la  tète  et 
tout  le  corps  sur  le  côté  gauche,  et,  insensiblement,  la  con- 
version entière  est  achever.  Il  peut  la  faire  d'une  autre  ma- 
nière: la  tête  et  le  corps  inclinés  du  côté  choisi  pour  retour- 
ner, le  nageur  imprimera  à  ses  jambes  le  mouvement  indique 
pour  la  conversion  ordinaire;  s'il  veut  se  tourner  à  gauche, 
il  inclinera  le  pouce  de  la  main  droite  vers  le  fond  de  l'eau  , 
chassera  les  eaux  en  arrière  avec  les  doigts  d'abord  courbés, 
OUÏS  étendus,  des  deux  mains,  et  portant  tout  d'un  couple 
corps  et  le  \  isage  sui  le  I  ôté  gauche,  il  complétera  le  mouve- 
ment de  conversion.  Pour  se  tourner  à  droite,  il  aura  recours 
au  même  mécanisme  ,  mais  en  sens  inverse.  D'autres  procédés, 
qu'il  sertit  fastidieux  d'indiquer  ,  permettent  au  nageur  de  se 

placer  à  son  gir  dans  la  pronation  OU  dans  la  supination. 

I  i   -iler    les   jambes  le  plus  possible,   et  marc  lier  dans  celte 
situation,  on,    li  la  force  de  pesanteur  entraîne  le  corps  | 
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les  eaux ,  plier  les  jambes  et  marcher  à  genoux  :  tel  est  le  pro- 
cède que  l'on  peut  employer  pour  nager  debout  sans  le  se- 
cours des  bras. 

On  nagera  à  reculons,  couche  sur  le  dos,  en  retirant  les 
jambes  et  les  étendant  ensuite  pour  chasser  alternativement 
l'eau  des  deux  côtes.  C'est  ici  que  le  nageur  s'aidera  beaucoup 
de  la  distension  des  poumons  par  l'air  que  la  glotte  fermée 
redent  dans  la  poitiine.  Pour  nager  en  avant  dans  la  même  po- 
sition, il  élève  les  jambes  l'une  après  l'autre  ,  et  après  les  avoir 
retirées  fortement  vers  les  jarrets,  il  les  fait  retomber  comme 
suspendues  dans  l'eau.  Le  mouvement  du  tronc  en  avant  est 
déterminé  par  Faction  des  jambes  et  la  résistance  du  liquide. 

Bien  plonger  est  une  partie  essentielle  de  la  natation.  Le 
nageur  se  précipite  au  milieu  des  Ilots  dans  l'attitude  sui- 
vante :  il  est  dressé  sur  ses  pieds,  sa  tête  est  courbée  de  ma- 
niète  que  le  menton  s'appuie  contre  la  poitrine,  et  que  le 
vcittx  regarde  la  surface  du  liquide;  les  deux  mains  étendues 
sort  jointes  ensemble  au  devant  de  la  têle,  pour  rompre  le  fil 
de  l'eau.  En  Afrique  et  en  Amérique ,  les  plongeurs  s'attachent, 
sous  le  corps,  une  pierre  d'un  pied  de  long  et  de  six  pouces 
d'épaisseur,  et  fixent  à  l'un  de  leurs  pieds  une  autre  pierre 
fort  pesante  :  à  l'aide  de  ces  moyens,  ils  parviennent  au  fond 
de  la  mer  dans  un  instant.  Divers  procédés  peuvent  faire  re- 
monter le  plongeur;  il  s'élèvera  à  la  surface  des  ondes  en  se 
plaçant  sur  le  ventre  ou  sur  le  dos,  ou  seulement  en  écartant 
Ici  jambes  et  les  bias  et  se  tenant  debout.  Il  peut  aussi  s'élan- 
cer audessus  des  flots  en  exécutant  les  mouvemens  su i vans  : 
avec  l'une  de  ses  mains  étendues,  il  repousse  les  eaux  infé- 
î  •  I  svec  l'autre,  disposée  en  cavité,  il  attire  les  eaux 

supéi  irnic>  ;  lei  «ras  sont  écartés  et  élevés  audessus  du  tronc; 
les  mains,   alternativement  ouvertes  et  fermées,    répètent  la 
BMDCeuvre  indiquée,  et  elle  est  continuée  jusqu'à  ce  que  le 
eur  ait  atteint  la  '-uiface  de  l'eau. 

Le  besoin  de  respirer  ne  permet  pas  au  nageur  de  rester 
longtemps  au  sein  des  flots.  On  a  projvosé  divers  moyens  pour 
méoagei  d<  l'aii  a  ses  poumons;  Pline  dit  que  les  plongeurs 
plaçaient  dan-  leur  bout  he  une  éponge  imbibée  d'huile  ,  et  (.'est 
a  qu<  font  encore  les  nègres  et  les  plongeurs  de  la  Méditer- 
Mais  l'épooge  contient  si  peu  d'air,  que  ce  secoui  s  esl 
Insuffisant  l  m  ressie  pleine  d'air  n'offre  pas  de  plus  grands 
tvantag<  >  Les  tuyaus.  el  la  cloche  «In  plongent  s<>ni  des  ma- 
chines plus  da  qu'utiles;  cependant  la  cloche,  mo- 
difiée pai  Halli  s  .  présente  peu  d'inconvénient.  Haï  lei  ,  avet 
elle,  deso  ndit  dam  l'eau  à  1 1  profondeui  de  huit  à  dixbrass< 
«t  M-sta  une  Ii'hk  <:  démit  mai  le.->  flots  iana  éprouver  la 
moindre  bu            I  u 
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Dans  uu  article  de  mécanique  animale  sm  la  natation, 
nous  ne  de\  ons  ,  ni  insister  sur  les  maïKnnus  multipliées 
que  le  nageur  peut  exécuter  au  milieu  des  flots,  ni  décrire  les 
machines  nombreuses  <[ui  ont  été  conseillées  pour  souteuir  le 
corps  de  riiouune  audessus  des  eaux.  Examinons  lapidement 
par  (juel  mécanisme  les  animaux  tendent  les  onde;.. 

Natation  des  animaux.  Les  insectes  aquatiques  se  meuvent 
au  milieu  des  ondes  par  des  procédés  très-variés  :  ccux-la, 
aidés  par  les  mouvemens  combinas  de  leur  queue  et  de  leurs 
pieds,  nagent  en  avant  ou  en  arrièie,  suivant  qu'ils  p<i  la- 
tent l'eau  avec  leur  queue,  d'arrière  en  avant  ou  d'avant  en 
arrière;  ceux-ci  ont  la  faculté  de  se  remplir  d'eau,  et  de  la 
lancer  avec  force  par  leur  partie  postérieure  :  cette  manœuvre 
les  pousse  en  avant.  Plusieurs  naturalistes  se  sout  plus  à  décrire 
la  natation  du  ver  du  Nautile,  et  ont  fort  bien  décrit  les  pro- 
cédés par  lesquels  ce  ver  étonnant  descend  au  fond  des 
eaux,  s'élève  au  niveau  des  flots ,  et  nage  à  leur  surface. 

Plusieurs  serpens  nagent  avec  une  urunle  facilité  ,  tels  sont  le 
serpenta  collier,  et  surtout  le  serpent  a  large  queue;  ceux 
dont  la  queue  est  ronde,  se  replient  en  diveis  sens,  dato  l'eau, 
awc  beaucoup  d'aisance. 

Quelques  quadrupèdes  ovipares  sont  essentiellement  na- 
geurs; ils  vivent  dans  l'eau,  plongent  avec  facilité  et  reparais- 
sant à  la  surface  des  flots  pour  respirer.  Tels  sont  le  crapaud, 
la  grenouille  ,  le  crocodile,  etc.  Les  quadi  iipçdesel  les  <  trustâmes 
nagent  au  moyeu  de  leurs  pieds,  dont  le  mécanisme  peut  ètie 
comparé  a  celui  des  rames  d'un  bateau.  Les  mouvemens  al- 
ternatifs des  quatre  jambes  du  quadrupède  se  succèdent  de 
telle  sorte  que  rabaissement  d'une  de«  jambes  aute'ricure.*  est 
simultané  avec  l'élévation  d'une  des  jambes  postérieures,  op- 
posée en  diagonale  :  ainsi  ,  il  ne  nage  pas  comme  il  maiche. 

Il  est  des  oiseaux  qui  ont  des  jambes  pour  na-er  cl  non 
pour  marcher,  tels  les  plongeons  et  les  pingouins  ;  çq*  animaux 
se  traînent  sur  terre,  ils  peuvent  à  peine  voler,  nian  jls  mar- 
chent, courent  et  plongent  dans  l'eau  avec  la  plu>  grande  ai- 
sance. Les  oiseaux  nageurs  ont  entre  les  doigts  de  leuïi  patio 
Ui\e  membrane  large,  qui  leur  donne  beaucoup  de  tacilitéponr 
matlrisej  i  es  eaux.  Plusieurs  peuvent  rester  longtemps  immo- 
biles sm  la  surface  des  ondes,  tous  ont   leurs  plumes  pri 

pai  une  matière  particulière  qui  empêche  que  l'eau  ne  les 
imb 

liai  liiez  explique  de  la  manière  suivante  la  natal  ion  l<  s 
poissons  en  général  :  dans  le  mouvement  qui  prépare  et  pte- 
le  nager,  dit-il  ,  la  queue  entière  du  poisson  ,  en  même 
ti  mps  qu'elle  »e  courbe  vers  la  tète,  se  replie  lat-  rai.  nient  en 
dedx  sinuosités  (que  forment  deux  suites  d'articulations  de- 
vertèbres  de  i'épinc) ,  ci  les  courbures  de  ces  sinuosités  sont  dis- 


posées  en  sens  contraire,  ou  alternativement  vers  la  droite  ou 
veis  la  gauche.  Ces  deux  courbures  ayaut  été  ainsi  fléchies,  les 
extenseurs  de  chaque  courbure  agissent  ensuite  pour  les  re- 
dresser, et  poussent  l'eau,  dont  la  résistance  s'oppose  à  cette 
extension.  Dès  lors  il  s'établit,  non  à  l'extrémité,  mais  à  la 
paitie  moyenne  de  la  queue,  qui  est  ainsi  courbée  en  deux 
seus  opposés,  un  centre  de  mouvement ,  qui  est  variable  sans 
doute  ,  mais  autour  duquel  se  balancent  les  efforts  des  muscles 
extenseuis  des  deux  combines,  et  les  résistances  de  l'eau  et  du 
corps  du  poisson.  Ces  deux  mouyemens  de  projection  étant 
imprimés  \eis  des  côtés  opposés,  se  combinent  et  donnent  une 
impulsion  moyenne,  suivant  laquelle  le  corps  du  poisson  est 
dirige  et  lancé  en  avant. 

»     us, dirons  eu  particulier  les  usages  de  la  vessie  natatoire, 
des  nageoires  et  de  Ja  queue  des  poissons. 

La  vessie  natatoire  a  pour  usage  spécial  d'augmenter  ou  de 
diminuer  la  pesanteur  spécifique  du  corps  du  poisson  ,  suivant 
qu'elle  s'emplit  ou  se  vide  de  gaz.  Elle  reçoit  un  gaz  qui  la 
distend  ,  la  1  end  beaucoup  plus  légère  que  l'eau  ,  et  permet  au 
j  .\son  de  s'élever  au  milieu  du  liquide.  S'il  veut  descendre  , 
des  muscles  auxquels  il  commande  compriment  cette  poche 
lu-  mbraueuse  ,  et  chassent  le  gaz  qu'elle  contient.  Alors  la  pe- 
santeur du  corps  du  poisson  l'entrainc  plus  ou  moins  rapide- 
.t  au  h». al  <Ie  l'eau.  Les  balistcs  et  les  létrodons  ont  la  la- 
.é  de  gai. Il  r  à  volonté  la  partie  inférieure  de  leur  ventre 
pal  l'introduction  d'un  gaz;  ils  augmentent  ainsi  le  volume 
de  leur  i  n  tlnu  uuant  sa  pesanteur  spécifique. 

;('iires   doi sales  établissent  l'équilibre  du  poisson  et 

fj\oiisenl  le  mouvement  qu'il  fait  avec  sa  queue  pour  avancer 

!.    i-  plans   inclinés  suivant   lesquels  elles   frappent 

it.iu.  elles  augmi  ail'iil  le  ne>y<n  qu'a  l'animal  rie  suivre  telle 

dire*  lion.  L'une  d'elles  a  pour  usage  de  faire  tourner  le 

■,<•(,  «Lin ■>  quelques  espèces,  elle  fait  L'ofÇçe  d'aile,  et 

10  l  tient  r.iiiim.il  eu   Tan,  lorsqu'il  s'élance  hors  de  l'eau.  Les 

res  v<  ntrales  fixent  h-  poisson  dans  une  position  déter- 

.1  ne  \  (lit  faite    en  un  mouvement:  la  nageoire 

!         l'offi   e  •!<   y.iivci  nai  I ,    »a    1'-.   nageoires   de 

ont  pour  principal  i   !'•  <  entre  de  gravité 

i  l'.imal  <  t  <i.    le  maint  ni)  dam  la  position  qui  lui  eoii\  ifiiL 

i  ■•    1  «   j-  a  des  nageoirci  cl  de  la  qu<aie  ,  peut,  îp<]cpen- 

n  tue  ut  m    l.i  dilatation  ou   de  la  compression  <!<■  la  vessie 

i   eo  li  «ut  on  f.iii  i    (h'.f  (  iidic   |e  poisson. 

•  i.i  qu  le  priin  ipe  le  plus  a<  'il  de  (a  natation  dei 

frit.  Si  l'on  regarde  I  un  de  •  «  kanima.ni  l'élancej  au  mi- 

i  du  liquidi  lent,   on  le  voit  Crappej   l  <  .tu  ay«< 

icité,  en  •  al  m  [ut  ue  en    ?ni  oppo  ici  ,  ■  •■ 
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levier  puissant  se  meut  comme  un  pivot  sur  la  partie  posté- 
rieure du  corps,  cl  les  poissons  le  mettent  en  action  avec  une 
adresse  et  une  agilité  extrêmes.  Borelli  a  comparé  le  mouve- 
ment de  la  queue,  qui  fait  avancer  l'animal,  au  mouvement 
d'un  aviron  placé  a  la  poupe  d'une  nacelle  ;  c'est  une  erreur. 
La  queue  et  mobile  sur  le  tronc,  son  action,  sa  force,  dé- 
pendent de  celle  mobilité;  L'aviron  esi  fixé  a  la  nacelle  et  n'exé- 
cute aucun  mouvement  sur  elle  lie  principal  agent  du  mou- 
vement progressif  du  poisson  réside  dans  sa  queue;  mais  il  doit 
au  jeu  de  ses  nageoires,  employées  ensemble  ou  séparément, 
la  faculté  de  prendre  telle  ou  telle  d.rcclion.  Ceux  des  ani- 
maux de  celte  classe  qui  sont  privés  de  vessie  natatoire,  ont 
moins  de  facilité  que  les  autres  pour  s'élever  a  la  surface  des 
Ilots,  et  restent  au  fond  de  l'eau.  Ces  icmarques  générales  sur 
la  natation  des  poissons  suffisent  pour  expliquer  les  différent" 
mouvemens  qu'ils  exécutent  (  mosfàlcon) 

FIATES,  s.  f.  pi.  :  mot  latin,  qui  signifie  )csjesses ,  et  par 
lequel  les  analomistcs  ont  désigné  deux  des  protubérance!  ou 
tubercules  qnadijumeaux ,  sur  lesquels  porte  en  arrière  la 
glande  pinéalc  du  cerveau.  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  le 
ridicule  d'une  semblable  dénomination.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
tubercules  sont  disposés  par  paires  :  ils  soni  transversalement 
oblongs  ;  leur  surface  est  blanche,  mais  leur  substance  inté- 
rieure est  grisâtre.  On  ignore  l*usage  et  les  fonctions  de  ce<  tu- 
bercules, comme  de  la  plupart  des  autres  paities  de  l'encé- 
phale. (M.  P.) 

NA.TRUM,  FATXOïi  ou  natfr  ,  s.  m.:  sel  de  soude,  sous- 
carbonate  de  soude  de  la  nouvelle  nomenclature  chimique. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  ,  on  a  désigné  la  soude  retirée 
d'Egypte,  par  les  mots  de  nntrum  et  riitrum  ,  S  (anse,  selon 
certains  auteurs,  de  la  ville  de  \airia,  située  en  Egypte  prêt  des 
lacs  Nation.  On  adonné  le  même  nom  à  celui  qui  se  trouve  en 
beaucoup  d'autres  lieux  ,  tels  qu'en  Hongrie  dans  les  lacs  de 
Feyrto  ou  lacs  Blancs  ;  dans  h'$  plaines  déseï  tes  de  la  Sibérie  ; 
au  Thibct;  sur  les  côtes  de  PJndousttn  ;  sur  !«•  golfe  Persiqur. 
pns  de  Bassora  aux  environs  deSmyrne,  dans  l1  Vsie- Mineure, 
dans  les  lacs  du  volcan  de  Ténérirfe;  dans  celui  de  Monie- 
Nuovo ,  près  de  tfaples ,  sous  foi  me  dr  ponssière  ;  en  Afrique  , 
ii  Troua,  province  de  Sukena,  sous  forme  rayonnée,  cristal- 
lisé et  il  on  efflorescent.  IM.dc  Humboldt  l'a  découvert  dans 
les  lacs  «lu  Mexique  :  il  tapisse  presque  partout  les  murs  de* 
i,  les  voûtes  des  ponts  sous  forme  d'efflorescence  j  on  le 
trouve  aussi  en  dissolution  dans  h.  aucoup  d'eaux  mraérales , 
comme  celles  d'Egra  ,  de  Spa,  deSelts,de  Vichy,  dePougues, 
du  mont  d'Or  ,  etc. 

x    as  nous  occuperons  d'abord  du  natrum   d  Egypte.  In 
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plateau  de  trente  milles  de  largeur  sépare  la  vallée  où  coule 
le  Nil ,  de  celles  où  sont  situés  les  lacs  de  nation.  En  descen- 
dant dans  la  vallée  des  lacs,  on  trouve  à  mi-côte  un  fort 
nomme,  en  langue  du  pays,  Qua.;sir ,  bàli  de  fragmens  de 
natrum  ;  ce  qui  prouve  combien  peu  il  pleut  dans  cet  endroit. 
Sur  cette  pente,  se  trouvent  ça  et  là  quelques  plantes  :  on  y 
rencontre  du  gypse,  des  bancs  de  roche  calcaire  et  de  très- 
belle  craie.  On  aperçoit  au  lond  de  la  vallée  les  lacs  au  nombre 
de  six  :  ils  comprennent  en  longueur  un  espace  d'environ 
six.  lieues,  sur  une  largeur  de  six  à  huit  cents  mètres  ,  et  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  sables  arides.  Sur  la  pente 
du  côté  du  Nil,  (ranssude  de  l'eau  plus  ou  moins  potable,  qui 
se  forme  en  fontaine  et  ensuite  en  petits  ruisseaux  qui  coulent 
au  fond  des  lacs.  Ceîle  affusion  dure  pendant  trois  mois  de 
l'armée  :  l'eau  y  croit  jusqu'en  février;  elle  décroît  ensuite 
de  manière  que  quelques-uns  des  lacs  restent  entièrement  à. 
sec.  La  commission  chargée  de  visiter  la  partie  de  l'Egypte 
où  sont  situés  les  lacs  ,  commença  par  les  numéroter  ,  et  elle 
observa  plus  particulièrement  le  lac  n°.  5.  Le  terrain,  occupé 
par  les  sources  qui  l'alimentent ,  a  quatre-vingt  dix-huit  mètres 
de  largeur;  une  lisière  de  natrum  de  trente-un  mètres  règne  sur 
son  boid;  le  lac  a  cinq  cent  quatorze  mètres  de  longueur,  cent 
neuf  de  largeur,  et  un  demi-mètre  dans  sa  plus  grande  pro- 
fondeur. Son  fond  est  de  craie  mêlée  de  sable;  les  eaux,  d'une 
paitie  de  ce  lac  et  de  celui  n°.  4  ,  sont  de  couleur  de  sang  : 
le  boid  du  lac  opposé  au  côté  du  Nil  touche  aux  sables  arides; 
il  y  croît  peu  de  joncs,  et  il  nty  arrive  pas  d'eau  douce. 
L'exploitation  a  a  lieu  actuellement qu  au  laco°.  4*  Les  natu- 

loot  *i  peu  m>li  uits  sur  la  qualité  du  sel  qu'ils  exploitent , 
qu.*ils  brisent  et  ai  rachent  avec  peine  le  natrum  impur  déposé  au 
lond  du  Ijc,  et  négligent  celui  qui  est  à  la  surfacedu  sol,  qu'ils 
obtieudraieut  facilement,  de  même  que  lésinasses  de  cristaux 
qui  existent  abondamment  sut  les  bords  du  lac.  Chaque  cara- 
viine,  partant  de  Terraneh  pour  l<s  lacs,  enlevé  à  peu 
quatre;    nulle  cinq  cent  soixante  kilogiames  de  sel, 

ipporie  eu  dépôt  dans  cette  ville,  d'où  il  est  expédié  par  le 

elle ,  puis  à  Alexandrie,  el  de  là  en  Lui  ope 

h  ipn  i  M  Beilhollet,  les  six  lao  soûl  en  partie  enyironné*9 

mi .  le  u  m  ai ti  (|ui  l<  i  «  ntoure  est  gem  ralcment  couvert 

d  incrustation*  de  carbonate  de  soude  plus,  ou  moins  pur.  ou 

de  moi  m  s  de  ioude,  Quelques  masses  'i<-  ce  <  ai  bonate  <»m  plue 

de  trois  d<     mètres  d'épaisseur,  et  ont  acquit  une  durcit    <jui 

approche  de   celle  de    a  pierre  :  telles  loiil  celles  emploji 

a  bâtit  U  i  "i  m  du  (Juas*ir,  Ou  trouve  dans  les  eaux  de  chacun 

•  i  I.j'  .  du  mur  i. ii'  et  du  carbonate  de  io  ,<!<•  en  proportions 

sbl  Htcquelemuriatcde*  mi  uq  dans  les  u  m 
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et  le  carbonate  dans  les  autres;  souvent  cette  variation  s'ob- 
serve dans  le  même  lac;  dans  celui  n°.  3,  la  partie  occiden- 
tale ne  contient  presque  que  du  carbonate  de  soude ,  et  la 
partie  orientale  que  du  muriate.  Quand  ces  deux  sels  existent 
ensemble  dans  la  même  eau,  par  l'effet  de  l'évaporation  na- 
turelle, lé  muriate  cristallise  le  premier,  et  ensuite  le  taibo- 
natt* ,  d\»ù  îésulte,  par  le  dessèchement  annuel,  des  couches 
alternatives  de  l'un  et  l'autre  sel.  La  substance  qui  colore  eu 
rouge  les  eaux  d'une  partie  du  lacn°.  5,  et  celles  du  lac  n '.  J  , 
ainsi  (jue  le  sel  qui  s'y  trouve  ,  qui,  à  cause  de  sa  couleur, 
s'appelle  natrUm  de  Sultan,  n'est  pas  de  nature  minérale;  elle 
donne,  en  brûlant,  dc9  vapeurs  ammoniacales  ,  et  noircit,  en 
se  déposant  sur  le  carbonate  de  soude. 

Le  terrein  de  la  vallée  des  lacs  est-il  également  imprégné 
des  deux  sels  de  soude  effleuris  ou  cristallises  a  sa  sui  l'ace  ,  ou 
bien  h*  carbonate  de  soude  doit- il  son  origine  à  la  décomposi- 
tion du  muiiate  de  soude  ?  Al.  Berthol  let  admet  ladeinière 
proposition,  et  il  conclut,  d'après  l'observation  dés  localités, 
due  la  formation  du  natrum  e\igc  ,  i°.  un  mélange  decaibo- 
bate  de  chaut  et  de  min  i.iie  d>'  solide  ;  2°.  un"  humidité  assei 
constante.  3°.  11  ajoute  q lie  les  tiges  des  roseaux  favorisent 
celle  formation  en  aidant  l'elHorcscencc  du  carbonate  de  soude  , 
déjà  provoquée  par  la  chaleur  du  climat.  Quoique  l'<  l'péi  lencc 
n'ait  pas    démontré  (jue   de   faibles  proposions   de  ces   deux 

!  pussent  se  décomposer  mutuellement,  il  pense  cependant 
que  de  giandcs  quantités,  se  trouvant  en  contact,  peuvent 
opérer  cette  décomposition  j  en  effet,  il  existe  beaucoup  de  cas 
où  ('affinité  est  provoquée  entre  les  corps  par  l'augmentation 
d'une  tU-s  quantités  mises  en  présence.  D'autres  chimistes 
attribuent  la  formation'  du  natrum  à  la  décomposition  du  mu- 
riate de  soude  à  travers  les  couches  du  limon  \egét;i!  <f 
ammal,  ainsi  qu'à  la  potasse  provenant  de  la  décomposition 
spôutanée  des  plantes.  M.  Descrosillcs  eSl  im^i  de  l'avis  que 
sa  production  prpVicnl  plus  pài  lied  lièreiûi  nt  de  la  potasse. 
A  oyez    thhalcs  ctè  chiHtie ,  tom.  i  \  .  pa   . 

Le  natrum  d'I  .  \  .'«  .  analysé  pai  K  laproth  ,  est  composé, 
iur  cind  cents  parties;  de  carbonate  M't  de  soude,  cent. soixante - 
trois:  cf  sull.it.  sei  de  soude ,  cent  quatre  ;  de  muriate  sec  de 
soude,  soitante-quinie;  d  eau  .  deril  cinquante-huit. 

\A.  même  i  liinnste  a  trouvé  dans  le  natrum  de  Tripoli  ou 
deTioua  ,  sui  cent  partit  s  :  éait  de  cristallisation  ,  viugl-dèux  ; 
acide  caibouique,  Il  ente-huit  j  soude,  trente-sept;  sulfate  de 
Éoude  ,  deux. 

t  i  caibo'nate  contient  vingt-deux  parties  d'acide  carbonique 
<1,  plus  que  le  sou s-carbouate  de  soudé  <>i  dmaiie  :  de  là  vient 
su  Qon  «ffl  «ce;  aussi  le  sous  carbonate  de  soude  saturé 
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d'acide  carbonique  se  rapproche-t-il ,  pour  la  forme  feuilletée 
et  Ja  non  efûorescence,  de  celui  de  Tiipoli. 

A  défaut  du  natrum  d'Egypte,  on  se  procure  de  la  soude 
par  l'incinération  de  diverses  espèces  de  plantes  ,  telles  que  le 
salsola  soda,  sahola  hali ,  la  salicorne,  certains  cnèhopoaiunim 
les  varecs.  La  salsola  soda  ou  barill^  ,  cultivée  en  Espagne  , 
dans  les  environs  d'Alicante,  fournit  la  soude  la  plus  estimeei 
Celte  plante  en  doftne  de  25  à  f\o  pour  ioo.  On  ne  retire  des 
varecs  que  de  1  n  soude  commune  ,  contenant  peu  d'alcali  et 
beaucoup  de  sel  marin.  La  premièie  fournit ,  par  la  lixiviation 
à  l'eau  bouillante,  la  filtralion  ,  l'évaporation  et  la  cristallisa- 
tion, du  sous-carbonate  de  soude  pur  et  bien  cristallise. 

1- niant  la  guerre  de  la  révolution ,  qui  interrompit  tous 
nos  rapports  commerciaux  avec  l'étranger,  nous  apprîmes  k 
aoiii  passer  et  du  nation  d'Egypte  et  de  là  soude  d'Alicante  ; 
par  là  décomposition  du  muriale  de  soude,  nous  fumes  bientôt 
approvisionnés,  audelà  de  nos  besoins,  de  soude  factice.  Toici 
•.•■mment  on  sy  prit  :  on  décomposa,  par  le  procédé  ordi- 
naire, le  chlorure  de  sodium  par  l'intermède  de  l'acide  sulfu- 
iiquc;  Jes  produits  sont  de  l'acide  hydro-chlorique  et  du  sul- 
fate de  soude.  On  prend  cent  quatre-vingt  parties  de  ce  sel 
desséché,  une  égale  quantité  de  craie  en  poudre  fine,  cent  dix 
parties  de  poussière  de  chai  bon  ;  on  calcine  ce  mélange  dans 
un  four  jusqu'il  ce  qu'il  ait  acquis  une  consistance  pâteuse. 
Cette  matière  refroidie  est  la  soude  artificielle,  dont  cent  par- 
contiennent  trente-trois  parties  de  sous  carbonate  pur  (pie 
l'on  extrait  par  le  lessivage  a  froid  ,  l'évaporation  et  la  cris- 
tallisation. 

I.i  i  piopriétés  du  sous-carbonate  de  soude  sont  d'avoir  une 
.%  m  ineusc  :  il  cristallise  en  octaèdres  à  faces  triangu- 
l«ii  nés  ;  à  l'air  ,  il  s'<  fflcui  il  en  um'pouvsière  blanche  ou 

jaun.itir  quand  il  esl  impur.  Il  veidit  quelques  teintui  es  bleues 
1 1 1  lit  efleï  \  es*  eticë  avec  les  acides  les  plus  faibles  ;  le 
calorique  le  fond  dans  ton  4  iode  cristallisation:  il  prend  ensuite 
n  ignée,  et  n'abandonne  jamais  les  dernières  portions  de 
ion  acide  carbonique  Deux  parties  d'eau  a  io  degrés  en  dissoL 
k  bouillant  ,  un  peu  plus  que  son  poids  ,  et  il  cris- 
tallise pâi  refroidissement  La  bàrite,  fa  itronïiànè,  la  chi 

se  lui  enlèvent  i  on  acide  carbonique  ;  il  décompo  c 
!•  base  de  chaut ,  d'ammoniaque  et  de  magnésie  ;  ave<  I 

•oufre,   il  forme  un  sulfure  de  sodium  :  il  eii  l'orme  ,  d'an 
Bergman,  de  vingt   parties  .soude;  seize,  acide  carbonique  , 
k  i nt e-  q  u  1 1 1  i  . 

I  .■  i  '    i   •  i  inplo}  è  t.  ru  ni   <  u   méde- 

cin* roi    ou  i  >mbii      ive<  divers  acides,  ou  a vc<   I  lu 

mande*  douces  poui  formel  l<-  sa*  on  n)  dicinal;  quelque- 
m  U  <.->uN';jtii  eu  sulfure,  D  tu    l 
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on  en  prépare  aussi  des  savons  avec  les  huiles  et  les  graisses; 
mêle  et  tondu  avec  la  silice  ,  il  produit  le  verre  le  plus 
beau  et  le  plus  durable.  La  consommation  de  la  soude,  en 
France  ,  pour  la  verrerie ,  la  fabrication  du  savon  ,  ia  teinture , 
la  chimie  et  la  médecine,  est  évaluée  à  dix- huit  ou  vingt  millions 
de  kilogrammes.  On  peut  juger  par  là  combien  est  intéressante 
pour  nous  la  fabrication  de  la  soude  factice. 

Suivaut  Hérodote  ,  les  anciens  Egyptiens  se  servaient  du 
natrum  dans  leurs  embaumemens  :  ils  y  laissaient  séjourner 
les  cadavres  pendant  longtemps  ,  afin  de  les  dessécher  avant 
de  les  ombaumer  (Voyez  Mémoires  de  l'académie  des  sciences, 
année  i'jSo).  C'est  le  même  natrum  que  Dioscoride,  Pline  et 
les  anciens  ont  connu  et  désigné  par  le  nom  impropre  de  ni- 
truni.  La  description  qu'ils  en  donnent  n'a  aucun  rapport  avec 
le  nitrate  de  potasse,  et  convient  parfaitement  à  l'alcali  de  la 
soude.  (naciiet) 

NATURE,  s.  f. ,  fiatura,  qui  vient  de  nascif  comme  <pûf  i?,  de 
<P'Jcô ,  je  produis.  11  n'est  aucun  sujet  dans  lequel  on  n'ait  trop 
prodigué  l'emploi  de  ce  terme  pour  désigner  quelque  principe 
de  mouvement,  quelque  force  ou  propriété  essentielle  et  fonda- 
mentale :  il  en  est  résulté  pour  celte  expression  une  multitude 
d'acceptions  différentes,  eu  sorte  qu'il  est  toujours  nécessaire 
de  savoir  en  quel  sens  on  en  fait  usage. 

D'abord,  la  nature  est  considérée  comme  la  puissance  créa- 
trice de  l'univers  :  natura  naturans ;  dans  ee  sens,  elle  est  Dieu 
même,  ou  l'émanation  de  ses  décrets  éternels. 

On  prend  ensuite  le  mot  nature  pour  l'ensemble  de  l'uni- 
vers ou  des  êtres  créés  ,  natura  naturata.  Tel  est  le  monde  ou 
le  système  de  tous  les  corps,  ouvrage  de  la  Divinité. 

La  nature  est  encore  l'ordre  éternel,  ou  la  révolution  succes- 
sive des  choses,  comme  le  mouvement  des  astres,  de  la  terre, 
le  coins  des  saisons  et  le  torrent  des  âges,  entraînant  dans 
l'abîme  de  l'éternité  et  les  hommes  et  les  empires,  et  toutes  les 
productions  animées.  C'est  encore  ainsi  qu'on  dit  qu'une  pierre 
tombe  vers  le  centre  du  globe  naturellement ,  par  la  gravita- 
tion universelle. 

Sous  le  nom  de  nature,  on  comprend  ensuite  l'essence  de 
chaque  chose  ,  |>.u  exemple,  les  principes  constitutifs  d'un  mi- 
néral  ,  l'organisation  propre  d'une  plante  ou  d'un  animal,  ou 
leurs  propriétés  :  ainsi,  la  nature  d'une  brute  diffère  de  celle 
d'un  homme. 

De  là  vient  encore  qu'on  dit  qu'un  enfant  est  né  naturelle- 
ment courageux  ou  timide,  sain  ou  maladif,  pour  exprimer 
(pic  sa  constitution  est  originairement  disposée  ainsi,  ou  que 
telle  est  son  idiosyncrasic  propre. 

Les  1  >rcei  activ  ■■>  qui  gouvernent  l' organisme  vivant,  l'en- 
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femLle  des  facultés  et  leur  concours  ou  synergie  en  tel  ou  tel 
sens,  est  aussi  désigné  spécialement  eu  médecine  sous  ie  nom 
de  nature.  C'est  ainsi  qu'on  dit  les  ciforts  conservateurs,  la 
force  médicatrice  de  la  nature,  dans  les  maladies,  et  que  la 
nature  opère  fortement  ou  faiblement  en  un  individu.  Quel- 
ques auteurs  se  servent  aussi  du  mot  nature  pour  désigner  les 
organes  sexuels  de  la  femme. 

£uiin  les  anciens,  et  plusieurs  philosophes  modernes  con- 
sidèrent la  natuie  comme  une  aine  du  monde,  une  force  ou 
énergie  diffuse  dans  toute  la  matière  de  l'univers,  pour  la 
ryroduction  et  le  renouvellement  successif  des  créatures  qui 
décoient  le  spectacle  du  monde.  C'est  en  faire  une  divinité 
H  ute  et  active  en  tous  lieux  pour  créer  et  détruire  sans 
,  comme  le  dieu  suprême  des  ^te-ïcicus  : 

Superos  qu'ul  quœrimus  ultra? 

Jupiter  est  quodeume/ue  vides  ,  Juvis  omnia  plena. 

LecAirr. 

Les  stoïciens  considéraient  ce  monde  comme  un  grand  ani- 
ii,;il  qui  est  dieu  lui-même  (Senec.  (Juœst.  natur. >  1.  n  ;  c.  /\j). 
§4  itnj  Ëmpiricus  rapporte  cet  argument  ingénieux  et  spécieux 
de  Xéiiophon  I»  ce  sujet  :  S'il  n'y  avait  point   d'aine  ou  d'iu» 
telligence  dans  cet  univers,  cerlai!K.'uient  il  n'en  existerait  pas 
une  dans  vous-même ;  mais  vous  avez  une  aine  ou  une  intel- 
ligence, il  faut  donc  qu'il  eu  existe  dans  le  monde  ou  l'uni- 
:  <  ar  ,  d'où  aurie/.-vous  tiré  la  vôtre?  Ainsi,  le  monde  est 
doué  (l'inieilig«oce,  et  p;ir  conséquent  il  estDieu  :    Satura  nikU 
t  ,  nec  cii-us  <>ine  naturel ,  sed  idem  est  uten/ue  (  Se- 
Di     l'in-Ju-. ,  lih.  iv,  c.  7  ). 
11  u"«  ^t    MM   surprenant   que   fôs  anciens  aient  envisagé  les 
Mtrd   COm|B£  dei   divinités   «  t  les  aient  adorés  :  ainsi   les  Sa- 
ns, les  Chaldeeos  offrirent  leurs  sacrifices  a  l'aimée  céleste  ; 
ris  éta  L  le   soleil,  et  lsis  la   lune,  chez  les  Egyptiens {    les 
philosophes  grecs,  Zenon,  stoïcien,  Arisiote  même,  regarder 
•  les  ;i^ii es  <  omme  des  di\  mités  visibles  1 1  sensibles  :  de  1* 
,  l<-  (  ulie  du  feu  <  t  <  •  lui  d'-  \  esta  ,  émané  des  anciens 

>•  ^  adoi  at«  un  de   MLitbra.  I  .<•  nr»l  f;  at.cn  langue  <  lialdaupie, 

li   le  (eu,  de   là  vienl  naturtt  i  cas    lot  anciens  oui  tons 

admis  le  I'  u  ou  ls  chaleuj  comme  la  (  mi  •>■  de  la  vu-  et  la  source 

de  I  .    (   ,   t  évidemment '^opinion  d'Uippocrata 

dapi  U  livre  Uecornibuti€UËljprmripiii.s  il  diti 

i .t  i  nirim    anè  mihiid quod caUdum    bn-y.'.v    i\ocamusp  im* 
wialc  '  ncta  iiUclligere  et  videre ,   ■'  wire  omnia  ,inn.. 

lia,    lu/nj  Jura.  dali*  n  .    .i    SOti  tOOl  ,   cncjhl  ni  ,   •>'»!   I 

ou  maître  el    t&r  son  modèJe.  Il  écrit,  lib.'xyiij 
uju  purtium :  Si  danf  un  élrc  cou  i  et  d'humeurs, 

lu' 
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comme  rhomme,  on  admire  une  si  liante  intelligence,  quelle 
doit-elle  être  dans  ces  vastes  corps  célestes,  les  astres,  la  lune 
et  le  soleil  /En  y  réfléchi  ssan  t ,  ajoute-t-il,  je  ne  saurais  m'ern- 

]  lécher  de  croire  que  cet  air  qui  nous  enveloppe  ne  participe  à 
a  suprême  intelligence  et  n'aspire  ses  forces,  comme  la  lumière 
du  flambeau  du  jour.  Telle  (ut  aussi  l'opinion  de  Pline  le  na- 
turaliste et  de   AJauilius. 

Cette  opinion  d'une  amc  du  monde  insinuée  dans  toutes  les 
parties  de  ia  matière,  et  diffuse  dans  toute  l'étendue,  mens 
agilans  mole 'in ,  a  été  adoptée  sous  differens  noms  par  un  grand 
nombre  d'anciens  philosophes ,  comme  Orphée,  Parménide  , 
Xéuophaue,  Melissus,  Thaïes,  Anaximène,  Heraclite,  Dérno- 
crite,  Empédocle,  Platon  ,  Ghiysippe.,  les  stoïciens  ,  etc.;  les 
idées  d'iiippocratc ,  d'Aristotc,  y  conspirent  véritablement , 
comme  celles  de  beaucoup  de  modernes.  Ainsi  Thomas  Cam- 

Îjanella,  qui  admet  le  sentimeut  dans  toutes  les  substances  de 
a  nature;  Jean  Bodin,  Wierus ,  dans  leurs  Traités  sur  l'exis- 
tence des  démons  ou  esprits  ;  Benoît  Spiuosa,  qui  confond  Dieu 
«t  la  matière;  plusieurs  épicuriens,   qui  réunissent  sous  les 
mêmes  causes  d\iclion  la  nature,  la  fortune  et  le  hasard,  rem- 
plaçant,  selon  eux,   la  Divinité;  Henri  Morus ,  auglais  ,  qui 
établit  son  principe  hilaichique;  Jean  Rai  et  Cudworth ,  leurs 
naturel  plastiques  ;  tous  les  médecins  qui  supposent  avec  Para- 
ccise  ,  \  an  Ileliriont  et  leurs  sectateurs,  un  arcliée  ;  Jean  Do- 
Isus ,  son    cardimelcch ,  etc.,  reconnaissent  tous    une   sorte 
dame  du  monde,  ainsi  que  le  leur  ont  reproché Sturm,  dans  sa 
dissertation,  De  ic/olo  naturœ,  et  Schelhammer ,  De  natuni 
tibi  et  riieaicis  vimlicala.  11  en  est  de  même  des  influx  célestes 
ou  sephirots  des  rabbins  et  de  Corueillc  Agrippa,  des  émana- 
tions selon  Hobert  Fiudd;  de  l'intellect  agent,  d'Avcrrhoés  et 
des  anciens  péiipatéliciens ,  ou  des  idées  archétypes  des  plato- 
niciens, lesquelles  revivent  aujourd'hui  sous  d'autres  formes 
dans  la  Philosophie  de  la  nature,  de  Schelling,  de  l'iclite,  de 
rviehueyer,  et  d'autres  philosophes  allemands  sortis  de  l'école 
de  Ivant. 

En  général ,  la  philosophie  considère  la  nature  dans  le  ma- 
érocosme  ou  le  grand  monde  ;  la  médecine  ue  s'en  occupe  que 
dans  le  microcosme  ou  petit  monde,  qui  est  l'homme.  Mais, 
peut- on  la  connaître  eu  ce  deruier,  sans  l'étudier  dans  le  pre- 
mier? -Non  ,  sans  doute,  puisque  notre  existence  dépend  évi- 
demment de  la  constitution  des  élémcns  de  l'univers  qui  nous 
environnent ,  et  pal  lesquels  nous  vivons.  Comme  nous  sommes 
mi  chaînon  ou  uu  louage  dans  Cette  immense  machine,  il  faut 
donc  étudier  les  ressorts  qui  font  tout  mouvoir  et  qui  établis! 
Ja  vie,  la  génération  de  toutes  les  créatures  organisées  sur  ce 
■iobe,  puisque  nous  ne  subsistons  qu'au  moyen  de  ces  con- 
nexion* uu  correspondances 
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11  n'y  a  point  de  nature,  disent  les  atomistcs ,  point  de  forcé 
médicatrice  ou  d'ame  dans  le  corps  humain,  selon  Asclépiade 
et  d'autres  médecins  plus  modernes  ,  tels  que  Battie  (  De  pritl* 
cipiis1  p.  28^  ) ,  Bonttkoë,  Taguius ,  de  Bikker,  etc.  Qu'ap- 
pelez-vous  nature,  soutient  avec  force  Robert  Boyle,  si  ce: 
n'est  le  pur  mécanisme  du  monde,  cosmicus  mechanismus  ; 
c'est-à-dire  ce  concours  simultané  de  toutes  les  loi  ces  particu- 
lières, résultantes  des  configurations ,  et  des  masses  ,  du  mou- 
vement des  corps  appartenant  au  système  du  grand  monde? 
S'agit-il  de  la  nature  de  l  homme ,  c'est  le  mécanisme  propre 
de  sa  structure  organique  en  fonction,  c'est  le  jeu  forcé  d(* 
toutes  ses  pièces,  ou  parties  qui  constituent  ses  facultés;  mais 
il  n'y  a  point  un  être  spécial  qu'on  puisse  nommer  nature. 
L'univers  contient  en  iui  des  èlres  divers,  comme  un  vaisseau 
voguant  sur  les  mers  contient  une  multitude  d'individus  ,  de 
machines  et  ustensiles,  ou  comme  une  femme  porte  dans  son 
sein  un  embryon;  ce  qui  forme  ainsi  un  ordre  complexe 
d'êtres  et  de  choses ,  des  fonctions  et  des  facultés  mul- 
tiples. Tout  cela  n'est  ni  l'effet  d'une  nature,  ni  contre  la 
nature,  mais  le  résultat  nécessaire  des  choses  créées  par  la 
toute-puissance  divine.  Ainsi ,  admettre  une  nature  particu- 
lière, ajoute  Boyle  ,  c'est  se  figurer  une  idole,  une  sorte  de 
divinité  particulière  à  la  façon  des  payons  et  des  idolâtres, 
qui  plaçaient  des  naïades  et  des  nymphes  aux  fontaines  pour 
faire  écouler  leurs  ondes,  des  dryades  aux  chênes  pour  les  faire 
croître,  des  oréades  sur  les  montagnes,  etc.  C'est  donc  une 
■Ortc  d  idolâtrie  et  de  polythéisme  indigne  d'une  saine  philo- 
»op!iie,  que  de  supposer  ainsi  des  puissances  autres  que  celle 
de  l.t  Divinité,  réglant  tout  par  sa  sagesse  et  son  intelligence 
supiême.  \e  lai«>?oij->  point  usurper,  dit-il,  la  gloire  de  Dieu 
jtar  |*Bj  créatures,  et  n'admirons  pas  l'horloge,  mais  bien  l'hor- 

i  i . 

CdlC  dispute  ett  au  fond  purement  nominale,  car  il  est 
qu'on  n'admet  point   eu  généial  ,  aujourd'hui,  nu  cire 

itif  et  matériel  nommé  nature,  présent,  soit  dam  l'univers, 
dans  l'homme  <>u  léi  Autres  >  réatures,  pour  en  expliquer 
:   actions  et  !<■->  mouvement  diveri  ;  m. us  on  entent]  sous  ce 
nom  un  ttemble  de  «  suscs  e!  de  puissancei  ai  liw-,  tellement 
rdoooéen  péi  la  Divinité , qu'il  l'euauit  un  ivstemed'oi 
an  «  oo<  oui  s  <-tn  ne!  d<-  i  •■  j >i  oau<  ttom  ou 
ti  n  mens  qui  mainlii  oneut  le  monde  dans  l'état  où  nous 

le  i  oj  >ns. 
Et  cependant       ijslème  de  lois  naturelles  ,  dont  i.,  marche 
i  uti  lient  foi  di  i  de  <  et   univei  i,   n'ei  I   point   une 
réunion  de  loi  d       in,    an*  pi  évot  atn  t , 

puiscfu  oo  observe  au  contraire  do  preuves  ^  manile  tes  de 
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sagesse,  d'intelligence  dans  les  fondions  de  nos  organes,  en 
santé,- et  surtout  eu  maladie ,  pour  entretenir  L'existence  ou 
guérir  les  maux.  Or,  voiià  le  nœud  de  la  dispute  entre  les 
vitalistes  et  les  mécaniciens.  Asclépiade ,  avec  les  anciens  méde- 
cins atoinistes,  Robert  boyle,  Frédéric  Hoffmann  ,  et  les  mo- 
dernes physiciens,  reconnaîtront  bien  une  divine  iutelligcm  • 
dans  l'univers,  mais  ils  refusent  d'admettre  que  l'organis'ne 
humain  ou  du  corps  animal  ,  et  même  du  végétal,  agisse  par 
une  intelligence  ,par  une  sorte  de  prévoyance  spéciale  poui  se 
conserver,  se  nourrir,  se  reproduire.  C'est,  disent-ils,  en  con- 
séquence d'une  certaine  structure,  très-merveilleuse  ,  à  la  vé- 
rité, que  s'opèrent  aveuglément,  mécaniquement ,  ces  actes 
de  conservation  ou  de  reproduction.  Ce  sont  des  horloges  ti 'et- 
bien  formées,  qui  sonnent  exactement  l'heure  de  la  faim  OttCetU 
cle  l'amour;  mais  ce  sont  des  machines,  des  marioncltcs,  qui 
peuplent  le  monde  sans  savoir  pourquoi  ni  comment  :  elhs 
croient  vouloir  et  agir  par  elles-mêmes,  et  ne  sentent  pas  les 
fils  invisibles  qui  font  jouer  secrètement  tous  ees  ressorts  pas* 
sifs  et  inertes  par  eux  seuls.  Que  l'homme  ou  l'auimal  tombent 
malades,  l'équilibre  de  leurs  organes  est  dérangé,  mais  il  as- 
pire ,  par  son  propre  poids,  à  rentrer  dans  son  harmonie  pri- 
mitive ,  tout  comme  deux  plateaux  d'une  balance  reviennent  à 
se  contrebalancer  également  quand  la  cause  qui  les  agitait 
cesse  de  les  mouvoir,  f  oj\'z  ce  que  nous  exposons  à  l'article 
force  medii ati uc. 

Telle  n'est  point  l'opinion  des  plus  célèbres  médecins  et  na- 
turalistes anciens  et  mmuI.'iih'S,  d 'Uippociate  ,  de  Galien  ,  de 
Stahl  ,  de  Robert  Whytt,  etc.,  admirateurs  de  l'autocratie  du 
la  nature  et  des  directions  mei veilleuses  qu'elle  manifeste  cliea 
les  animaux  pour  la  conservation  de  leur  vie.  Les  anciens  phi- 
losophes pensaient  de  même  de  la  nature  universelle.  Elle  est 
excellemment  sage  en  toutes  choses  ,  disaient-ils;  c'est  pour- 
quoi l'ceuvie  de  la  nature  n'est  que  le  produit  de  la  plus  su- 
blime intelligence;  elle  n'engendre  jamais  lien  inutilement  * 
et  Qpàre  toujours  ce  qu'il  y  a   de  plus  parlait  ;    jamais  elle  ne 

manque  son  but  ou  ses  desseins;  elle  y  parvient  unis  cesse  pat 

|es  \oies  les  plus  courtes  et  les  plus  directes  •  comme  elle  ne 
manque  point  aux  choses  nécessaires,  elle  ne  surabonde  point 
dans  les  superflues.  Toute  nature  aspire  à  se  conserver,  a  ^uéi.r 
ses  maux,  00  se  coinplellei  quand  elle  est  imparfaite  ;  elle 
veille  à  la  conservation  du  tout  ;  elle  ne  fait  point  de  saut ,  mai. 
rattache  au  contraire  ses  œuvres  par  une  chaîne  qui  les  embrasse 
toutes;  elle  tend  à  tout  ce  qui  peut  perfectionner  ses  actes  ,  et 
fuit  ce  qui  lui  cause  dommage  ou  destruction  :  ainsi  elle  appelé 
ce  qui  la  conserve,  et  abhorre  ce  qui  la  tue.  Dcmocrite  disait 
La  nature  se  délecte  de  ce  qui  est  naturel  ;  la  nature  seule  peut 


NAT  245 

vaincre  la  nature  :  seule  elle  esl  capable  de  se  reformer.  On  ne 
parvient  à  la  soumettre,  selon  Synésius,  qu'on  lui  obéissant; 
on  l'enchaîne  avec  ses  propres  liens.  I\ous  domptons  par  l'art 
ces  mêmes  choses  par  lesquelles  la  nalure  nous.  duii:ptaii.  Ainsi , 
la  nature  est  celte  puissance  génératrice  infusée  dans  tous  les 
corps,  les  agitant,  les  suslenlaut ,  les  remplissant  de  force  et 
de  vie,  et  les  conservant  tant  que  s'y  prête  la  matière  par  son 
aptitude.  Toujours  la  nature  aspire  à  la  conservation  des  créa- 
tures qu'elle  engendre;  Platon  l'appelle  l'artisan  par  excel- 
lence .  /n/^Kf^f ,  parce  qu'elle  opère  tout  dans  nous;  et  Galien, 
qui  lui  attribue  aussi  le  mérite  de  tout  faire  en  nous,  explique 
comment  le  médecin  doit  la  seconder  [Arti  medicin. ,  c.  77  ). 
La  sagesse  suprême  avec  laquelle  on  la  voit  coordonner  toutes 
les  parties  des  animaux,  l'a  fait  considérer  par  tous  les  philo- 
sophes et  par  les  médecins  comme  docte  et  souverainement  ins- 
■e,  sans  avoir  jamais  rien  appris. 

Correspondances  de  l'homme  et  de  tous  les  êtres  orga- 
nisés avec  la  nature  universelle ,  et  de  la  puissance  de  cette 
force  dans  les  créatures  vivantes.  L'homme,  ce  ministre  et  cet 
interprète  de  la  nature, disent  Pythagore  et  Bacon  ,  ne  peut  rien 
faire  que  ce  qu'il  observe  ou  pense  dans  l'ordre  éternel  de 
l'univers.  L'art ,  selon  Platon,  quoique  maître  de  l'ordre  et  de 
la  composition  des  choses,  n'est  jamais  que  le  singe  cl  le  copiste 
plus  ou  moins  parfait  de  la  belle  nature  :  celle-ci  seule  est  l'art 
sublime  d'un  Dieu.  Que  peut  l'homme,  si  ce  n'est  d'employer  des 
«~orps  natuicls,  de  Tes  rapprocher  ou  de  les  éloigner,  le  tout 
par  l.i  permission  et  selon  les  lois  de  la  nature? 

L'amour  et   la  haine  sont  l'origine  de  tous  les  mouvemens 

ât  l'univers,  la  clef  de  toutes  les  opérations  ;  l'attraction  et  la 

répulsion  des  eorps  qui  en  dérivent,  constituent  lie  mécanisme 

monde.  Qui  connaît  par  quelle  chaîne  les  objets  terrestres 

nférieurs  se  rattachent  aux  célestes  on  supérieur*,  celui  la, 

pénétrera  le  plus  grand  des  mystère!  de  la  nature. 

Si  le  monde  est  éternel ,  comme  le  soutenaient  les  pdrîpateV 

■n>,  la  natim-  n'eu  peut  p.is  étl  e  la  fatarieat  1  ici  ,   mais  biçfl 

1  la  pu  1  — ai  m  r  conserva  tricc.  Selon    Viis'ote  (  Me 

ro-t-i .  l.  f ,  r.  11  )  }  tous  tet  corps  naturels  possèdent  d'eux-mêmes 

llté  de  te  mouvoir  :  a  loi  s  ils  se  plac  <  ni  toujours  ,  pai    les 

'    on   n  -  .i;  i  m  de  1  mouvemens ,  <  d  teHe  situ  11  ion  , 

!<    uns  h  l'égard  des  autres,  qu'ils  s'y  trouvent lemleux  possible 

e  plm  conformément  a  lem  nature.  Ainsi,  les  organes  des 

inii  i]       ;  !:i ,  être  dispo  et  diffi  1 1  mmenl  de  t  e 

•'•ni  ,    dans    rin.|i\olii     parfait.     qu<-     l.i     pu  1  m      i,,      peut 

ne  <  1  -  c  e  n  et  e   r  ci 
la  terre.    I  •    1  ni    I     plus    naturel ,  ou 

I  1   1  .,,  pi  -  '•- 
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lestes  :  de  là  vient  qu'il  ne  cesse  jamais.  Ce  mouvement  est  le 
circulaire, qui ,  rentrant  incessamment  en  lui  ,  se  perpétue  ou 
ne  se  dissipe  point.  La  vie  est  aussi  une  sorte  de  mouvement 
circulaire  ou  centralisant,  comme  nous  l'exposerons,  et  de  là 
vient  qu'elle  est  capable  de  se  propager. 

Les  anciens  médecins,  et  particulièrement  Hippocrate ,  fu- 
rent les  plus  grands  admirateurs  de  la  nature,  et  ils  l'observè- 
rent  sans  relàclie.  Selon  eux,  elle  était  la  source  de  toutes 
choses  et  l'origine  de  tous  les  mouvemens  du  corps  humain. 
Les  philosophes  écrivaient,  non  sur  les  élémens,  sur  la  matière 
elle-même,  mais  sur  la  puissance  qui  meut  tout,  et  qu'ils 
nommaient  la  nature  des  choses  :  tels  lurent  les  livres  de 
ÏVlelissus,  de  Parménide,  d'Empédocle,  d'Alcmrcon,  de  Pro- 
di<  us  ,  de  Gorgias ,  et  d'autres  au'.eurs  qui  devancèrent  llippo- 
(iiitc  dans  cette  carrière.  Axistote  définit  la  nature  un  principe 
et  une  cause  du  mouvement  et  du  repos  de  toutes  les  choses 
existantes  par  elles-mêmes,  non  par  acculent  ou  par  hasard  (1.  Il, 
De pbysico  auditu).  Llle  est  l'art  de  Dieu,  suivant  Platon 
(  lu  7  imœOy  et  in  Parmenide).  Galicn  ,  expliquant  la  pensée 
d'Hippoerate ,  admet  que  dans  nous  la  nature  est  la  chaleur 
vitaie  innée,  ou  un  équilibre  d'élémcns  dont  se  compo^e  notre 
organisme,  équilibre  qui  se  conserve  par  le  moyen  d'une  cha- 
leur native  formant  le  tempérament  de  chaque  individu  :  car 
celle  symétrie  et  harmonie  des  parties  se  maintient ,  se  ré- 
chauffe ,  et  persiste  au  un-yen  de  la  nutrition  et  de  l'assimila- 
tion ;  ce  qui  ne  peut  pas  avoir  lieu  sans  qu'une  force  nimn  anle  , 
et  pour  ainsi  dire  une  flamme  vitale  intelligente  entretienne, 
fomente  tous  les  actes  de  notre  organisme.  Elle  est  un  prin- 
.  puisque  d'elle  émanent  les  Opérations  de  la  vie. 

Ainsi  la  pâture,  qvetç  ,  est  toute  force  ou  faculté  innée  en 
nous  el  i  cgissanl  nol  i  e  corps  ,  selon  Galiea  ;  (/est  sa  chaleur  na- 
tu relie,  ce  feu  artiste  qui  aspire  à  la  génération,  au  renouvel- 
lement de  toutes  choses,  el  se  meut  de  lui-même  efficacement 
pour  produire  <-t  perfectionner  tous  les  êtres.  Telle  était  la 
commune  pensée  u'Hippocrste ,  de  Platon  et  de  Galien,  ou 
«le  presque  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  excepte' 
_As(  lépiade  et  d'antres  atomlstes.  La  nature,  disaii  Hippocrate, 
esl  la  vérité  même;  toujours  semblable  à  elle  seule,  elle  marche 
dans  une  roule  certaine  et  mm  Ldique  ;  elle  n'a  rien  de  (aux  ,  de 
trompeur,  quand  on  sait  bien  l'interroger;  d'elle  émane  toute 
sincérité  ,  toute  équité  ,  toute  justice  :  I  ail  humain  aspire  sans 
cesse  a  l'imiter  sans  pouvoir  l'atteindre  entièrement.  Que  le 
imilrc  in  soit  le  ministre ,  l'imitateur  de  r<  tte  nature  :  <  esl  son 
j  :  nu'er ,  son  plus  auguste  d<  toii  de  s'instruire  à  fond  de  toutes 
I  i  ch<  h  s  qu'elle  crée ,  de  In  composition  de  nos  organes,  do 
leurs  fonctions,  de  leur  structure,  <ic>  forn  i  principes 
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constituans  ou  élémentaires,  des  connexions,  des  rapports  de 
sympathie  de  toutes  nos  parties,  afin  dTen  apprécier  les  usages, 
Temploi,  les  facultés.  Cela  ne  suffit  point,  si  l'on  ne  l'étcnd  à 
de  plus  vastes  études  sur  la  nature  universelle,  l'air  que  nous 
respirons  ,  le  climat  que  nous  habitons ,  sa  température,  les  sai- 
sons et  les  révolutions  des  astres ,  qui  modifient  les  changement 
de  l'atmosphère,  le  cours  des  vents,  les  constitutions  des  an- 
nées ;  de  là  il  faut  s'instruire  de  la  nature  des  alimens  ,  de  leurs 
facultés,  leurs  influcuces  sur  la  vie;  ensuite  tous  les  actes  de 
notre  existence,  le  sommeil  et  la  veille,  le  mouvement  et  le 
repos,  les  affections  de  famé,  le  genre  de  vie  selon  les  divers 
«tats  de  la  fortune,  des  gouverncmens ,  de  la  civilisation, 
puisque  toutes  ces  causes  influent  sur  la  production  des  mala- 
dies, ou  modifient  prodigieusement  la  santé.  Et  encore,  pour 
venir  au  secours  de  l'homme  malade,  faut-il  s'instruire  de  l'his* 
toiie  des  plantes,  des  médicamens  obtenus  des  trois  règnes  de 
la  nature  et  de  leurs  propriétés  physiques  ou  chimiques,  toutes* 
choses  qui  nécessairement  entraînent  le  médecin  à  embrasser 
l'universalité  de  la  nature ,  et  exigent  de  lui  des  études  conti- 
nuelles, approfondies  pendant  le  cours  de  sa  vie. 

En  effet,  dans  le  monde  visible,  il  existe  un  ordre,  une  gra- 
dation non  interrompue  de  perfections,  une  subordination  hié- 
i  ai  chique  entre  toutes  les  créatures;  elles  se  lient  entre  elles 
par  des  équilibres  multipliés;  elles  forment  une  chaîne  dont 
chaque  anneau  tient  à  tout,  de  telle  sorte  que  le  moindre  dé- 
i  ingénient  dans  une  partie  de  L'univers  entraîne  une  foule  d'al- 
térations successives  ;  car  les  effets  deviennent  causes  à  leur 
tour,  et  les  causes  ne  sont  souvent  que  des  effets  primordiaux 
qui  s'engrènent  réciproquement  comme  les  rouages  d'une  hor- 
loge. Rien  ne  saurait  s'anéantir  ni  suspendre  sa  marche,  sans 
qu ■■  le  total  eu  souflie  :  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  tout 
étudier,  parce  que  tout  se  concerte  et  s'appuie;  la  partie  sert 
-  l'ensemble,  soit  dans  le  grand  inonde,  soit  dans  le  petit, 
qui  est  l'homme  ,  et  l'ensemble  concourt  b  la  partie.  La  fai- 
ie  partit  ulicre  t  ût  la  force  géuéralc,  et  le  mal  de  l'un  est 
son  s  «Mit  le  bien  de  l'an  lie. 

i,  toutes  lei  naturel  particulière!]  comme  celles  «les 
tmmaui  ei  <i«.  plan  tel  de  notre  globe,  celleé  des  matières 
bi  nu  s  on  mi  d<  i  .«I»  s  ne  t"  u  1 1  nt  êti  t  que  des  systèmes  de  loues 
ttaprh  T  équilibre  pliu  général  de  notre  syslcpie 
planétaire  , lequel,  à  ion  tour ,  doit  U  nii  rang,  d'aptèf  sa  ! 
itération,  dani  le  grand  ensemble  de  l'univers.  Il  huit  com- 
prendre ainsi  <ju<  choses*  proportiouncul  ayee  bar* 
itiome,  loil  entre  1<  paj  mi  Ici  pi  odui  Lion  * 
lei  i  [tii  'u  reçoivent  l'cxiitencc;  « (  Ni  i  ci  n  entiraicnl, 
paj  lea  variations  i            p  .1  ur<    ^poj  Le  clio<  dci  clc'rneus  <jt 
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sa^OttS,  les  moindres  contre-coups  des  perturbations  de 
iiMtic  système  planétaire.  L'univers  représente  donc  un  corps 
immense,  dont  les  astres  constituent  des  parties  ou  des  mem- 
hics,  et  dont  nous  composons  les  moindres  pai  lieu  les.  On 
peut  donc  concevoir  qu'il  règne  dans  leurs  correspondances 
une  sorte  de  solidarité,  de  nécessité  réciproque,  comme  on 
voitenmême  temps  uue  Providence  réglée,  dans  toute  la  chaîne 
des  générations  et  desaulresmouvemens  dont  le  concours  main- 
tient l'équilibre  et  la  vie  de  l'univers. 

Selon  la  hiérarchie  naturelle  des  êtres,  l'homme  ,  marchant 
au  premier  rang,  doit  ,  sans  contredit  ,  avoir  des  communica- 
tions plus  intimes  qu'aucun  autre  avec  la  nature  ;  i  1  est  le  nœud 
qui  rattache  la  terre  au  ciel,  et  le  ministre  dont  se  sert  la 
Providence  pour  agir  sur  toutes  les  productions  du  monde. 
Etendant  sa  vie  dans  toutes  les  parties  du  globe,  et  devenu 
rfettsible  sur  tant  de  points  que  les  commotions  d'un  hémisphère 
ne  son»,  point  indifférentes  à  l'autre,  le  genre  humain  ne  l'orme 
avec  les  autres  créatures  qu'un  grand  corps  :  il  est  le  sommet 
annuel  viennent  aboutir  les  secousses  qui  se  font  sentir  dans  les 
autres  êtres,  de  même  que  toutes  les  sensations  d'un  individu 
6e  rapportent  à  son  cerveau.  Ainsi ,  le  genre  humain  est  comme 
un  arbre  immense  dont  les  nations  forment  les  principales 
branches  ;  les  familles  en  sont  les  rameaux  •  les  individus  repré- 
sentent les  feuilles ,  qui  tombent  et  sont  remplacées  ;  les  grands 
horn.'Mrs  en  sont  les  Heurs  et  les  fruits.  Le  soleil  échauffe,  la 
pluie  humecte,  le  vent  agite;  l'été  et  l'hiver  passent  tour  à 
tour,  et  l'arbre  subit  toutes  les  vicissitudes  de  la  nature. 

La  chair  ,  les  os  ,  les  humeurs  ,  sont  évidemment  des  parties  , 
non  de  l'homme,  mais  du  globe  terrestre,  auquel  elles  se  re- 
j  dgnent  à  la  mort.  Elles  appartiennent  donc  moins  à  l'individu 
qu'au  monde,  dont  elles  subissent  les  révolutions  ordinaiics. 
Nous  sommes  montés  à  l'unisson  des  élémens  ;  noire  vie  cor- 
respond à  leurs  qiouvemenS;  le  froid  l'assoupit,  la  chaleur 
l'àlrinïç;;  l'absence  du  soleil  fait  dormir  les  animaux  et  les  fleurs; 
les  licu\  humides  abattent  les  feofeesj  dès  boissons ,  Û*éS  alimens 
divers  troublent  l'intelligence  OU  l'enivrent.  Nous  sommes  ma- 
lades ou  par  défaut  ou  par  excès,  ou  par  inégalité  desélémens  ; 
left intempéries  des  saisons,  le  changement  de  contrée  ,  de  nour- 
riture, peuvent  donner  la  saute-  aux  malades,  comme  des  ma- 
ladies lUX  plus  sains;  les  seules  vau'ations  de  l'atmosph* 
réveillent  des  douleurs  rhumatismales,  la  goutte,   les  migrai- 

J  ,  et  troublent  toute  l'e.  onomic. 

One  si  l'homme  es^t  ainsi  no  petit  monde,  un  mictocôsme  , 
il  entre  en  alliance  avec  toutes  choses.  Etant  d'ailleurs  cosmo- 
polite, respirant  l'ait  de  tous  les  climats,  ne  pouvant  se  con- 
tenicj  >.ul  aliment  sans  dégoût,  parce  qu'il  est  omnivore,J 


ii  mi  rouie  pour  ainsi  dire  toute  Ja  nature.  Il  parcourt  toutes  les 
parties  du  monde  pour  satisfaire  ses  de'sirs.  Capable  de  tout 
sentir,  de  tout  connaître,  il  devient  le  centre  de  cette  sphère; 
mais  ce  roi  de  la  nature  subit  le  commun  branle  qui  entraîne 
le  grand  univers  ;  c'est  un  petit  pignon  qui  s'engrène  avec  celle 
roue  immense  :  en  tant  que  corps  animal ,  surtout,  s'il  est  libre 
par  la  pensée,  il  est  immédiatement  dépendant  des  causes  uni- 
verselle-. 

Xotre  terre  étant  suspendue  dans  les  espaces  célestes,  ses 
mouvemens  intérieurs  et  extérieurs  sont  une  dépendance  néces- 
e  de  la  gravitation  générale  des  astres.  Notre  organisation  , 
tout  le  cours  de  notre  vie,  se  coordonnent  donc  évidemment 
avec  cette  impulsion  émanée  du  moteur  suprême.  Ainsi  la  si- 
tuation du  soleil ,  par  rapport  aux  diverses  régions  du  globe  , 
constitue  les  climats  et  les  saisons,  dont  l'influence  est  si  puis- 
sur  tous  les  êtres  vivans.  C'est  à  cet  astre  et  à  la  lune 
<[u'on  doit  attiibucr  les  grandes  mutations  de  l'atmosphère,  le 
flux  et  le  reflux  des  mers,  l'élévation  des  vapeurs  qui  relom- 
t  en  pluies  et  en  orages,  les  vents,  les  frimas ,  les  séche- 
resses, etc.  Ces  causes  influent  non-seulement  sur  toute  la  végé- 
I  ifion  ,  mais  sur  la  vie  des  animaux  ,  sur  leurs  époques  de  déve- 
loppement et  de  reproduction.  Ainsi,  mal  dp  liant  ou  détruisant 
les  germes  de  vie,  ces  influences  générales  font  naître  la  disette 
ou  l'abondance  ,  et  agissent  plus  ou  moins  directement  sur  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  nations.  Le  mouvement  céleste  qui 
se  propage  jusqu'à  notre  terre  est  modifié  par  les  perturbations 
antécédentes  qui  subsistent  encoie  et  le  contrarient;  mais  ces 
gularités  conservent  néanmoins  un  ordre  constant ,  parce 
que  les  causes  qui  les  font  naître  agissent  toujours  de  la  m  me 
manière.  Voyez  céoGft  ipbhe  mldicale. 

Le  monde  ne  subsistant  que  par  l'équilibre  de  toutes  ses 
parties,  puisqu'il  est   de  forme  spnérique,  tout  doit  s'y  com- 
■  ment;  la  i  haleur  et  le  froid  ,  la  sécheresse  et  l'hsj- 
mi'i  accèdent  et  se  contrebalancent  toujours.  Unsi,daos 

!•  nature,  chaque  chose  se  coordonne  avec  toutes  les  autres  : 
:  tenait,  il  n'y  aurait  point  de  concours  réa- 

ction. (  flaque  monde, en  effet,  est  un  assemblage 
i  'l  vers,  qui,  comme  sntant  de  membres,  forment 
\u>  t.  Il  n'en  neuf  rien  sortir  de  nécessaire,  ni  rien 

iperflu ,  sans  que  l'économie  générale  n'en  soit  boa* 
l  !  :  i  ensuit  que  h    êtres  rivan    contenus  en  ce  monde 

correspondent  s  sa  coi    titution.  Il  ne  s'opère  aucun  change- 
ment j  .11  lieu  pi opoi lions  et  des  i  i|<j><>i ti 

îpend  n(    Efous  ne  pouvons  méss>ii   agrr 
:(..  m<  n  i  notre  être  par  (  <  i 

Nous  app<  ions  Providence  ces  lois  1 1< 
i  •  Ion  /<       •        |  i  n  l  lh  -, 


i5<>  NAT 

règlent  l'état  de  l'espèce  humaine,  mais  en  tant  qu'elles  influent 
chaque  être  en  particulier,  c'est  le  sort,  le  hasard,  ou  la 
fortune ,  parce  qu'il  faut  qu'elles  tombent  nécessairement  sur 
quelque  tète. 

§.  il.  De  la  nature  dans  le  corps  vivant ,  à  l'état  de  santé  ou 
de  maladie,  selon  les  sentimens  de*  médecins  anciens  et  des  mo- 
dernes.  Dans  l'état  sauvage,  lorsque  l'animal  est  malade,  l'ins- 
tinct naturel  lui  indique  ce  qu'il  doit  faire.  Le  chien  ,  mâchant 
du  grameu  ,  s'excite  à  vomir;  le  loup  se  purge  avec  cet  tains 
champignons;  le  cerf  blesse  cueille,  dit-on,  le  dictame,  plante 
vulnéraire  (  Voyez  instinct).  Le  repos  et  la  diète,  ces  deux 
grands  mc'decins  de  la  nature,  dont  nous  ne  savons  plus  re- 
connaître l'utilité,  les  guérissent  bien  plus  sûrement  de  leurs 
maux  que  les  drogues  dont  les  hommes  s'empoisonnent.  Ils 
n'ont  d'ailleurs  m  les  inquiétudes  qui  nous  rongent,  ni  le  corps 
Usé  par  les  d<  hanches  ou  les  excès;  leur  nourriture,  toujours 
simple,  ne  les  excite  point  ;t  manger  au-delà  de  leurs  besoins. 
Endurcis  aux  fatigues ,  et  accoutumes  aux  intempéries  de  l'at- 
mosphère, ils  ignorent  toutes  les  maladies  inventées  par  notre 
mollesse  cl  préparées  par  nés  propres  soins  ;  en  leur  donnant 
nos  besoins,  en  les  énervant  par  les  précautions  que  nous  pre- 
nons pour  eux  ,  nous  leur  avons  fait  partager  nos  misères  et 
j>  i  ii  (jiu  tques  frivoles  avantages  de  tout  le  prix  de  leur  santé 
et  de  l'in  bonheur. 

Aussi  la  nature  dicle-t-elle  d'ord'naire  ses  lois  pour  main- 
tenu la  santé  des  rires  vivans,  ou  pour  la  rétablir  danfl  tous 
les  individus  malades,  quand  on  veut  écouter  ses  sages  inspi- 
rations. 

La  nature  du  corps  humain,  disait  Hippocrate,  est  l'objet 
premier  de  la  médecine.  Quand  cette  nature  indique  la  route 
de  la  santé,  la  doctrine  de  l'art  médical  est  toute  tronvée.  Si 
elle  répugne  à  quelque  chose,  tout  ce  (pie  vous  ferai  sera  inu- 
tile: la  nature,  c'est  le  champ  que  nous  cultivons.  Les  consti- 
tutions humaines,  promptes  a  s'affecter  a  ve(  force  fsont  les  ni  Uf 
délicates.  Tout  ce  qui  est  plus  puissant  que  la  nature  humaine, 
la  blesse  ;  elle  est  soumise .  »!  ins  ses  péi  iodes ,  au  nombre  sep- 
ténaire. (Quoique  inapprise,  elle  est  essentiellement  savante 
poui  !  us  es  actes  nécessaires. In U  rrogez-la,  el  elle  indique  a 
;,ux  habiles  o  qu'il  convient  de  faire,  car  la  nature  est  le  i  ai 
médecin  des  inaladh  s.  Si  »  Il  ecux  qui  appliquent  leur 

espril   aux  sciences.,   elle  lès  rend  supérieurs.   Elle-même  se 
confond  et  se  perd  lorsqu'elle  tente  de  comprendre  les  ch 

îles  par  la  nature  universelle  et  suprême.   Cette  puis- 

.  .  i    tt<  sage  ordonnatrice  de  nos  corps,  lors- 

qu\  \\  éprouve  de  la  douleur ,  aspire  à  là  guérir ,  non  par  d<  s 

voies >  -  ou  téméraires,  mais  plutôt  pat  celle,  de  douceur 

Ol  ,:.  •  ureest  juste,  salutaire et* sacrée. 
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Que  le  médecin  n'ignore  point  la  science  de  la  nature  (  Lib. 
fie  veteri  medicind)  ;  que  toutes  ses  études  aspirent  à  celte  cou* 
naissance,  s'il  veut  apprendre  de  quelle  manière  on  doit  agir 
et  régler  toutes  choses,  car  la  médecine  emploie  la  nature  ,  et 
chacune  d'elles  est  différente  dans  les  différens  individus  ;  il  en 
est  qui  se  trouvent  mieux  de  l'été ,  les  autres  de  l'hiver,  sponta- 
nément. Enfin,  la  nature  seule  est  l'auteur  de  notre  existence* 

La  nature  ou  l'art  de  Dieu ,  selon  Platon ,  c'est  cette  puis- 
sance qui  se  meut  d'elle  seule,  qui  est  le  principe  de  la  for- 
mation, de  la  génération,  de  la  perfection  de  toutes  les  créa- 
tures; c'est  comme  un  jeu  artisan  des  reproductions ,  et  qui 
aspire  à  engendrer  toutes  choses  par  sa  propre  tendance.  L'ame 
des  végétaux  est  appelée  naturcaussi  parles  stoïciens.  C'est  ujie 
chaleur  innée  qui  se  meut  suivant  des  voies  raisonnables,  pour 
un  but  certain  et  établi  d'avance,  à  des  époques  déterminées  , 
dans  certain  espace  de  forme,  de  dimension,  pour  engendrer, 
accroître,  conserver  les  individus.  Ainsi  la  nature  de  chaque 
être,  selon  Galien,  est  son  tempérament,  ses  qualités,  ses  pro- 
priétés essentielles ,  de  même  que  le  mouvement  qui  l'anime. 
Toute  faculté  ou  puissance  qui  régit  le  corps  animal ,  soit 
qu'elle  suive  l'effort  de  la  volonté,  soit  qu'elle  agisse  autre- 
ment, est  nommée  nature  par  Galien.  Elle  opère,  dit-il,  par 
elle-même,  et  non  par  l'intervention  de  la  matière,  comme 
les  objets  produits  par  l'art  ou  la  fortune  et  le  hasard  :  aussi 
consisle-t-elle  en  esprits;  elle  seule  fabrique  ses  iustrumens 
tout  vivans  pour  parvenir  à  ses  fins ,  tandis  que  L'artisan  n'em- 
ploie que  des  matériaux  ineites.  La  nature  est  étendue  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animal;  l'art  vient  seulement  du 
<1<  !iors.  La  première  consiste  dans  l'harmonie  et  l'équilibre  de 
ton  les  les  partiel  du  corps. 

Si  i  ou  compare  la  nature  et  Famé,   on  remarquera  que  la 

première  est  dépourvue  de  l'intelligence  (bien  qu'elle  agisse 

imment  sans  être  apprise),  qu'elle  est  terrestre  ;  mais  l'ame 

•  niée  de  l.i  lupreme  intelligence.   L'œuvre  dç  la  nature 
te  dans  la  nutrition  et  l'accroissement ,  celui  de  Vaine 

dans  l.i  faculté  de  sentii  et  le  monvcmeni  volontaire.  La  oa- 
'  rraie  el  l'exprime  j>;h  des  lenlimcns,  c'est  la  loi  pre- 
du  co  ni  .  mail  l'esprit  peut  ie  contrefaire;   il  i  besoin 

d'apprendre  du  dehors  par  l'expérience  dei  sens;  elle,  au 
lam  science,    lani  acquisition  expérimentale ,  m 

I  otain  i(  1 1 ,  poui  maintenir  I  existent  e,  tente 

[>ose  toutes  !<•    pai  liei  du  <  01  p  .,  ie  ->'il(ii  a 

ell  i  ipoi  i  10  n.<  ni.  (  lependani  <  elle  nature 

«•  I  tern  re,  mortelle,  dépourvue  d'intellect,  mail  lei  op  ra? 
ont  d'une  profondrui  inexplicable,  <    cbcef,  io  ftables 

♦  i  toute  inleJlig<  m  ■■.   Elle  d  lî<  tii   la  forme 
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d'aucune  matière  ancienne,  mais  renouvelle  toutes  choses. 
Elle  attire  ce  qui  lui  est  nécessaire,  repousse  ou  rejette  ce  qui 
lui  est  contraire.  Conservatrice  des  animaux  ,  terminant  les  ma- 
ladie* et  les  jugeant ,  elle  traverse  les  âges,  décide  les  périodes 
des  actions  vitales,  engendre  et  prépaie  de  nouvelles  exis- 
tences. Il  tant  suivre  entièrement  ses  indications  quand  elle 
agit  pleinement,  et  la  suppléer  quand  elle  est  défaillante. 

Jamais  la  nature  n'est  oisive  dans  le  corps  animal,  et  ne 
cesse  ses  actes;  elle  ne  fait  rien  de  superflu  ou  rien  de  témé- 
raire, poursuit  Galien;  ses  mouvemens  sont  règles  ou  coordon- 
nes avec  sagesse,  surtout  lorsqu'elle  agit  dans  la  plénitude  de 
sa  force,  et  domine  la  matière  ;  alors  elle  perfectionne  toutes  ses 
opérations;  elle  ne  succombe  qu'à  des  mouvemeus  désordonnés 
ou  indéterminés.  Quand  elle  ne  peut,  dans  sa  faiblesse,  attein- 
dre la  lin  qu'elle  s'est  proposée ,  alors  elle  implore  le  secours 
de  l'art;  lorsqu'elle  est  trop  accablée  par  l'effort  delà  maladie  , 
elle  ne  songe  pas  même  à  la  combattre;  mais  quand  elle  peut 
agir  comme  curatrice,  surtout  dans  les  langueurs,  c'est  tantôt 
par  le  vomissement,  tantôt  par  des  sueurs  ou  des  évacuation* 
alvines,  des  hémorragies,  des  urines,  etc.,  qu'elle  se  débar- 
rasse. 

Voulez-vous  trouver  la  route  pour  découvrir  des  remèdes? 
contemplez  la  nature  comme  elle  les  indique  aux  animaux 
dans  leurs  instincts.  Voyez  instinct. 

Il  ne  suffit  point,  dit  Galien  encore,  de  connaître  la  nature 
ira  général,  si  vous  n'étudiez  pas  les  natures  parliculie.es  de 
Chaque  individu.  Quelques-unes  se  rapportent  entre  elles; 
d'autres  sont  totalement  opposées.  Ainsi,  aux  natures  ardent-  l, 
il  faut  des  mouvemens  lents  et  faibles,  avec  des  bains;  c'est  tout 
le  contraire  pour  les  natures  froides  et  humides.  Aussi  chacun 
a  ses  maladies  spéciales  et  exige  des  traitement  différens  ;  le» 
faibles  demandent  un  trait <  nu  ni  plus  doux  que  les  robustes. 

La  nature,  Cil  son  ct.it  sain,  ne  dénre  «pic  ce  qu'elle  peut 
diecïcr  ;  elle  seule  mesure  bien  la  quantité  de  nourriture  qu'il 
J ii i  faut.  Tout  ce  qui  convient  a  notre  nature ,  J  alimente  ou  la 
soutient  ;  tout  ce  qui  lui  est  contraire,  la  corrompt. 

Les  actions  de  la  nature,  en  nous,  sont,  dès  le  premier  temps 
de  la  génération,  d'abord  l'imprégnation,  la  formation  du 
fœtus;  quand  il  est  mff  au  jour,  l'appétit,  la  déglutition  de 
l'aliment,  la  digestion  stomacale,  la  sanguification ,  lanuiii- 
tion  ,  qui  distribue  par  tout  le  corps  la  nourriture,  pour  l'ac- 
croître et  lr  fortifier. 

Celui-là  suit  la  nature,  qui  écoute  la  raison  ou  la  meilleure 
partie  de  l'aine  ;  c'est  M  nuire  ou  se  dégrader,  que  de  suivie 
une  autre  i 

Xou(  ce  <;  m   lV.it  la  nature  est   pour  quelque  dessein,  avec 


nne  prévoyance  admirable,  car  elle  n'opère  rien  sans  motif, 
ni  mal  à  propos.  Ce  qui  blesse  est  contre  nature,  et  un  mai 
réel.  Comme  elle  ne  fait  rien  de  superflu  ,  de  même  elle  veut 
que  rien  de  nécessaire  ne  manque.  A  l'aide  d'un  très-petit 
nombre  d'instrumens  ,  elle  produit  les  actions  les  plus  variées. 
Son  premier  instrument  ou  mobile  est  la  chaleur;  car  la  nature 
des  animaux  est  une  chaleur  innée,  selon  Hippocrate. 

La  providence  de  la  nature  se  reconnaît  en  ce  qu'elle  protège 
avec  soin  les  parties  principales  ou  les  plus  précieuses  ,  comme 
l'œil,  le  cerveau,  ou  les  instrumens  semblables.  Les  organes 
analogues  opèrent  des  actions  semblables  ou  analogues. 

Tout  ce  qui  est  selon  la  nature,   en  quoi  que  ce  soit,  est 
de  ou  un;  tout  ce  qui  est  contre  nature  ,  est  multiple  ou 
ic. 

ous  trouverons  la  nature  des  choses,  si  nous  remontons 
toujours  à  leurs  principes  ou  à  leurs  plus  faciles  et  plus  capi- 
tales opérations. 

Toujours  la  nature  aspire  à  l'union,  à  la  composition,  a*- 

ftimi Jation ,   distribution   de   l'aliment,    produciion   du  sans;, 

accioi^sement ,  génération  ,  amour ,  de.   Elle  s'établit  surtout 

par  un  équilibre  et  une  pondération  exacte  des  divers  mate- 

x:  composant  notre  organisation. 

Les  choses  analogues  a  notre  nature  peuvent  nous  nuire  ei: 
causant  un  excès  ;  ainsi  une  grande  chaleur  en  été,  accable  uu 
tempérant  nt  naturellement  trop  ardent,  ou  tout  ce  qui  (tant 
et  îal'fraîchit  trop  eu  hiver,  une  complexion  froide.  Donc  le* 
choses  moyenne»  ou  modérées,  maintenant  davantage  L'équi- 
libre, ton!  les  plus  propret  à  garantir  L'intégrité  naturelle  de* 
;••>,  selon  les  âges,  les  climats,  les' nourritures,  etc.  Ainsi 
Seulement  les  choses  s.  mblables  conserveront   les   semblables. 

Toutes  lei  opérations  naturelles  ou  les  fonctions  s'exercent 

avec  plus  d*erj  us  l'influence  d'une  température  sèche  et 

froide  ,  <  omme  celle  de  L'aquilon, 

I     dÎTersité  des  natures  est  cause  de  la  diversité  des  même» 
mal  ïelon  Les  individu l 

tntque  Lesœuvn  -  de  !•«  nature  nui  aiepl  <lc  la  ve*rifei . 
/.  les  enfans,  cette  nature  Ml   ardente  ei  vivc;ell< 
Q<  nt  Leui  organisation,  et  l'altère  pour  peu  de  chose 
pa  leui  corps  eîi  Ltumide,  mollet  nu  délicat. 

1    bl<  i,  une  purgatiou  1")  i<-  t  auac  de  i  secou 
«I  ■  »  Si  U  i  Ualeui  naturelle  i  affaiblit  trop 

un  (lui  u  ou  nuire  grande  évacuation ,   les  uli mens  ne 

se  d  i  b<  m  uose  o  I  impai  faite  «  t  La  onti  ition 

languit.   U   î  prendre  du  temps,  aim  sue  La  natsu 

i    •     i  u  i 
Ls  tempérai  ire  naturelle  <st  celle  de  La  sauté7  et  se 
.■  ni  j  u  tout  le  en  j>>. 
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La  nature  se  ressouvient  toujours  de  ses  opérations  pro- 
pres, quoique  l'habitude  puisse  iui  en  avoir  Dût  contracter  de 
différentes;  elle  retourne  spontanément  à  sa  voie  quand  oa 
cesse  de  la  détourner. 

Tout  ee  que  la  nature  chasse  avec  violence ,  elle  l'accom- 
pagne d'effort  nerveux,  ou  d'esprit  t  et  souvent  de  sang. 

La  fièvre  consume  l'humidité  naturelle  du  corps,  et  aussi 
cause  l'altération  et  la  soif. 

Souvent  la  nature  vient  à  bout  peu  à  peu  de  choses  qui 
paraissaient  impossibles;  il  ne  faut  donc  désespérer  de  rien, 
si  elle  aspire  constamment  à  un  but. 

Plus  ce  qui  esi  bois  la  nature  s'éloigne  de  l'ordre  naturel , 
plus  il  cause  de  dépravation,  de  desordre  et  de  douleur.  Alors 
les  maladies  qui  en  résultent  sont  d'autant  plus  redoutables,  et 
peinent  devenir  mortelles. 

Aussi  la  nature  se  réjouit  de  ce  qui  est  habituel  ou  con- 
forme ii  elle,  et  s'attriste  du  contraire;  l'habitude,  à  lu  lon- 
gue ,  acquiert  les  qualités  dune  seconde  nature. 

Là  où  tend  la  nature,  il  faut  diriger  les  efforts  (llippo- 
crate,  aphor.  xxi ,  sect.  i).  Par  elle-même  la  nature  est  savante 
sans  avoir  rien  appris j  elle  exerce  toutes  ses  fonctions  parfai- 
tement, dit  aussi  Galien  (  1.  i,  De  Jaeullat.  naL  ).  Elle  est  la 
source  de  la  saule  des  hommes  ;  car  elle  retient  ce  qui  lui  est 
utile  et  expulse  le  superflu  ou  les  objeis  qui  lui  sont  étrangers  , 
par  ses  piopres  efforts  (I.  n  ,  De  différent*  febrium,  cap.  v). 

C'est  par  elle-même ,  et  non  par  quelque  instigation  ex- 
térieure, que  la  nature  trouve  les  voies  pour  exécuter  ses  acte* 
nécessaires,  selon  llippouale  (  lib.  VI,  h'jjidem.,  sect.  v, 
test  n  ). 

N'est  il  pas  incompréhensible  et  ineffable  de  voir  la  nature 
Opérer  avec  une  si  profonde  raison  des  actes  qui  surpassent 
toute  notie  raison ,  dans  l'intérieur  de  nos  corps  Ci  h'  secret 
de  nos  viscères  (Galien  ,  Liber ,  an  animal  sit  cjuud  in  nlero 
continetur). 

Démocrite  écrivait  à  Hippocrate  (  ï)c  naturd  hominis), 
qu'une  mituie  incorporelle  travaillait  dans  les  profondeurs  de 
doc  entrailles  à  l'organisation  de  toutes  nos  pallies,  avec  une 
prévoyance  sublime  et  inexplicable.  Ainsi  elle  opère  sponta- 
nément des  cures  merveilleuses;  de  sorte  que  la  médecine 
existe  par  elle-même  et  bien  avant  les  médecins  (Stahl,  De 
meduind  rine  medico  ;  resp.  Cliristoph.  Berghauei  ,  I- 
Mamdeb.,  1 707 ,  iu-^0  ,  ti  ejusd  propempticon  inaugurale ,  de 
syticrgeid  natunr   ni   mtdendOy   et  sa  lï.seit.    / )e  OUtOi  relui 

maturm  ■  »esp.  Joh.   AiberL   Latins,  Halos   !/«£</.,   iO<jt> , 
in-i°.  ). 

Que  Le  médecin  soit,  non  le  maître,  mais  le  ministre  {non 
maguterscd  minuter)  de  lu  nature. 
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Tout  le  secret  de  l'art  médical  consiste,  non  dans  l'art,  mais 
dans  la  nature  ,  à  connaître  ses  actes ,  son  but ,  et  lui  obéir  avec 
prudence.  Ainsi  l'art  doit  être  le  serviteur  de  la  nature,  et  non 
pas  la  nature  servir  Fart.  Apprenons  d'elle  à  connaître  ce  qui 
lui  convient  ou  lui  est  salutaire.  Voyez  Stabi,  De  naturce  er~ 
roribus  medicis  :  resp.  Joli.  Christ.  Yolhàrt,  1707. 

Les  anciens  avaient  un  si  grand  respect  pour  les  volonte's, 
ou  même  les  caprices  de  cette  nature,  qui  se  montre  pleinement 
daus  les  appétits  instinctifs  des  bêtes  brutes,  qu'ils  offraient 
aux,  malades  tout  ce  qu'ils  désiraient.  Quels  que  soient  les  ali- 
inens ,  les  diverses  sortes  de  mets  ou  de  boissons  qu'appètent 
les  malades,  donnez-les  ,  tant  qu'ils  ne  peuvent  pas  évidem- 
ment nuire  aux  corps,  dit  Hippocrate  {De  adjectionibus , 
h0,  xlu)  :  car  une  nourriture  et  une  boisson,  par  cela  seul 
qu'elles  plaisent ,  doivent  être  préférées  à  d'auties  plus  saines, 
et  se  digèrent  mieux  (sect.  il,  aph.  xxxvui).  Sydenham  pres- 
crivait, au  déclin  des  fièvres  continues  ,  de  donner  aux  malades 
ce  qu'ils  demandaient,  fussent  même  des  choses  incongrues, 
car  les  effoits  conservateurs  de  la  nature  surpassent  les  des- 
seins et  l'habileté  des  plus  grands  médecins. 

En  un  mot ,  la  nature  est  cette  faculté  par  laquelle  l'animal 
est  gouverné,  soit  qu'elle  suive  les  impulsions  de  la  volonté  , 
soit  qu'elle  les  combatte  (Galien,  lib.  U,  De  symptom* 
caus.  ). 

Que  le  médecin  se  fasse  la  nature  elle-même,  en  adoptant 
Ml  déterminations  par  lesquelles  elle  lui  indique  sa  route.  Il 
doit  doue  observer  ses  mouvemens  curatifs,  leur  aider  quand 
il»  sont  faible!  ,  les  détourner  ou  distraire  s'ils  devenaient  nui- 
sibles ou  pernicieux  :  car  alors  ils  ne  seraient  plus  dans  les 
-Milieis  de  eette  nature  (Galien,  Comtn.  xxi ,  Apho- 
n  pis.  .  set  t.  1  ). 

'fout  ce  <jui  est  excessif  devient  ennemi  de  la  nature,   et 
c?<  n  ainsi  qu'elle  ne  supporte  point  les  changeraens  trop  brus- 
que-),   1<  1  c  1  iocs  violons,  i/j ;i î -.  les  nuances  progressives  qui 
tument   insensiblement   par   des  détours    lents.    Voyez 

1  uinement,  il  faut  consid  Irai  comme  les  sources  saci  'es 
de  1  «  n  .  tout  ce  (jui  est  un  prim  ipe  de  génération  en  toute 

dit  HUppocratej  oui  sept  elle  engendre,  non*  seulement 
'  i   encore   lei  él  fmens  1  onstitutifs.  <  felte 

flamme  arti  le  ou  lavante,  qui  le  meut   efficacement  d'elfe 
seuls  1  ds  nouvelles  générations,  et  à 

nm<  ucer  J  1  sues    Hjppoi  rats ,  De  alimento), 

1  i.j  n  itui  e  est  «  etts  <  hal<  ui   innés  qui  n  »u  : 
vivifie,  bumeui  1 ,  du  (  haud  ,  du 

iioid,  du  sac  et  de  l'kitn   I      iclou  Galion,  ou  Ij  crtue  du 
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tempérament.  En  ce  sens,  la  nature  n'est  plus  considérée  comme 
le  principe  d'action,  niais  comme  le  résultat  des  forces  vitales. 
Ainsi  elle  sera  l'harmonie  ou  l'égale  symétrie  des  élémens  cons- 
titutifs de  nos  corps. 

C'est  en  cela  qu'elle  est  nommée  très  juste  par  Hippocrate, 
car  si  elle  a  le  soin  de  répartir  à  chaque  organe  sa  Quantité  de 
force,  sa  dose  de  nourriture,  selon  la  nécessité  et  l'utilité  du 
tout,  comment  n'cst-elle  pas  très-équitable  ?  Quelle  soit  pro- 
fondément savante  ou  industrieuse,  toutes  les  opérations  des  ani- 
maux conduits  par  elle  en  offrent  l'éclatant  -témoignage  >  dan* 
leurs  instincts |   leurs  amours,   leurs  actes  de  conservation.  Et 
voyez  comment  ce  jeune  être  innocent,   sorti  du  sein  mater- 
nel, se  tourne  de  lui  seul  vers  la  mamelle  et  en  suce  le  lait  ivec 
un  art  qu'il  n'a  jamais  appris   de  qui  que  ce  soit!    Comment 
sait-il  former  le  vide  dans  sa  bouche,  et  faire  mouvoir  tous  les 
muscles  de  la  déglutition?  La  structure  étonnante  des  organe* 
et  tout  cet  appareil  compliqué  de  parties ,  qui  s'arrangent  spon- 
tanément dans  le  sein  de  la  mère,  ne  présente  t-il  pas  des  mer- 
veilles incompréhensibles  de  la  sagesse  de  la  nature?  Qu'y  a- 
l-il  de  plus  sublime  que  cet  art,  cette  architecture  prodigieuse 
de  l'homme  ,  puisque  tout  le  génie  des  plus  grands  mécaniciens 
est  incapable  de  rassembler  des  pièces  qui  puissent  ainsi  jouer 
d'elles-mêmes  et  vivre?  Mais  cette  providence  naturelle  ne  se 
manifeste-t-ellc  pas  encore  avec  une  tendre  sollicitude  au  mi- 
lieu des  maladies,  lorsque,  dans  ce  malheureux  gisant  sur  un 
grabat,    une  puissance  interne   et  inconnue  agit  dans  ses   en- 
trailles pour  combattre  les  causes  morbiliques ,  expulser,  par 
des  ci  ises,  des  matières  superflues  et  des  venins  mortels  !  Ain-i 
les  poisons  même  s'évacuent  par  des  vomissemens  spontanés;  les 
maladies  suivent  leurs  périodes,  s'élèvent  à  leur  orgasme  pour 
perfectionner  la  coction;  puis,  à  certaines  époques  décrétoires, 
débarrassent  le  corps,  tantôt  par  un  liux  de  ta Ogj   du  nez  ou 
de  l'utérus,  des  hémorroïdes  ;    tantôt  par  des  sueurs,   pai 
évacuations   alvines  ou  vesicales,  etc.,    i<  tirent  le  patient  de 
l'état  dangereux  où  il  se  trouvait.  X'est-ce  pas  alors  la  nature 
qui  choisit  ses  voies,  (jui  dirige  les  actes  conservateuratrYec  une 

prévoyance  miraculeuse  ?  C'est  bUç  qui  nous  donna  des  Sent 
pour  chercher  des  alimens,  éviter  les  cimes  et  les  objets  de 
douleurtj  ou  atteindre  ce  qui  nous  est  utile.  C'est  elle  qui  , 
«1  ns  nous,  fait  choisir  par  le  goût,  appeler  par  la  faim,  éci  ~ 
ter  tout  les  dents,  avaler,  digérer  les  nourritures  ;  elle  est  re- 
partit Temploi  a  chaque  partie,  elle  eu  expulse  le  superflu  - 
elle  répare  les  lon.es  par  un  doux  sommeil,  et  ramène  ensuite 

JYtat  de  veille  :  elle  consolide  les  plaies  <  i  les  cicatrices  :  elle 

soude  des  os  fracturet;  elle  inspire  Jes  désirs  d'amour,  afin  de 
perpétuel  les  espèces  de  toutes  lt#  créature!»  et  rendre  umnov  ■ 
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tel ,  par  les  races ,  ce  que  le  corps  individuel  a  de  fragile  et  de 
périssable.  C'est  elle,  enfin,  qui  gouverne  ces  facultés  supé- 
rieures d'intelligence  et  de  raison  dans  l'homme,  pour  qu'il 
remplisse  ses  nobles  destinées  sur  le  globe,  où  il  marche  en 
conquérant  et  en  maître.  Il  y  doit  conserver  sa  vie,  son  espèce, 
;er  sur  les  animaux  et  les  végétaux,  exercer  les  arts  et 
l'industrie  pour  accroître  sa  domination  et  son  empire,  deve- 
nir le  ministre  auguste  de  cette  nature  universelle ,  seconder 
ses  vues  salutaires,  et  s'élever  à  toute  la  dignité  du  rang  qui  lui 
tut  départi ,  en  perfectionnant  son  être. 

Ainsi   l'homme   doit  éminemment   connaître  cette  nature, 
dont  ii  devient   l'agent  et  l'interprète,  par  la  raison  qui   lui 
lut  donnée.    Le  propre  de  la   nature  est  de  produire  et  d'im- 
priraei  Le  iceau  de  la  vie,   la  force  d'action  à  toutes  les  créa- 
tuies.  Rien  n'a  l'être  que  par  sa  puissance,  car  elle  est  la  dis- 
1  ice  sacrée  des  dons  de  la  Divinité.   C'est  elle  qui   fait 
tir  d  une  charogne  infecte  et   pourrie  ces  légions   innom- 
brables de  larves  qui  s'en  repaissent,  puis  se  métamorphosent 
en  insectei  ailés,    puis  engendrent  et  meurent  pour  se  perpé- 
tuer sans  cesse.  Ainsi  s'achève  l'oibe  des  destinées  de  toutes  les 
attires,  naissant  et  périssant  tour  à  tour  les  unes  des  autres 
^ui    le  ni  nid   théâtre  du  monde,    pour   en  orner  toujours  la 
telle  est  la  marelle  inévitable  du  temps,   qui  entraine 
({•  s  piaules  et  des  animaux  ,  soit  à  la  surface  des 
Continent  ,  comme  dans  les  champs  de  l'air  et  les  abîmes  pro- 
ioii  odes.  Rien  ne s'opère  mal  à  propos,  car  si  l'on  con- 

que le  mal  des  uns  devient  l'utilité  des  autres,  et  que 
fi  i  ■  an  individu  prépare  une  proie  pour  ses  voisins,  ou 

tnprendia  que  le  concours  i<>tal  est  bien,  et  que  la  nature 
I  ment  habile  en  t<>ii i<  ^  iel  I  pératjons.  Mais  ces  vues 
veut  m  luire  dans  tes  sanctuaires ,-çles  sciences 

si  *  î  1  «  1,  nous  1 1.1 1  ■  :  les  causes  de  Voi  iginc  des 

•  bei  leui  s  moyetts  d<-  \  ie. 
I        idérai  ons  sur  T origine  desfoxees  <l>'  la  pie  (/ans 
1     en  •■'■■  '■<■.  1 1  et|  certain  que  l'homme  .  h  s  .im- 

plantes, ne  tubsist  ni  que  pal  I"  concourf  de  [>i 
qm  mens  du  globe;  il  leuj  faui  une  douce  chaleur, 

liiuin.fi  11.   ou  d<    l\  bu  .  de  la  lumière  ,  pour  que 
1  '  nt  les  Ibm  Lions  de  la  s  ie.    Nqui  sommes 
1  du  globe  terrestre  i  nom  entions  en  h. un 
■■  i  '   lui ,   ie  Ion  les  saisons,   le  1  ou  ri  1 
joui  ;  la  veille,  lei  époquei  de 

il'"  I  "    '"  >>"i  it€     l       .      1  ■ri.iiM    d<    .   mi.  1 1 1 1 1'  Mj.ir  \fi  ;;i.uul 

1  <  omm<  «h  ,,,.,,;  Jp 

I"  naturel  .  i  n  d<  ui  priq<  ipaux 

17 


258  NAT 

règnes,  qui  sont  :  i°.  le  règ/)e inorganique  ou  minéral;  à  mole* 
cales  indépendantes  de:  la  niasse  totale,  ei  incorruptibles; 
i°.  le  règne  organisé  (  vt'ge'.a/  ou  animal),  à  molécules  dé- 
pendu nies  de  l'existence  individuelle  vivante ,  el  con  upiiblcs. 

Cette  distinction  est  très-réelle  dans  la  nature-,  par  rapport 
à  notre  manière  de  voir;  mais  en  envisageant  le  monde  sons 
un  point  de  vue  plus  général,  nous  pourrons  apercevoir  que 
la  marche  de  la  nature  est  plus  grande,  et  que  tes  signes,  ces 
limites  étroites  dans  lesquelles  nous  la  eiiconsci  ivous  ,  ne  sont 
que  des  moyens  qu'emploie  notre  intelligence  pour  faciliter 
nos  études,  comme  ces  cercles  que  les  astronomes  supposent 
traces  dans  les  cieux. 

La  nature  est  une;  elle  n'admet  point  d'interruption  dans  la 
série  de  ses  œuvres;  toutes  se  tiennent  par  des  chaînons  im- 
perceptibles; l'homme  dépend  du  règne  animal,  dont  il  forme 
ta  tète;  les  animaux  tiennent  aux  végétaux,  qui  se  rattachent 
à  leur  tour  au  règne  minéral. 

Le  minéral,  tel  que  nous  le  tirons  hors  du  sein  de  la  terre, 
devient,  pour  ainsi  dire,  une  matière  morte,  inerte,  parce 
qu'il  est  séparé  de  la  masse  du  globe  ;  il  cesse  de  participe!  alors 
à  cette  vie  propre,  a  cette  forée  générale,  qui  combine  el  cris* 
tallise  les  substances  diverses  de  l'inléricui  de  la  terre.  Il  est, 
a  l'égard  de  celle-ci  ,  comme  une  branche  morte  sur  un  arbre 
vivant;  quoique  de  la  même  nature  que  la  substance  d'où  il  a 
été  extrait,  il  ne  jouit  plus  de  ses  propriétés  cosmiques.  Il 
ne  faut  pas  penser  que  les  matériaux  composant  ce  globe  ter- 
restre,)" soient  dans  un  étal  de  moi  t  ;  les  mouvemens  intérieurs 
qu'ils  éprouvent,  les  transformations  qu'ils  subissent,  les  fer- 
mentations, les  précipitations,  les  cristallisations,  les  suinle- 
mens,  les  dépôts  ,  les  dégagea  eus  de  gaz  et  de  vapeurs,  et 
toutes  les  actions  qui  s'opèicnt  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
prouvent  indubitablement  qu'il  y  existe  des  forces  cosmiques, 

et  c'est  dans  cette  source  d'activité  que  les  végétaux,  entés, 
pour  ainsi  dire,  SUT  les  minéraux,  puisent  leui  existence.  En 
clfet ,  VOTei  un  COI  ps  mort,   Une  pi<  ;  le  ,    un  nu  lai  ,  extl  ait  de 

sa  naine  el  disposé  dans  un   cabine!   d'histoire  naturelle;  ce 

n'est  ni  la  pierre,  ni  le  métal  de  la  nature;  ils  sont  ce  qu'est 
une  plante  dans  un  herbier;  ils  ont  été  irradiés  à  celte  vie 
terrienne  ou  céocOi inique  ;  ils  n'éprouvent  plus  de  change- 
ment intérieurs  et  ne  reçoivent  d'altérations  que  de  la  part  de 

l'air,  dé  Is  lumière  et  des  autres  agens  etiviroimans.  Mais  les 
filons  métalliques,  les  gangues,  les  r(H  lies ,  se  foi  ment,  se  dé- 
truisent, se  combinent  et  changent  perpétuellement  de  sature, 
dans  les  vastes  entrailles  de  la  terre.  Si  cette  vie  des  lubstatK  es 
minérales  nous  semble  obscure  et  problématique,  c'est  que 
nous  n'assistons  que  rarement  aux  révolutions  mystérieuses 


des  abîmes  ;  c'est  que  les  opérations  sont  lentes ,  successives , 
et  que  L'homme  est  passager  et  mortel;  c'est  que  nous  n'aper- 
cevons, pendant  quelques  instans,  que  ia  superficie  des 
choses,  tandis  que  la  vie  d'une  aussi  effroyable  masse  que  Test 
le  globe  terrestre,  ne  peut  avoir  que  des  périodes  très-longues 
et  proportionnées  à  sa  nature. 

Nous  ne  pouvons  donc  connaître  que  la  croûte  du  globe,  et 
comme  nous  n'apercevons  qu'à  peine  les  couches  les  plus  su- 
perficielles dont  nous  observons  les  divers  changement  dans  le 
cours  des  âges,  il  est  naturel  de  croire  que  Je  monde  peut 
être  organisé,  vivant  a  sa  manière;  car  si  les  matériaux  de  sa 
surface  nous  paraissent  morts,  c'est  qu'ils  en  sont  comme 
l'épidémie,  l'écorce  inorganique,  telle  qu'il  en  existe  à  l'ex- 
téiieur  des  autres  corps  vivans.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en 
droit  de  conclure,  d'après  la  seule  inspection  des  suriaces, 
que  le  globe  terrestre  n'est  pas  un  corps  animé.  Ces  rochers 
ces  tciraius,  q'ii  nous  paraissent  d'une  nature  immuable,  ne 
le  sont  que  par  rapport  à  nous  ;  la  vie  terrienne  est  trop  pro- 
fonde ,  a  de  trop  grands  traits,  pour  que  nous  puissions  l'ert- 
tgêi  sous  noire  point  de  vue  borné,  de  même  que  la  peti- 
tesse d'un  puceron  1  empêche  d'observer  les  organes  et  la  vie 
d'un  grand  arbre.  Et  d'ailleurs,  en  tirant  un  minéral  du  lieu 
où  il  est  pbicé,  c'est  comme  si  nous  détachions  une  particule 
d'un  corps  vivant;  eile  cesseiait  aussitôt  de  participera  l'exis- 
t' ure  commune  de  ses  organes. 

\     îs  avouerons  sans  peine  que  les  attributs  d'un  corps  vé- 
il  et  animal  nous  paraissent  extrêmement  différons  de  toute 
uere  fossile;  mais  cet  aperçu  incontestable  par  rapport  à 
notre  constitution  organique  et  à  notre  sensibilité,  qui  rejette 
iim    étl  >ul  ce  'jui  ne  lui  rend  pas  du  sentiment,  ne 

peul    i   -    être  fonde  par  rapport  à  la  nature  universelle.  Tout 
M  indique  au  contraire  que  le  monde  a  reçu  des  mains  du 
u  une  quantité  proportionnelle  de  vie;  aussi  les  eaux 
<  p<  .it  être  i  li  terre  ce  qu'est  la  lève  a  1'trbre ,  et  te  sans  à 
limai;    et  sources  qui  circulent  au  sein  du  globe  y  portent 
veines  dans  un  corps  organisé;  lei  rochers 
en  représentent  le*  oss  mens,  etc.  C'est  en  inivanj  ces  analo- 
-  l(    l<   monde  comme  l<  grand  modèle  de 
iti  !.    de  la  Ment  (pie  L'homme  a  été  nommé  pe- 
tit  monde  <>u   microco  met  parce  qu'il  parai!  i  issemblei  en 
lui  seul  toutes  les  p  as  de  I  i  n  iture,  et  en  effet  notre 

ps  >  t  qu  est  i  heu  poai  l'unit 
Hais       Ici  facuii  i  rie  loni  plus  développées  chez 

Il  inimau  i       I     plantes  que  dans  les  minéraùi , 

ti  uctibl       i    i  nn  i  grande  b 
suili    ,     ',     '  un  Nomme,  un  oiseau,  tandis  que 
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le  ver,  le  zoephyte  et  surtout  l'arbre,  la  plante  ne  périssent, 
guère  d'un  seul  coup;  au  contraire  le  minéral  D'ayant  qu'une 
vie  sourde  et  cachée  ne  peut  point  être  tué:  ainsi,  les  propor- 
tions sont  assignées  entre  la  quantité  de  vie  et  la  possibilité  de 
mort.  Dan-,  un  corps  parfaitement  Organisé  comme  l'homme, 
3c  mammifère,  il  n'existe  qu'un  seul  centre  de  vie;  l'individu 
ne  peut  être  divisible.  Dans  le  zoophyle ,  la  piaule,  il  y  a  plu- 
sieurs centres  de  vie,  puisqu'en  divisant  ces  êtres  on  les  multi- 
plie par  boulures;  mais  dans  le  minéral  ces  centres  de  vitalité 
sont  encore  plus  multipliés  ,  puisque  chaque  molécule  y  jouit 
de  son  existence  propre.  A  mesure  que  ces  centres  de  vie  aug- 
mentent en  nombre. dans  une  substance  quelconque,  ils  de- 
viennent plus  restreints  et  ont  moins  d'organes  :  de  là  vient 
que  leur  vitalité  est  plus  simple,  plus  obscure  et  en  même 
temps  plus  adhérente;  au  contraire,  plus  ces  centres  de  vie 
sont  réunis  en  moindre  nombre  ou  rapprochés  en  un  seul  centre  , 
plus  leurs  forces  sont  exaltées ,  dé\  eloppées  ,  él  plus  leur  acti- 
vité s'exerce  avec  énergie  à  l'extérieur^  Par  exemple,  une  na- 
tion est  composée  d'un  grand  nombre  d'individus  qui  ,  agissant 
chacun  à  part ,  n'oifrenl  pas  des  résultats  généraux  bien  remar- 
quables; mais  si  cl  le  se  meut  de  toute  s;»  masse  et  parmi  Commun 
effort,  elle  produira  de  merveilleux  effets  :  de  même  un  corps 
minéral  étant  composé  d'une  multitude  immense  de  molécu- 
les, pourvues  chacune  de  leur  petite  portion  de  vie,  et  qui  ont 
chacune  leur  action  particulière  fort  exiguë,  la  masse  considé- 
ré^ en  bloc  parait  inanimée,  parce  que  le  travail  de  la  vie  ne 
s'opère  que  de  moléeule  a  molécule,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  opérations  chimiques.  Au  contraire,  un  corps  organisé 
est  un  composé  de  molécules,  qui  toutes  tendent  à  une  action 
commune  et  vers  un  seul  but,  OU  qui  n'agissent  jamais  seules, 

mais  toujours  en  corps  et  de  concert  :  de  la  vient  que  ces  vies 
particulières ,  ramassées  en  nn  foyer,  présentent  un  résultat 

total  bien  supérieur  à  celui  du  minerai  ;  mais  lorsque  ranimai  , 

la  plante  meurent ,  chaque  molécule  reprenant  sa  vie  propre, 

rentre  dans  cet  état  de  mort,  que  noie  appelons  état  //mural. 

La  \ie  d'un  corps  organise  n'est  ainsi  que  la  concentration 
en  un  seul  foyer  de  plusieurs  vies  moléculaires,  et  la  mort 
n'est  que  la  séparation  «le  ces  mêmes  vies.  La  nature  n'est 

donc,  m  plus  ni   moins  >  i vante,  soit  que  les  corps  organisés  -  ! 

multiplient ,  soit  qu'ils  péi  isseot ,  puisque  chaque  particule  de 
matière  a  dû  recevoir  de  la  divinité  sa  quantité  indestructible 
et  radicale  de  force  et  de  vie.  Il  ne  faut  pas  penser  qu'il  y  ait 
une  mort  absolue  dans  la  nature  :  elle  n'est  que  relativi 
notie  existence  organisée.  S'il  se  trouvait  sur  la  tel  re  une  seule' 
molécule  privée  entièrement  de  vie,  ou  dans  une  mort  absolue^ 
clic  ne  céderait  pas  à  toutes  les  puissances  de  l' univers.  Lier- 
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nellement  immobile,  ineite,  incommunicable  avec  quoi  que 
ce  fut,  elle  ne  se  prêterait  à  aucune  loi  du  mouvement,  de 
l'attraction  ;  elle  ne  se  combinerait  à  rien  et  porterait  obstacle 
à  toute  la  nature.  On  ne  pourrait  ni  la  comprendre,  ni  la  tou- 
cher, ni  lavoir,  car  elle  serait  une  ;  elle  n'aurait  absolument 
aucun  rapport,  aucune  alliance  avec  aucun  corps;  il  n'appar- 
tiendrait qu'a  Dieu  seul  de  pouvoir  changer  son  mode  d'exis- 
tence, de  lui  donner  la  vie  ou  de  l'anéantir. 

Si  donc  nous  voyons  des  molécules  minérales  qui  ne  peu- 
vent pas  se  prêter  a  l'organisation,  ou  qui  paraissent  incapa- 
bles de  nourrir  un  être  vivant,  de  se  transformer  en  sa  nature 
animée,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elles  n'ont  point  de  vie 
propre,  car  nous  remarquons  en  elles  au  contraire  des  chan- 
gement chimiques;  elles  ont  été  créées  spécialement  pour  le 
génie  de  vie  minéral  où  il  faut  qu'elles  subissent  des  éiabora- 
tions  successives  et  passent  d'abord  par  les  filières  végétales, 
pour  se  combiner  et  se  proportionner  peu  à  peu  à  la  vie  plus 
intense  des  animaux  et  de  l'homme.  On  en  voit  en  effet  de  sus- 
<  eptibles  de  réunir  ainsi  leurs  forces  vitales ,  pour  passer  dans 
de-,  individus  organisés,  selon  les  formes  et  les  attributs  pro- 

I  à  chaque  espèce;  c'est  par  la  diverse  combinaison  de  ces 
particule!  primitives  que  sont  construites  toutes  les  créatures 
de  1*  uni  vert.  Il  ne  peut  donc  poinw  exister  de  mort  absolue 
dans  la  nature,  parce  que  tout  a  été  créé  par  l'Etre  suprême, 
soune  étemel  le  de  toute  existence,  et  que  la  mort  ne  peut  pas 
sortir  du  sein  de  la  vie. 

ainsi,  un  corpf  o  g   aisé  ne  diffère  d'un  corps  brut  qu'en  ce 
I   forces  p  iiiculièrcs  sont  réunies  en  faisceaux   dans  le 
j » i  «  r 1 1 1 f  dans  toutes  les  molécules  du  second.  Il 

aucune  différence  spécifique  dans  leur  nature,  tout 
<h  ji<  nd  donc  du  plus  ou  du  moins  de  centralisation  des  forces 
vivantes  de  la  matière,  poui  organiser  la  plante,  l'animal, 
l'homme. 

I I  v  p  ii  oii  manière!  d'exister  dans  la  nature,  ce  qui  consti  - 

■ucs,  dont  Ils  limites  doivent 

,  substances  dividuelli    .  i  vie  (impie  et  molécu- 
laire ,  iuil-  ble  ,  inoi  ganique. 
pi  indu  idueh  a  ) 
(anique.       / 
mimai             ps  indn  idueli  >  et 

inique  I        mu 
' l  I 

.  •>  emplojon!  I<  mol  dix  iduel  poui  «  ipliquei  que  le  ?  r  i  î  - 
1 1   m        te  •  ■        ixqueJs  i  >il   attÎM  bée,   et 

en  le  d  t ,  le  d<  <  omp<  ^ai.t ,  et  molt 
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cules  ne  perdent  point  leurs  propriétés  naturelles,  car  elles 
peuvent  reformer  ensuite  par  synthèse  le  même  minera] ,  tandis 
que  les  molécules  des  animaux  et  des  végétaux  décomposées 
ne  peuvent  plus  reconstruire  des  oigaues  par  synthèse  chi- 
mique. 

On  voit  ainsi  que  les  progressions  de  la  nature  se  font  tou- 
jours par  nuances.;  ainsi  Ton  trouve  des  animaux-plantes  ou 
zoophytes  et  des  plantes  qui  se  rapprochent  des  minéraux, car 
ceux-ci  semblent  parfois  végéter.  Ce  sont  des  liaisons  qui  rat- 
tachant les  différentes  parties  entre  elles  el  composent  un  tout 
unique  du  grand  édifice  de  la  nature.  On  ne  peut  pas  déter- 
miner exactement  où  cesse  l'animal,  où  commence  le  végétal, 
il  où  finit  le  minerai;  leurs  jointures  se  rapprochent  avec 
tant  d<"  [ustesse,  que  leurs  extrémités  semblent  se  confondre 
les  unes  avec  les  autres.  11  est  vrai  «pie  les  minéraux  parais- 
sent plus  sépares  des  corps  organises  que  les  végétaui  et  les 
animaux  ne  le  sont  entre  eui  :  mais  cette  sorte  de  distance  n'est 
reUl  \  qu'à  notre  manière  de  voir,  car  la  trame  n'est  point 
absolu  m  cul  interrompue. 

Les  liaisons  des  ditïérens  règnes  nous  montrent  donc  le  but 
auquel  la  nature  aspire  m  traçant  cette  longue  chaîne  de  per- 
fectionnement et  de  vie  depuis  le  minéral  le  plus  brut  jusqu'à 
l'homme,  merveille  de  la  toute-puissance  divine,  et  roi  des 
animaux.  C<  tte  gradation  reconnue  si  universellement  ,  <  e  dé- 
veloppement successif  du  principe  organisateur,  obscur  dans 
le  minéral,  végétant  dans  Fa  plante,  sensible  et  actif  dans  ra- 
nimai ,  nous  montre  une  force  perpétuellement  agissante  sur  le 
globe  ;  leminéral  bous  paraît  aspirei  a  là  vie  %  égétale  ,  la  plante 
ii  la  vie  animale,  et  1  animal  à  la  vie  raisonnable  et  inlelli- 
gc  ne  de  l'homme*  11  semble  que  la  vie  s'épure  peu  à  peu  et 
sorte  progressivement  du  sein  de  la  matière,  qui  l'a  reçue  de 
ïi.tic  créateur j  elle  s'exalte  danstoutesa  force  el  sa  splendeur 
au  sommet  de  l'échelle  organique  et  s'évanouit  en  se  dissémi- 
nant dans  le  règne  minéral.  De  même  qu'une  lumière,  peu 
éclatante  lorsqu'elle  c->t  enveloppée  de  matières  opaques, 
brille  de  plus  en  plus  a  mesure  q  l'on  les  éi  arte,  el  que  les 
nuages  se  dissipent;  ainsi  la  lampe  de  la  vie,  toute  ténébreuse 
dans  les  minéraux,  règne  de  la  morl  «  I  «les  enfers,  jette  quel- 
ques lueurs  obscures  cl  sombres  dans  les  végétaux,  mais  réflé- 
chit parmi  les  animaux ,  el  principalement  ches  !'hoimne,une 

vive  lum  ère  SUT  tonte  la  nature. 

Vais  s'il  existe  une  puissance  organisatrice  qui  tend  à  per- 

fectionner  tous  !»  •  hrcs  vivans',  à  les  accroître,  à  les  vivifier 

de  phe-  eu  plu?  ;  il  en  existe  une  autre  non  moins  active,  qui 

esai  lesd  niseretà  lesdétrùire.  En  effet, 

l'homme.  plantes1  aient,  se  peifectionne- 


raient  sans  mesure  si  leur  principe  vital  n'était  pas  contre  ba- 
lance par  un  principe  de  moit  qui  les  ramène  au  même  point 
d'où  ils  sont  pailis,  c'est-a  dire  à  cette  vitalité  moléculaire  ou 
minérale.  Ainsi  le  corps  des  animaux  et  des  plantes  usaut  ses 
quantités  de  vie  pendant  l'existence,  retourne  puiser  de  nou- 
velles forces  dans  le  repos  de  laniort,  comme  nous  rétablissons 
notre  vigueur  épuisée  dans  le  sommeil  de  la  nuit  :  car  la  mort 
n'est  en  effet  que  le  long  et  ténébreux  sommeil  de  la  vie. 
.  Ainsi,  la  moit  ramenant  les  puissances  de  vit  dans  le  ré- 
servoir comuiun,  c'est-à-dire  dans  le  sein  de  la  nature,  d'où 
elles  sont  sorties,  les  êtres  organisés  retombent  dans  leur  état 
originel ,  qui  est  la  vie  moléculaire  ou  minérale.  Il  s'opère 
donc  deux  mouvemens  en  sens  inverse  dans  la  nature,  toutes 
choses  teudanl  soit  a  Ja  vu;  matérielle,  soit  à  la  vie  spirituelle.. 
Plus  les  êtres  organisé* se  rapprochent  de  l'état  do  perfection  > 
plus  ils  aspirent  à  la  vie  spirituelle,  tandis  que  les  dernieis 
animaux  et  les  plantes  descendent  vers  la  vie  minérale.  Ceci 
il-  m  expliquera  les  étranges  contrariétés  que  l'homme  sent  en. 
lui-même,  puice  qu'étant  composé  de  deux  natures,  sa  paitie 
matérielle  contrebalance  sans  cesse  sa  tendance  spirituelle.  Les 
Concupiscences  de  la  chair  et  des  sens  obscurcissent  les  opéra- 
tions de  Na  raison  et  de  son  intelligence.  Chez  les  animaux,  la 
partie  ruât  lieiic  acquiert  d'autant  plus  d'ascendant  à  mesure; 
que  le>  la  ultés  Spirituelles  diminuent;  elle  parvient  même  à 
les  i  loufi'er  entièrement  dans  les  races  1rs  menus  parlaites,  et 
enfin  elle  agit  seule  dans  les  plantes.  Cette  division  des  forces 
•  mi  ma!  -ii'  Iles  «  -  L  «11  spirituelle*,  était  nécessaire  pour  étahlîl  ce 
juste  équilibre  4e  vie  et  de  mort  qui  renouvelle  sans  cesse  le 
théâtre  du  monde. 

JLu  eltel,  i.  u  v  a  dans  l'univers  que  deux  êtres,  l'ouvrier  et 
T"  Pieu  et  U  maiieie,  car  si  toute  vie*  tout  mouvement 

découlent  du  principe  du  mouvement  et  de  la  vie,  c'est  la  Di- 
vinité eile-nitine  qui  a^,il  <ian>  loutei  ld  Créatures  et  qui  est 
prétente  en  tous  lieux.,  i  cal  l'anie  commune,  par  laquelle  tou- 
t  s  i  liosi  -  »\  iccuieui  :  riu-n  agitai molem \  c*esl  par  elle  seule 
qne  luiii  respire  :  elle  i  si  mai  if<  ite  dans  le  uiiueial ,  uni  se 
m-  ,  daiii  l'arbre  qui  \  gel  dans  Pan  mal  t]  li  »e  meut 
et  qui  lent;  eli<-  l'eieice  pai  le  ministère  de  la  nature  daus 
toui  h->  kgeset  a  toutes  les  distances,  Su,-,  un  Dieu,  la  matière. 
it  dans  une  mort  absolue,  le,  comme  un  im« 

m-  lavre.  L'astei 

itn  ieu  jcet'  i  '   |  ,,i  mini   Paul  : 

I a  I Je  UyBios*  mur  ff  umu  ■  <    r  justifiée 

p  u  le  léiu         i       j'-ui  u  dit  i  .,•    ir  ■  .....  i.  u  i    la  I  ti- 

re et  toute*  lei    UDSUfl   •      •  ii\  «     d     l'uilivci       •:.;  »  i.r  m  :nl  ; 
et  p   u'U'ide   celle  loi  >e   (U  laquelle  tout  eiuaue  dans  la  l 

ture, 
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Hi  si  cette  force  venait  à  être  suspendue,  toutes  les  créatures 
tomberaient  dans  un  repos  mortel  :  1rs  astres  nr;<  l<  s  dans  leur 
course  s'éteindraient ,  se  dissoudraient  dans  lesespaC<  i,  comme 
]a  matière  lumineuse  des  nébuleuses;  tout  périrait  sur  la  terre, 
dans  les  airs  et  les  ('aux  ;  l'enfant  comme  la  jeune  fleur  pencher 
raient  en  mourant  leurs  têtes  flétries;  l'arbre  et  le  quadrupède 
des  Campagnes  défailliraient  tout  à  coup  ;  toutes  le.  races  vi- 
Vanles  sciaient  bientôt  anéanties,  et  les  éJc'mens  dispersés  pré- 
senteraient l'image  d'un  nouveau  chaos:  mais  avec  cette  puis- 
sance divine,  tout  reprend  son  cours ,  la  plante  reverdit  chaque 
printemps  sur  la  colline ,  les  bosquets  s'embellissent  d'une  nou- 
velle parure,  la  forée,  la  jeunesse ,  la  saute  rayonnent  dans  toutes 
les  créatures;  les  fruits  se  forment,  les  fleurs  qui  périssent  sont 
remplacées  par  des  fruits  ou  de  nouvelles  (leurs,  les  saisons 
suivent  leur  cours  accoutumé  et  couronnent  tour  h  tour  Ja 
terre  de  moissons  et  de  neiges,  des  promesses  du  printemps  et 
des  dons  de  l'automne. 

Ainsi,  les  générations  successives  des  êtres  vivans  ne  sont 
qu'une  continuation  de  l'étincelle  vitale  qui  se  perpétue  de 
corps  en  corps  comme  une  flamme  subtile  qui  subsiste  tou- 
jours d'une  nature  uniforme,  quelque  sou  l'aliment  qu'on  lui 
fournisse.  Celte  étonnante  Variété  d'actions  par  un  seul  mo- 
teur n'est  pas  plus  difficile  à  comprendre  que  les  diversités 
des  sons  produits  par  le  même  vent  dans  un  jeu  d'orgue.  La 
longueur,  le  diamètre  des  lu  vaux. ,  la  grandeur  de  leurs  ouver- 
tures font  varier  extrêmement  les  tons,  quoique  l'air  soit  le 
mémo  dans  tous.  C\>1  ainsi  que  le  même  &ang  dans  un  homme 

secrète  suivant  les  appareils. organiques,  i<  i  delà  salive,  h»  d»  s 
larmes,  ailleurs,  de  la  bile,  du  lait,  de  l'urine,  etc. $  ainsi  le 
même  rayon  de  lumière  tombant  sur  différent  corps,  réfléchit 
mille  variétés  de  couleurs.  La  puissance  divine,  quoique  par- 
tout identique,  peut  donc  produire  des  effets  bien  différons, 
selon  les  organes  qu'elle  a  préparés  d'avant  e  ei  <  I  i  -  j  » <  » >>» >  d'après 
ses  vues  impénétrable  s  à  I  esprit  humain. 

§.  iv.  De  la  production  des  errahr  !irr- 

ches  mr  la  nature  créatrice.  Quelques  opinions  qu'on  adopte 

sur  la  produ<  Lion  des  animaux  et  dos   plantes  comme  BU]  relie 

de  l'homme,  puisque  cette  origine  <!>>  t  être  commune  a  tons , 
elles  .it  a  deux  principales.  Il  faut  que  la  terre  eu  ait 

développe  les  germes,  ";:  qu'ils  aient  et  ■  apportes  d'ailleurs 
mu  ce  globe.  Vous  ne  parlons  point  i«  i  de  la  création  de  ces 

par  la  main  de  l  être  SU  |  <  !i<'  ne  peut  pas  élu: 

<  ontestée  dans  tous  l<  s  t  as.  I.n  effet,  soit  (pie  la  terre*,  I  air  ou 
les  cieux,  <  t< . ,  aient  produit  ces  germes,  leur  organisation  si 
sublime  et  si  parfaite  ne  p  m  être  «pie  h1  résultat  d'une  pu  \ 
tance  tout  à  fait  intelligente  et  divine.  J'en  suis  tellement  con- 


S  AT  2f>5 

vaincu  ,  que  rien  no   me  paraît  plus  absurde  et   extravagant 
d'attribuer  au  hasard  la  formation  des  plantes,  des  ani- 
maux et  de  l'homme. 

Il  nous  parait  plus  raisonnable  de  penser  que  tous  les  corps 
vivans  ont  pris  naissance  de  la  terre,  que  de  les  faire  tomber 
des  cieux  ou  de  quelque  sphère  teile  que  la  lune  ,  le  soleil ,  etc., 
livpothèse  qui  n'a  nul  besoin  d'être  réfutée. 

Aous  voyons  que  de  l'eau  exposée  a  une  douce  température 
fourmille  bientôt  d'une  multitude  d'animaicules  visibles  au 
microscope,  ensuite  il  se  forme  de  petites  végétations  verdà- 
tres  qui  s'agrandissent  peu  à  peu.  Ainsi  cette  eau,  qui  était 
tics-limpide  d'abord,  devient  tout  à  coup  un  monde  peuplé 
de  plautules  et  d'animalcules.  Il  'faut  donc  que  la  nature  soit 
remplie  de  germes  qui  ne  demandent,  pour  pulluler,  que  des 
conditions  iavorablcs,  c'est-à-dire  que  de  l'humidité  et  de  la 
chaleur. 

Si  l'on  refusait   d'admettre  ces   faits,   nous    demanderions 
comment  pourrait  l'expliquer   autrement  la  population  des 
ix  et  des  animaux  de  tant  de  contrées,  telles  que  les 
solitudes  de  l'Amérique,  de  la  Nouvelle-Hollande,  et 
terres    isolées,    longtemps  inconnues  au  sein  de   l'Océan. 
l    tules  sont  pourtant  couvertes  d'espèces  étranges  de  végétaux! 
(  t  d'animaux  qui  étaient  parfaitement  ignorés  du  reste  de  i  u- 
DÎvers.  Chaque  région  a  donc  développe  ses  germes  dévie  qui 
-,       ui  le  lieu  même ,  et  ils  sont  en  effet  si  évidem- 
ment autochtones,   que  plusieurs  ne  sauraient  subsister  sous 
res  clin  pme  les  végétaux  et  les  animaux  *da  bru- 

Uni  éq  ne  peuvent  pas  s'habituer  aux  pôles  glacés. 

Or,  ces  germe*  infinis  ot  invisibles  répandus  par  toute  la 
■  A  ils,  linon  des  particules  organisées  empreintes 
d'ui  ce  vivifiante,  laquelle  émane  sans  doute  de  la  vie 

predu  ?  Seulement  ces  particules  possèdent 

i    faculté  vitale  dans  un  plus  haut  degré  que  les  masses 
b.  ates  ;  <  il'  s  ont ,  pour  ainsi  dire ,  une 1  xistesace  particulière  : 
a  ferment  tous  un  petil  espace  plus  de  cet  esprit  <l<-  vie, 
rient  qu<  >nt  susceptibles  d'organisation  el 

i   h  m   dm  ée    p  i    la   reproduction ,  au 
les,  <-i  cri  se  tenant  toujours 
<  "  h  tvec  Ici  fort  es  universelles* 

i  c  que  la  terre  cou*  et  !<•  d'eaux  i  été  exp 
aui  ridant  une  multitude  de  >n-«  les,  l<  ^ 

tauf         c  m     ■     raj  <>\i>  l1  favoi  iséei  par 
\  peu  ii  m  •       ..  I  aide  de  cette  fo 
ne  d<  mi  oni  donné  naissant  e  h  mie  ^<u  te 

limon  qui  a  ret  u  une  plus  grande 

•m '■.  Nous  observi  us  ...  lie  exalta 
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lion  graduée  de  la  vie  dans  les  corps  que  nous  présente  la  na- 
ture. La  pierre  brute  passe  par  nuances  à  la  pierre  cristallisée, 
celle-ci  remonte  aux  pierres  fibreuses  comme  l'amianthe,  plus 
loin  nous  trouvons  les  végétations  minérales  telles  que  les  flos 
ferré  ,  les  ludu*  Ffclniontii ,  les  dendrites,  etc.  Tout  auprès  se 
peuvent  placer  les  productions  marines  informes,  telles  que 
tics  éponges  ,  des  madrépores  ,  des  coraux  ,  ou  le>  veg  Unix  tels 
que  les  champignon* ,  les  algues,  etc.  La  nuance  est  donc  bien 
prononcée  et  montre  une  augmentation  dans  les  facultés  vi- 
tales. 

Nous  observons  encore  que  plus  les  combinaisons  naturel- 
les sont  simples  et  formées  seulement  d'un  ou  deux  principes, 
comme  les  sels,  les  minéraux  ,  etc. ,  plus  elles  sont  adhérentes, 
ou  fixes  et  déterminées,  et  par  conséquent  durables;  aussi  les 
minéraux  sont  presque  inaltérables  pendant  une  longue  série 
de  siècles.  Les  végétaux  constitués  de  trois  principes  ont  une 
existence  moins  permanente  :  ils  meurent  cl  se  désorganisent; 
mais  les  animaux  composés  au  moins  de  quatre  élément  sont 
les  plus  destructibles;  ils  périssent  aisément  ,  et  à  peine  sont- 
ils  morts |  qu'une  prompte  putréfaction  sépare  tomes  leurs 
parties:  ainsi  le  lien  des  combinaisons  organiques  est  d'autant 
moins  solide,  qu'il  comprend  un  plus  gi and  nombre  d'élemens 
et  qu'il  forme  une  structure  plus  complexe. 

Ainsi  nos  règnes  organisés  sont  en  rapport  avec  les  élémens 
de  notre  globe  qui  étaient  susceptibles  de  recevoir  le  mouve- 
ment vital.  Il  est  évident  que  le  règne  végétal  n'emploie  guère 
que  trois  élémens  tels  que  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxi- 
gèuc ,  ou  bien  l'eau  et  l'anthracite  de  la  nature  primordiale. 
Par  l'accession  d'un  quatrième  élément,  savoir  l'azote,  la  na- 
ture s'est  élevée  à  la  production  du  règne  animal ,  de  sorte  que 
s'il  n'existait  point  d'azote  dans  notre  sphère  ou  dans  l'air  qui 
l'environne  j  les  animaux  n'auiaient  pas  pu  être  [induits.  S'il 

existait  au  contraire  un  cinquième  élément  organisahJe,  ou 
d'autres  principes  i  nous  aurions  un  règne  de  plus,  des  organi* 

salions  encore  plus  compliquées  qu'elles  ne  le  sont , 1 1  une  plus 
nombreuse  vai  iété  d'espèi  es  sur  tout  le  globe. 

Par  là  nous  pouvons  comprendre  que  la  nature  s'élève  gra- 
duellement du  simple  au  p  us  composé ,  et  qu'eu  d'autres  pla- 
nètes ou  tout  autre  monde,  elle  emploie  les  elemens  et  les 
coordonne  en  certains  systèmes  d'organisations  barmoniqaes, 
re'a  ivemenl  à  l'astre  qui  les  nourrit. 

I)  pîus,  les  fonctions  vitales  deviennent  d'autant  plus  ac- 
complies ou  plus  manifestement  développées  a  mesure  qu  elles 

Dposeni  une  organisation  plus  perfectionnée.  La  pierre  est 
insensible  el  inactive  :  la  plante  a  déjà  quelque  activité  spon- 
lanèedani  su  croissance,  dans  les  phases  de  sa  végétation  j  ter- 
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tains  végétaux  témoignent  même  de  l'irritabilité  :  tout  le 
monde  connaît  la  sensitive  et  la  mobilité  des  étamines  de  plu- 
sieurs fleurs;  er.fi n  l'animal  devient  d'autant  plus  sensible, 
plus  mobile ,  plus  délicat  et  susceptible  d'intelligence.,  que  sou 
organisation  est  plus  compliquée.  On  en  remarque  d'admira- 
mirables  nuances  de  progression  depuis  le  polype  jusqu'à 
l'homme. 

Or,  de  quelle  manière  peut  s'établir  cette  gradation  merveil- 
leuse de  forces  qui  font  sortir  du  sein  de  la  terre  des  germes 
délicats  de  vie,  pour  les  élever  au  l'aile  où  nous  voyons  que  la 
nature  est  parvenue? 

Certes .  il  paraît  bien  que  la  continuité  du  mouvement  vital 
ou  centralisant  amène  une  plus  haute  élaboration  organique, 
favorisée  sans  doute  par  I  influence  du  soleil  ou  de  la  cha- 
leur. 

S  vez  cette  herbe  qui  germe  et  sort  de  terre  :  elle  n'offre  d'a- 
boi d  qu'une  pulpe  inerte  ou  insipide,  elle  n'est  propre  à  rien 
encore;  mais  peu  à  peu  le  tra\aii  de  la  vie  accumule  vers  soi* 
extrémité  supérieure  des  principes  plus  élaborés  et  plus  vivi- 
fians  ;  sa  substance  médullaire  donne  naissance  à  d  .s  germes; 
il  se  développe  une  fleur  et  des  fruits  savoureux ,  des  semences 
contenant  les  éiémens  de  nouvelles  créations. 

Pareillement, dans  les  animaux  ,  le  faîte  de  leur  élaboration 
vitale  et  leurs  organes  les  plus  empreints  de  la  puissance  ac- 
tive de  la  vie  ,  qui  sont  le  système  nerveux  ,  sont  situés  à  la 
paitie  supérieure  et  antérieure  de  leur  corps,  à  la  tête  et  au 
dos  ,  tout  comme  les  organes  delà  fructification  chez  les  végé- 
taux sont  placé!  à  leur  sommet. 

Qui  détermine  don*  <  ette  situation  des  organes  les  plus  éla- 
borés ou  hs  plus  vivifiés  vers  les  parties  supérieures  du  végétal 

et  11  lête  de  l'animal  .'  N  1  t-ce  point  à  cause  qu'elles  sont  les 
ploi  i:nm  .(liai*  ment  exposées  aux  inlluem  es  vivifiantes  du  so- 
I' il  }  Il  exalte,  enellet,  el  favorise  extrêmement  l'élaboration 
organique,  comme    il   développe  aussi  les  qualités  sapides  et 

odorantes,  comme  il  colore  pins  fortement  les  parties  des  vé- 

■.  ,\  «1  des  animaux  qui  lui   sonl  soumises;  enfin  ,  comme 

il  exalte  h  l'excès  l'imagination  el  la  sensibilité  des  hommes 

i'  1  1  limats  ebands. 

Oi  •  pai  li  continuité  de  ces  influences,  les  êtres  organisés 

p  .  •  1   a   i*éiaborei  suça  isivemenl,  parce  que  toute 

tique  s'accroil  .  se  perfections    pai   degrés. 

f  .♦•!  1  1  nement ,  1  existence  des  animaui  suppose  celle  des  plantes 

qnipr<  parèrent, dans  l'origine,  les  productions  minérales  pour 

ourritun  aa  animés,  puisque  ceui  ci  avaient 

îrei  dequelqueparl  leni  subsistance.  En  effet ,  Texis- 

.;«  Lai  pi  I  Mippo  '.  <  1  llfl  <le-  la  loii  et  de  l'eau  ,  iai 
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■  clic  rien  ne  végète.  La  première  élaboration  des  matériaux 
bruts  du  règne  minerai  dut  donc  être  la  végétation,  et  celle-ci 
présentant  ses  combinaisons  au  règne  animal ,  ce  dernier  dut 
porter  l'organisation  au  plus  baul  laite  par  la  continuité  du  tra- 
vail assimilaleurct  organisant  de  la  vie.  L'on  observe  même  que 
les  animaux  vivant  de  chair  ou  d'autres  animaux  l'élèvent  à 
un  ordre  de  perfectionnement  supérieur  encore  a  celui  des  races 
herbivores,  dont  ils  font  leur  proie.  Enfin  ,  l'homme  profitant 
de  tout  ce  que  les  deux  lègues  lui  présentent  de  plus  délicat  et 
de  mieux  élaboré  pour  ses  nourritures,  soit  dans  les  fruits 
délicieux,  les  semences  des  végétaux,  soit  dans  les  chairs  it 
les  sucs  des  animaux  travaillés  encore  par  l'art  culinaire,  il 
devient  l'être  le  plus  sensible,  le  plus  intelligent,  le  plus  ac- 
compli de  la  nature;  il  l'est  par  l'harmonie  sublime  de  son  or- 
isation,  par  le  déploiement  extraordinaire  de  son  système 
nerveux  et  cénbral,  enfin  par  la  hauteur  et  la  force  des  con- 
ceptions  de  son  génie. 

C'est  ainsi  que  la  nature  a  du  atteindre  progressivement  le 
faite  auquel  nous  la  voyons  parvenue  depuis  longtemps;  mais 
connue  elle  ne  possède  pas  un  plus  grand  nombre  d  élément 
organisantes;  comme  le  lien  de  la  vie  ctreinl  a  peine  les  prin- 
cipes constituans  du  corps  humain  ,  lorsqu'ils  atteignent  le 
sommet  de  leur  élaboration  organique,  il  parait  que  la  na- 
ture, sur  notre  terre,  ne  saurait  s'élever  désormais  au-delà  de 
la  production  de  l'homme,  dans  son  espèce  blanche  surtout. 
En  effet,  il  est  déjà  l'être  le  plus  maladif  (comme  nous  l'avons 
prouvé  à  l'article  homme  )  ;  il  est  aussi  de  toutes  les  créatures 
l'être  le  plus  prompt  à  se  détruire  ou  à  se  corrompre ,  an  moral 
comme  au  physique.  Plus  il  se  perfectionne,  plus  il  de  Vient 
délicat,  frêle,  susceptible  çle  se  consumer  de  fié  vies  malignes 
ou  d'affections  nerveuses,  ardentes,  parcel  excès  d'élabôra* 
tion  animale  et  du  développement  intellectuel  qui  en  esl  l< 
sultaL 

On   peut    donc   considérer    noire    globe   comme    une   sorte 
de  grand  polypier  dont  les  êtres  vivans  son(   les  animalcule». 
Noua  sommes  des  espèces  de  parasites,  de  cirons,  de  même 
que  mur  voyons  une  foule  de  pucerons,  de  lichens,  den 
i  :  d'auti  es  ra<  es  qui  vivent  aux  d 
sommes  i  i     -  de  la  fange  mes  :  ; 

la  Divinité  imprégna  <  etti  ms  sonl  <  saké»  s  et  modifi 

vemenl  jusqu'à  la  production  terminale,  à  1  espèce  hu- 
maine, noble  faite  de  la  vie  ;  ainsi  nous  1  le  la 
terre,  notre  nourrice  et  nqtre  mère.  /  ixit  quoaueDeus:  i 
ducal  terra  animam  viventem  in  génère  «no,  jumenla  et  rep* 
tilia                          •  ■  .    eeundùm  api  cies  nuu 

Itù  ,    |  .    I  .    '  ;  . 

11  nous  parait  que  la  même  cause  qui  fait  circuler  Jes  astres 
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dans  les  deux  imprime  également  le  branle  de  la  vie  aux  créa- 
tures; celle-ci  est  nécessairement  dans  un  rapport  exact  de  corres- 
pondance avec  le  mouvement  propre  de  chaque  planète  qu'elles 
habitent.  Ainsi  nous  voyons  les  animaux  et  les  végétaux  suivre 
des  périodes  constantes  dans  letfr  vie  :  par  exemple,  de  som- 
meil et  de  veille,  de  floraison,  de  Fructification  chaque  année, 
et  de  rut,  de  mue.  de  métamorphose  à  des  époques  régulières 
selon  les  saisons ,  le  printemps  ou  l'automne ,  etc.  Si  le  mouve- 
ment de  l'astre  sur  lequel  nous  vivons  changeait  ,  et  avec  lui 
les  saisons,  Tordre  des  temps;  force  serait  aussi  que  le  cours 
de  l'existence  ,  que  la  structure  même  et  le  mode  de  combinai- 
son des  élémens  organiques  changeassent  dans  la  même  pro- 
portion. Noos  recevons  l'impulsion  de  la  vie  à  peu  près 
COBime  la  pierre  mue  dans  le  tour  d'une  fronde  acquiert  une 
force  impulsive  proportionnelle  à  la  rapidité  et  à  l'amplitude 
du  cercle  d  -ait  par  cette  fronde.  De  même,  la  force expansive 
ou  centrifuge  du  globe  terrestre  favorise  l'accroissement  et  la 
vie  de  toutes  ses  créatures  à  sa  surface.  Celte  vie  est  surtout  dé- 
paria chaleur  du  soleil ,  ainsi  que  nous  devons  le 
■utrer. 

Quoique  les  liens  qui  rattachent  notre  vie  au  globe  et  à  la 
olution  de  la  terre  dans  son  ellipse  autour  du  soleil ,  soient 
plutôt  compris  par  la  pensée  qu'aperçus  par  les  yeux  ,  qui  ne 
les  espèces  annuelles  déplantes  et  d'animaux  se  suc- 
I  mourir  à  chaque  cercle  que  la  terre  décrit  dans  son 
Qui  ne  voit  pas  l'homme  sommeiller 'de  nuit  et  veiller 
roi  a  lion  journalière  du  globe  terrestre  ([11  i 
imprime  l<-  branle  a  toutes  nos  fonctions  successivement ,  et  ra- 
il "1  mi     beures  nos  besoins  et  nos  habitudes  ?  Qui  né 
»  pas  les  périodes  de  nos  âges  se  mesurer  d'après  nn  certain 
moimIm  <■  d'aiméet .  ou  de  mois  ei  de  joins,  depuis  le  sein  mater- 

1  la  vieillesse  et  jusqu'à  la   marche  des  maladies, 
1  1  qu'aui  époqees  déterminées  pour  la  puberté,  le  dévelop- 
•  -i  la  <    isation  d*--,  menstrues  chez  les  femmes!  etc.? 
on  ensemble,  ne  composer t-el Je  pas  une  <  1 
de  1  oué  ,  sui   laquelle  nous  gnh  issona  in- 
leni  d  ;'i  l'époque  de  la  vigueur  héroïque 

pu  •     cendons  graduellement  dans  la  vieillesse  el  l< 

1  lé<  1  ivent  ainsi  une  sorte  de  tel  ou  de 

•le  plus  ou  moi  te  ,  dan     le  1  ours  de  leui  durée, 

1  Ision  <•  1  1  apide,  plus  prompte  m<  m  elle  pal  \  ••  ni  .1 
ion  1 ,  <  oinme  on  l'obseï  \  e  ious  les  ardem 

•u  Tin!  le  la  <  haleoi  -(-l  lire,  el  lati 

-1  le  mouvement  centrifuge  du  globe  dans  sa  rotation  ,  p 
lent  bientôt   toute   1 1  |x  et  des  pi  un 

parc  \ 
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c'est  sous  les  tropiques  que  s'élève  la  végétation  la  plus  haute 
et  la  plus  magnifique,  c'est  là  que  s'élancent  les  pal  mien  su- 
perbes, l'énorme  baobab,  et  que  de  simples  graminées  se  dé- 
veloppent en  immenses  bambous.  C'est  entre  ces  plages  fé- 
condes que  de  plus  grands  cercles  d'existence  déploient  des 
structures  plus  vastes  chez  les  animaux,  et  que  jusqu'aux  sca- 
rabées, aux  papillons  et  aux  autres  insectes,  tous  a<  [uièrent 
des  dimensions  extraordinaires,  un  taxe  de  couleurs  éblouis- 
santes, tandis  que  le  froid,  l'affaiblissement  du  mouvement 
centrifuge  du  globe,  près  des  pôles,  amoindrit,  resserre  les 
membres  des  Lapons,  des  Esquimaux  et  des  Kainischadales , 
comme  il  raccourcit  tous  les  arbres,  rend  les  plantes  naines  et 
rampantes  à  terre,  à  la  manière  des  mousses  et  des  lichen*. 

§.  v.  Des  causes  du  mouvement  vital  et  de  Information  des 
créatures  organisées  sur  le  globe.  Les  élémens  organisables  sont 
préparés.  Il  fallait  d'abord  de  l'eau  ou  une  substance  habi- 
tuellemcut  fluide,  pour  devenir  le  premier  moyeu  d'union  et 
d'assemblage  d'un  corps  flexible,  et  pour  que  ces  parties  solides 
s'entretinssent,  se  nourrissent  au  moyen  d'un  Liquide  propre  a 
les  pénétrer-,  aussi  nous  verrons  qu'il  n'y  a  point  de  créatures 
vivantes  sans  liqueur,  soit  de  sève,  ou  de  sang,  ou  de  lymphe 
nourricière.  Il  fallait,  en  outre,  des  matériaux  plus  solides 
pour  composer  des  membres  et  construire  des  organes.  Le  car- 
bone existait  au  sein  de  la  terre,  ou  dans  son  écorce  superfi- 
cielle (Doloniicu  a  vu  L'anthracite  dans  les  terrains  primitifs, 
quoiqu'il  se  trouve  plus  abondamment  parmi  les  terrains  de 
transition,  le  gneiss,  le  grauwackc  ou  psammite  ,  selon 
MM.  Brochant  et  Hérieart  dcThuiv).  La  nature  sut  joindre  à 
ce  carbone  des  substances  gazeuses,  tel  1rs  que  l'azote  et  l'oxi- 
gène  de  l'atmosphère  ,  susceptibles  de  se  solidifier  ,  comme 
l'eau,  en  payant  dans  des  combinaisons.  Aussi  ces  élémens, 
le  carbone,  l'oxigène,  l'hydrogène  constituent  la  masse  des 
substances  végétales,  et  l'azote  se  joint  aux  combinaisons  de 
tout  le  règne  animal .  indépendamment  de  quelques  autres 
matériaux  qui  paraissent  servir  d'auxiliaires ,  tels  que  le  phos- 
phore, le  soufre,  le  fer,  quelques  terres  comme  la  craie,  etc., 
qui  entrent  dans  diverses  créatures  plus  ou  moins  compli- 
quées. 

Mais  qui  impi  imei  a  le  sreau  de  la  vie  a  ces  substances  inertes 
par  elles-mêmes  '  Quel  est  <  e  mystérieux  mouvement ,  cet  être 
fugace  et  incompréhensible  qui  constitue  l'existencfjspassagère 
de  tant  de  corps  organisés  .  t  égétaux  et  animaux  ? 

Sans  doute  rien  d<-  pareil  ne  saurait  s'opérer  spontanément 
;»\  ec  tant  de  sagesse  et  une  si  profonde  science  d'organisation  , 
sans  h-  concours  ipécial  de  la  Suprême  Intelligence:  toutefois 
il  (  ;t  manifesté  que  celle-ci  s'est  servie  desageui  naturels  pour 
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exécuter  de  si  merveilleux  ouvrages.  Il  appartient  donc  à  la 
philosophie  de  la  médecine  d'en  rechercher  les  causes. 

Contemplons  la  surface  du  globe  sur  lequel  se  multiplient 
sans  ce-.se  tant  de  races  vivantes  d'animaux  et  de  végétaux ,  parmi 
les  continens ,  dans  les  airs  et  les  ondes.  Où  leurs  générations 
pulluleut-clles  avec  plus  d'affiuenceet  de  prodigalité,  qu'entre 
ces  zones  enflammées  delà  torride  sur  lesquelles  le  soleil  verse 
sans  cesse  sa  splendeur  et  son  ardeur  féconde  ?  Où.  la  vie  s'ar- 
rêtera-t  elle, sinon  vers  ces  plages  désertes  et  glacées  des  pôles, 
derniers  confins  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  asiles  sombres 
et  inabordables  du  froid  ,  que  jamais  la  témérité  humaine  n'osa 
franchir  sans  v  rencontrer  la  léthargie  et  la  mort  ?  Voyez  froid. 

Sans  le  soleil  ou  la  chaleur  qu'il  di-pense  avec  sa  lumière 
aux  planètes  ,  tous  ces  globes  se  couvriraient  donc  d'une  épaisse 
nuit  el  de  l'éternel  silence  des  régions  polaires;  il  n'y  aurait 
aucune  eau  fluide,  aucune  existence  possible  avec  nos  élémens 
actuels.  Le  soleil  est  donc  l'astre  de  la  vie ,  aussi  bien  que  celui 
du  jour.  Voyez-le  dissipant ,  au  retour  du  printemps,  les  gla- 
çons qui  couvraient  le  sol ,  faire  éclore  les  germes  des  plantes, 

reiller  les  animaux  engourdis  dans  leurs  retraites  souter~ 
raines,  ouvrir  le  sein  des  fleurs,  et  couver  de  ses  douces  in- 
fini nces  les  œufs  et  les  graines  de  mille  créatures  dont  le  froid 
•uspendail  tout  le  développement  :  tant  le  feu  imprime  et  sou- 
tient le  mouvement  de  la  vie  ! 

I.a  cfia leur  serait-elle  donc  elle-même  !e  principe  de  l'exis- 
tence ?  Ou:  peut  donner  le  premier  branle  à  l'organisation  el  la 
p  1  pétuei  ,  linon  ce  qui  possède  le  mouvement  autocratique  ? 
Oi  nous  ne  connaissons  lien  dans  l'univers  qui  jouisse  de  cette 
propriété,  si  ce  n'est  l'élément  du  feu,  le  calorique. 

^•ih  noua  occupée  ici  des  moyens  par  lesquels  Ja  nature 
conserve  la  caloricité  dans  le*  corps  vivana,  en  les  établissant 

comme  d   I  foyers  de  combustion  (car  la  respiration,  soit  pul- 

monaire,  ioil  branchiale,  soit  trachéale  des  animaux  et  des 

plantes  est  une  vraie  combustion),  nous  observerons  que  la 

1  1  uni-  <  h  >l"  h  infuse,  catidwn innatum.  Ou  a  éprouvé 

suis  fécond  fctaieni  mieux  au  froid,  par  exemple. 

Sans  se  glacer,  que  d<-->  ont-,  non  !<■«  oji<|.    .  I,.  ,  libres  snutien- 

davautage  la  froidure  des  hivers,  sans  que  la  sève 
mj  \  en   s<-  gelant ,  qui    ur  le  fonl  «les 
h  >rls.  L'b  mime,  \>  en  qu'il  ressente  ■■  l'extérieur  les  at- 

lei  h'.d  ,i   d'une  chaleur  supérieure  1  celle  de  ion 

1  propriété  d'j  résister  jt  -qu'a  »  ertainei  limites,  I  tôt 
Il  force  %!!.,;«  -  >•  mi'  quantité  déterminée  de  cbaleui  propre. 
qui  n'admet  dam  -  tu  essence  et  son  intégrité  m  le  plus  m  le 
ni 

*'  .  la  duTerence  entre  las  substances  inorgani" 
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qucs  et  les  cr  cal  mes  organisées,  considérons  qu'elles  reçoivent 
des  impulsions  loutes.  différentes  de  la  nature.  Le  seul  mouve- 
ment circulaire  est  capable  de  produire  la  nutrition,  IHntus- 
s-ucepiion  ,  ou  les  formes  organiques  d'un  corps  individuel, 
parce  qu'il  esl  i  ongrégatii  :  il  aniasse  ou  incorpore  la  plus 
grande  quantité  de  mater iaui  divers  pour  les  mixtionner,  les 
unir  en  un  individu  de  formes  ordinairement  arrondies.  Au 
contraire ,  tout  mouvement  en  lignes  droites  est  séparatif;  il 
ne  peut  former  des  masses  que  par  apposition  extérieure  ou 
juxia-position  ;  il  ne  compose  que  des  figures  planes  ou  droites 
et  angulaires. 

Telle  est,  en  effet,  la  véritable  distinction  entre  les  miné- 
raux et  les  corps  vivans.  Les  premiers,  formés  par  des  impul- 
sions en  lignes  directes,  ne  constituent  que  des  cristaux  angu- 
leux, par  l'accession  de  molécules  superposées  suivant  cer- 
taines rangées,  ou  lames  et  assises,  comme  sont  les  sels.  Mais 
chez  un  corps  organisé,  toutes  les  nourritures  attirées  dans 
l'intérieur  s1  \  digèrent,  s'y  mtxtionnent,  s'y  assimilent,  s'y 
élaborent,  puis  sont  distribuées  aux  diverses  parties  du  tout, 
par  rapport  a  l'unité  ,  c'est-à-dire  au  foj  I  i  (entrai. 

Aussi  tous  les  corps  organisés  affectent  la  forme  ronde,  ou 
ils  en  dérivent  généralement  dans  leur  croissance.  Tous  com- 
mencent par  la  formé  sphérique  dans  l'oeuf,  la  graine,  le 
germe,  quels  qu'ils  soient,  et  en  se  déployant  i!s  forment 
l'ellipse,  le  cône,  le  cylindre,  etc.,  toutes  ligures  engendrées 
de  la  sphère. 

En  effet,  le  seul  moyen  de  constituer  l'harmonie,  l'équilibre 
des  élément  pour  établir  le  mouvement  vital,  ou  l'unité,  ne 
pouvait  être  qu'une  action  centripète,  circulaire  qui  rattachât 

ces  clémens en  un  corps  individuel.  i)e  là  Nient  la  nécessité 
continuelle  d'absorber  ou  de  se  nourrir,  tandis  que  d'autres 
molécules  ,  s'ét  happant  de  ce  tourbillon  \  ilal ,  après  avoir  subi 
des   décompositions   qui  les  rendent   impro;  Soutenir   CO 

concert  d'a<  lion  ,  appelé  la  \  ie  ,  dei  ieunenj  les  ex<  n  lions  na- 
turelle-. Ainsi  s'opère  .  pal  la  «  ontinuité  de  <  es  actes,  l'accrois- 
sement d'une  pari  et  le  dé<  rOISSemeOt  de  l'autre  ,  de  telle  soitc 

que  si  la  ré volution  vitale  ou  centralisante  esl  rapide  et  forte , 
comme  pondant  la  jeunesse,  ranimai,  la  plante  s'accroissent , 
tandis  qu'iU  décroissent  par  uni  a  contraire,  quand 

mouvement  organique  diminue. 

Il  est  dblM   tout  naturel  que  l'être  vivant  tende  sans 

son  agrandissement  .  «  ar  ce  monvemcni  centripète  inspire  r<"- 
cessaiiement  l'amour  de  soi ,  de  sa  conservation,  cet  egoïsme 
natal  qui  est  de  l'essence  de  toute  créature,  le  ressort  sans  le- 
quel «Me  ne  saurait  subsister.  Plus  ce  tourbillon  se  restreint 
comme  dans  ia  vieillesse,  plui  ou  devient  suiiout  avare,  in- 
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tcressé  à  conserver  ses  acquisitions,  tandis  qu'il  est  plus  am- 
ple, plus  libéral  dans  la  force  et  la  chaleur  de  la  jeunesse  , 
car  alors  il  répare  pius  facilement  ses  pertes. 

Ce  mouvement  centripète  ne  se  maintient  d'ailleurs  qu'au 
moyen  de  forces  antagonistes  qui  font  subsister  l'ensemble, 
comme  par  des  contrepoids  égaux  :  ainsi  le  système  circulatoire 
aitériel  et  le  veineux  out  leur  antagonisme ,  comme  l'appareil 
nerveux  et  le  musculaire,  ou  comme  la  force  nutritive  des  or- 
ganes viscéraux,  et  la  puissance  motrice  et  sensitive  de  la  vie 
animale.  C'est  au  moyen  d'un  pareil  équilibre  que  le  corps  se 
maintient  à  l'état  de  santé  et  de  vigueur;  pius  une  fonction 
s'opère  avec  faiblesse  ,  plus  son  antagoniste  obtient  en  prépon- 
dérance ce  que  le  premier  a  perdu.  Tout,  dans  le  corps  des  ani- 
maux, conspire  et  correspond  par  antagonisme,  tout  de  même 
que  dans  le  grand  monde  il  faut  des  puissances  opposées  pour 
soutenir  l'équilibre  de  cette  immense  machine.  C'est  ainsi  que 
les  elémens  se  contrebalancent,  de  même  que  les  saisons  ,  et 
que  les  températures  sont  ramenées  au  même  niveau,  que  cha- 
que objet ,  enfin,  se  classe  et  se  coordonne  dans  le  lieu  qui  lui 
n  lent  •'  tant  l'arrangement  particulier  devient  le  résultat  des 
force-,   universelles  qui  se  pressent,  qui   luttent  l'une  contre 
l'autre  avec  égalité,  pour  composer  un  système  d'unité  dans 
lequel  tout  s'enchaîne  ! 

Et  la  plus  grande  merveille  qui  résulte  de  ce  mouvement 
centripète  est  l'équilibre  nécessaire  des  élémens  dans  leur  con- 
<  ours  ,  de  telle  sorte  qu'ils  se  balancent  sans  cesse  :  le  jeu  de 
li  vie  ne  pouvant  subsister  sans  ce  système  harmouique.  Dam 
le  minéral,  tel  que  la   pierre  ou   un  métal,  chaque  molécule 
placée    l'une   à   côté  de    l'autre   n'a  pour    sa    voisine   qu'une 
cohésion   de  juxta-position  ;  elle  peut  subsister   isolée;  elle  a 
-i  force  propre  1  ou  son  existence  dans  elle  seule.  Une  masse 
bi  aie  ou  minérale  est.  comme  nous  l'avons  vu  ,  une  république 
<l  •  milliers  de  molécules  ,  toutes  indépendantes,  qui  peuvent 
«*ue  rapprochées  ou  Réparées  sans  qu'il  en  résulte  de  change- 
liel  daofl  leur  état.  Au  contraire,  dans  le  corps  ar 
<  baque  mol(  <  ule  est  étroitement  asv,<  iée  .m  tout  et  y 
un  emploi  quelconque;  elle  iaii  partie  intégrante  du 
lutien  <!<•  >.i  loi  <  e  ;  s.in>>  loi  elle  rentrerait  dans 
I .  on  l'isolement ,  comme  la  moléi  aie  minérale.  Ces! 

«loin  I-  i  entrai  et  uniforme  d  une  multitude  de  mole 

*  uh  //  une  étroite  communauté,  par la moyen  <'  ■ 

lent  circulaire %  oui  constitué  t organisme,  i  ue  |  ai 
i  i  e  d'un  corps  rivant   meurt  <i   m    décompose  pont 

i   .1  :.    qu'un  fi Bgmeni  de  i <>»  lu-    ub  i  'i<    quoique 
I  nl<    d'un  corps  rii  snt  ne  po  icdenl  don<  |».i- 

d  ■  tu  tout,  et  ti'ol 
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sent  plus  aux  attractions,  aux  lois  de  la  matière  brute.  Elles 
y  sont  tellement  entrelacées,  mixtionnées,  rattachées  au  foyer 
vital  qui  les  gouverne,  que  toute  leur  force  est  abandonnée  à  ce 
centre.  Il  en  résulte  unité  d'action  et  de  vouloir  ,  comme  dans 
un  gouvernement  monarebique  absolu,  toutes  les  volontés  se 
trouvent  réunies  dans  la  personne  qui  tient  les  rênes  de  l'état, 
et  chaque  sujet  ne  reçoit  son  emploi  et  ses  attributions  que 
du  gouvernement,  chacun  selon  son  rang  et  sa  subordination. 

Parce  moyen,  toutes  les  parties  du  corps  vivant  sont  rete- 
nues comme  au  moyen  de  fils ,  au  centre  qui  les  meut  ;  il  s'é- 
tablit une  hiérarchie  de  fonctions  ,  et  des  systèmes  ou  déparlc- 
mciis  coordonnés  par  rapport  au  total.  Par  là  ,  tout  conspire  et 
s'entretient  l'un  a  l'aide  de  l'autre;  nulle  partie  ne  vit  pour 
elle  seule  ,  mais  rapporte  son  existence  au  centre.  Le  sang  ,  la 
sève,  ou  ce  qui  en  lient  lieu  ,  traversant  sans  cesse  l'économie, 
répand  partout  l'unité,  la  vitalité;  il  fallait  cet  accord  et  ce 
consentement  universel  pour  maintenir  l'existence  de  l'indi- 
vidu. Voye%  vie. 

N'est-ce  pas  un  résultat  de  cette  tendance  à  l'unité,  suite  du 
mouvement  circulaire,  qui  aspire  nécessairement  a  se  rétablir, 
quand  il  est  gêné  ou  dérangé?  Tout  de  même  que  dei  pièces 
eu  équilibre  reviennent  spontanément  ;\  leur  niveau  parce  (pie 
toutes  se  contrepèsent  également,  il  iaut  aussi  que  les  divers 
systèmes  d'organes  du  corps  animé,  dérangés  par  quelque  ef- 
fort qui  les  désaccorde  ,  qui  les  rend  malades  en  troublant  leuis 
correspondances  harmoniques ,  retournent,  par  leur  propre 
tendance,  à  leur  équilibre  primitif.  C'est  ce  qu'on  observe  dans 
Jes  crises  des  maladies  ,  dans  les  directions  salutaires  de  la  vie, 
qu'on  attribue  a  un  instinct  conservateur,  aux  forces  médica- 
trices  de  la  nature. 

Ainsi  les  tondions  de  la  vie  constituent  un  cercle  qui  s'en- 
tretient, et  dont  le  mouvement  subsiste  perpétuellemi  ni  puce 
qu'il  retourne  sur  lui  même  et  ne  se  perd  pas.  En  <  i!<  t  ,  BU<  m 
mouvement  spontané  ne  ?auiait  être  recti  ligne,  car  il  aurait 
un  commencement  et  une  fin;  il  changerai!  incessamment  de 
lieu,  comme  font  les  corps.  De  là  vient  que  cette  sorte  d'int- 
pulsiou.  te  communiquant  et  se  dispersant  par  le  choc,  n*et!  pas 
inhérente  aux  corps,  et  ne  saurai!  imp  imer  l'organisation  et 
la  vie;  il  faut  donc  remonter  à  un  m<  bile  circulaire. 

Un  principe  te  mouvant  de  lui  seul  dans  l'animal  et  le  vé- 
gétal vivant,  ne  peut  donc  être  autre  que  celui  de  révolution, 
comme  le  tourbillon  circulatoire.  Ainsi,  en  retournant  saut 
Cette  sur  lui-même,  il  rentre  tout  en  lui,  et  l'engendre  tou- 
jours ,  parce  qu'il  possède  son  principe  d'action,  et  ne  disperse 
pas  set  forces.  En  m-  maintenant  dans  l'équilibre  en  tout  sens, 
il  se  rend  perpétuel,   autocrate  [  uvTiViy.nloç)  ;  émanant  seule- 
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ment  du  point  central ,  il  ne  suppose  aucune  étendue  néces- 
saire ;  il  est  indivisible  comme  le  point  mathématique,  et  tel 
qu'un  principe  immatériel,  il  ne  présente  qu'une  force  pure: 
c'est  un  être  unique,  persistant  par  lui-même,  prive  de  tout 
nombre  ou  évaluai  ion  quelconque,  sans  terminaison  et  sans 
fiu ,  comme  le  cercle.  Tous  ces  caractères'  sont  propres  au  ca- 
lorique comme  h  la  vie;  eu  se  mouvant  perpétuellement  d'elle- 
même,  pourvu  qu'on  lui  présente  des  nourriture  s  convenables. 
elle  demeuiera  dans  son  centre,  indivisible) parce  qu'elie  n'est 
pas  corps,  mais  susceptible  de  se  propager  comme  le  feu,  seul 
principe  du  mouvement  perpétuel. 

La  rotation  centripète  rentrant  continuellement  en  elle- 
même,  ne  se  fatigue  donc  pas,  parce  qu'elle  se  pénètre  tou- 
jours. Elle  centralise  sans  cesse  les  eleniens  qu'elle  absoibe  et 
qui  entrent  dans  son  tourbillon.  C'est  ainsi  que  la  vie  tend  à 
ter,  par  l'effort  de  la  nutrition,  de  la  circulati  on,  de 
L'absorption,  les  divers  matériaux  pour  les  appliquer  au  corps 
qui  l'accroît)  qui  se  développe  et  qui  s'organise;  tout  ce  qui 
s'ec!  appe  par  la  tangente  hors  de  ce  tourbillon,  tel  que  des 
ni)  '  rémentîtielles,  sort  en  se  désorganisant.  Au  con- 

t,  .n  ;  e  ,  la  \  ie  ou  le  tourbillon  centralisant  compose  et  mélange 
tandis  que  la  mort,  ou  la  cessation  de  ce  mouvement  circu- 
laire laisse  dise:-  gi  .  pac  la  putréfaction  tous  les  principes  qu'il 
retenait  enchaînés.  Si  l'homme  était  capable  de  produire  un 
niouw  m<  11L  perpétuel,  ce  rie  pourrait  être  que  celui  de  rota- 
tion, tendant  à  un  centre;  i'  animerait  des  ciéatures,  donne- 
rait la  génération  et  l'immorlalité.Mais  nous  ne  pouvons  com- 
muniquer  .  par  l'ouvrage  de  nos  mains ,  que  des  impulsions  en 
lignes  d<  oile  •  -  «"i  un  mouvement  par  l'extérieur,  sur  des  corps* 
>rt  se  perd  par  les  taugentes;  tout  retombe,' en  der- 
DÛ  L,  vers  le  centre  de  la  terre,  et  l'amortit  dans  la 

iphèi  e  du  1 

I.'  cycle  de  !i  viedesétrei  organisés ,  plantes  et  animaux 

donm  manifestement  *vei  celui  de  la  ter re  sur  laquelle 

•  i,i.  Aiii^i  li  révolution  diurne  de  notre  globe  lui  s<«w 

daus  l'espace  de  s  in. m  qnatri  heures ,  expose  tout  les  êtres 

viva      et  ^  1  ;i  la  lumière,  comme  aui  ténèbres;  elle  aV- 

te  'm    eui   «i:.<    »ik  (  esetoo  habituel  le  de  fonctioni    de 

v«  -  ueil  et  d'autres  ictioos  vitales  qui  retournent 

-     1  |ue  j  ci  <  <  m  !<•  m:^u!i<  1  »  1  m  , .  11  lift».  /  ,,,  ei  ,, 

inalion  <l>-  thomine  «■/  dej  ertatunts  organiséti 
'  l"  "'  '  rll">  r'  >"  ''    "<:  "''■  iinatiûn 

i"   .  ir.  Noyi  avon  1  n ,  onno  que 
loul  ,  1  1    •  triant    1  k  ■  ■  |  ,.flf 

I '«"»'  :  av<  cl'aui u  n 

1  dm  'j  .i  l'enebs  ne   pu   des  couuexionj   mu  11  pli  .       s 
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globe,  en  particulier,  ne  possédant  qu'un  nombre  quelconque 
d'élémcns  organisables,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  ne  de- 
vait donc  donner  naissance  qu'aux  seuls  règnes  susceptibles 
d'en  cire  constitués.  De  plus,  il  ne  pouvait  subsister  que  des 
formes  de  créatures,  ou  des  systèmes  organisés  parfaitement 
Correspondons  avec  les  milieux,  tels  que  l'air  ou  l'eau,  de  la 
surface  terrestre.  Enfin,  il  était  également  indispensable  que 
ces  créatures  se  proportionnassent  avec  les  climats,  les  saisons 
et  les  autres  influences  générales  qui  dépendent  de  la  consti- 
tution de  notre  sphère,  dans  ses  rapports  avec  notre  sj'stème 
planétaire,  pour  vivre  sains. 

On  voit  donc  que  rien  ne  peut  être  le  résultat  du  hasard  ou 
d'une  puissance  arbitraire;  mais  tout  est  l'enchaînement  régu- 
lier, nécessaire  de  plusieurs  causes ,  puisque  la  vie,  la  struc- 
ture des  êtres  organisés  dépendent  du  nombre,  de  l'arrange- 
ment des  élémens  ou  de  leur  correspondance  avec  les  forces 
cosmiques  de  notre  planète. 

Il  y  en  a  des  preuves  dans  ces  ossemens  fossiles  qu'on  a  pu 
rassembler  et  comparer,  puisque  ce  sont  ceux  d'animaux  dif- 
férens  de  toutes  les  espèces  actuellement  connues.  Le  règne  de- 
là vie  a  donc  changé;  les  siècles  ont  introduit  sans  doute  des 
modifications  dans  la  structure  des  espèces,  parce  qu'ils  en 
ont  apporté  au  globe  terrestre.  En  eitet ,  les  corps  organises 
sont  toujours  en  rapport  avec  la  qualité  des  lieux  qui  uni  sont 
destinés;  et  puisque  les  animaux  ,  lis  végétaux  sont  si  diifé- 
rens  selon  les  climats  ,  l'air,  les  nourritures  et  les  besoins  (pie 
leur  impose  le  genre  de  vie,  c'est  par  ces  mêmes  circonstances 
que  leurs  organes  ont  été  altérés  :  d'où  il  Suit  qu'en  modifiant 
ces  circonstances,  on  parvient,  par  la  suite  des  temps,  à  chan- 
ger dans  les  mêmes  proportions  les  animaux  soumis  à  leur  in- 
fluence. L 'homme  et  les  mammifères  tenant  de  plus  prés  à  la 
terre  que  les  oiseaux,  et  même  que  les  poissons,  ne  pouvant 
pas,  comme  eux,  se  séparer  du  sol,  s 'élever  dans  un  autre 
milieu  ,  se  soustraire  par  nue  fuite  rapide  ou  des  migrations 
instantanées,  il  doit  «-prouver,  dsttfl  toute  leur  intensité,  les 
effets  des  climats,  des  Baisons,  des  éma  nations  des  terrains,  etc. 

Notre  naturv ,  tonte  terrestre,  dut  nécessairement  participer  ■'■ 
toutes  les  ré%  olutions  de  celte  terre  qui  nous  :.!laile,  nous  ali- 
mente ;  nous  eu  sommes  entièrement  dependans ,  malgré  nos 
soins  continuels  pour  nous  mettre  à  l'abri  des  vives  Impres- 
sions de  l'air  cl  des  autres  circonstances  qui  influent  sur  notre 
existence. 

Et  de  plus,  cette  nécessité  qui  a  déterminé  les  Formes  des 
créatures,  manifeste  hint  d'intelligence  et  de  sagesse  poui  leur 
coordination  organique:  elle  a  tellement  disposé  leurs  facul- 
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tés,  et  leurs  moyens  pour  subsister,  qu'on  reconnaît  évidem- 
ment dans  elle  les  lois  d'un  suprême  artisan. 

Il  faut  comprendre,  en  effet ,  que  tous  les  êtres  vivans  et 
végétaus  ne  pouvant  être  considérés  que  comme  des  parasites 
du  globe,  doivent  se  mettre  en  rapport  avec  les  milieux,  les 
circonstances  où  ils  sont  placés,  sous  peine  de  maladie  ou  de 
mort.  Or,  les  espèces  se  maintiendront  constantes  et  dans  leurs 
limites,  tant  que  leur  genre  de  vie  et  les  circonstances  où.  elles 
subsistent  continueront  de  rester  les  mêmes.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  des  petites  variétés  que  la  civilisation  humaine,  comme 
la  domesticité  des  animaux  et  la  culture  des  végétaux,  intro- 
duisent en  plusieurs  races;  nous  ne  nous  occuperons  pas  aussi 
diversités  de  taille  ,  de  couleurs  et  de  quelques  autres  mo- 
«1  tications  superficielles  résultantes  d'un  changement  de  sol  et 
de  climat.  Ces  légères  altérations  ne  dénaturent  pas  le  type 
originel  de  l'espèce  ,  puisqu'elle  retourne  d'elle  seule  a  sa 
forme  primordiale,  lorsqu'on  cesse  de  la  contrarier  :  c'est  un 
équilibre  qui  se  rétablit. 

Il  voyons,  dans  l'arrangement  de  cet  univers,  certaines 
formes  habituellement  permanentes,  ou  se  reproduisant  cons- 
ignent d'une  manière  uniforme.  Par  exemple,  le  cheval,  le 
chêne  rouvre  ,  depuis  un  nombre  considérable  de  siècles,  se 
propagent  toujours  de  même  dans  la  nature.  Il  est  probable 

dément  que  Jes  diverses  sortes  de  minéraux,  les  sulfates 
de  chaux  ,  par  exemple  ,  ont  toujours  existé,  ou  se  sont  tou- 
jours cristallisé-,  de  même  dans  le  cours  immense  des  âges  et 
d  UM  les  diverses  régions  du  globe. 

Ce  fait  général  doit  nous  «'lever  à  des  considérations  bien 
remarquables  :  savoir,  1  °.  si  les  espèces  et  leurs  rapports  sont 
un  résultat  force  du  mélange,  ou  de  la  combinaison  des  élc- 
mtOI  (fa  notre  monde;  a0,  il  tout  s'est  arrangé,  casé,  distribué 

Loctuitemeni  pai  l'effel  des  grands  mouvemens  terrestres  y  non 
;   u  un  but  déterminé,  mais  pai  la  pondération  mutuelle 
des  i  botes;  3°.  ii  le  nombre  desespèces  esi  l'effet  de  cette  com- 
binaison universel  le  des  principes  constitutifs  de  noire  planète  ; 
S  •  blequetonl  l'aerangeâtd'uneoutjce  manière , 

ut  j)cui  et  doit  changei  par  la  luccession nécessaire  de 
toutes  choses*  pai  la  révolution  ineVitabie  des  temps  et  des  nou~ 
Telles  circonstance!  En  d'antres  termes,  c'est  demander  si  tout  ce 
«1  "  is  voyons  dans  la  nature  peut  être  mû  tu  en  plus  mal , 
Mlesél  1  rééi  pom  une  fin  quel<  onque,  on  si  ,  comme 

la    (retiennent  m    t<    et  les  Epicuriens,  l<-  hasard  ayant 

produit  une  infinité  «le  Carmes  différentes  .   les  seules  unie-,  ei 
1  onvenablei  au  tout  ,  «>nt  pn  mbsister  et    <  sont  perpéUM  1 
de  l.i  viendrait ,  lelon  eni  ,  qne  les  êtres  n'ont  pu  été  fora* 
pn  m  dit»    pu  ni"-  u.. 'm  et  Intelligente 
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mais  les  seules  parties  miles  à  l'organisation  d'un  corps  ayant 
persévéré  de  se  reproduire,  il  s'est  trouve,  par  ce  seul  l'ait, 
des  causes  finales  ou  des  relations  nécessaires  d'existence* 
(Nous  avons  discute  et  combattu  cette  hypothèse  dans  l'article 
créatures  du  nouv.  Diction,  d'iiist.  nat.  ,  deuxième  édition  ). 

D'abord  ,  d'après  le  nombre  des  élémens,  connus  ou  inconnus 
de  noire  planète,  il  est  évident  qu'un  nombre  quelconque  de 
combinaisons  inorganiques  et  de  mixtes  organises  était  pos- 
sible :  il  devait  donc  exister  un  rapport  nécessaire  entre  ce9 
combinaisons  ou  espèces  créées  ,  et  la  proportion  d'élémcDfl  di- 
vers employés;  d'où  il  suit  que  nos  espèces  minérales,  végé- 
tales cl  animales,'  l'homme  surtout  qui  semble  être  un  abrégé 
de  toute  la  nature,  représentent  ,  en  quelque  sorte,  les  prin- 
cipes constitutifs  de  notre  planète  ,  qu'elles  sont  un  résultat  de 
la  nature  et  des  mixtions  de  ces  élémens.  Certainement  nos 
espèces  ne  pou  iraient  point  subsister  dans  Mercure  ou  Saturne, 
et  nous  voyons  que  les  plantes,  les  animaux  des  régions  po- 
laires ne  sont  nullement  les  mêmes  que  les  espèces  des  con- 
trées de  l'équateur.  A  l'égard  des  minéraux,  ils  paraissent  se 
lormer  à  peu  près  également  en  tous  les  climats,  parie  qu'ils 
n'ont  pas  besoin  de  se  proportionner  aux  températuics ,  et  ne 
jouissent  d'aucune  vie  active. 

Ainsi,  ebaque  monde  ,  comme  ebaque  climat,  offrant  au 
suprême  artisan  ses  élémens  particuliers  ,  donne  naissance  à 
des  espèces  particulières  correspondantes  avec  les  principes 
«•lu  globe  qui  leur  fournissent  la  subsistance. 

Toutefois  on  demandera  si ,  par  cette  cause  même ,  le  nombre 
des  espèces  peut  être  naturellement  limite,  ou  s'il  peut  dimi- 
nuer, s'accroître  ,  et  si  tout  ce  qui  était  possible  sVst  produit. 
Comme  rien  ne  démontre  qu'une  nécessité  fatale  ait  présidé  à 
la  création  des  êtres,  mai»  qu'au  contraire  une  puissance  infi- 
niment intelligente  et  sage  Cal  évidente,  il  peut  \  avoir  ,  sui- 
vant tes  circonstances  j  les  temps,  Ie->  révolutions  de  chaque 
planète ,  et  même  chaque  année ,  des  espèces  Lantôt  vivantes 
et  multipliées  comme  en  été ,  tantôt  latentes  dans  <ies  œufs  ou 
des  graines ,  des  germes ,  comme  une  foule  d'hefbes,  d  in- 
sectes ,  etc.,  en  bi\  er. 

L'uniformité  dans  laquelle  vivent  les  races  qu'on  néglige 
de  méJaugei  -  emble  d'ailleurs  en  user  et  détériorer  le  type  a 
la  longue,  comme  un  instrument  dont  on  se  servirait  sans 
relâche.  (1  «st. certain  que  les  animaux ,  dont  la  vie  et  la  re- 
production sont  tr<»p  rapproi  bées  de  leur  souche ^  el  trop  mo- 
notoneffU  acquièrent  jamais  un  développement  complet  de  leurs 
forces  en  tous  sens;  ils  semblent  s'endormir  dans  cette  unifor- 
mité, (.'est  pi  im  i  paiement  le  mélange  des  races  qui  produit  les 
pipi  maux  individus  en  corrigeant  les  défauts  par  des  delauts 
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contraires  :  ainsi,  en  tempérant  les  qualités  excessives  par  des  mé- 
langes ,  on  obtient  des  produits  intermédiaires  d'une  beauté  su- 
Îjérieure  aux  autres.  Par  exemple  ,  si  onaccouple  une  jument  à 
arge  croupe,  mais  faible  d'encolure,  avec  un  étalon,  au  con- 
traire, à  large  et  vigoureuse  encolure,  mais  faible  de  reins, 
on  obtiendra  probablement  un  produit  plus  également  équi- 
libré, ou  moulé  avec  plus  d'harmonie  en  toutes  ses  parties 
que  ne  relaient  ses  parais;  car,  il  aura  compensé  le  défaut 
de  l'un  par  la  force  de  l'autre.  Ainsi  les  races  tendent  à  se 
croiser  pour  maintenir  la  pureté  et  l'équilibre  de  l'organisation, 
qui  constituent  sa  beauté  et  sa  vigueur. 

En  effet,  les  élément  concourent  plus  ou  moins  à  dégrader  lei 
foi  me»  actuelles ,  en  agissant  perpétuellement  sur  des  races 
dont  la  tige  vieillie  n'a  plus  la  même  vigueur  ;  ils  parviennent 
à  les  abâtardir.  Il  faut ,  en  quelque  sorte  ,  greffer  ces  animaux 
sur  une  tige  plus  forte  pour  les  réhabiliter  ,  pour  leur  donner 
plusdetève  ,les  empreindre  d'un  caractère  plus  mâle.  Il  semble 
(|ue  la  nature  en  use  ainsi  pour  rétablir,  dans  l'énergie  primitive 
fie  leur  espèce,  les  peuples  amollis  par  une  longue  oisiveté. 

i  ainsi  que  le  sang  lartare  vient  redonner  de  temps  en  temps 
plus  de  fermeté  et  d'ardeur  au  caractère  timide  et  lâche  des 
Chinois.  Les  races  mongoles  tempèrent  aussi  leur  férocité  par 
leur  alliance  avec  les  castes  indiennes,  dont  ils  sont  les  vain- 
queurs. Il  en  est  de  même  de  ces  essaims  de  peuples  barbares  qui, 
se  débordant  des  retraites  du  Nord,  sont  venus  anciennement 
croiseï  1  eu;  s  vaillantes  légions  avec  les  peuples  opprimés  par  les 
empereurs  romains,  et  ranimer  le  courage  de  toutes  ces  nations 
qu'un  long  esclavage  avait  abâtardies.  Ces  chocs  intérieurs 
qu'éprouvent  quelquefois  les  Etats,  ne  sont  que  des  réactions 
naturelles  des  familles  énergiques,  mais  pauvres,  contre  les 
hauts  rangs  amollis  et  dégénères  , pour  rétablir  l'équilibre  entre 

ramilles  humaines,  retremper  les  races  efféminées  par  lavé* 
tuste,  au  moyeu  des  mélanges  avec  des  familles  plus  vigou- 
renses  cl  plus  i  >'■<  i  nt<  s.  N  oui  ignoi  ont  sans  doute  jusqu'à  quel 

ut   le  moral  de    F<  humaine  est  gouverné  par   .sou 

•  ûque  ,  ei  <  ombi<  n  la  nature  aspire  à  ressaisir  ses  droits  en 
•  toutes  les  barrières  que  les  lois  delà  société  lui  im- 

Dt.  Voyez  GERME  ,  LA  m  BRO]  il. 

domestiques  qu'on  a  longtemps  déformées  ou 
mulil<  i  les  chevaux .  dont  on  a  <  oupé  ,  pendant 

un  ai  10  i  n oi  rations,  les  oreilles  et  la  queue  ,  en- 

queue  et  oreilles  t  ouj  tes  \  mais 
os,  «1  i  nai  la  nature,  disparaissent  tu 

itioni ,  lorsque  la   main  de  l'homme 
<      e  de  1  mi .  C  i  que  des  juifs  naissent  quel- 

quefois avec  un  COUTl  pi    pue  psj  la  DJ)4pM  uit»c,  et  que  de* 
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particularités  de  conformation  se  perpétuant ,  puis  s'éteignent 
par  la  suite.  1  oyez  génération. 

L'animal,  la  plante,  qui  résultent  des  alliances  de  parenté! 
au  premier  degré,  naissent  d'ordinaire  plus  petits  que  d'au- 
tres :  tonte  race,  ainsi  alliée  à  ses  païens,  devient  de  plus  en 
plus  mince  et  délicate,  et  se  détériore  dans  ses  qualités  les  plus 
eminentes,  telles  que  la  vigueur  et  l'activité.  Cet  abâtardisse- 
ment devient  tel  à  la  longue,  que  les  individus  se  rapetissent 
et  perdent  la  faculté  de  se  reproduire.  Cette  énervalion  ,  quel- 
que soin  qu'on  apporte  à  la  prévenir  ,  est  inévitable  parmi 
les  bestiaux  et  nos  races  domestiques. 

D'ailleurs  ,  des  espèces  peuvent  périr  absolument  à  la  longue. 
Nous  en  avons  des  preuves  assez  manifestes  dans  ces  débris  de 
grands  animaux,  dont  les  ossemens  gigantesques  jonchent  nos 
continens  :  ils  nous  révèleut  l'existence  d'un  monde  antique  , 
fort  différent  de  celui  d'aujourd'hui  ,  lorsque  les  mégathérium', 
les  anoplothérium  ,  les  mastodontes  et  d'autres  quadrupèdes 
énormes  ,  inconnus  maintenant  ,  venaient  sur  les  rivages  des 
lacs  qui  couvraient  nos  terrains  anciens  ,  et  se  vaut;  ant  dans  la 
fange,  broyant  des  joncs  immenses  sous  leurs  grosses  dents, 
ils  faisaient  retentir  les  solitudes  de  clameurs  que  n'a  jamais 
entendues  l'oreille  humaine.  Quelque  jour,  les  naturalistes  de- 
manderont ce  que  furent  nos  aïs,  nos  paresseux  (pic  leur  inertie 
expose  à  la  destruction  ,  comme  on  a  vu  disparaître  le  droiile  , 
l'oiseau  de  Nazarc  ,  lourdes  espèces  qui,  confinées  ni  de  pe- 
tites îles  de  l'Archipel  indien  ,  n'ont  pu  échapper  à  la  des- 
truction que  partout  l'homme  porte  où  il  aborde. 

L'idée  que  s  étaient  formée  d'anciens  philosophes  sur  lanéccs- 
sitéde  l'existence  de  toutes  les  espèces  po.-siblcs,  n'est  donc  pas 
fondée;  et  si  la  perfection  du  monde  consiste  à  n'avoir  point 
subi  d'atteintes  dans  les  production^  qui  décorent  ce  magnifique 
théâtre,  le  monde  a  sans  doute  des  brèches  à  réparer,  On  ne 
peut  pas  dire  absolument  qu'une  chose  manquant  t  toute  la 
machine  de  l'univers  se  détraquerait  ,  comme  il  arrive  dans 
Ses  rouages  d'une  montre  ,  qui  tous  s'engrènent  nécessairement 
!  is  uns  dans  les  autres.  L'homme  disparaîtrait  du  globe  (et 
il  fut  probablement  une  époque  où  il  n'existait  pas  encore), 
qu'il  .se  formerait  un  nouvel  équilibre  dans  la  république  des 
êtres  vi\ans  pour  subsister  sans  nous  ;  preuve  nouvelle  que 
nous  ne  sommes  pas  l'objet  Quai  et  indispensable  de  l'existence 
du  monde  et  de  ses  créatures,  comme  un  ridicule  orgueil  l'a 
supposé, 

M. lis  si  le  nombre  des  espères  peut  évidemment  diminuer, 
peut-il  s'accroître,  et  s'en  fonne-t-il  de  nouvelles  damue  «ours 
des  liècles  cl  dans  de  nouvelles  circonstances  qu'ont  pu  amenei 
les  catastrophes  dont    notre   sol    présente   tant  de  témoignages 
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Irrécusables  ?  Nous  n'hésiterons  pas  à  le  croire,  puisque  le 
mode  d'arrangement  des  élémens  venant  à  changer  ,  force  est 
que  les  créatures  qui  en  résultent  se  modifient  ou  changent 
également. 

Quoique  le  nombre  des  espèces  vivantes  soit  relatif  à  ces 
élémens,  et  conforme  à  la  nature  des  lieux ,  aux  tempéra- 
tures, etc.,  nous  ne  devons  pas  prétendre  que  toutes  choses 
soient  paivenues  à  leur  faîte  ,  nous  ignorons  même  s'il  y  a 
quelque  faite  que  rien  ne  puisse  outrepasser.  La  nature,  qui  a. 
tout  organisé ,  ne  peut-elle  pas  former  dans  l'avenir  d'autres 
combinaisons  ?  Savons-nous  ce  que  l'éternité  des  temps réscrw* 
à  notie  planète  ,  et  connaissons-nous  hien  toutes  les  phases  par 
m  il,  s  notre  monde  a  dû  passer?  Sans  doute,  avec  notre 

ustjtUtiou  actuelle  ,  les  formes  spécifiques  de  l'homme  et  ses 
omise  celles  des  animaux  et  des  plantes,  se  perpé- 
tuent dans  une  route  uniforme,  mais  c'est  par  rapport  à  la 
courte  durée  de  nos  observations  pendant  quelques  milliers 
-  -.  La  vie  des  espèces  doit  être  proportionnée  à  celle  des 

.  .vidus  qui  en  résultent.  Si  ,  d'après  tant  de  débris  enfouis  , 
tout  fut  autrement  jadis  ,  tout  ne  peut-il  pas  être  autrement 
dam  l'avenir?  La  constitution  actuelle  de  notre  globe  peut 
n'offrir  qu'une  transition  à  nu  état  différent,  meilleur  ou  pire. 

Ce  que  nous  regardons  comme  naturel,  n'est,  en  effet , 
qu'une  relation  de  convenances  utiles  des  êtres  entre  eux  ;  mais 
le  mode  d'organisation  étant  changé,  les  rapports  deviennent 
Mitra  :  le  bien  ou  la  perfection  relative  seront  différons  parmi 
les  créatures  vi\  antes  ;  tout ,  à  cet  égard  ,  est  conditionnel. 

Il  y  a  donc  do  espèces  déterminées,  parce  qu'il  existe, 
dan^  la  i  DDStitution  de  notre  globe,  une  série  régulière  et  or- 
donnée <l  il  et  de  mouvemens  entre  les  principes  qui  le 
ipoM  ni.  Mais,  pat  la  même  raison  ,  si  ces  èlêmens  et  leur 
on  venaient  à  i  :  ,  ou  s'ils  ont  jamais  changé  dans  la 

longue  «  irrière  dei  lièelesy  force  fut  ou  serait  qoe  les  espèces 
ut  en  harmonie  avec  l'état  du  globe  qui  les 
<  i  ou  i  Iles  ont  (lu  l'étendre. 

m,   bien    la   possibilité  de*  destructions,  ou  de 

d  '  nt   <lf  quelqnea  espet  ti .  mail  non  pas  celte  de 

la  création  de  nouvelles  espèces,  tant  que  les  circonstances 

•n  rivons  ne  changeront  j>;in.  Il  petH  l'établir  des  races 

•  la  \<  i  ité  ,  |'.n   le  mélange  des  espèi  - 
un  eni  dev<  nii  plus  pi  Mondes  et  plu  • 
'bu  .1.  |<    |,  h  la  <  .i:i mu  ■<  des  <  sus  i  qm  les  ont  produites  ;  I* 

.  médiaires ,  lurtostl  pai  mi  de  |><-tit<  i  eipi 
multipare  peuvent  m  <livri>ifiri  indéfiniment 

dai  fcclet;  mais  toutes  feront  arrêtées  en  tn 

mit»     p  ii  i  e  cor*  oui  ■  n   V  d<    i   d      premières 
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qui  ne  permettent  ni  aux  monstr  -s  de  subsister,  ni  à  la  nature 
d'outrepassée  sa  sphète   d'organisation.    Voyez    mo>»tke  et 

KO>STJ\L()SHL. 

En  s'éh  il  --  *  1 1 1  jusqu'à  la  production  tic  l'homme,  la  nature 
semble  avoir  accompli  toutes  ses  œuvres  compatibles  avec  le 
système  actuel  de  notre  globe,  li  est  facile  d'observer  ,  dans 
1'uiiiversalité  des  créatures  ,  des  rapports  mutuels  qui  let  réu- 
nissent eu  une  s<>rle  de  confédération  ou  de  république ,  en 
sorte  qu'ils  paraissent  évidemment  ordonnés  les  uns  relative- 
ment auxaut.e*..  Le  règne  végétal ,  préparateur  des  substances 
terrestres,  semble  les  approprier  à  la  nourriture  d'êtres  plus 
perfectionnes  dans  l'échelle  de  la  vie.  Ils  oiiient  des  alimens 
simples  bui  animaux  bei-bi voies ,  ceux-ci  présentent  une  proie 
plus  élaborée  pour  la  subsistance  des  carnivores;  enfin  l'homme 
choisit  ,  au  milieu  de  la  création,  les  nourritures  les  plus  dé- 
fraies et  les  plus  exquises  pour  sa  sustentation  ;  comme  étant 
le  chef  et  le  roi  de  tous  les  êtres,  il  a  droit  égal  sur  chacun 
d'eux.  Jroycz  nourriture. 

.Si  des  matières  organisées  deviennent  nécessaires  pour  ré- 
parer les  organes,  c'est  que  rien  ne  peut  nourrir  que  ce  qui 
est  le  résultat  de  la  nourriture  ;  ainsi,  les  seules  substances  vé- 
gétales et  animales  sont  capables  de  fournir  des  alimens,  de 
soutenir  l'existence.  Nous  assimilons  en  notre  chair  ,  eu  notre 
sang,  en  nos  propres  humeurs,  le  pain,  la  viande,  les  fruits 
que  nous  mangeons  ;  mais  les  minéraux  n'étant  pas  organisés  , 
n'ayant  point  une  vie  analogue  à  la  nôtre  ,  sont  incapables  de 
nourrir*  En  effet,  la  vie  ne  peut  subsister  que  par  la  vie,  ou 
|   U    Ce  qui  a  \  écu. 

Chaque  espèce  d'animal  et  de  plante  a  reçu  du  principe 
snisaieur  ou  de  la  nature,  émanation  de  la  Divinité,  une 
direction  particulière  qui  détermine  son  mode  d'existence,  ses 
mœurs  et  ses  habitudes.  Sans  contredit  ,  l'homme  a  été  cons- 
titué avec  sou  cerveau,  ses  deUI  mains  libres  et  sou  altitude 
droite  pour  gouverner  le  système  des  êtres  créés.  Il  est  le  seul 
qui  ait  le  talent  d'ordonner  leschoset,  et  de  travailler,  d'or-* 
g. miser  .  de  même  que  l'abeille  tient  de  la  nature  également 
toute  son  activité,  son  industrie  pour  amasser  le  miel,  fabri- 

<  uer  ses  cellules  hexagones  ,  puisque  la  nature  ■  pour  but  la 
multiplication  de  chaque  espèce  et  leur  i  >nservatioo.  Comme 
]  i  êtres  vivans  se  sont  répandus  dans  les  différentes  provinces 

la  nature,  il  a  fallu  qu'ils  fussent  modifiés  de  manière  k  tin  r 
le  plus  d'avanUgi  i  ;  ossibh  ■  de  leur  position. 

Ils  oui  doue  reçu  le  genre  d'équilibre  le  plus  convenable  h 
1,-ui  destination  naturelle,  c  t ,  d*ordinaire,  ce  qui  est  atiribsse 

en     plus    a    une    pat  lie    se    trouve    en    moins    dans    d  autres 

<  'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  oiseaux,  qui  volent  le 
mieux  ne  peuvent  presque  point  (aire  us^ge  de  leurs  comte* 
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jambes,  comme  l'hirondelle ,  au  contraire,  l'autruche,  qui 
court  si  rapidement,  manque  de  moyens  pour  Je  voj  ;  tout 
de  même  l'homme,  qui  exerce  le  plus  son  système  nerveux.,  dé- 
veloppe le  moins  son  système  musculaire,  qui  languit.  Le 
principe  organisant  de  toutes  les  créatures  porle  donc  ^es 
forces  et  son  énergie  vers  les  choses  les  plus  favorables  aux 
besoins  et  aux  occupations  des  individus.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  les  racines  des  arbres  s'éteudre  dans  les  bonnes  veiues 
de  terre,  se  détourner  d  une  muraille  ,  d'un  fossé  ,  d'une  ri- 
vière, ou  se  glisser  en  dessous,  et  les  rameaux  chercher  la 
lumière  pour  leur  feuillage.  Dans  les  animaux,  celte  direc- 
tion de  l'instinct  ou  de  la  nature  est  bien  plus  merveilleuse 
encore  ;  car  ils  sont  attirés  vers  leur  nourriture  ,  vers  leurs 
femelles  par  un  appétit  inné  et  inappris;  ils  font  briller  des 
industriel  toutes  particulières  dans  ce  qu'ils  exécutent.  Les 
m  tnœuvres  de  mille  petits  insectes  sont  extrêmement  sur- 
prenantes, aussi  bien  que  leurs  diverses  métamorphoses,  aux 
l  îrds  du  philosophe  et  du  médecin.  Cependant,  toutes  ces 
opérations  naturelles  s'exécutent  machinalement ,  c'est-à-dire 
sans  réflexion  ,  sans  examen  de  la  part  des  individus.  Tous  ces 
mouvemens  autocratiques  viennent  de  l'organisation  mue  par 
une  nature  ou  un  principe  vital,  source  divine  de  force  qui 
gouverne  tous  \(;s  êtres.  L'esprit  de  vie  des  animaux  et  des 
\  _etaux,  comme  de  l'homme,  opère  tout  en  eux  :  c'est  une 
lampe  veilleuse  qui  les  guide  intérieurement  dans  les  obscurs 
«entiers  de  ce  monde.  Ils  ne  sont  rien,  pour  ainsi  dire,  par 
eux-mêmes  ,  puisqu'ils  ne  présentent  qu'une  masse  inerte, 
inanimée,  lorsque  la  vie  les  a  abandonnés  :  c'est  cette  force 
seule  qui  raisonne  pour  eux,  et  met  tout  en  mouvement  dans 
leuis  différent  membres,  Voyez  instisk  r, 

J).u<>    l'organisation   des   espèces   vivantes,  la  nature  a  eu 

DOUI    but  d'établir   tout  ce   qui    était    possible,    et    en    même 

i-    toul  v  >   qui  était  nécessaire.  Elle  a  voulu  peupler  toutes 

les  régions  du  globe  habitable;  ainsi,  toutes  le>  créatures  lu- 

i  oeul  à   huis  besoins  et  au  genre  de 
qui  leui  était  destiné.  Comment  un  animal  aquatique  au- 
i!  pu  vivre  dam  lei  airi  <>u  iui  la  terre  «ans  avoir  reçu  une 
rmati  ou  appropriée  pou  i  -  \  maintenir  et  s'y  reproduire? 
que  li  greuouilb    garde  i.i  forme  «l'un  poisson 
,  Uni  qu'elle  demeure  soui  l'eau  ,  ensuite  elle  de- 
uil le  cett  <  forme  pou i  babitej  lur  terre.  11  paraît  bien  que 

.  <  lopp<  i.t  i  .m.  s  qui  leui  sont 

,    ■  m*    t  i  .  \  olution  des  autn  •  (  es(  ainsi  que 
certains  i  que  l<  i  aati   <  au  dévelop 

I"  i  e  certain    sppan  fl     air  i,  lei  lieux  li  "i<l  -  ,  set  i  <  t 

élevés  donnent  aux  animaux  «  I  aux  plantes ,  comme  a  l'homme 
qn'ili  q  mw  •   eut ,  plu.-.  <!#•  poils ,  de  duy<  i ,  ■!<•  villositéi ,  que 
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les  lieux  profonds,   chauds  et  humides,  qui   rendent  au  con- 
traire glabres  et  lisses  les  mêmes  espèces.  Les  oiseaux,   habi- 
lités à  s'élancer   dans  l'atmosphère  ,  sont  plus  pénétrés  par 
l'air  que  les  quadrupèdes  ;  ils  ont  des  poumons   plus   vastes, 
une  respiration  plus  étendue.  Les  poissons,  toujours  plongés 
dans  l'eau,  en  sout  perpétuellement  imbibés;  aussi  leur  com- 
plexion  ost-elle   fort  humide  ,    tandis  que  les  animaux  vivant 
dans  les  lieux  secs  sont  plus  durs  ,  plus  osseux.  C'est  encore 
ainsi   que    les   arbres    des   pays   froids    ont   autour    de    leurs 
tendres  bourgeons  des   écailles  enduites   d'une   matière   rési- 
neuse, pour  préserver  les  rudimens  délicats  de  leurs  fleurs  des 
âpres  rigueurs  de  l'hiver;  mais,  dans  les  pays  chauds,  les  ar- 
lues  n'ont  point  ces  écailles,  soit  qu'elles  tombent  avant  leur 
déploiement,  soit  qu'elles  ne  se  forment  pas  ;  de   même  les  qua- 
drupèdes, les  oiseaux  des  contrées  polaires  sont  mieux  garantis 
du  froid  p;ir  leurs  chaudes  fourrures  ou  leur  ('pais  plumage  que 
les  espèces  des  tropiques.  La  chouette,  la  chauve-souris,  ayant 
des  yeuxd'une  sensibilité  extrêmeà  la  lumière,  sont  offusquées 
par  l'éclat  du  jour;  et   comme  la  délicatesse  de   leur  vue  les 
rend  capables  de  s'en  servir  pendant  la  nuit,  ces  animaux  sont 
devenus   nocturnes.    Les  oiseaux  de  rivage,   étant  destinés  a 
vivre  dans  la  vase,  la  nature  leur  attribue  de  longues  jambes 
nues,  comme  des  échasses, pour  s'y  promener  ;  elle  a  propor- 
tionné aussi  la  longueur  de  leur  bec  ou  de  leur  cou  à  celle  de 
leurs  jambes,  et  elle  a  distribué  un  rameau  nerveux  de  la  cin- 
quième  paire   |  ou    trifacial  )  à  l'extrémité  de  ce  bec,  afin  de 
lui  donner  la  faculté  de  palper,  au  fond  d'une  lange  épaisse, 
pour    distinguer   les  vermisseaux    et    les   autres   nourritures. 
L'oiseau  nageur  a  été  taillé  pour  fendre  l'onde;  Ses  pieds  ont 
été  façonnés  en  rames;  son  large  sternum,  avec  une   carène, 
sert  de  quille  ii  ce  vaisseau  vivant;  son  plumage  serré  et  huilé 
espalme  ce  bâtiment ,  dont  les  ailes,  à  demi- déployées ,  sont 
les  voiles  ;  et  c'est  ainsi  que  le  beau  cygne  vogue  a\  e.    grâ<  E  a  la 
surface  des  flots.  Le  poisson  a  reçu  une  vessie  pleine  d'au,  qu'il 
gonfle  et  comprime  à  sa  volonté,  afin  que,  changeant  sa  pesan- 
teur spécifique  ,il  puisse,  à  son  gré,  remonter  ou  descendredans 
les  eaux.  Le  sapin  obtient  une  vie  dure ,  une  écorce  résineuse,  un 

feuillage  mirx  <•  et  seité ,  toujours  vert ,  pour  résister  aux  neiges 

et  aux  intempéries  do  nord  ,  tandis  que  la  plante  délicate  des 

Indes  déploie  des  feuilles  molles,  larges  comme  des  parasols, 
pour  mieux  abriter  ses  fleui  -  ,  et  supporter  la  t  h  aleur  du  climat 
des  tropiques.  Tel  végétal  est  formé  pour  croître  dans  les  sables 
arides, comme  les  euphorbes  et  les  caetus  a  tiges  succulentes; 
tel  autre,  pour  élever  ses  tiges  au  milieu  des  eau\  stagnantes  : 
l'un  se  plaît  au  sommet  des  montagnes ,  l'autre  dans  des  >  allons 
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humides  ;  tous  les  êtres,  enfin,  sont  pourvus  de  rapports  mer- 
veilleux avec  leur  destination  naturelle. 

Et  contemplez  eucore  comment  cette  sage  nature  re'unit  plus 
de  prédilection  sur  les  plus  parfaits  des  êtres  comme  sur  ses 
enfant  chéris  :  elle  a  mis  au  cœur  des  mères,  dans  l'espèce 
humaine,  une  tendresse  infatigable  pour  leur  fils;  elles  ne 
l'abandonnent  pas  lorsqu'il  peut  se  passer  de  leur  mamelle  et 
de  leur  secours  après  l'enfance.  Parmi  les  quadrupèdes ,  les 
petits  s'éloignent  bientôt  de  leurs  parens  après  l'allaitement; 
les  oiseaux  nouveau-nés ,  essayant  leurs  faibles  ailes ,  pren- 
nent peu  à  peu  leur  essor;  déjà  les  reptiles,  les  poissons, 
tous  les  êtres  froids  et  imparfaits  délaissent  souvent  leur  pro- 
géniture à  elle-même  ;  et  si  beaucoup  de  ces  tristes  orphelins 
sont  exposés  à  périr,  la  nature  compense  du  moins  cette  perte 
en  augmentant  extrêmement  leur  pullulation.  11  en  est  ainsi 
des  insectes  et  des  graines  des  plantes  ,  comme  si  ces  êtres,  infé- 
rieurs par  leur  organisation,  méritaient  moins  d'intérêt  ou  de 
prévoyance  pour  leur  conservation  ,  pouvaient  être  plus  im- 
punément prodigués  :  au  contraire  ,  tous  les  soins  maternels 
paraissent  surtout  réservés,  rassemblés  avec  amour  auprès 
du  berceau  de  ces  créatures  plus  nobles  et  plus  intelligentes, 
qui  semblent  être  les  chefs-d'œuvre  de  la  Divinité  sur  la  terre. 

Les  espèces  les  plus  fécondes  paraissent  aussi   plus   sujettes 
que  les  autres  aux  variations, soit  que  le  type  original  reste  moins 
terme,  soit  que  les  races  soient  plus  voisines  et  plus  propres 
allier  entre  elles  ,  ou  que  les  forces  vitales  soient  plus  mo- 
biles. Il  est  certain  ({ne  l'éléphant,  la  giraffe,  le  rhinocéros  et 
Même  1* homme,  en  général  unipares, ont  bien  moins  de  variétés 
que  les  rais ,  les  chiens, et  surtout  les  petites  espèces  d'oiseaux, 
de  i  enfiles  ,  d<:  poissons  et  d'insectes  qui  sont  égalemcntet  très- 
nombreuses  et  très  fécondes.  On  dirait  que  la  nature  a  moins 
pril  de     ''in  de  ces  dei  nieres  que   des   premières,    comme   si 
elle  Décomposait  les  petites  races  d'animaux  ou  <!<•  plantes 
qii<-  poui  employer  la  matière  vivante,  et  ne  la  point  aban- 
donner h  l'inaction.  Il  nous  parait  de  plus  que  les  êtres  les 
ni  compliqués  sont  aussi  1rs  moins  sa  ceptibles  < l«r  varia* 
lions.  Qu'on   objecte  les  nombreuses  différences   remarqi 
<  ntre  les  champignons,  les  moisissures,  les  mousses  parmi  le-, 
plantes  .  et  entre  les  toophytes ,  les  w'i^,  les  insectes  parmi  les 
bien  <\u<-  ce  soient  les  étr<  i  les  plus  simples  de  la 
Poni  Doue,  ce  sont,  non  des  variétés  véritables ,  mail 
pi  i  très  molli pliées. 

Ls  naiun  ni  pu  avoii  l'intention  d'organisé]  d<  i  m  >nsti 
ii  u<  iii  d'elle  même  qui  esl  le  bien.   M 
elle  (     lii   de  ii 'xi \  elles  foi  rai< 
d«  parvenir  •<  d'h  un  ai  i     ail  il     il  esl  force  qu'on  voiebi  m 
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des  ébauches  imparfaites,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  découvert  la 
route  pour  réussir  dans  ses  combinaisons:  l'étude  des  mons- 
truosités sera  pour  nous  l'étude  des  procédés  par  lesquels  la 
nature  opère  la  génération  des  espèces.  Voyez  génération. 

Nous  supposonsd'abord  qu'on  ne  prend  pas  pour  des  mons- 
tres les  vraies  espèces  permanentes  ,  quelque  difformes  et 
extraordinaires  qu  elles  paraissent  d'aboid,  comme  plusieurs 
animaux  singuliers  d'Afrique,  de  la  Nouvelle-Hollande,  etc. 
On  n'appellera  point  encore  monstruosités  les  variétés  indi- 
viduelles ,  comme  d'un  nègre  blanc  ,  d'un  homme  couvert  de 
poils  ,  d  un  crétin  ,  etc.;  toutes  les  causes  de  ces  altérations, 
4>oit  naturelles  ,  soit  maladives, ont  été  étudiées  et  appréciées  : 
restent  donc  les  vraies  monstruosités,  les  troubles  organiques 
qui  déplacent  souvent  les  parties ,  présentent,  par  exemple,  une 
tète  de  cochon  dans  un  fœtus  humain,  par  le  prolongement 
des  mâchoires  et  le  rétrécissement  du  cerveau. 

Les  alliances  ou  soudures  de  deux  ou  plusieurs  embryons 
dans  la  matrice  ou  dans  rouf,  qui  font  des  poulets  à  quatre 
ailes  et  t\cu\  tèles  ,  ou  des  enfans  ,  des  petits  accolés  diver- 
sement ,  ne  sont  pas  lares  chez  les  individus  multipares.  Mais 
peut-on  croire  que  la  nature  aspire  à  se  dégrader,  ou  bien  a 
dépraver  ses  plus  nobles  espèces  pour  tenter  de  nouvelles 
races?  N'est-ce  point  plutôt  paire  qu'elle  est  tourmentée, 
offensée,  contrariée  dans  sa  marche,  soit  par  les  affections 
vives  d'une  mère  portant  un  èhe  mou  et  délicat  dans  son  sein  , 
soit  par  un  régime  de  vie  nuisible,  qui  altère  le  émus  des  hu- 
meurs maternelles;  soit  par  des  compressions  ,  des  chocs 
éprouves  dans  l'utérus  ,  ou  par  des  spasmes  nerveux  qui  le  res- 
serrent,  Huilent  cl  le  tordent  en   mille  sens.* 

Si  Ja  nature  se  complaisait  à  former  sans  cesse  mille  espèce* 
nouvelles,  ne  t'en  Serait-elle  pas  ménagé  une  belle  occasion 
chez  les  poissons  ?  Ces  animaux  ,  pour  la  plupart,  M  ^ac- 
couplant pas,  le  mile  vient  répandie  sa  laite  fécondante  SUT 
les  œufs  (léposés  par  sa  femelle;  mais  cette  laite  se  mêlant  a 
l'eau  ,  pourrait  poiler  la  fécondité  aux  ipèce*-j 

cependant)  nous  n<  voyons  rien  de  pai  <  il  :  la  nature,  bien  loin 
d'aspirer  à  former  des  mélanges  et  des  monstruosités  parmi  les 

espet  <  s,  les  maintient  pures  ,  même  <  In  /.  les  plantes  dioïqueSOÙ 

le  zéphyr  es!  chargé  d' ->[> -i  ci  les  !'<:<  ondations^  et  ce  qui  semble 
tout  abandonner  au  hasard.  Commecba<fue  animal,  au  contraire, 
I,,.  va  point    naturellement  <■  en  amour  à  une  autre 

espèce  que  la  sienne,;»  moins  que  la  violence  des  désin  et 
des  circonstance!  impérieuses  ne  rapprochent;,  par  exemple, 

un  loup  d'une  chienne  ,  un  faisan  d  une  i;uiiic,  de.  ,  il  en  Ctl 
ainsi  chez  les  végétaux.  Les  pistils  n'admettent  que  les  pollen» 
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d'espèces  semblables  ou  voisines.  Hors  ces   cas ,  la  plupart 
forces  j  chaque  espèce  répugne  a  s'unir  auv  autres. 

La  nature  a  ces  jouissances  illégitimes  en  abomination  :  îe 
libertinage  nes'observe  guère  que  chez  le  genre  humain  et  chez 
les  espèces  qui  lui  ressemblent,  telles  que  les  singes,  ou  qui  i'ap- 

Îuochent  et  participent  au  luxe  de  ses  nourritures  :  tels  sont 
es  chiens.  De  là  vient  aussi  que  les  passions  et  les  vices  de  la 
vie  sociale,  les  abus  des  voluptés  sont  les  principales  causes  qui 
troublent  la  nature  dans  ses  reproductions:  livrée  à  elle-même 
dans  les  forêts,  chez  tous  les  êtres  sauvages,  elle  ne  produit 
presque  jamais  de  difformités,  de  monstruosités;  elle  suit 
naïvement  ses  voies  simples  et  régulières  :  c'est  notre  état  de 
sociabilité,  qui  ,  rassasié  des  plaisirs  les  plus  purs,  cherche  de 
nouvelles  jouissances.  C'est  ainsi  que  le  goût,  blasé  par  des 
alimens  sans  apprêts,  aspire  à  ranimer  ses  appétits  éteints  par 
tout  ce  que  l'ait  culinaire  peut  inventer  de  plus  irritant. 

§.  vu.  De  l'harmonie  de  la  nature  dans  t  organisation  des 
être  .  1  mise  de  la  tante,  de  la  vigueur  et  de  l  amour.  Plus  une 
Lture  est  formée  ou  développée  dans  toute  sa  naïveté  ori- 
ginelle, plus  elle  est  belle,  saine,  robuste,  et  digue  de  toute 
notre  admiration.  La  vie,  qui  est  un  mouvement  selon  la  na- 
ture ,  est  belle  dans  toute  sa  jeunesse  et  le  feu  de  sa  vigueur, 
elle  brille  d'une  heureuse  santé  ;  tandis  que  les  difformités  ,  les 
moustruosilrs ,  les  plaies,  les  douleurs,  la  mort,  inspirent  de 
l'horreui  ou  un  secret  déplaisir,  parce  qu'elles  sont  contre  la 
règle  de  la  nature  organisatrice.  Plus  une  créature  est  conforme 
.ri  type  régulier  de  vie,  de  génération,  plus  elle  devient 
éclatante  d'altj ails  et  de  ces  charmes  vainqueurs  qui  enflam- 
ment l'amour,  chacune  selon  son  espèce.  La  laideur,  au  coflh 
ompagne  l'impuissance  et  le  vice  hideux  ou  contre- 
fait, lesquels  viennent  de  faiblesse,  d'inégalité,  de  désordre 
ou  défaut  d'harmonie  d<s  organes  :  tandis  que  toute  beauté, 
tout  ce  qui  rai  it  d  admiration  et  d'amour,  résultent  des  propoi 
lions  de  l'ordre  1  (,,i  d'une  parfaite  harmonie  de  L'organisation* 

l  ir,  ou  I  harmonie,  ce  principe  de  tonte  concorde, 

jrmétrie ,  émanant  ainsi  de  la  nature  et  de  son  m- 
blii  ir,  est  i<-  créateui  d<-  toute  beauté,  de  toute  ré| 

I  '  .  D  lui  i  mitent  également  et  la  rigueur  du  corps  et 
li  vertu  ,  parce. que  de  lui  d  fcoulent  la  vie  et 
le  Loi  i  h  h  .  \  u  contraire,  la  discorde  ou  la  haine  cet  la  source 
d'  Il  laideoi  .  de  la  dUYorsnitéj  d'elle  naquirent  l'impuis- 
sance 1  lei  monstruosités  du  1  01  p  ,  comme  le  vice,  l'iinperfec- 
Uon  dei  penchant  >\<-  l'ame,  parce  que  d'elle  découlent  tout 
'    ;  ' ,  tout»  «  J  •  > -  *  leui  ,  tout<  )ii  «  1  méchanceté. 

xitkêi ,  tout  principe  de  concorde  établi  dans  l'organisation 

pi  ;duit  la  L«jjiU«   chc*  I  luuiuw  <.l  Itl  licjUucs  ,  la  régularité 
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des  formes  dans  les  fonctions  vitales;  il  procure  une  santé, 
une  vigueur  parfaites  ,  et ,  dans  les  fonctions  génitales,  L'amour, 
la  fécondité.  Tout  élément  de  discorde,  au  contraire,  est  la 
source  de  l'imperfection,  de  J'iuégalité,  de  la  laideur;  s'il 
atteint  les  facultés  vitales,  il  cause  la  maladie,  la  mort,  dis- 
grégation  universelle  de  l'être  organise;  s'il  agit  dans  les  fonc- 
tions géneralives,  il  amène  des  dépravations,  desmonstres. 

Les  maladies  (jui  nous  tourmentent  ne  sont-elles  pas  d'ail- 
leurs la  peine  trop  juste  et  trop  lidele  de  nos  transgressions  de 
la  nature  ou  de  notre  intempérance,  par  exemple,  pour  nous 
empêcher  de  franchir  les  éternelles  limites  qui  nous  sont  assi- 
gnées ?  N'est-ce  point  parce  que  nous  nous  écartons  sans  cesse  des 
voies  simples  et  du  milieu  harmonique,  que  la  nature  nous  châtie 
plus  quelle  ne  le  fait  pour  les  animaux,  plus  dociles  à  ses 
lois?  Enfaus  ingrats  et  rebelles,  pourtant  elle  ne  nous  a  point 
délaisses  sans  secours  après  lui  avoir  désobéi  :  elle  nous  ins- 
pire d'ordinaire  le  remède  par  un  instinct  machinal.  La  ma- 
ladie est  donc  souvent  notre  ouvrage;  elle  altaque  moins  le 
villageois  tempérant  et  robuste,  qu'un  citadin  délicat,  au  sein 
de  la  mollesse  et  des  plaisirs,  entraîné  à  tous  les  abus  et  à  tous 
les  excès.  Combien  de  fois  cependant  la  nature  ,  au  milieu  de 
l'emportement  des  jouissances,  n'a-t-elle  pas  crié  au  fond  de 
nos  cœurs  :  c'est  assez;  arrête-toi!  Et  d'où  viennent  ces  horri- 
bles contagions  ces  pestes  des  aimées,  qui  achèvent  d'anéantir 
ce  qui  avait  r<  happé  aux  ra\  âges  de  la  fiamme  et  du  fer,  si  ce 
n'est  du  ramas  de  tantd'mdividusforcés  à  vi\  re  dans  la  malpro- 
preté, la  sueur  ,  les  exhalaisons  fétides  des  hommes  et  des  che- 
vaux ,  les  déjections  putrides,  et  réduits  encore,  par  nécessité, 
aux  alimens  les  plus  malsains  et  les  plus  dégoûtons  ?  Si  l'on 
ajoute  de  plus  à  ces  causes  les  passions  féroces  et  sanguinaires 
des  uns,  tristes,  craintives,  nostalgiques  des  autres  ,  la  terreur, 
le  désespoir,  l'ambition,   la  fureur,  SU  milieu  du  fracas  des 

armes  et  des  chances  terribles  «le  la  guerre,  on  concevra  que 

la  nature  n'avait  point  créé  l'homme  pour  cet  abominable  DM 

lier.  L'on  serait  presque  tenté  d'absoudre  celle-ci  d'anéantir  des 

êtres  si  dépraves  ,  qui  se  vouent  à  l'assassinat  de  leurs  sembla- 
bles, poui  satisfaire  une  rage  ambitieuse  qui  leui  est  étrangère  ; 
et  la  contagion  qu'ils  portent  annoncé  qu'on  doit  les  évites 
comme  des  monstres  d'horreur,  .si  (feutres  pestes  déciment 
<  baque  année  la  population  de  l'Orient,  1 1  sui  tout  de  l'Egypte, 
c'est  sans  doute  pai  suite  de  l'épouvantable  incurie  dans  la- 
quelle croupissent  ces  nations  sous  leurs  gouvernemens  si 
lurd  set  oppressifs.  Les  (anaux  du  Ni!  s'engorgent  d'un  limon 
fétide  et  pestilentiel  :  l<  stopide  Musulman  le  \  oit ,  et  il  meurt 
auprès  en  se  résignant  à  la  fatalité.  Cependant ,  sons  1rs  gou- 
vernemens antiques  dis  Pharaons  ou  des  Plolomées  ,  ce  Heuvc, 
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vivifié  daïfs  tous  ces  rameaux  par  leur  administration  vigi- 
lante, ne  portait  que  la  fertilité  et  l'abondance  sur  celte  terre 
inépuisable. 

Ainsi ,  la  nature  n'avait  point  crée  le  mal ,  et  il  vient  le  plus 
souvent  de  nous-mêmes.  Que  dis-je?  la  nature  est  la  source 
de  toutes  les  merveilles,  et  sa  prévoyance  s'étend  à  toutes  les 
créatures;  il  suffit  d'eu  juger  par  un  seul  exemple,  qui  nous 
prouvera  que  rien  n'est  sans  dessein  dans  la  structure  des  corps 
organises. 

Attribuez  telle  force  active  ou  expansive  que  vous  voudrez 
à  de  la  matière,  et  voyons  comment  elle  composera  ,  je  ne  dis 
pas  un  homme,  mais  seulement  un  œil  avec  toutes  ses  tuni- 
ques, dont  chacune  est  différemment  tissue  et  fabrique'e.  Il 
faut  que  tout  cela  s'arrange  avec  tant  de  justesse,  d'habileté  ,  que 
les  unes  soient  opaques,  pour  former  une  chambre  obscure, 
sphérique,  noircie  à  l'intérieur,  d'autres  transparentes,  pour 
que  les  rayons  de  lumière  les  traversent;  il  faut  que  l'iris  se 
ou  se  dilate  à  propos  pour  n'admettre  que  tel  cône 
de  i  ayons;  que  l'humeur  aqueuse  de  la  chambre  antérieure ,, 
la  lentille  du  cristallin  et  la  courbure  savante  de  chacune  de 
ges  faces;  que  l'humeur  vitrée  de  la  chambre  postérieure, 
soutenue  dans  son  réseau  comme  le  cristallin  enchatouné, soient 
placee->  à  des  distances  respectives  si  bien  calculées,  si  en  rap- 
])-)it  pour  réfranger  les  rayons  de  lumière,  qu'il  ny  manque 
lien,  afin  que  les  images  viennent  exactement  se  peindre  sur 
le  mlrôîr  de  la  rétine.  De  dire  ensuite  comment  de  telles  im- 
posions se  transmettent  an  cerveau  par  des  nerfs  optiques 
entiecroiïé-.  ,  et  comment  de  deux  images,  même  renversées 
flâna  nos  yeux,  nous  ne  \ oyons  cependant  qu'un  seul  objet 
droit  :  (  -la  ëSI  trop  in<  X  pli  cable  pour  nous  ;  ne  parlons  que  de 
choses  plus  palpables.  Comment  la  nature  a  t  elle  deviné  en- 

<  oie  qu'il  fallait  garantit  Pœfl  au  dehors  de  ce  qui  peut  le 
blëssi  r  .  I  m  dortuër  dés  paupières  qui  le  recouvrent,  de.  pour- 

<  ï U  qui  l'abritent,  des  cils  pou  i  éçartei  tes  insectes  ou  d'au  tics 
petits  objets;  enfin  une  pupille  dilatable  et  contractile  spon« 
lane'meht ,  poui  ne  recevoir  juste  que  ce  cru' il  faut  de  lumière, 

■    être  ni   aveugle  du   trop  grand  joui,   in  plongé  dau> 
de  'i <<ji  épaisses  lénèbi es  de  nuit  ) 

I      n  ésl  j^às  tout.  :  il  faut  approprier  cet  oeil  ;ui\  milieux 
rtu'habité  l'animal.  Comme  le  poisson  don   nyre  dans  l'eau , 
{in-  l'hnraeui  aqueuse  devenait  inutile  a  la  chambre 
antériédn  d-   ion  œil ,  et  il  fallait  que  la  forme  du  cri  s  ta  Min 
il  :  i  i  ■    nde  i  «h  i<  i  uni  des  ra  \  uns  lumineu  \  qui 

j.  i  -« -ut  au  ira  va  i  «1  un  milieu  w  n  e  i  omrae  L'eau. Ce  n'esl  donc 
plus  un  cristallin  lenticulaire  il  i  I  renfle  en,  ipbèrfe  presqui 
loi  nie  <  ommim-  un  poiijàvei  une  (  ■  QYCxJté  différente  de  chaque 
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côté,  et  par  ce  moyen,  imagine  et  exécuté  avec  la  plus  rare 
précision,  le  poisson  distingue  parfaitement  les  objels  dans 
l'eau-  ce  que  ne  pounait  faire  l'œil  de  l'homme.  De  même 
l'oiseau,  destiné  à  s'élever  dans  un  milieu  rare  et  subtil,  comme 
l'air  des  hauteurs  de  l'atmosphère,  devait,  auconliairc,  avoir 
un  œil  conforme  tout  autrement  que  celui  du  poisson;  aussi  la 
chambre  antérieure  de  son  œil  est  Tort  bombée,  pour  contenir 
de  l'humeur  aqueuse  ;  son  cristallin,  au  lieu  d'être  sphérique , 
est  plus  aplati  même  que  celui  de  l'homme,  et  selon  les  lois 
les  plu*  savantes  de  l'optique  :  mais  te  qu'il  y  a  de  non  moins 
merveilleux,  c'est  que  la  vue  de  l'oiseau  devait  être  presbyte 
en  volant ,  parce  qu'il  est  obligé  de  considérer  les  objels  de 
loin;  puis,  quand  il  est  perché  sur  un  arbre,  par  exemple,  il 
faut  qu'il  puisse  voir  d'assez  près  ce  qui  l'entoure,  et  qu'il 
reprenne  alors  une  portée  de  vue  plus  courte.  Pour  ce  résultat, 
il  faut  tantôt  reculer  le  cristallin  et  tantôt  l'avancer,  comme 
on  tiie  plus  ou  moins  les  tubes  d'une  lunette  d'approche,  afin 
de  considérer  a  diverses  distances  les  objets.  Aussi  la  savante 
nature  s  blacé  dans  l'œil  de  l'oiseau  ,  de  sa  rétine  au  cristallin, 
un  muscle  transparent  en  losange,  qui  recule  ou  laisse  avancer 
celte  lentille,  indépendamment  d'un  cercle  d'osselets  qui  mo- 
difie diversement  le  globe  de  l'œil,  pour  produire,  au  besoin 
de  l'animal  ,  teHe  <>u  telle  portée  de  vue. 

S'il  fallait  ajoute!  d'autres  laits  à  de  si  étonnons  exemples, 
nous  appoiiei  i«)iis  ceux  plus  merveilleux  encore  des  organes 
sexuels  .  si  bien  appropriés  d'avance  ,  avec  une  prévoyance  in- 
finie, à  la  propagation,  à  la  perpétuité  des  espèces.  S'il  y  a 
jamais,  eu  dessein  prémédite  et  manifeste ,  c'est  bien  là  qu'il  est 
impossible  d'en  douter,  non  plus  que  de  la  conformation  des 
dents,' de  l'estomac,  des  intestins  et  de  ions  h  >  viscères ,  selon 
telle  sorte  de  nourriture  Végétale  ou  animale  à  laquelle  est 
destinée  chaque  espèce;  La  coordination  des  parties  <  si  telle- 
ment précise,  inévitable,  que,  en  voyant  telle  dent,  telle 
mâchoire  de  quadrupède  et  môme  d'insecte,  un  anatomiste 
ou  ^a  naturaliste  exercé  devinera  sans  peine  les  autres  rap- 
ports de  structure ,  sans  avoir  vu  l'animal,  et  devinera  [uste, 
iiane  une  telle  partie  de  l'organisation  est  nécessairement  en- 
chaînée ;i  tel  autre  appareil  de  structure. 

Tout  est  réglé  et  harmonique  dans  la  nature  des  êtres  orga- 
nisés: tout  émane  de  quelque  principe  d'ordre  et  de  sagesse 
infinie,  Qui  Veille  h  la  conservation,  a  la  reproduction  de  ses 
créatures:  il  faut  dom   admettre  une  nature providerUe» 

On  reconnaît  aisément  que  le  corps  de  l'homme  et  de  la 

plupart    des   animaux   est    composé    de   deux    moitiés   accolées 

dans  leur  longueur  ;  les  parties  du  milieu  du  coips  sont  aussi 
formées  de  deux  moitiés  symétriques,  soudées  pai  le  milieu. 
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Cette  conformation ,  double  dans  les  organes  des  sens ,  procure 
des  sensations  physiques  doubles  ;  mais  parce  qu'elles  s'opè- 
rent dans  le  même  moment ,  elles  nous  paraissent  uniques  et 
simples  ,  car  elles  se  mêlent  et  se  confondent  en  un  seul  corps  , 
de  même  que  nos  organes  doubles. 

Or ,  sentant  par  des  organes  doubles  et  doués  de  forces  à 
peu  près  égales  (car  si  elles  ne  sont  pas  égales,  la  vue  est 
louche,  l'ouïe  fausse,  etc.  ),  il  y  a  consonnancej  nos  idées, 
notre  entendement,  sont  donc  composés  par  ces  sensations 
doubles  et  simultanées,  et  nous  y  sommes  accoutumés  depuis 
notre  naissance.  Par  suite  de  cette  habitude,  et  de  la  confor- 
mation double  des  hémisphères  du  cerveau  ,  par  analogie,  nous 
cherchons  hors  de  nous-mêmes  des  sensations  doubles  ;  une 
aile  de  bâtiment  ne  satisferait  qu'un  œil  :  voilà  pourquoi  nous 
aimons  là  symétrie  dans  les  objets  ;  c'est  encore  pour  cela  que 
les  correspondances  nous  plaisent,  que  les  comparaisons  nous 
sont  agréables,  que  les  rapports,  les  consonnances  nous  délec- 
tent. Tout  ce  qui  est  isolé  nous  paraît  déchiré  de  la  grande 
tiame  des  êtres;  l'unité  qui  nous  charme  est  le  concours  égal- 
de  deux  semblable»  ;  car  tout  est  relatif  à  quelque  chose  :  dans 
l'univers  ,  tout  a  ses  liaisons  et  ses  harmonies. 

Pourquoi  les  êtres  cherchent- ils  avec  tant  d'ardeur  à  s'unir? 
C'est  que  chaque  sexe  aspire  à  sa  consonnance  ,  parce  qu'il 
n'est  que  comme  une  moitié,  étant  seul.  C'est  donc  par  une 
suite  de  notre  oigauisalion  double,  ou  formée  de  deux  moitiés 
accouplées ,  que  nous  demandons  à  nous  doubler.  La  preuve 
en  est  parmi  les  animaux  androgynes  ou  sans  sexe,  et  les  plantes 
hermaphrodites  ;  puisque  ces  êtres  sont  des  touts  complets,  ils 
ne  sont  point  formés  de  deux  moitiés,  mais  présentent  une 
figure  ronde  ou  rayonnante. 

Quelle  est  donc  cette  mystérieuse  source  de  tout  ce  qui  est 
beau  ,  de  celte  puie  et  sublime  harmonie  qui  ravit  notre  arne 
dan-,  les  contemplations  de  la  nature 7  Quel  est  le  moule  pre- 
mier, l'archétype  originel  de  ces  élonuans  modèles  qui  capti- 
t  notre  admiration  ?  Vin-,  «jouir  il  est  audessus  du  monde 
matériel,  derrière  ces  voiles  et  ces  empreintes  corporelles,  un 
ernel    d'ordre  ineffable  ;  il  existe   un  principe  constant 
d  narmouie  organisatrice,  de  concorde;  d'unité  souveraine  et 
(elle,  tègle  essentielle  du  beau,  et  de  laquelle  tout  ce 
qui  émane  en  ce  monde.  Ce  module  primordial  est  un, 

m  de  I  >  Divinité  elle  môme  ,  i  réatrice  detoul  <  «•  qui  est. 

I - 1  nature  <  i    avante  «  II':  même  dans  les  actes  qui ,  pour 
non-, ,  seraient  art. Toute*  les  productions  «lu  génie  humain  ne 

ni   nue  l'imitation  de  la  nature  :  telle  i  l  aussi  princips 
ii  la  vrai»   médecine.  Ce  vej  .1  (oie  qtri  se  file  une  coqut 
I Ile  qui  construit  ses  gâteaux |  soot  l'art  dt  la  nature,  par 

"J 
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l'intermédiaire  d'un  faible  animal,  instrument  de  l'inslinct  , 
car  celui-ci  est  inspiré  par  elle.  Oe  même  tout  ce  que  nous 
opérons  de  bien  sur  la  terre  est  I  œaVfétfe'  la  nature  ,  par  le  mi- 
nistère de  nos  mains.  Xous  ne  pourrions  rien  comprendre,  rien 
exécuter  sur  celte  terre,  sans  la  haute  intelligence  et  les  organes 
que  la  nature  divine  nous  nvait  attribués,  (le  que  nous  appe- 
lons art,  étude,  génie  de  l'homme,  n'est  donc  en  réalité  que 
l'opération  de  la  naluie  même  par  ses  lois,  puisque,  a  pro- 
prement parler,  rien  ne  saurait  absolument  venir  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  propre  tonds. 

Nous  penserons  ,  nous  agirons  ,  au  contraire  ,  d'autant  mieux 
dans  la  médecine  et  les  arts,  que  nous  suivrons  davantage  ces 
traces  de  la  nature,  et  (pic  nous  mettions  moins  de  nous  dans 
nos  œuvres.  Les  di\ers  laleus  qu'elle  neparlït  aux  hommes  se 

Îierfeclionnent  sui  tout  encore  par  1  élude  de  la  nature,  selon 
'expérience  de  ses  œuvres  ;  lotis  les  métiers  et  les  arts  crue  nous 
exerçons  ,  ne  sont  pour  nous  qu'un  développement  de  ces  pré- 
sens  naturels,  toui  connue  lei  diveis  travaux  oui  s'exécutent 
dans  une  ruche  :  la  seule  ditterence  est  que  l'abeille,  instruite 
par  l'instinct  êk$  sa  naissais  e  .  a  tatisô  de  sa  courte  vie,  agit 
toujours  parfaitement  du  premier  jet,  dans  sa  république, 
tandis  que  l'homme,  confié  à  sa  bïôttré  destinée  et  livré  à  la 
variété  de  ses  conseils,  comme  le  BiS  émancipé  et  volontaire 
de  la  nature  ,  devient  susceptible  de  se  perfectionner  par  Texer- 
cice  et  l'étude  ;  il  à  le  mérite  de  mettre  son  libre  arbitre  dans 
ses  œuvres,  et  d'imiter  le  bien  par  ses  propres  efforts. 

Cependant,  tout  ce  que  nous  exécutons  est  d'autant  plus 
beau  et  plus  voisin  de  la  perfection,  que  nous  y  mettons  plus 
de  naturel  et  de  vérité;  nous  sentons  alors  je  ne  sais  quel 
transport  d'enthousiasme  qui  nous  eleve  à  la  source  pure  de 
l'intelligence.  (  '.ette  suprême  puissance,  qui ,  ayant  organisé  les 
membres  de  l'homme  et  tlfeS  animaux,  s'en  sert  connue  d'ins- 
trumens  vivans  pour  areoinplir  ses  œuvres,  telle  lumière  de 
raison  subiime  nous  guide,  nous  illumine  dans  les  sentiers  de 
la  vie  et  du  bonheur,  quand  nous  voulons  la  suivi»'  selon  ses 
sa^es  directions.  Ce  serait  bien  eu  vain  que  l'homme  prêt  en  - 
drait  atteindre  au  faîte  de  la  raritôti  et  de  là  santé  d'après  lui 
seul ,  si  la  puissance  suprême  n'avait  pas  déposé  en  son  sein 
l'instinct  et  l'intelligence,  si  nous  n'as  Jurions  pas  à  suivre  ces 
voies  d'unité  ,  de  bi  aulé  ,  d'mu.t  et  Q*é  proportions,  que  nous 
observon*  dans  les  plus  merveilleux  ouvrages  de  la  Divinité. 
Aussi  ,  comme  l'ame  n'est  jamais  mieux  r<  -  I  ë  que  par  l'har- 
monie de  la  justice,  par  I  équihbie  d'un  II  ni  dans 
sa  balance,  de  même  la  régularité ,  la  parlai  te  si  m  étl  "'  et  (es 
plus  nobles  attributs  du  génie,  sont  fe  résultat  de  celte  rechciche 
du  vrai ,  du  beau  ,  dans  la  sublime  ttttùre. 


Soit  que  l'univers  ait  été  créé,  soit  que  dans  l'origine  toutes 
«.îioses  tussent  dans  le  désordre  du  chaos,  si  l'intelligence  su- 
prême l'arrangea  selon  l'ordre  magnifique  qu'on  y  admire,  il 
faut  icgardcr  l'harmonie  ,  les  proportions ,  toute  espèce  de  ré- 
gularité et  de  perfection,  comme  un  attribut  et  une  partie  de 
la  Divinité.  Notre  intelligence,  qui  se  complaît  dans  ce  bel 
ordre,  qui  s'enthousiasme  de  la  beauté,  telle  qu'un  rayon  émané 
de  cette  source  éternelle  de  lumière  et  de  vérité,  manifeste 
qu'elle  participe  à  la  nature  première  et  organisatrice  du  monde. 
Ainsi ,  l'esprit  humain  n'est  pas  d'une  autre  essence  que  le  grand 
esprit  qui  coordonne  toutes  choses,  puisque  la  raison  de 
l'homme  se  montre  capable  de  pénétrer  dans  cette  étude,  et 
puisque  la  nature  se  dirige  par  des  voies  semblables  à  celles  qui 
^sent  notre  propre  entendement. 

vin.  Récapitulation  sommaire  des  concordances  de  la 
nature  universelle  avec  la  nature  de  l'homme  et  des  autres  créa- 
tures animées.  Nous  avons  exposé  que  la  nature  universelle 
consistait  dans  le  système  des  forces  qui  meuvent  le  monde 
:u.iiénel ,  ouvrage  d'une  puissance  divine  créatrice.  La  nature 
particulière  de  l'homme  ou  de  chaque  être  vivant  est  1*  sys- 
tème harmonique  île  ses  organes  exerçant  leurs  fonctions,  pour 
le  maintien  de  son  existeucc  et  sa  propagation,  ou  la  répara- 
tion de  sa  santé  lorsque  l'équilibre  en  est  troublé. 

i*.  La  médecine  s'occupe  plus  spécialement  de  Ja  nature 
particulière,  soit  de  l'homme,  soit  des  animaux,  que  de  la 
ii  ttuat  universelle  du  monde,  ou  du  microcosme  que  du  ma- 
(  r  irosme. 

.  L'homme,  ainsi  que  tous  les  êtres  animés,  résultant 
nrnment  de  l'organisation  ou  dj  la  mixtion  des  élémens 
du  globe  teire^lie,  eutie  en  correspondance  nécessaire  avec 
«loi-ci;  il  se  coordonne  par  rapport  aux  milieux  où  il  est 
placé  :  par  exemple,  l  nomme  et  les  autres  mammifèi  es,  avec  la 
i    rre  |    le  poison  avec  l'eau  ,  l'oiseau  ave  Pair;  tous  avec  les 

malt t Ict  température! ,  lei  ilimeni ,  la  lumière,  etc! Il  s'en- 

•pu.- ,  pom  connaître  l'homme  et  >a  oatare^  il  fiai  étudier 

igeru  n<    essai res  qui  soutiennent  sa  vie.  Donc,  l'étude  de 

;  t  nature  universelle  d<  \  ieut  indispensable  au  médecin,  comme 

-pin-  naturalisa . 

I        •  i     organisé!  sont  en  harmonie  avec  Ifr  globe  qtri 

:i    donne  aaivame,   <t  chut    ils   sont  le-   parasites,  tOUt    d«' 

jieine  (ju-    dei  poCaffOêM  DU  sYailtreS  petit!  ,n  eotSI  deviennent 

:<  ;iaml*   arbres,  et  coordonnent  les  phases  de 

Jini    vie  iclali  wue  ni   .mx.  i  •  \o  lu  lions  du  grand   (  01  p|  d'où  iL 

exilaient   leur   subsistance,    Pareillement,  notre  ex i sténo 

i  ii»|)oi  (<•  aux.  mon  (l    L'astre   uj  non  i  rivoni  ;  le 

•  '.nmeil,  la  voile,  lei  autres  1        iooi  naturelles,    luiVent 
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des  retours  périodiques,  soit  diurnes,  soit  annuels,  relatifs  à 
Ja  rotation  du  globe  terrestre  et  à  sa  marche  dans  les  cieux. 

4°.  H  y  a  dans  nous  une  force  propre ,  organisatrice  ,  savante 
sans  instruction  acquise  ,  qui  veut,  qui  dirige  nos  fonctions 
vitales,  indépendamment  de  notre  libre  arbitre,  ou  même  sou- 
vent contre  nos  volontés  particulières.  Elle  coordonne  nos  par- 
tie ,  elle  établit  entre  elles  des  rapports  sympathiques .  même 
autrement  que  par  l'intermédiaire  des  nerfs j  elle  distribue  la 
pourriture  en  tout  lieu  de  l'organisation  ;  elle  est  présente 
partout  ,  cl,  au  moyen  de  celte  conspiration  universelle  ,  elle 
aperçoit  aussitôt  le  mal  dans  une  partie;  elle  s'y  rend,  pour 
ainsi  parler,  afin  de  combattre,  d'expulser  la  cause  nuisible  à 
l'intégrité  de  l'économie 

5°.  Celle  force  vigilante  ,  cette  lampe  veilleuse  qui  maintient 
avec  tant  de  sollicitude  la  vie  des  créatures,  leur  indique  le 
pins  souvint  ,  par  des  impulsions  salutaires,  ce  qui  ésl  favo- 
rable à  la  santé,  à  la  guérison  des  maladies,  comme  le  prouve 
manifestement  l'instinct  des  animaux.  Ainsi  la  nature  esl  mé- 
dicatrice  des  maux  ;  elle  cicatrise  les  plaies,  soude  les  os 
rompus,  ferme  les  ulcères,  débarrasse  les  premières  voies  ou 
les  autres  parties  de  l'économie  par  des  évacuations  salutaires, 
Je  vomissement,  les  excrétions,  les  sueurs,  l'expectoration , 
les  hémorragies  spontanées ,  etc.  Lia  nature  encore  nous  indique 
les  alimens  les  plus  utiles,  et  rejette  les  superflus,  les  subs- 
tances nuisibles  ingérées.  Il  faut  écouter  sans  Cesse  ses  déci- 
sions :  Nec  (ilitirf  iHtiuni  f  aluni  sajrietUia  dicit. 

C>°.  La  nature  ne  se  borne  pas  au  bien  présent,  il  est  mani- 
festé <|u"'  lie  prévoit  l'avenir,  surtout  dans  la  propagation  des 
espèces  :  ainsi  elle  préparc  d'avance  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  formation  de  nouvelles  créatures  ;  elle  remplace)  par 
(I  -  germes  te&us  en  réserve  j  les  dents,  l<>  poils,  etc. ,  qui 
tombent ,  coin  me  elle  remplace  les  pincer  cassées  des  écrevisses, 
]cs  œufs  enlevés  aui  oiseaux,  l< ;s  Heurs  prématurément  cou- 
p  es,  etc. 

rj°,  I  ,i  nature  sait  protéger  l'existence  «le  ses  créatures,  et 
parti»  ni, eiemcnt  des  germes, (dès  petits  ou  jeunes:  delà  vien- 
q,  ni  rinstim  t  «les  mères .  1 1  les  loius  prodigieux  qu'elles  pren- 
nent d'é<  liauffei  ,  d'allaitei  les  petits ,  et  de  les  garantir  an  péril 
de  leur  vie. 

S°.  La  nature  aspire  à  l'unité,  a  l'union  ,  à  la  génération , 

!»  l'amour ,  ii  tOUt  Cequî  est  plaisir  ou  volupté  ;  car  (oui  ce  qui 

<  >gt  douloureux  ,  i  ont  rai  m  ,  pénible,  lui  est  contraire.  Ainsi  la 
malion  des  créatures,  le  plus  auguste  de  ses  ouvrages j  a 

lieu   par  la  plus  aident»-   des  volupté*.    \insi   l'ac  «  î  oissc  ment  , 

la  i  tration  qui  s'opèrent  au  moyen  des  nourritures,  sont 

déterminés  pai  le  plaisir  démanger,  Toute  action  naturelle 
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capable  d'entretenir  ou  de  réparer  la  santé,  est  accompagnée  ou 
suivie  de  plaisir  :  par  exemple ,  l'accouchement ,  débarrassant  la 
mère  d'un  pesant  fardeau  ,  lui  cau^e  un  épanouissement  intime 
de  joie  lorsqu'il  est  terminé,  et  efface  aussitôt  toute-,  ses  dou- 
leurs; ainsi  le  vomissement  qui  dégage  l'estomac  procure  un 
soulagement  agréable;  ainsi  toutes  les  évacuations  nécessaites 
deviennent  un  agrément    II  en  est  encore  de  même  de  la  sué- 

O  Y     . 

rison  :  dans  les  convalescences,  on  se  >ent  renaître  avec  joie. 
Par  une  raison  sembable,  tout  ce  qui  se  fait  avec  plaisir  et 
selon  la  nature,  donne  la  vie,  la  beauté,  etc.  C'est  pour  cela 
que  les  œuvres  du  génie,  ou  la  génération  intellectuelle,  ne  se 
font  pas  sans  une  giande  volupté  mentale,  au  point  de  trans- 
porter de  plaisir.  De  là  vient  la  joie  dArchimedc  sortant  nu 
de  son  bain ,  en  s'écriant  evçnKO,,  je  l'ai  trouvé. 

Cj°.  La  nature  n'ob  it  à  l'habitude  que  par  des  actes  progres- 
sifs et  nuancés,  lorsqu'on  la  détourne  de  sa  marche  ordinaire: 
alors  elle  suit  cette  habitude  prise  et  la  préfère  même,  à  la 
longue,  à  sa  route  primordiale,  au  point  que  l'aliment  qui  lui 
paraissait  malsain  devient  salutaire  par  l'accoutumance,  et  le 
sain  nuisible. 

io°.  Lei  forces  de  notre  vie  tirent  leur  origine  du  concours 
ou  de  la  synergie  des  élémens  de  notre  globe,  mixiionnes  et 
organisés  par  une  puissance  centralisante.  Les  minéraux  ont 
leurs  foi  ces  éparses  ou  séparées  en  chaque  molécule  de  ma- 
tière; les  végétaux  ont  ces  forces  plus  centralisées  en  un  corps 
individuel ,  mais  composé  de  plusieurs  germes  susceptibles  d  . 
devenir  un  tout  par  leur  séparation ,  comme  dans  les  bourgeons 
et  boutures  ;  il  en  esl  de  même  des  zoophytes  :  mais  les  animaux 
plus  pai  l'ai li  composent  un  coi  ps  individuel  ,  iiiucenti  al  ,  uidi- 

vifibleAaa  moins  dans  ses principaui  organes,  sans  périr,  La 
nature  aspire  de  la  \  ie  minérale  a  la  vie  végéta  Te ,  <-i  de  celle  ci 
an  rang  de  l'animalité  jusqu'à  l'homme,  faîte  suprême  de  ton  te 
amira  lisal  ion  ou  perfection  organique.  '  oyez  homme. 

h*.  Cette]  '     organisante  qui  mmionn<  les  élément 

rerainemeo  ei  intelligente,  car  elle  émane  d*une 

-  Ile  a^it  par  une  force  centripète  "u  tourbil- 
lonnai] ulière,  poui  ramatseï  en  un  corps  individuel 
les  élémens  qui  l<-  <  om posent.  Ce  mouvement  lourb  liomiant 
■  lien  s.i.i,  l.i  <  li  il  'il  ,  ce  feu  i m r i • :  et  infus  ,  calidum  in- 
mitutii  et  a  I'  loin  d'ail  comme  la  Uauiuie.  Il 
le  <  hez  tous  les  animant  ,  1 1  garantit  même  jusqu'à 
<  Main  point  l<  el  je  la  de  tru<  lion  dans 
la  froid   n           i  les  tempérât ui es  douces  el  chaudes  avivent 

tréraemenl  h  i  fonctions  vitales,  elles  en  développent  ni< 
I      facull  structure     orgau  ques  :  <!<•  Va    \  têtu"  que  \> 

'     .  »j      >ni  vital».    «  '  toujours  situe'  dans  I 
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parties  les  plus  élevées,  les  plus  exposées  a  la.   chaleur  vivi- 
iia   te  du  soleil,  chez  les  piaules  et  les  animaux. 

12°.  Le  concours  de  riiurnidité  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  celui  de  la  chaleur  pour  la  multiplication  et  l'accroisse- 
ment des  germes  de  vie.  Les  corps  organisés  sont  composes  au 
moins  de  trois  elemens  associés  directement,  tandis  (jue  les  mi- 
néiaiix  ne  for  nient  que  des  combinaisons  plus  simples.  Lors- 
qu'il n'y  a  que  trois  elemens,  le  carbone,  l'oxigène  et  l'hydro- 
gène, la  force  organisante  de  la  nature  ne  produit  que  de» 
substances  végétales.  Si  la  nature  emploie  un  quatrième 
élément  ,  l'azote  ,  elle  combine  des  substance^  animale* 
d'autant  plus  animalisees  qu'elles  sont  plus  azotées  ,  et  parvient 
ainsi  a  former  des  créatures  plus  sensibles ,  plus  perfection- 
nées, au  moyen  de  la  continuité  du  mouvement  autocratique 
organique. 

i3°.  S'il  existait  un  plus  grand  nombre  d'élémens  organisa- 
blés  dans  notre  monde  terrestre,  la  nature  vivante  s'y  serait 
élevée  a  de  plus  hautes  COint)iuaisons  sans  doute  ;  mais  elle  s'est 
arrêtée  an  nombre  des  règnes  et  aux  es,nçce$  que  nous  voyons 
sur  ce  globe  ,  à  l'homme  enfin  ,  fleur  terminale  et  riche  produc- 
tion du  grand  arbre  de  la  vie. 

1  4°-  L<"S  fonctions,  vitales  composent  un  cercle  qui  s'entre- 
tient et  revient  sur  lui-même.  Ce  cercle  est  probablement  une 
émanation  du   mouvement  circulaire  on  de  rotation   de  notre 
globe  autour  du  soleil;  du  moins  nos  fonctions  y  correspon- 
dent  évidemment,    et  il  y  a   des  animaux,  des  végétaux  an- 
nuels dont  l'existence  est  mesurée  par  (elle  même  des  saisons. 
1   >°.  Les  formes  des   espèces    se   maintiennent  constamment 
d&ps  !.i  nature,  tant  que  l'harmonie  gi'iniale  actuelle  se  con- 
sei  ve  avec  régularité  sous  chaque  climat  .  mais  si  l'on  lait  chan- 
ger de  climat  ,  ou  si  l'on  modifie  les  circomianees  cnviioimau- 
tes  ,  les  espèees  varient  ;  (cllcs-ci  se  transformeraient  enAM 
ment  ou  périraient  ,  si  les  climats,  l'ordre  des  saisons  et  le  con- 
cours  actuel   des    élérneUS  étaient   bouleveisés.   par    une    eiuse 
quelconque,   comme   ils  ont  dû  l'être  dan-*  h-  cours  infini  des 
siècles,  ou  le  pourront  étire  dans  l'éternité  des  choses.  Les  ra- 
ces se  reforment  d'elles-mêmes ,  en  se  cioisaulcten  équilibrant 
Us  inégalités  de  leui  t\  ne  ptimordial. 

il)'.  .Si  les  espèces   peuvent  se  modifier,  il  s'établira  néan- 
moins   des    Systèmes   organiques    réguliers,,     comme    il  peut 
y   en   avoif  en    d'autres    planètes  ;    uiuis    ce  ne  sciont  BAS  (l«s 
mis!  le»  vil  itabh  s  :  la  nalme  ne  peut   rien  produite  suis  but  , 

11  desoi  gaties  inutiles ,  car  t  eux  ci  périraient  faute  d'emploi  né- 
<  <  —.mm  .  \  11, m  ,  quelles  que  soient  les  causes  organisatrices  ou 
le  concours  des  forces  vivifiantes  en  chaque  planète,  il  faut 
que  les  èlre*  produits  ou   les  espèces  créées   se  coordonnent 
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avec  harmonie  a  ces  forces  générales  du  globe ,  qui  les  en- 
gendre et  les  conserve. 

\"j°.  Rien  ne  peut  nourrir  qui  n'ait  été  le  résultat  de  la  vie, 
ou  qui  ne  soit  susceptible  de  s'organiser  :  aussi  les  animaux  et 
les  végétaux  tirent  leur  subsistance  principalement  des  débris 
de  corps  végétaux  ou  animaux.  Les  animaux  surtout  ont  be- 
soin d'une  nourriture  plus  élaborée  que  les  végétaux;  ceux-ci 
préparent  les  matériaux  bruts  du  règne  minéral  ,  et  ce  premier 
degré  d'élaboration  vitale  sert  à  porter  la  combinaison  organi- 
que plus  haut  en  passant  à  la  digestion  dans  les  animaux.  Parmi 
ceux-ci,  les  espèces  carnivores  sont  au.ssi  plus  animalisées  et 
plus  sensibles  que  tes  herbivores,  parce  que  la  combinaison 
aiiujueest  encore  portée  à  un  plus  haut  degré. 

i")0.  La  nature  appropiie  chaque  créature  au  genre  de  vie, 
qu'elle  lui  destine,  en  fortifiant  ou  développant  tel  organe, 
puis  en  affaiblissant  ou  diminuant  tel  autre.  Ainsi ,  chaque 
cire  se  trouve  conformé  pour  subsister  en  tel  ou  tel  district  du 
globe,  et  pour  se  nourrir  de  tel  ou  tel  aliment,  dtî  sorte  quo 
le  tigre  n'est  pas  cruel  par  choix  et  volonté ,  mais  par  la  néces- 
sité de  sa  structure. 

i|)°.  Plus  l'équilibre  organique  est  parfait,  plus  la  nature 
est  entière,  est  libre,  belle,  heureuse  et  rayonnante  de  santé, 
dVnergie  et  d'amour.  Toute  difformité  au  contraire  vient  de 
désordre,  de  disproportion,  de  trouble  organique.  Ainsi,  la 
santé,  laui'iui  ,  la  perfection  de  l'être  dépendent  du  parfait  ac- 
(<ud  et  de  l'unité  de  toutes  ses  parties.  Toute  disgrégatiou 
cause  la  maladie,  la  haine,  la  mort  ou  du  moins  la  monstruo- 
sité ,  le  vice,  l'imperfection. 

2O0.  L'amolli  et  la  reproduction  résultent  du  concours  har- 
monique de  tontes  les  puissances  de  la  nature,  pour  créer  de 
no.uveaui  êtres  dans  toute  leur  beauté  et  leur  vigueur.  L'orga- 
nisation de  l'animal  et  de  l'homme  surtout  est  formée  sur  un 
plan  double  fft  syni'-triquc  ;  de  là  naît  notre  de.^ir  de  symétr ie , 
ecouplement ,  d'union  sexuelle,  de  concordance  dans  la 
mui  [tu  et  les  beaux-arts  Ce  sentiment  d'haimuuic  organise  , 
même  dans  les  facultés  intellectuelles  ou  U  glaie; 

il  tSt  conforma  au  vœu  de  la  naUSM  .  fi  nous  eut i  aine  |  tout  ce 

qu'il  y  I  M  h»  .m  i  l  de  v  i  ;n.  (  .'est  la  voie  d'unité  ,  de  fianchjsc, 
0   tue. in  p  (jui  DOUS,  «  nthousiasme  et  nom  <  l<  vc  au  principe  su- 

blime  de  touu  i  (  hoses,  ou  ii  la  l)ivinit(:.  /  'oyez  i.i'mi.. 

Ainsi  .  I.j  n  ULlirej  (si  une  puissance  14  tive  ,  intelligente  ,  spon- 
tanée, qui  organise  et  lait  vi\  re  les  créatures,  <  pmme  elle  (li- 
nge las  opérations  et  Ici  mouTemens  du  gi.md  univers  dont 

ie>ns  ne  lomnx  s  OUC  d<  s  d<  jiend.tiK  es  haï  moiiiuurs.  L'homme 
subsiste    j,.,i    .Ile,   il    lui    d<Ml    .ses  f  acu  II  e's  ,    Sel  ch  - 1  i  IléaS   Ml    ce 

globe;  tl   doit  eludiei    wb  dutctions   et  Kl  Noies  sauées,  »'il 
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veut  vivre  sain  et  heureux.  C'est  suivre  les  traces  de  la  divine 
sagesse  et  imiter  ses  œuvres,  que  de  se  conformer  au  vœu  de  la 
natute,   soit  en  santé,  soit  dans  les  maladies.  Voyez  force 
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'     '    '         m  causa  et  morborum  me, /nu  examinatur;  m-|u. 
/  [6 

;'  t  de  naturâ  robwtâ  optimA  smnitalit  longas 

j       //■'•, 

|     LugduniBaisjuonuHt  înSS, 
'■  naturâ  hominis,  tfuatenus  tanitatu  protêt 
1  ugduni  Butavorum  ,  17  5  j 
1  '  ■  de  animait  generatitn  t  ci  tpeciatim  de  hum 

mu  :  \. 
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NATUREL,  subst.  et  adj.,  qvciwç  des  Grecs,  naturalis 
des  Latins.  Adjectivement ,  ce  mot  1  applique  à  tout  ce  qui 
appartient  à  la  nature,  tamjuam  à  causa  e[)icirnte  ,  q.ii  ne 
KUOIt  aucune  altération,  et  etl  M  COnf  rmite  avec  l'ordre  éta- 
bli par  la  nature.  Substantivement,  naturel  peut  iepn:s« nier 
le  tempérament  et  la  constitution  coi  pmcllc.  L'un  et  l'aulie, 
quoiqu'on  se  rapprochant  des  lois  é|abJ  1  I  pM  la  nature,  peu- 
\  nt  offrir  chez  les  uns  un  ensemble  athlétique,  chez  ics  au- 
tres un  ensemble  de  faiblesse,  et  cependant  être  eu  tout  con- 
formes à  l'ordre  de  la  nature,  t  es  différences  formeut 
nuances  au  tableau  et  n'en  ciiançcut  point  la  composition  pre- 
liitci  c. 

V.tuiel  peut  également ,  en  raison  de  ce  principe,  s'appli- 
quer a  exprimer  le  caractère  d_<  s  individus,  Le  caractère  doux 
ou  tranquille,  réfléchi    ou  emporté,  itoïqoe  <m  paatioane , 

rentre  dans  la  catégorie  du  tempérament  et  de  la  constitution 
corporel!,-,  d'où  oS  [)•  nd  elle  rm-m»'  la  constitution  morale  :  or, 
chaque  individu  jouit  donc  d'un  tempérament  et  d'une  cousti- 
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tution  corporelle  qui  lui  est  propre  :  c'est  ce  qui ,  dans  l'ordre 
naturel,  constitue  i'idiosyncrasie.  Voyez  ce  mot. 

Que  naturel  soit  pris  adjectivement  ou  substantivement,  il 
indique  toujours  les  rapports  qui  lient  à  la  nature  les  causés 
et  les  effets.  Les  causes  qui  entretiennent  la  vie  sont  un  effet 
naturel  des  phénomènes  qui  la  constituent,  comme  la  mort  est 
un  effet  naturel  des  causes  qui  la  détruisent.  La  force,  la  vi- 
gueur, l'exercice  des  facultés  physiques  et  intellectuelles  sont 
l'effet  naturel  dune  bonne  constitution,  de  même  que  la  pri- 
vation de  ces  mêmes  facultés  est  l'effet  naturel  des  vices  orga- 
niques qui  constituent  un  mauvais  tempérament. 

C'est  par  des  mouvemens  naturels  conformes  aux  lois  de  la 
nature ,  que  l'a<  tion  vitale  est  entretenue  au  degré  convenable 
pour  l'exécution  des  fonctions  d'où  dépend  la  vie  ou  la  sauté. 
L'est  avec  juste  raison  qn'Hippocrate,  en  parlant  de  la  réguïà- 
i  M  et  de  la  perfection  de  ces  mouvemens  :  P ôCaviinaiuram ,  ho- 
ntm  motuum  junctaîn  in  conservandd  sanitate  conspirationem . 

\ou>  devons  ranger  dans  la  même  série  Ict  phénomènes 
physiques  dépendans  d'un  effet  naturel.  La  gravitation  est  un 
I  naturel  de  la  pesanteur  êû  corps,  comme  l'attraction  est 
un  effet  naturel  de  la  tendance  qu'ont  certains  corps  à  s'attirer 
et  à  se  combiner  entre  eux,  etc.  ,  etc.  Il  est  inutile  de  multi- 
plier les  exemples,  quartd  tout  ce  qui  nous  environne  nous 
fournit  une  suite  d'observations  qui  ne  pourraient  point  ajou- 
ter à  la  définition  d'un  mot  qui  porte  avec  lui  sa  signification 
propre. 

Naturel  se  dit  encore  d'un  enfant  né  hors  du  mariage,  pour 
expiimer  sans  doute  que  les  deux  sexes,  en  s'unissant  pour  la 
prffpagfttlOn  de  l'e*pèce,  se  sont  seulement  occupés  de  remplir 
le  vo.-tj  de  la  nature  ,  à  l'exclusion  des  lois  cl  des  coutumes  qui 
veulent  que  cette  union  soit  consacrée  par  un  acte  civil  et  ci- 
mentée par  u\\^  cérémonie  leilgii  ufcfe. 

(vn,r.FNi:r  \  i.  et  , r:i; ne  n  t, 
\  II*]  l  B  1S.ML  ou  NATURALISME.  Le  premier  de  ic,  dt'ût 
mots  est  seulement  consacré  par  l'usage  ,  cdïttnUé  un  tertïlè 
technique;  le  second,  plus  réguli«u  %  tsH  élTipfoj  ■'■  par  l'aca- 
démie. L'un  et  l'autre,  pris  dand  unc  *.*-\\:ww  acception* .  i 
priment  le  système  ou  l'opinion  de  n-\\\  Ma|  àftrïbrrèrrl  i:,u\  ;, 
la  nature,  comme  puissance  souverainement  sagi  i  '  pi  i  \  oyauh. 

'!'■,''     -\    ''  mi.    «si   <  ■  lui  de  quelque,   pli  1 1  ns., plies  , 

griot,  qui  ut  ta  ni  cette  sur  A  p«  I  :••  <!<•  uotic  pi  im 

innocence,    dans    la   persuasion   qu'il  noué  sciait  tjlui  àVafti 
Ceux  de  \  j  I  DMMÎèM  dl  I  M  \  attC  ,  ttuè  de  fOdfr  defc  tcfttï 

m  -'lit--  de  kl  »*e  et  d«  bienfaits  de  la  civil iéatioti.  (    , 

<  '.unait  ce  1  mieux    diM  (.ui>  tir  .1 .     I      H  ou  v,<a  u  ,    i<mioiim:  H    | 
J'acadeiuie  de  Dijon  ;    il  CM   difficile      eB  le    I    kftt ,    ne    i.'.tic 


5oi  NAT 

pas  frappé,  même  entraîné,  par  les  brillans  paradoxes  qui  y 
sont  si  eloquemmcnt  exprimés.  La  nature  brute  et  sauvage 
n'eut  jamais  de  plus  éloquent  défenseur,  ni  les  sciences  ,  les 
lettres  et  lesarts,  déplus  virulent  détracteur.  Malheureusement 
pour  le  philosophe  de  Genève,  chaque  période  de  son  style 
mâle  et  énergique  est  une  satire  sanglante  de  ses  (étranges  as- 
sertions, et  nous  rappelle  la  contradiction  singulière  de  ce 
médecin  de  Louis  xiv  (Fagon),  qui ,  tout  eu  déclamant  contre 
l'usage  du  tabac,  à  l'occasion  dune  thèse  de  médecine,  pre- 
nait à  chaque  instant  de  la  poudre  qu'il  voulait  proscrire. 

Nous  reconnaissons  la  grandeur  inQnie  de  la  nature,  et  il 
ne  peut  entrer  dans  nos  vues  de  la  rabaisser  aux  yeux  de 
l'homme  simple  et  instruit  qui  se  conforme  à  ses  lois;  mais 
ces  lois  ne  nous  invitent-elles  pas  elles-mêmes,  par  un  attrait 
invincible,  a  les  expliquer  parla  cultuiedes  sciences?  D'un  autre 
côté  ,  cette  nature,  si  prévoyante  dans  les  livres  de  quelques 
philosophes,  n'a  pourtant  pas  pourvu  avec  tant  de  sagesse 
aux  besoins  des  hommes  qui  couvrent  notre  globe,  qu'ils 
puissent  rester  dans  une  quiétude  absolue ,  par  rapport  aux 
besoins  de  la  vie  sociale  et  à  leur  propre  conservation.  On  a 
vu  ,  plus  dune  fois,  des  peuplades  périr  de  faim  ,  de  froid,  etc., 
par  une  funeste  imprévoyance  et  le  défaut  des  secours  que  se 
procure  l'industrie  humaine.  La  fable  de  la  cigale  et  de  la  fourmi 
est  une  preuve  simple,  mais  palpable,  que  ce  qu'on  appelle 
la  providence  ne  vient  pas  plus  que  la  nature  au  secours  de 
celui  qui  n'a  rien  prévu.  Il  en  est  absolument  ainsi  de  l'homme 
malade;  il  peut  périr  s'il  s'abandonne  a  la  nature,  qui  lui 
donne  parfois  de  fort  mauvais  avis,  et  s'il  n'appelle  pas  à  son 
secouis  les  moyens  qu'a  trouvés  l'esprit  humain  pour  évi- 
ter la  mort  avant  le  terme  ordinaire  de  la  vie,  comme  il  a 
imaginé  des  vètemens  et  des  maisons  pour  nous  préserves  de 
la  rigueur  «les  hivers.  D'où  l'on  peut  tirer  cette  conclusion  , 
qui  n'est  pas  nouvelle,  que  le  naturisme  ou  le  naturalisme  des 
philosophes,  comme  celui  du  médecin,  esl  un  triste  rêve  d« 
leur  imagination,  dont  l'auteur  du  (Jornpère  Mathieu  a  fait 
une  si  plaisante  satire,  lorsqu'il  met  en  scène  l'extravagant 
Compère,  retiré  du  monde,  marchant  a  quatre  pieds  et  brou- 
tant l'herbe  des  champs  dans  un  vallon,  pour  être  dans  l'étal 
de  naturef  et  n  il  rc  loin  de  cei  êtres  om  rompus ,  qui  sont  dégé- 
nères jusqu'au  point  de  marcher  lui  deux  pieds  et  de  labouiei 

la  terre  pour  lui  faire  piodune  du  blé. 

Le  mot  naturisme ,  en  médecine  pratique,  ne  présente  au- 
cun sens  fixe  et  déterminé;   on  ne  peut  pusdiie,  en  ellet,  que 
ce  soit  la  doctrine  ou  le  système  dea  médecins  qui  abandon- 
nent a  la  nature  le  soin  de  leurs  malades;   de  tels  médeCini 
s'il  en  existe,  n'ont  ni  doctrine,  ni  ij  itème  scientifique,  puis- 


qu'ils  restent  spectateurs  bénévoles  des  maladies  qu'ils  obser- 
vent.  et,  s'il  en  était  ainsi,  les  garde-malades,  les  p'arens , 
les  amis  du  malade  pourraient  aussi  avoir  leur  doctiine  médi- 
cale. Ou  ne  peut  pas  non  plus  appeler  naturisme,  l'ensemble 
des  préceptes  qui  seit  de  guide  à  une  secte  de  médecins  qu'on 
appelle  naturistes,  et  dont  il  sera  parlé  à  l'article  sui\  ant  :  car 
il  n'a  probablement  jamais  existé,  en  médecine,  de  secte  dont 
les  partisans  ne  font  que  contempler  l'homme  malade. 

La  sagesse  prévoyante  de  la  nature  pour  la  guérison  des 
maladies,  a  été  prônée,  sur  out  par  quelques  philosophes 
sceptiques,  qui  en  ont  beaucoup  parlé  dans  leurs  livres,  sans, 
dans  le  fond,  v  croiie,  quand  il  s'agissait  d'eux-mêmes  :  c'est 
au  moins  ce  que  prouve  la  conduite  de  Montaigne,  le  plus 
piquant  d'entre  eux,  qui,  à  l'époque  même  où  il  mettait 
en  doute  l'existence  de  la  médecine,  voyageait  pour  chercher 
un  lemede  inutile  à  une  maladie  incurable.  11  faut  pardonner, 
du  reste,  à  ces  bons  philosophes  de  s'être  trompés  sur  ce 
point ,  puisqu'ils  ont  eu  raison  sur  tant  d'autres,  et  que  ,  d'ail- 
leur-»  ,  ils  ont  fait  si  peu  de  prosélytes. 

Si  les  idées  des  partisans  du  naturisme  étaient  exactes  par 
rapport  à  la  médecine,  celte  science  ne  serait  qu'un  échafau- 
dage de  vaines  subtilités,  qu'une  stérile  combinaison  de  pré- 
ceptes dont  il  ne  pourrait  rien  résulter  d'avantageux  pour  la 
sauté  ;  la  nature  n'aurait  aucun  besoin  de  nos  secours,  et  ceux* 
qu'on  lui  prodigue  seraient  sans  objet  s'ils  n'étaient  pas  nui- 
sibles :  dans  l'ordre  naturel,  tout  serait  pour  le  mieux.  Entin, 
comme  l'a  dit  si  éloquemmeut  Rousseau.,  tout  serait  bien  sor- 
tant des  ma  m  de  la  nature,  mais  tout  dégénérerait  dans  les 
mains  de  l'homme,  et,  par  extension  ,  la  civilisation,  le  pro- 
gi»:->  des  lumières,  le  perfectionnement  des  sciences,  n'offri- 
i  i  eut,  aux  yeux  du  sage,  qu'un  état  affligeant  de  dégénères* 
i     p<:i  v  ei  Mon. 

Poui   réfulei  de  tels  argument,  en  ce  qui  concerne  la  méde- 
cin'-, on  ii  a  pas  besoin  lans  doute  de  l'éloquence  persuasive, 
de  la   richesse  d'expression,  de  la  dialectique  serrée',  deve- 
;-  m  pai  Cabanis  pour  prouver  la  ceilitude  de  notre  art; 
de  quelqut     faits  suffira  poui  démontrer  qu*en  m<;- 
i  mme  en  morale,    le  naturisme  n'esl   qu'une  de  ces 
itions  de  l'esprit  lium  ûu  ,  sorties  du  cerveau  de  quelque 
mélancolique.  Plusieurs  peuplades  saut  âges  ,  qui  vivent  dans 
ce  qu  ou  ■ppelle1  justement  ou  imu  (  iVtat  de  nature,  meurent 
pat  milliers    de  mais  ugieuses,épidémiques,  faute  des 

secoui  i  de  1  art  deguéi  i  .  une  part  e  <l<-  leurs  euians  succomfa  • 
■i  li  petite  véro  uteut  et  meurent  sans  pouvoir 

a  bei  .  '  I  .  Voil  •  o  i  laiu-  meut*  comme  nous  l'avons  déjà 
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dit  ailleurs ,  une  des  causes  les  pîus  actives  de  lVtat  languis* 
saut  et  delà  dépopulation  de  ces  malheureuses  contrées. 

Mais  sans  aller  chercher   si   loin  des  exemples  qu'on  pour- 
rait contester,    nous  pouvons  en  trouver  sous  nos  yeux,  des 
faits  propres  à  démontrer  la  dangeieuse  erreur  de  ceux  (jui  s*e 
croient  obligés  de  ne  janiais  contrarier  la  nature.  On'arrive-l- 
il  aux  par*  us  qui ,  par  suite  de  ce  préjuge,  refusent  de  faire  vac- 
ciner leurs  enfans?  Us  les  voient  succomber  souvent  a  la  petite 
vérole.  Ou'arrive  t-il  à  ceux  qui  ,  dans  une   inflammation    du 
poumon,  refusent  d'employer  toute  espèce  de  moyen  curatif, 
si  ce  n'est  du  vin  chaud  ,  pour  relever  les  forces  et  aider  la  na- 
ture ?  Ils  meurent  ,  tandis  quel'emploi  delà  saignée  les  aurait 
très-probablement  rendus  à  la  vie.  Atteints,  comme  le  fut  au- 
trefois Molière  ,  d'une  hémoptysie ,  méprisent-ils  les  conseils  de 
la  médecine,  qui  leur  expose  sans  cesse  que  l'art  dramatique  , 
que  les  efforts  de  la  déclamation  ,   en  irritant  leurs  poumons, 
peut  déterminer  une  hémorragie  mortelle  ;  la  mort  est  le  fruit 
de    icur  imprudence;   cependant,    à  l'aide   d'un  régime   sa^e, 
de  précautions  hygiéniques,  ils  peu \ eut  ,  comme  le  ce  libre  (  <ié- 
try ,    parvenir  à  un  âge  avancé.    Knfin  ,  ceux  qui  se  irouvent 
atteints  d'une  fièvre  pernicieuse,    et    ne   peuvent   croire  h   un 
danger  imminent  dans  l'intervalle  des  accès,   qui  pensent  que 
le  médecin  veut  se  rendre  É&elMiré  en   prescrivant  «lu  quin- 
quina,  que  leur  arrive-t-il  ?   Ils  meuirnt.    Voila  pré<  isément 
la  réponse   (pie  se   fait  Voltaue,    le  plus  sage    de  nos    philo- 
sophes,  à   la  suite   de  plusieurs  questions   qui   ont  trait    à    la 
certitude  de  la  médecine.  /  'oyez  médecin!-: ,  tbrifl.  \\\i,  p.    > 

(KM(  II'.TLAU) 

NATURISTES  (médecins).  On  a  donné  quelquefois  ce 
nom  à  une  classe  de  médecins,  qui,  ;n.mt  fait  une  étude  ap- 
profondie des  lois  de  l'économie  animale,  niellent  tous  leujs 
soins  à  observei  ,  pas  à  pas,  la  marche  que  la  nature  suit  flans 
les  maladies,  afin  d'apprécier  a\cr  justesse  sa  tend. un.  vferi 
une  terminaison  heureuse  ou  fun< ->tr,  de  profiler avel  habilite 
de  ses  moindres  redonnes,  et  de  u'nunlo\  «i  tjirë  6*e's  moyens 
de  guérison  indispensables.  On  w  d.  H  paS  .  .mfondn  Us  na- 
turistes avec  les  empiriques,  les  oh«ri  v  al<  m  s  êl  lès  evperla- 
i.-urs,  malgré  les  nombreux  points  de  contact  qui  les  rappio- 
ut.    L'einpiiique  et    le    merle,  m    evpeM.nil   ont    un   tystèlflé , 

le  natuiiste  n'en  suit  aucun.  Le  m<:de(in  observateur ,  ctortïrnfe 

le  natuiiste,  «  lw  ni'  attentivement  la  natuie  ,  mais  il  peut  l'on- 
server  eu  suivant  tel  ou  tel  système,  et  sans  d'ailleurs  tenir 
compte  scrupuleusement,  comme  le  premier,  des  moindns 
ressources  de  la  force  mecli»  aln<  e. 

I..-,    m   (1   (  ins  naturiste-,  se    livrent  peu  à    la  recherche  de§ 
causes  prochaines  des  maladies,  cl  encore  moins  à  l'explica- 
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tion  de  leur  manière  d'agir,  ce  en  quoi  ils  diffèrent  totalement 
des  dogmatistes.  Suivant  Bordeu,  le  seul,  à  ma  connaissance, 
qui  ait  parlé  des  naturistes  :  ces  médecins  comptent  plus  sur 
les  ressources  de  la  nature  que  sur  celles  de  i'art,  surtout 
lorsqu'il  est  égaré  par  une  imagination  ardente,  et  ils  l'aident 
ou  ne  la  redresseut  jamais  qu'à  de  très -bonnes  enseignes,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  leur  est  évidemment  prouvé  que  le  remède 
est  dans  le  cas  de  produire  un  effet  conforme  aux  intentions 
de  la  nature  ,  ou  du  moins  lorsqu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
probabilité  à  attendre  un  bon  effet  d'un  médicament,  que  des 
efforts  de  la  nature  livrée  à  elle-même. 

Comme  les  médecins  expectans,  les  naturistes  n'ont  pas  une 
confiance  illimitée  dans  les  forces  de  la  nature,  tous  leurs  ef- 
forts tendent  à  connaître  les  limites  de  son  action  conserva- 
trice, et  à  déterminer,  d'une  manière  exacte,  les  cas  où  elle, 
a  besoin  d'être  aidée,  de  ceux  où  elle  se  suffît  à  elle-même  > 
pour  rétablir  l'équilibre  dans  l'organisme.  Us  font  une  étude 
ticalière  des  goûts,  des  désirs  des  malades,  et  d'une  sorte 
d'instinct  médical  qu'on  remarque  chez  eux;  dans  beaucoup 
de  cas  même,  ils  ne  font  pas  dilficulté  de  prendre  cet  instinct 
r  guide;  ils  sont,  en  général,  persuadée  (ce  qui  est  quelque- 
fois conforme  aux  résultats  de  l'observation  )  que  la  nature ,  par 
un  développement  spontané  de  nos  facultés  et  de  nos   goûts, 
fait  souvent  connaître  des  indications   que  le  temps  et  la   ré- 
ilexion  n'ont  pu  faire  découvrir.  Bien  que  leur  manière  de  voir, 
|  j  ne  soit  Admissible  qu'avec  certaines  restrictions, 
et  ou'il  soit  m  lire  que  l'homme  pourvu  de  facultés  in- 

tellectuelle étendues,   ne  doit  point  s'en  rapporter. trop 

\  inspirations  d'une  sorte  d'instinct  souvent  op- 
la     •     )n  ;  cependant  on  en  a  u<>p  souvent  reconnu  Ja 
pouf   renoncer   entièrement    aux   avantages  qu'où 
il  <  u  retirer.   D'un    autre  côté,   il  est  certain  que  la  na- 
ture- a,  pardeveri   elle,   de   grandes  ressourcés,   et  que 

que Stahl  ont  exagéré  sa  pu  enluiattri* 

intune  faculté  i  continuellement  en  exçi 

pour  i  te  d(  1'indit  Idu  ,  i  •  la  o'empêi  he  pas  que 

ienl  attesl   -  par  une  multitude 
n  bi  qu'elle  ni  •• ,  sans  aucun 

c  '.m  >  hum  ne  quantité  pro  de  maladies.  I   ■  doc- 

B      leu  ,  a  pour  j»i  im  ipe  Icndamçtir 
rite  <!<•  Lut  bi<  n  a  | " m i    la  i  fupai  i  i 

I  dû  i,   •  I  qoi  •   i   l"i t   utii  i       .      i      n'il  csl 

il  t  en  a  l<  tien 

au  moins  qui  ni  d'elles  même* ,   1 1 

■   iiui  cl-,  dam  la  <  la  ■  •  •  des  «i  mpl<  -  i  m  ntnuj 
lias       tpai  Ifi  mou>  uneai  de  U  \ 
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Les  malades  qui  demandent  tous,  avec  instance  ~  un© 
prompte  guérison,  et  qui  ne  croient  pouvoir  l'obtenir  que  par 
Jcs  soins  empressés  d'une  médecine  pcilurbalrice ,  accompa- 
gnée d'une  artillerie  formidable  de  drogues,  s'accoutument 
difficilement  à  la  sage  lenteur  des  médecins  naturistes,  rigou- 
reux appréciateurs  de  la  puissance  de  la  nature.  Notre  opinion 
est  encore  ici  conforme  à  celle  de  Berdeu.  Celte  méthode 
d'cxpectaliou,  dit-il,  a  quelque  chose  de  froid  ou  d'austère, 
dont  la  vivacité  des  malades  et  de.-*  assistans  doit  peu  s'accom- 
moder. Aussi  les  naturistes  ont-ils  toujours  fait  le  petit  nom- 
bre parmi  les  médecins  ,  surtout  chez  les  peuples  natuiellemeut 
vifs,  impatiens  et  craintifs. 

Les  naturistes  se  consolent  facilement  de  ce  défaut  de  con- 
fiance, et  ils  aiment  à  être  les  médecins  des  gens  sensés,  rai- 
sonnables et  patiens;  ils  redoutent  peu  les  railleries  de  ces 
imitateurs  du  prototype  des  charlatans  (  Aselépiade) ,  qui  ap- 
pellent l'expectalion  une  méditation  sur  la  mort  :  railleries 
dépourvues  de  sens,  qui  ne  fâchent  jamais  un  médecin  sage  et 
prudent  :  ilsuecroient  pas  devoir  s'irriter  pour  n\\  bon  mot  qui 
ne  remucque  les  têtes  légères  et  frivoles  ;ij  leur  serait  assurément 
bien  facile  de  répondre  à  leuis  antagonistes,  et  ils  pourraient 
leur  dire  qu'il  vaut  mieux,  méditer  sur  la  mort  des  malades 
incurables,  que  d'aggraver  ou  de  rendre  mortelle  une  maladie 
qui  se  serait  guérie  d'elle-même,  si  on  n'axait  pas  eu  la  fureur 
de  la  harceler  par  des  manœuvres  inconsidérées  cl  par  l'ap- 
plication hasardée  d'une  foule  de  médicamens  administrée 
d'après  des  indications  imaginaires. 

Sans  embrasseï  ici  l'opinion  d'aucune  secte  médicale,  con- 
venons que,  s'il  est  nuisible  de  persister  opiniâtrement  dans 
un  système dexpectation  qui  D'est  pas  suffisamment  motivé, 
il  l'est  encore  davantage  de  s'iufatuer  de  l'idée  qu'on  peut,  par 
une  Suite  de  médications  ai  ti\  i  s  et  <  ombinées  de  t«*l t«-  ou  telle 
manière,  changer  totalement  la  marche  de  certaines  maladies 
rebelles*  leui  créei  des  terminaisons  [>.u  l'action  des  saignées, 
des  purgatifs,  des  diurétiques,  des  sudorifiques,  etc.  1  ut- 
il jonc  de  la  honte  à  cou\  enif  qu'il  n'i  i  i  ico  à  taire  dans  une 

maladie  longue,  opiniâtre  on  mortelle?  \  aut-il  donc  mieux. 
tomber  dan*,  les  écarts  inconsidérés  de  ceux  qui  trompent  les 
malades  par  un  étalage  inutile  d'ordonnances,  et  qui  ne  ces- 
sent de  tes  importuner  par  l'emploi  de  mille  drogues  souvent 
plus  aine  us  (i  plus  fâcheuses  que  la  maladie  elle-même  ? 

Les  naturistes,  très-coufiaus  daus  les  efforts  salutaires  de 
l'organisation  animale,  emploieui  engénéiaJ  très-peu  de  médi- 
c.tin.  ni  ;    leur  scepticisme  î'a<  <  roîl  ordinaire  nient  ivei   I  i 
ce  < { ii i  semble   prouvei  que  l'expérience  esl  en   leui  faveur. 
Toui  Us  médecins  de  celle  secte  dewenneut  tellement  iucré- 
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«Jules,  sur  la  fin  de  leur  carrière ,  qu'ils  n'emploient  presque 
plus  aucun  médicament  Stahl,  naturiste  très-decidé,  dit 
Boideu,  fut  si  convaincu  de  l'inutilité  des  drogues,  et  de  la 
puissance  de  la  nature  pour  vaincre  les  maladies,  qu'il  par- 
vint, dans  sa  vieillesse,  au  poiut  de  ne  donner,  pour  toute 
sorte  d'incommodité?,  que  q  aelques  grains  de  sel  marin. 
Stahl  fut  cependant  un  grand  et  beau  génie,  et  sa  tête  était 
meublée  d'un  nombre  infini  de  connaissances;  mais,  il  s'était 
entièrement  voue  à  faire  main-basse  sur  toutes  les  inutilités 
et  sur  les  erreurs  populaires  dont  on  avait  infecté  l'art  daus 
des  temps  d  ignorance. 

Les  médecins  de  la  secte  dont  nous  parlons  se  font  remar- 
quer par  une  grande  déférence  pour  les  goûts,  les  appétits, 
les  habitudes  des  malades ,  et  persuadés  que  la  nature  ne  ré- 
clame jamais  rien  en  vain  ,  ils  se  refusent  rarement  à  ses  ins- 
tances réitérées,  et  éludent  au  moins  ,  par  là,  \vs  règles  d'une 
diète  excessive,  qui  a  fait  tant  de  victimes.  Un  malade  de- 
naaude-t-il  à  manger  dans  le  cours  d'une  maladie?  Un  méde- 
cin naturiste  lui  accorde  quelque  aliment,  lorsqu'il  peut  dé- 
couvrir que  c'est  l'instinct  qui  parle,  et  non  la  gourmandise 
ou  un  f.mx  raisonnement.  Ii  a  toujours  présent  à  la  pensée, 
la  méthode  diététique  d'Hippocrale,  qui  épaississait  chaque 
jour  la  crème  d'orge  dont  il  nourrissait  son  malade;  il  croit 
pouvoir  s'appuyer  de  l'exemple  de  plusieurs  nations  policées, 
ne  refusent  point  aux  malades,  même  au  plus  fort  de  leurs 
maladies,  des  œufs,  des  potages,  du  vin,  etc. 

9au  ^  tdopter  l<>  principes  des  médecins  naturistes  au  sujet 
du  régime  daus  les  maladies,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y 
ait  plu  remarques nti les  à  faire  à  cet  égard;  et  qu'il  ne 

faille  déduire  beaucoup  de  la  sévérité  avec  laquelle  certains 
m  qui  ne  voient  partout  qu'irritation  ou  phlcgmasie, 

font  ol  l'abstinence  absolue  à  huis  rriajades.  Bordeu 

après  •*<  tre  beaucoup  réi  rié  sur  le«  abus  icandaleux  que.  de 
•  h  u  ospe,  on  faisait  de  la  diète,  rapporte,  dans  les  !><■<  Iierches 
sur  l'histoire  de  I  <  m  !de»  ine,l'aoe<  dotesuivante,  quim'euarap- 
tulre analogue  récente,  oon moins cui  îeuse  :  «  Il  n'est 
p  ni  donner  une  preuve  des  abus  de  la  diète, 
ait-il,  de  rappelei    les  médecins  de  l'antiquité ,   qui  tenaient 
lest  ri  malades ,  pendant  quatre  jours,  à  la  privation  tou  e  en- 
ii  .1  ii  m-  m  <  i  de  l'iui'  boisson ,  el  qui,  luivant  Hip- 
pÊCi  ite,  Ii  baient  i  omme  des  barengi .  notre  mcdei  ine 

non  m  i  l  'ik  frappam  en  ce  genre.  Chirac  voyait  un 

in  ilad<  es  confréi  es  ,  doiil  ii  se  r<  lit  comme 

le  souverain;  ce  malade    depuii  vingt  huft  joui     el  davan- 
tage,  était  à  l'eau  de  poulet  et  aux  apozèmes  uouj  u  nte  nom  • 
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iiiure  :  il  eut  faim,  il  hésita  longtemps  avant  d'oser  le  dire; 
enfin,  pressé  par  le  besoin,  il  en  fît  part  à  celui  de  ces  méde- 
cins (jui  était  le  plus  éloigné  de  la  manière  austère  et  terrible  de 
Chirac;  celui-ci,  informé  de  la  demande  du  malade,  el  voyant 
que  ses  confrères  se  relâchaient  jusqu'à  permettre,  l'un  un 
peu  de  crème  de  iiz,  et  l'autre  deux  cuillerées  de  p<  tage,  le 
troisième  un  jaune  d'oeuf,  prononça,  après  mûre  délibération, 
(juc  le  malade  prendrait  un  bouillon,  dans  lequel  on  aurait 
lait  infuser  deux  pincées  de  cerfeuil.  » 

Dans  le  fait  dont  j'ai  parlé,  il  s'agit  d'une  femme  faible  et 
sujette  à  divers  accideus  purement  nerveux  ;  ces  accidens  aug- 
mentaient par  l'effet  d'une  diète  sévère,  prescrite  par  l'un  des 
médecins  qui  la  visitaient ,  taudis  que  les  autres  (  onseillaienilei 
boissons  nourrissantes  et  des  alinicns  légers:  la  malade,  aveu- 
glément soumise  aux  décisions  du  premier  de  ses  médecins , 
qui  n1» 'tait  pas  assurément  de  la  secte  des  naturistes,  observait 
une  diète  rigoureuse,  quoiqu'on  eût  piis  une  décision  opposée 
dans  deux  consultations  convoquées  ad  hoc,  et  que  son  mal 

empirât  visiblement.  Mais  a  la  lin,  effrayée  de  son  dépérisse- 
ment et  du  désappointement  de  son  docteur,  qui  cessa  tout  â 
coup  ses  visites ,  sous  le  prétexte  qu'on  ne  lui  accordait  pas  une 
<iitierc  confiance,  elle  s'avisa  de  manger;  bientôt  après,  ô  sur- 
prise extrême  !  les  accidens  cessèrent ,  el  la  malade  jugea,  par 
le  prompt  rétablissement  de  sa  santé ,  qu'elle  avail  failli  aug- 
menter le  nombre  des  martyrs  de  la  diète.  Je  tire  ces  particu- 
larités d'une  brochure  publiée  en  1817,  ayant  pour  litn  : 
Notice  sur  la  maladie  de  madame  veuve  1)*',  pai  i\l.  Dar- 
donville,  docteur  en  médecine.  (biwchkif.au) 

NAUSEABOND,  adj.,  nauseosus,  dérivé  de  nausea,  nau- 
sée ;  en  grec  V3LV<rea)£nç ,  tout  ce  qui  peut  produire  des  nausées, 
ou  qui  est  susceptible  d'en  éprouver. 

Le  degré  de  sensibilité  des  organi  s ,  la  constitution  indivi- 
duelle, la  susceptibilité  nerveuse  pinson  moins  vive,  le  v<  se, 
l'âgé,  etc.  ,  sont  autant  de  causes  pu  disposantes  1  l'action  des 
substances  nauséabondes.  Les  personnes  faibles,  délicates, re- 
çoivent plus  facilement  et  plus  promptemenl  l'influence  délé- 
tère'de  certaines  odeurs  qui,  douces  et  suaves  pour  le  plus 
grand  nombre ,  ont  pour  elles  une  qualité  nausi  abonde.  Ainsi 
les  principes  dont  m-  composent  la  pluparl  des  eaui  aromati- 
ques, des  huiles  essentielles,  déterminent  chez  quelques  indi- 
vidus <!(  -  effets  nauséabonds,  tandis  que  ces  mêmes  individus 
n'éprouvent  aucun  effet  désagréable  des  vapeurs  qu'exhalent 
«les  matières  en  pulnla<  lion. 

Il  <  m  généralement  recosmu  que  l'effet  nauséabond  qui  ca- 
sactérue  la  plupart  des  plantes  virçusesj  de  celles  suitout  qui 


contiennent  un  principe  narcotique,  font,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  une  impression  aussi  vive  sur  les  êtres  délicats,  que 
sur  ceux  qui  paraissent  doues  d'une  plus  grande  énergie  vitale» 
Lorsque  l'air  a  été  vicié  par  des  émanations  putrides,  ou  par 
un  rassemblement  d'hommes  considérable,  on  éprouve  un  mal- 
aise universel;  l'air  devient  alors  le  principe  nauséabond  dont 
i'eftet  prolongé  occasionerait  des  accidens  funestes ,  si  l'on  ne 
rendait  bientôt  à  ce  même  air  son  principe  vivifiant. 

L'odeur  particulière  à  certains  animaux  en  fait  découvrir  la 
trace  a  une  distance  très-éloignée  :  parmi  les  quadrupèdes^ 
nous  citerons  le  bouc,  le  renard  ;  parmi  les  insectes  ,  toutes  les 
espèces  de  punaises.  L'urine  chez  les  chats,  à  l'époque  surtout 
de  leurs  amours,  acquiert  une  odeur  tellement  nauséabonde,, 
que  peu  de  personnes  peuvent  la  supporter.  Lue  jeune  demoi- 
selle était  tellement  affectée  de  cette  odeur ,  qu'elle  en  tombait 
en  syncope,  et  que  l'effet  nauséabond  qu'elle  éprouvait  ne  se 
dissipait  que  lorsqu'on  était  parvenu  a  éloigner  l'animal,  ou  à 
Écarter  la  jeune  personne  du  lieu  où  l'odeur  s'était  répandue. 

Par  une  disposition  particulière  de  nos  organes  ,  l'effet  nau- 
séabond a  lieu,  en  se  rappelant  seulement  l'aspect,  la  saveur T 
l'odeur  ou  le  goût  de  telle  ou  telle  substance. 

1 /haleine  felide  de  certains  individus,  la  sueur  des  personnes, 
rousses,  celle  des  nègres  ,  portent  un  caractère  nauséabond, 
te  odeur  est  ,  chez  quelques  individus,  l'indice  d'une  affec- 
ti'>n  maladive.  PÏOUS  axons  eu  occasion  de  remarquer  qu'à  l'é- 
poque de  In  menstruation,  L'haleine  comme  la  sueur  de  beau- 
mmef  avaient  un  caractère  nauséabond,  particulier, 
qui  ni   ent  l  après   la  cessation   du  flux  mens- 

tiu 

I  I  »ris  un  L'r.'irjfl  nombre  de  fièvres,  l'odeur  nauséabonde  qui 

•  exhale  dei  malad<  s  a  la  suite  de  ces  transpirations  abondante! 
qm  terminent  ordinairement  lei  pan  i  des  lièvres  tien  •.. 

et  quarte*,  pourrait  peu)  être  r  à  L'aide. d'une  observation  réflé- 
chie, t. me  juger  du  degré  de  danger,  ou  au  moins  d'intensité 
de  U  maladie,  et  ion-  cl  ce  phénomène  au  nombre  de 

i  décrits  dans  L  i  divers  traites  «le  léméiologie.  l'oyez  a 

tl<  l  ui«-|   mot. 

L'eflfei  h.  truit  en  éloignant  de  la  vue ,  de  11 

pei  les  objets  qui,  pat  leui  présence,  peuvent  pi  » 

.  <•  uur  infl  i  1. 1  i,-.  |,i  ,  personnel  m  rveuses  doivent 

■  ipirei   ou  ii i w  odeui  <  ipable  <l<-  faire  sur  elles  une 

iin;  elles  ne  doivent  jamais  s'expo- 

ttact  d'un    tii    -  rie  pritu  i}><-,  uausi iabon  !  . 

£li<  ii  ,  pai     i     i\  eui  pai  - 

lis  ni:*  .  i  L'effet  ;  l  e  niouN cmcni  *"  i  - 
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lite  pourrait  avoir  pour  résultats  une  série  de  phénomènes  aux- 
quels il  est  difficile  de  remédier,  lorsque,  par  des  secousses 
répétées»,  !e  système  nerveux  a  acquis  un  mode  de  sensibilité 
telle,  que  la  plus  legeie  impression  nauséabonde  peut,  par 
succession  de  temps,  amener  dans  ion t  l'organisme  un  desordic, 
sinon  funeste ,  au  moins  désagréable  pour  lis  individus. 

(  VILLENEUVE  etSERRl'RIEIt) 

N  \USEE,  s.  f . ,  naiisea ,  vetvs-tcL  d<  s  Grecs  .  dérivé  de  vavç, 
Vaisseau,  en  raison  de  l'clïel  qu'éprouvent  ordinairement  ceux 
qui  voj  agent  sur  mer. 

La  nausée  est  ce  que  l'on  appelle  communément  envie  de 
vomir;  elle  est  accompagnée  de  dégoût ,  de  salivation  .d'anxiété 
d'estoma<  ,  etc.;  J.  Jonston  la  décrit  de  celte  manière  :  «  -£•'*£ 
inahe  vomciuii  desidetiufn  cum  tiristi  molestid,  œsiju  et  anxîè- 
tr/te,  f/uo,  ventru  ulus  cort&trictis  infcrioribiu  et  dilatait '•  tuperiar 
ribus ,  ejicere  quidein  ijikp  sibi  molesta  sunt  conatur  ;  *ed  prce 
imbeciuitate ,  vel  paucitate ,  aut  conlumacid  materùe %  îuhd 
jjrœter  tcnuem  et  aqueum  humorem  per(os  eXcerniL  »  Des  au- 
teurs, en  définissant  cette  maladie  par  sa  cause,  l'ont  attribuue 
à  un  mouvement  dépravé  par  lequt  1  la  faculté  cxpultrice §*ef- 
force  de  chasser  par  la  Loin  lie  des  matières  qui  surchargent 
«■u  incommodent  le  ventricule. 

La  différence  qui  existe  entre  la  nausée  et  le  vomissement 
vient  de  ce  que  dans  ce  dernier  on  rejette  ^^^  quantité  plus 
OU  moins  grande  de  matières  contenues  dans  l'estomac,  et  que 
dans  la  première  ce  phénomène  n'a  pas  encore  lieu.  Qu» 
sont  maintenant  les  causes  qui  peuvent  occasioner  la  nauw 
Une  lésion  dans  les  neifs  amené  nécessairement  un  dérange» 
ment  dans  1rs  facultés  motrices  et  sensitivis.  Si,  par  suite  de 
celte  lésion,  l'effet  se  propage  vers  l'estomac,  et  s'il  survient 
des  nausées,  nul  doute  qu'il  n'y  ait  alors  lésion  par consensus» 
Hildàn  rappoi te  qu'une  jeune  t«  rame  ne  fui  guérie  de  naust es, 
de  rots,  de  dégoût,  de  douleurs  dans  le  venue,  de  faibli 
d'estomai  }  qu'après  avoir  rendu  pai  les  selles  un  vei  solitaire 
«l'un  volume  ires-considérable.  Ce  phénomène  établi i  parfaite- 
ment le  consensus  des  parties  entre  elles,  et  cette  sorte  de  dé* 
pendance  des  viscères  entre  eux;  dépendance  d'autant  plus 
marquée,  que  très- sou  vent  un  organe  ne  saurait  être  affecté , 
sans  que  celui  a\ec  lequel  il  i  des  rapports  pius  ou  moins 
éloignés   ne   participe  lui-même  a  cet  étal  de  maladie. 

Certains  effets  dérivans  de  la  disposition  particulière 

<ii  du  sujet  pourraient  faire  admettre  la  nausée taio* 

hique.  I  \  v.  race  de-  la  a\  aise,  de  l'escarpolette ,  du  jeu  de 

•  etc. ,  produit  la  nausée  chez  un  grand  nombre  dindi- 

>idus,  La  \  ne  seule  d'un  objet  immonde,  dégoûtant,  1  im- 
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pression  rVune  odeur  quelconque  suffisent  chez  d'autres  pour 
exciter  la  nausée.  Schenckius  rapporte  à  ce  sujet  l'observation 
d'un  maçon  qui .  invité  à  un  repas  par  ses  camarades,  fut  pris 
de  nausées,  de  debout,  en  voyant  mettre  sur  la  table  une  tète 
de  veau  encore  saignante.  Pendant  un  grand  nombre  d'années, 
il  ne  put  vaincre  l'horreur  qu'il   éprouvait  pour  toute  espèce 
de  viandes;  la  nausée  avait  lieu  chaque  fois  qu'on  lui  présen- 
tait une  semblable  nourriture ,  telle  préparation  qu'on  lui  eût 
fait  subir.  Un  de  nous,  M.  V....,  lorsqu'il  est  réveillé  subite- 
nr  ut  dans  la  unit,  ne  peut  apercevoir  brusquement  de  la  lu- 
mière, >ans  éprouver  des  nausées  pendant  quelques  instans. 
Clic/,  un  g; and  nombre  de  femmes,  la  grossesse  s'annonce  par 
des  nausées,  par  du  dégoût,  par  un  appétit  dépravé.  Les  au- 
teuis   regardent  cet  effet  comme  la  suite  nécessaire  du  refou- 
lemeol  du  sang  utérin  sur  les  vaisseaux  gastriques,  et  de  la 
eofnraotîon  qui  s'opère  à  l'instant  de  la  conception,  d'où  il 
naît  presq  ie  aussitôt  un  dérangement  marqué  dans  la  nature 
cl  1  i  distribution  du  fluide  nerveux. 

LU  éiai  pathologique  de  l'estomac  ou  des  organes  qui  l'en- 
viiomiMit  peut  ocrasioner  la  nausée.  Rliodius  cite  l'observation 
d'un  malade  qui  était  tourmenté  par  des  nausées  continuelles, 
suites    du    sqnirre     de    l'estomac.  Srnnerl  ,  Bonet,    Bartliolin 
rapportent   plusieurs  exemples  de  nausées  déterminées  par  la 
bernîe  de  l'estomac  dont  la   chute  dans   la  poitrine  s'était  faite 
p;«r  la  rupture  du  diaphragme. Nous  lisons  dans  Charles  Pison 
que  des  nausées  ont  été  très  souvent  la  suite  de  la  compression 
exercée  sur  l'estomac;  ces  nausées,  dans  le  cas  qui  s'est  offert 
itique,   reconnaissaient   pour  cause  un  abcès  considé- 
rable su  Min,  al»re>,  qui  remplissait  presque  toute  la  capacité 
\)<.-  ventre.   V  ni   remarquons  un  effet  analogue  dans  les 
■  ■  <  i   i,  loi  tque,  paj  !<•  n  olume  énorme  du  ventre,  le 
phragme  est  refoulé,  que  les  mouvernens  en  sont  gênés,  et 
que  i  '-loin  i.  -••  h  ouve  comprimé. 

Lu  r  ;tl<  ni   dans  les  reins  peut  encore,  en   raison  de  l'irrita- 
tion ijrmpathique  des  nerfs  cardiaques,  produire  des  nausées, 
irions  pu  ajoutei  .:i  toutes  ces  causes  mi  grand  nombre 
pai    lei   auteurs;  nous  nous   sommes  con- 
tenté!  d'indiquer    les    vai  éléi    les  plus  générales ,  afin  que 
ton,!,-  pas, autant  que  possible, celles  qui  s<>m  es* 
celles  qiii  ion(    ijmpatbiques,  d  autant  que 
1  on  vmt  les  nausées,   les  trornissemens ,  le-,  cardialgies ,   Ici 
û  »u  leurs  or entrai  I  les  succédai  ;o«x  pyreaiessimples,aui  phleg- 
idre  tellement  le  <  iractère  d<^  maladies  gastri- 
ques, q  en  imposent   looreol  sus   routiniers,  quoique 
lent  indique   qu'on   doit  chercbei  ailltui*  Jcur  origine.  Un 
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Îmurrait  conclure  de  là  avec  Pctit-Radcl  que  presque  tour 
es  organes  qui  servent  aux  principales  fonctions  sympathisent 
entré  feux,  et  s'entr'aident  réciproquement,  même  toux  dont 
ia  structure  est  entièrement  dissemblable,  et  qui  sont  destines 
à  des  fonctions  peu  importantes  a  l'exercice  de  la  vie. 

Mais  l'espèce  de  nausée  la  plus  fréquente  est  celle  dépen- 
dante d'un  mauvais  chyle.  Les  caractères  qui  la  distinguent 
sont  lessuivans  :  un  poids  à  l'épigaslre;  pesanteur  de  tête  ac- 
compagnée quelquefois  de  vertige;  bouche  amère  avec  dégoût 
n\  Ces  symptômes  annoncent  toujours  un  état  de 
sàburre  d'une  nature  bilieuse,  acre,  visqueuse,  etc.,  etc.  /  oyez 

SAS  GASTRIQUE. 

Remédier  à  la  nausée  est  le  but  que  doit  se  proposer  un  mé- 
decin sage  et  éclairé.  Celles  que  nous  avons  signalées  comme 
sympathiques  d'une  affection  éloignée  ne  peuvent  être  com- 
battues qu'eu  détruisant  la  cause  qui  leur  a  donné  naissance, 
^i  les  moyens  que  Ton  emploierait  pour  détruire  la 
nausée  qui  serait  le  résultat  d'une  turgescence  bilieuse,  sc- 
iait;!! <  ontre-indiquéfl  dans  la  nausée  idiopathique ,  ou  dépen- 
dante d'une  compression  exercée  sur  l'estomac,  ou  d'une  her- 
nie de  ce  viscère,  ou  d'une  pierre  engagée  dans  les  reins,  ou 
d'un  état  de  grossesse,  etc.  On  opi  donc  aux  nausées  qui 

reconnaissent  pour  cause    un  mauvais  chyîc    les  boissons  dé- 
layantes, acidulés;  et  si  ces  moyens  sont  insuffisant,  on  aura 
recours  aux  vomitifs ,  soit  minéraux,  soit  végétaux,  selon  les 
indications',  et  l'on  terminera  le  traitement  par  les  purgatifs 
salins;   s'il  resic  eucoie  quelques  symptômes  d'anorexie,  l'u- 
sage des  absorbans  unis   aux   amers  peut   complelter  la   cure 
d'une  affection  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  dans  la  crainte 
qu'une  complication  grave  ne  donne  par  suite  sujet  de  se  re- 
pentir d'avoir  suivi  une  marche  trop  lente,  ou  de  s'être  lié  ■ 

une  <  \p<  dation  coupable. 

Connue  dans  le  cas  de  grossesse,  la  nausée  se  dissipe  ordi- 
nairement avant  le  cinquième  mois  ,  il  faut  abandonner  ce 
malaise  au  \  ressources  de  la  nature ,  surtout  s'il  n'est  pas  asseï 
violent  pour  faire  craindre  par  suite  un  avortement  :  autre- 
ment ,  après  avoir  employé  quelque!  antispasmodiques,  de  lé- 
gers toniques,  etc.,  il  faudrait,  s'il  \  avait  pléthore ,  recourir 
à  la  saignée,  prescrire  une  diète  légère ,  conseiller  quelques 
bois  icidules,  administrer  de  doui  minoratifs,  tels  que 

la  manne  unie  au   sulfate  de  soude  ou  de  magm  lie  ,  et  termi- 
ne! le  traitement  pai  les  toniques      lers.  Ce  régime  suffit  or- 
dinairement pour  arrêtei  la  s  rii  d<  -  ;  béni  menés,  et  em  ha 
tous  les  accident  qui  ,  sans  celte  précaution,  pourraient  avoir 
(lieux. 

Nous  ue  sauiious  préciser  aucun  traitement  pour  les  difi'j- 
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rentes  autres  espèces  fie  nausées  :  Sublatâ  causa  _,  tollitur  ejfec- 
tus ,  est  l'axiome  par  lequel  nous  terminerons  cet  article,  ren- 
voyant pour  les  autres  matières  avec  lesquelles  le  sujet  que 
nous  traitons  a  des  rapports  immédiats ,  aux  articles  embarras 
gastrique,  estomac ,  mal  de  mer  et  vomissement. 

(  VILLENEUVE  et  SERRURIER  ) 

stahl  (ceorgins-Ernestns),  Dissertatio  de  abstinentiâ  et  naused  carnium 

in  morbis ,  prœsertim  acutis;  in-4°.  Halœ ,  1699. 
Eiselius  (Andréas),  Dissertatio  de  naused,  primario  alque perenni  mor- 

borum  comité  ;  \n-^°.  Erjordiœ ,   1 7  1  7 . 
sciiMZLEiiT,  Dissertatio  de  naused  ; in-40 .  Erlangœ ,  178a. 

NAVET  ,  s.  m.,  brassicanapus ,  Lin.  :  plante  dicotyîédone, 

dipéiiauthée ,  superovariée,  de  la  famille  naturelle  des  cruci- 

1  t  de  la  tétradynamie  siliqueusc  de  Linné. 

Le  navet  est  si  généralement  connu,  qu'il  semble  presque 

superflu  de  le  décrire.  Sa  racine  charnue ,  ses  feuiiles,  qui  ne 

sont  point  glauques,   comme    celles   des   autres   plantes   du 

ie  chou  [brassica) ,  et  dont  les  inférieures  sent  en  lyre  et 

hérissées,  tandis  que  les  supérieures, oblongues  ,  cordiformes, 

embrassantes,  sont  glabres  :  tels  sont  les  caractères  distinctifs 

de   cette   espèce.   Ses  fleurs,  qui  sont  jaunes,  paraissent  au 

printemps*  La  culture  du  navet  est  fort  ancienne  ;  souvent 

aussi  il  croît  spontanément  dans  les  campagnes. 

Parmi  beaucoup  de  variétés ,   les  principales  sont: 

i°.  le  navet  ordinaire,  qui  présente  lui-même  de  nombreuses 

différences  dans  la  grosseur,  la  forme  et  la  couleur  des  racines. 

2*.  La  rabioule,  grosse  rave  ou  turneps,  dont  la  racine  est 

plus  volumineuse,  arrondie,  un  peu  déprimée,  d'une  consis- 

lancc  ferme,  et  qui  offre  aussi  plusieurs  sous-variétrs. 

Ile,  qu'on   cultive  pour  retirer  de  l'huile  de  ses 
ni  ji  iraît  la  plus  voisine  du  type  naturel. 
I.  de  rhéis,  c'est  de  nap,  nom  celtique  de  celle 
.   (pie  déiive  son  nom  latin  tu/pus.  La  plupart  des  au- 
ot  qu*elle  <  M  le  (iovviaç  de  Dioscoride. 
Pline  et  Martial  onl  (ait  l'éloge  des  navets  d'Amiterne.  Le 
dernier  compare,  an  contraire,  ceux  de  Nursie  a  des  balles  a 
le  leui  «  t  ui  1  !<•. 

tfoé  sîtmiririiis  agerfelû  'ucathortû. 

Clufnntu  pottns  parciiu  tstevil<u, 

Mart.  I.  xirr. 

I      bla  d ,  on  mange  lés  racines  du  navet  sau^ 

•ni.  le  développement  dei  tiges,  biles  sont  plus 

l-' ■!  mo m   bonnei  que  i  elles  o'<  la  v;u  iété  <  u Itn  i  e. 

Le  aavel  offre  un  alimenl    iain  .  quoiqu'un   peu  flatulent. 

Il  joue  'i..  cuisines  on  rôle  bien  plu)  important  qu'en 

lecine. 
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Otte  racine ,  qui  exhale  une  odeur  forte,  mais  non  de sa- 
gréabli  ,  confient  ,  avec  quelques  tiaccs  du  principe  acre  com- 
mun l\  toutes  Jes  crucifères,  beaucoup  de  mucilage  ei  une  cer- 
taine quantité  de  sucre  qu'il  n'est  pas  impossible  d'en  extraire. 
La  coiobiua  sou  de  ces  principes  donne  lieu  de  croire  qu'elle 
n'esl  pas  tout  à  fail  dénuée  de  la  propriété  béchique,  pectorale 
qu'on  lui  attribue.  On  Ta  employée  dans  les  catarrhes  ,  la 
péri  pneumonie,  la  phthisie  même.  Elle  a  pu  contribuer ,  dans 
ces  maladies,  à  adoucir  la  toux,  à  rendre  Fcxpectoialion  plu9 
facile. 

Rien  n'atteste  les  propriétés  laxatîves ,  diurétiques  que  lui 
accordent  également  certains  auteurs. 

M.  le  docteur  Cbamberet  (Flor.  méd.  )  pense  que,  comme 
aliment  doux,  sucre,  et  en  même  temps  un  peu  stimulant,  le 
navel  peut  être  très-utile  aux  scorbutiques. 

Les  graines  du  navet,  comme  celles  de  toutes  les  plantes 
du  même  genre,  peuvent  donner  de  l'huile.  Poor  l'éclairage, 
pour  l.i  fabrication  du  savon  et  pour  divers  autres  usages,  on 
emploie  beaucoup  i elle  de  la  variété  connue  sous  le  nom  de 
navette.  L'odeur  désagréable  de  cette  huile  la  rend,  comme 
celle  du  colza,  peu  propre  à  seivir  dans  les  alimens  et  en 
médecine; 

Le  navet  ,  bien  rarement  prescrit  aujourd'hui,  ne  l'est  guère 
qu'en  décoction.  Ou  en  faisait  autrefois  un  sirop, qui,  ne  pres- 
sentant rien  de  particulier,  a  été  abandonné.  La  pulpe  de 
navet  a  aussi  quelquefois  servi  jadis  à  préparer  des  cata- 
p  las  me  s  regardes  comme  résolutifs. 

La  variété,  d.le  rabioule  ou  grosse  rave  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  raifort  [raphamu  sativus),  aussi  appelé 
rave,  <^t,  suivant  divers  auteurs,  le  m  puni  ou  râpa  des 
Latins,  ycjyvhiç  des  Grecs;  mais  c'est  à  vuic  variété  du 
chou  ordinaire,  le  chou  navet,  bnusica  /wpo-brassica ,  que 
Sprengel  rapporte  ce  nom  grec 

La  rabioule  ne  paraît  pas  moins  anciennement  cultivée  que 
le  navet.  Les  premiers  Romains,  encore  simples  et  non  cor- 
rompus par  le  luxe,  en  faisaient  une  grande  consommation. 
Ces!  a  quoi  Martial  (lib.  xmi)  parait  faire  allusion  dans  ces 
vers  : 

I/rr  lihi  Lrtimuli  gatulentiafiiqnrc  r  ipa  , 
(Jun-  liaiWIJ,  m  tœlo  Ho  .  ulus  esse  iulet. 

Telles  étaient  sans  doute  l<  s  raves  que  M.  Curius  faisait  griller 

U  -.'m  modeste  foyer,  quand  il  rejets  l'or  des  ambassadeurs 
sa  f  nui  les.  Les  paysans  du  Limousin  les  mangent  encore  aujour- 
d'hui ,  connue  le  héros  romain. 

La  saveur  de  la  rabioule  est  plus  piquante  que  celle  du 
pavtt.   Ou   lire  ch  divers  pays  le  plus  grand  avantage  de  sa 
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toiture  pour  la  nourriture  des  vaches  et  des  autres  animaux 
dumestiques.  Gilibert  [Plant.  d'Europe)  observe  cependant 
que  quand  les  vaches  en  mangent  en  trop  grande  quantité,  leur 
]aù  contracte  un  goût  spécial  et  désagréable. 

La  racine  de  rabioule  est  un  peu  plus  acre  et  plus  stimu- 
lante que  le  navet.  Kctt.laei  {DeaphlL >,  p.;g.  /b),\an  Swieten 
et  autres  en  ont  loue  la  décoction,  et  surtout  le  suc  contic 
Jes  aphthes  ,  même  accompaguésde  fièvres  ,  et  Lanzoni  contre 
Ja  toux  et  l'asthme. 

L'usage  habituel  et  copieux  de  ces  racines  comme  nour- 
riture, a  contribue,  s'il  en  la  ut  croire  quelques  ailleurs,  à 
faire  disparaître  le  scorbut  de  certaines  contrées  où  il  était 
commun. 

Ou  a  prétendu  qu'un  très  bon  moyen  de  guérir  les  enge- 
luics,  était  de  baigner  dans  une  décoction  de  raves  la  partie 
qui  en  était  affectée.  Déjà  Celse  (  c.  xxvm  )  avait  indiqué  ce 
remède 

La  grosse  rave,  encore  moins   employe'e   que  le  navet,   en 

diftcie  a  peine  par  ses  qualités.  Le  sirop  qu'on  en  a  fait  aussi 

Iquefois ,  est  de  même   assez  justement   oublié,  quoique 

ibcrt  loc,  cit.  )  le  regarde  comme  un  précieux  remède  dans 
Je*  affections  catarrhalcs. 

(l-OISEl  ECR   DESLORGCHAMPS  et  MARQUIS  ) 

N  \VET  DU  DIABLE  ,  s.  m.  :  nom  qu'on  donne  à  la  ra- 
de bryone  (  bryonia  dioica.  Jacq.  ) ,  parce  qu'elle  s'enfonce 
-profondément  en  terre ,  et  peut-être  aussi  à  cause  de  ses 
'U«:s  nuisibles.  (  f.  v.  m.) 

N  v\  h.LLMKE,  adj.  ,  navicularis ,  de  navicula,  petite 
barqui  .  nacelle:  en  anaiomie,  on  connaît  sous  ce  nom  diffé- 
rente! parti  i, 

Lion,  le  icaphoïde,  qui  est  \m  des  os  du  tarse,  a  reçu  de 

I  tuteurs  le  nom  de  iiaviculaire.  t'oyez  *ca  moi  de. 

Lantfa   Ijx,   seconde  éminence  du  pavillon  de  l'oreille,  est 

pai   deoi   lignes  saillantes  qui  laissent  entre  elles  un 

u  emenl  «limitai  et  snpei  fi<  iel ,  que  les  auteurs  ont  nommé 

naviculaire.  Voyez  oaeillb. 

;«i  de  l'urètre  n'a  p;i«>  le  même  diamètre  dans  toute 

son  .  tendue  ,  il  se  dilate  d  abord  in  niveau  du  bulbe,  puis, 

i  ï  l.i  ba*  du  gland  ,  il  m  dilate  de  nouveau,  el  forme 

p  ippelle  la  fosse  navicuUdre*  La  membrane  muqueuse 

V  tr<     <^i  d'un  rouge  fil  dam  la  (base  navicu- 

I  orifices  de  petits  conduits  connus  soua 

!•  n  '""    de  yforgagnL  Ces  sinus ,  dont  l'ouverture  est 

en  avant,  et   le  fond  en  arrière  ,    ont   toujours  plus 

•  ii.'ivk  nlaire  que  pai  tout  ailleurs  .  et 

«   •  U1I  Joule    la    îuison   pour  laquelle   celle  pattif    SJSt  plus 


particulièrement  le  siège  de  la  blennorrbagie.  Aussi,  lorsqu'on 
>eut  traiter  cette  maladie  par  les  injections,  il  sutlit  le  plus 
souvent  de  laisser  tomber  le  liquide  dans  la  lusse  naviculaire. 
/  oyez  ir.i.TiŒ. 

Entre  l'ouverture  du  vagin  et  la  fourchette  ou  commissufte 
postérieure  des  grandes  lèvres,  ou  aperçoit  un  très-petit  en- 
foncement Iran  v<  ia]  Appelé  fosse  naviculaire,  laquelle  est 
tapissée  par  la  membrane  muqueuse  de  la  vulve.  (■.  p.) 

NAVIGATION  (médecine  nautique),  s.  f . ,  nawgauo  : 
voyage  sur  mer  ,  sur  les  lacs,  sur  les  grands  fleuves,  etc.  Ce  su- 
j<t  appartient  a  la  médecine,  sous  le  rapport  dos  maladies  que 
la  navigation  lait  développer  parmi  ceux  qui  font  partie  de 
l'équipage  des  vaisseaux  ,  et  sous  celui  de  la  guérison  qu'elle 
procure  de  quelques  affections  morbifiques. 

§.  i.  Maladies  produites  par  la  navigation.  Elles  6ont  in- 
comparablement plus  fréquentes  que  celles  dont  on  obtient 
la  guerison  par  les  Voyages  maritimes.  Des  causes  nombreuses, 
de  nature  différente ,  qui  s'accroissent  par  la  longueur  de  la 
course,  militent  sans  c<  sse  pour  leui  prodm  lion.  L'incurie  des 
matelots  qui  composent  en  grande  partie  la  garnison  des  vais- 
seaux, ajoute  encore  aux  causes  productrices  des  maladies. 

Tout  homme  n'est  pas  propre  aux  voyages  de  nui.  On  a 
remarqué  que  les  gens  petits,  trapus,  en  sont  plus  susceptibles 
que  ceux  qui  sont  grands  et  élances.  Les  peuples  riverains 
des  mers  y  sont  bien  plus  convenables  que  ceux  de  l'in- 
térieur des  terres ,  soit  qu'ils  aient  l'habitude  de  respirer  un 
air  chargé  de  particules  marines,  soit  que,  dès  l'enfance,  ils 
contractent  avec  cet  élément  une  sorte  d'affinité.  On  a  re- 
marqué que  ces  individus  sont  bien  moins  fréquemment  ma- 
lades que  ceux  qui  sont  nés  Ion  des  bords  maritimes.  Au  sur- 
plus, plus  on  a  été  à  la  mer,  el  plus  on  y  devient  propre; 
parmi  ies  matelots,  ce^pot  toujours  les  novices  qui  sont  le 
plus  fréquemment  atteints  par  les  maladies*  Ici  vieux  sont 
presque  invulnérables;  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  voie  des  excep- 
tions à  la  règle  que  nous  établissons  ici;  car  m. s  Parisiens, 
par  exemple ,  dei  iennent  quelquefois  de  très  bons  marins,  et, 
avec  le  temps,  ne  se  distinguent  plus  des  Bretons  et  des  Pro- 
vençaux, les  deux  peuples  de  la  Franco  qui  fournissent  les 
meilleurs  injetS  en  ce  genre. 

I  ne  remarque  qui  intéresse  le  pb y  biologiste ,  c'est  de  voir 
<e  que  pi  ut  la  force  des  penclians.  Le  marin,  placé  a  l'é- 
troit    dans    u\\    bâtiment*   mal    couché,   mal  nourri,  oblr- 

u n  travail  rude,  souffrant  on  froid  ou  une  chalenr  extrêmes , 

i.;  de  si  s  ;d!e(  tiens  ,  soupire  après  son  vaisseau  ,  et  ne  goule 
«le  plaisir  à  terre  qu'imparfaitement  :  l'annonce  d'unnju,  _.u 
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voyage  le  transporte  ;  il  quitte  tout  pour  braver  encore  le  per- 
fide élément ,  et  courir  le  hasard  des  tempêtes. 

Les  principales  causes  des  maladies  produites  pendant  les 
longues  navigations  peuvent  se  rapporter  à  deux  chefs  prin- 
cipaux ;  sous  le  premier,  on  range  ceiies  qui  dépendent  de 
l'équipage  et  de  son  matériel  ,  et ,  dans  le  second  ,  celles  qui 
sont  extérieures  ,  indépendantes  du  bâtiment  et  de  ses  ha  bit  a  os. 
Dans  la  première  série ,  se  voient  les  affections  qui  naissent 
de  la  réunion  d'un  giand  nombre  d'individus,  celles  qui  re- 
connaissent pour  causes  les  vêtemens  ,  les  al i mens  dont  on  use 
eu  mer,  etc.  ;  les  causes  extérieures  sont  l'atmosphère  dans 
laquelle  se  trouve  l'équipage. 

Lu  grand  nombre  d'hommes,  vivant  dans  un  espace  aussi 
étroit  que  celui  d'un  vaisseau,  où  chacun  a  a  peine  quelques 
pieds  carrés  pour  se  remuer,  vicie  l'air  ambiant,  le  rend  im- 
propre a  la  respiration,  et  dispose  aux  maladies  qui  résultent  du 
trouble  des  fonctions  exhalatoires  et  absorbantes.  Il  arrive 
da;^  un  vaisseau  ce  qui  arrive  dar.s  une  prison,  dans  un  hô- 
pital encombré.  Une  chaleur  sourde  ,  une  sueur  épaisse  s'em- 
parent des  individus,  et  leurôtent  une  partie  de  leurs  facultés, 
les  énei  vent  et  leur  (  ausmt  du  malaise  et  de  l'insomnie,  surtout 
dans  les  gros  temps  ou  on  est  obligé  de  tenir  le  vaisseau  fermé. 
L'humidité  naturelle  et  forcée  du  bâtiment  ajoute  encore  à 
l'étal  <li  malaise  et  d'anxiété,  et  accroît  les  dispositions  aux 
ail1    lions  I  lu iles. 

Il  est  dont  très  important,  pour  la  santé  des  marins,  de 

lesi  tu  l<-  plui  aéré   possible,  et  d'en   assainir  les 

•  !-•  nens  de  marine  <1<'  toutes  les   nations  pres- 

1  ci   mjet,d  i  avis  utiles  qui  les  officiers  font  exé- 

d'autanl  plus  de  loto  qu'ils  sont  plu  .  désireux  de  la 

santé  de  leuri  e  qui  est,   p<>m   ainsi   duc  ,   dans   leurs 

mains.  On  fa  il  parvenu  Pair  dans  les  parties  basses  du  >  aisseau 

non-senlement  i  t  ouvrant  les  conduits  extérieurs ,  mais  encore 

moyen  de  ventilateurs  «h-  différent  genres,  sur    lesquels 

m  Duhamel  a  beaucoup  écrit.  On  peut  von  au  mot 

Hydrographie  médicale   totn.  xxii,  pag.         ),led<    lin  d'une 

de  '  es  nu  hin<  .    Pai  des  parties  l>.i^cS  du 

bâtiment,  et  li  Iles  qui  sont  extérieures,  on  ent- 

■  i  de  /•)      m   i  nu    ibli  i  et  de  mo- 
'  •    m     ,:  Les  fumigations  guytonienm     s'emploient 

u    appose  i  in   i  «I  •>  miai  mes  •  ■- 

du  *  '»«  pi  d'indu  idui  u.  .1  id       r...  n  u'est  plus  doi       un  a  la 

*  "  Dl     n  <■  .1  MIS  I     , 

essentiel   que   les  indiyidus  qui  l'hs 
ni     l<-  moins  possible  ,  i  -  nli  j  ra<    <i  in   i  et  intéj  Ieni 

ind  air. 


3iS  NAV 

Les  exemples  des  maladies  les  plus  graves,  causées  par  l'en- 
tassement  des  individus  dans  les  vaisseaux.,  sont  très-fiéqiiens. 
L'affreux  commerce  des  nègres  en  offrait  autrefois  d'horri- 
bles, et  tel  bàtimeul  partait  de  la  côte  d'Afrique  avec  sept 
ou  huit  cents  nègres  ,  qui  n'en  débarquait  pas  ic  quart  dans 
Jes  colonies.  Notre  révolution,  qui  a  enchéri  sur  tous  les  crimes, 
a  présenté  ce  genre  de  mort  d'une  manière  plus  épouvantable 
encore.  Les  malheureux  piètres  déportés  à  Cayenne,  et  en- 
tassés au  fond  des  transports  qui  les  conduisaient  dans  les 
déserts  deSinnamary,  périssaient  par  trente  et  quarante  chaque 
jour.  On  venait,  le  malin,  ôter  les  morts  de  la  cale  ;  et  ce 
n'est  que  par  celte  dépopulation  que  quelques  individus  pou- 
vaient arriver  vivans  au  lieu  où  un  climat  brûlant  et  dévas- 
tateur venait  mettre  fin  à  leurs  souffrances  et  satisfaire  leurs 
bourreaux* 

Les  vètemens  contribuent  beaucoup  h  la  propreté  et  a  l'en- 
tretien de  la  santé.  En  mer,  cette  partie  de  l'hygiène  n'est 
Îieint  aus>i  soignée  qu'il  sérail  désirable  qu'elfe  le  fui.  Le 
inee  manque  en  général ,  le  matelot  n'en  est  jamais  asseï 
pourvu  :  la  chemise  bleue  qu'il  porte  déguise  la  malpropreté 
plus  longtemps  ([ne  si  elle  était  blanche;  mais  elle  n'en  est  pas 
m  tins  sale  dans  le  même  nombre  de  jours.  Les  habits  s'imprè- 
eneiit  de  sueurs,  de  miasmes,  de  la  matière  des  déjections , 
«fou  il  résulte  une  fétidité  presque  inhérente  à  la  profession  de 
matelot,  qu'augmente  encore  l'odeur  du  tabac  qu'il  fume  et 
chique  fréquemment ,  l'ail  qu'il  ruante ,  lYau-de-vie  qu'il  boit. 

])e  celte  pénurie  de  linge,  il  s'ensuit  que  la  peau  lenci 
devient  raboteuse,  perd  de  son  élasticité,  de  sa  souplesse,  «Je 
sa  1. nulle  perspiratoire,  d'où  il  peut  naître  mille  incommodi 
tés  et  une  disposition  plus  marquée  a  contracter  des  sfï 
diverses.    Ou   comprend  «pu-    la    vermine  doil   habiter  s  »u  - 
veut  dans  les  cheveux  et   les  habits  des  matelots,  et  qu'elle 
cl  mi  être  une  grande  source  de  désagrément,  surtout  dans  les 
climats  chauds,  où  elle  pullule  avec  nue  «  sxessivfc  abondance. 
Les  maladies  de  la  peau  doivent  se  déclarci  avec  facilité  dans 
Uu  tc|  ,  t  ,i  de  «et  organe  :  au^si  la  gale  est-elle  très  fréquente 
(!  tll>  i,  .  ,  mi  pages  des  \  aisseaui  ,  ei  si  les  dai  très  n  y  sont  pas 
i,ii-si  comoiu  i<  -  qu'elles  sembleraient  devoir  l'être  ,  cela  paiait 

tenii  a  l'a  »  de  la  mer. 

H  ,i;il  ilom  bien  essentiel  de  faire  souvent  changer  de 
1;,,,,.  aul  marins,  de  leui  procurai  double  habillement  au 
m  inHj  approprié  au  climat  où  ils  navigw  ni ,  afin  d*a<  rei  ,  de 
li.  niger  même,  celui  «le  rechange.  Ces  précautions  l.icile*  se- 
ra ui  «les  plus/ utiles  pour  le  maintien  de  la  saute  de  l'équi- 
page. 

Les  ai,  nens  sont  fréquemment  la  cause  de*  maladies  qui  se 
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déclarent  pendant  les  navigations.  A  l'exception  des  premiers 
jours  qu'on  tient  La  mer,  ou  est  obligé  de  se  nourrir  de  vian- 
des salées,  de  légumes  secs  et  de  b  scuit.  Il  est  reconnu  par 
l'expérience  que  la  nourriture  végétale  est  plus  salubre  en  mer 
que  celle  tirée  de  l'autre  îègne,  et  ce  ne  doit  èt»e  que  dans 
une  proportion  moindre  qu'on  doit  associer  la  viande  aux  lé- 
gumes. Les  t.avau\  de  M.  Desperrières  ont  prouvé  que  notre 
marine  a  plus  lait  pour  la  santé  d,s  matelots,  en  associant  (.!  s 
deuxsoites  (Ta li mens,  qu'en  imitât. t  les  Anglais,  qui  donnent 
une  nourriture  plus  animale,  ou  les  Hollandais,  qui  les  alimen- 
tent surtout  de  végétaux,  secs.  Les  régleniens  de  la  marine  dé- 
taillent avec  beaucoup  de  soin  la  qualité,  la  proportion  de 
chaque  substance  qui  doit  être  embarquée,  la  manière  rie  la 
conserver,  la  préparation  qui  doit  <u  être  laite  pour  qu'elle 
puisse  servir  d'aliment,  et  jusqu'à  I  heure  de  la  distribuer.  La 
préparatiou  du  biscuit,  la  conservation  de  la  farine  sont  surtout 
Jo  obj<  is  qui  exercent  le  plus  la  sollicitude  des  officiers  de 
marine,  ainsi  que  le  maintien  de  la  pureté  de  l'eau  embar- 
quée. On  aide  à  la  conservation  de  celte  dernière  par  l'addi- 
tion d'acide  ou  d'une  petite  quantité  d'alcool,  de  sueie  ou  de 
riz,  etc.  On  doit  avoir  le  soin  Je  l'aérer  avant  tie  la  (aire  boire, 
de  la  filtrer  même;  ou  y  ajoute  du  vin,  de  la  bière,  etc. 

Lorsque  les  i  >jragcs  sont  très- longi ,  et  qu'un  n'a  pas  occa- 
sion d..-  touchej  la  terre,  les  provisions  s'allèrent,  se  détério- 
rent m  ttent dans  la  viande,  les  légumes,  le  biscuit^ 
l'eau   devient   saumàtre,  croupit,  répand  une  odeur  nauséa- 
bonde, et*.  ;  la  santé  dll  matelot  soutire  beaucoup  île  cet  état: 
1  alors  que  la  plus  terrible  des  maladies  de  mer,  le  ^coibut, 
•e  montre  et  .  l'équipage.  Le  mal  e>t  encore  bien  plus 
grand,   n  ces  provisions,  toutes  défectueuses  qu'elles  sont, 
viennent    a  manquei   :   l<  i  équipages,  réduits  suivant  Lt  <u- 
c  tfistan           kflCiiblissenl  ;  lesmaladiessemuitiplieut;  la  caco- 
chymie  ie  moutre  <le  toutes  parts,  et  <!<-.  maux  *au->  nombre 
assiègent  I».-  marin  le  débattant  entre  la  famine  el  la  maladie. 
n  'pu  les  conduisent  également  ■■  la  morL 
Heureusement  qu'il  <^i   toit  iaie  <Je  voir  aujourd'hui  de 
blei  malheurs:   lei  poiuts  de  relâche  plus  nombreux . 
mus;  des  pro  éd  i  plus  i&ri  pour  la  eou»eivation 
des                      ittti  U ut i elle  et  moius  altérable  «Je 
ceui    'i     préservi             uav ires  de  ces  terribles  événement  3 
■  «Lnti  lleme  1  «1   pji  <!'••>  <  irconstati  et 
bon  de  1  11  .  c]  ic  li  la  u  N'  *  nu  t  :,  bord  de»  vaisseaux ,  tan- 
dis que  noui  voyons  dans  Les  ancieunes  relations  de  \  -\ 
de  long  cours,  q  te  rien  n'était  11  fréquent.  Le  1 1/ ,  la  pomme 
p  île  <  raiute ,  «-i  l«-,  pi  .,- 

Ced  -•  d'Ap  1  v  aliwu  de»  viandes,  def  Uqui  U 
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ajoutent  encore  a  la  sûreté  de  la  nourriture  des  vaisseau*. 
N'y  a  -t-il  pas  lieu  d'être  rempli  d'admiration,  lorsqu'on  voit 
Cook  revenir  après  avoir  tenu  la  nier  trois  ans,  dans  des  mers 
souvent  inconnues,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  son 
bord  ? 

L'habitation  d'un  bâtiment  de  mer  a  des  inconvéniens  qui 
influent  puissamment  sur  le  physique  et  le  moral  de  ceux  qui  y 
demeurent,  surtout  sur  les  individus  autres  que  les  matelots. 
Le  coucher  dans  des  hamacs  est  le  plus  ordinaire  et  le  plus 
approprié,  en  ce  qu'il  parc  au  roulis  [1  oyez  bamac,  t.  ix, 
p.  71  );  mais  il  n'en  est  pas  moins  incommode  pour  ceux  qui 
n'y  sont  pas  habitues  :  j'ai  pourtant  connu  des  personnes  qui 
s'étaient  tellement  laites  à  ce  genre  de  lit,  qu'à  terre  ('Mes  nVu 
avaient  pas  d'autre,  et  le  prêteraient,  pendant  l'été,  aux  meil- 
leurs couchers. 

On  est  presque  toujours  oblige  de  se  baisser  dans  les  vais- 
seaux, surtout  les  individus  un  peu  grands.  On  a  attribue  ii 
celte  posture  le  dos  un  peu  voûté  qu'on  remarque  en  général 
chez  les  marins,  ainsi  que  la  fréquence  des  hémorragies  qu'ils 
éprouvent,  comme  on  l'observe  aussi  dans  les  professions  où  les 
membres  ont  des  positions  vicieuses,  chez  les  tailleurs,  etc. 

L'isolement  où  l'on  se  trouve,  la  vie  uniforme  et  tran- 
quille qu'on  mène  sur  mer  causent  de  l'ennui,  surtout  aux/ 
gens  qui  ne  se  livrent  point  aux  rudes  travaux  de  la  manœuvre: 
de  là  l'hypocondrie ,  la  mélancolie,  la  nostalgie,  etc.,  qu'on 
voit  gagner  les  passagers  et  même  les  officiers  qui  n'ont  point 
un  penchant  marqué  pour  cette  profession;  les  maladies  ner- 
veuses sont  encore  augmentées  par  toutes  les  causes  d'insalu- 
brité que  dous  venons  d'indiquer  et  par  le  manque  de  distrac- 
tion ;  certaines  passions  mêmes  qui  ne  p<  uvenl  être  satisfaites 
entraînent  les  marins  à  de  ;rav<  (inconvéniens,  et  c'est  surtout 
sur  mer  que  la  masturbation  et  la  pédérastie  font  de  grands 
lavages. 

Les  causes  extérieures  et  indépendantes  du  vaisseau  qui 
influent  sur  la  santé  de  ceux  qui  l'habitent  sont  l'atmosphère 
maritime,  et  celle  de  la  contrée  où  Ton  navigue* 

Le  vaisseau,  quel  quesoit  !<•  point  de  la  mer  sur  lequel  il 
stationne,  est  environné  de  molécules  gazeuses  provenant  de  1  e- 
vaporation  de  cette  eau  imprégnée  de  sels,  de  bitumes,  etc.  ; 
le  matin  respire  ce  fluide,  et  en  éprouve  des  modifications 
d'autant  plus  grandes,  qu'il  le  respire  plus   nouvellement. 

le.  W.l  I  Mil    ,   t.    II  ,    p.  4^0,  Ct  EAU   DK    MEB, 

!.   \  ,   p.    5tf)  I. 

L'atmosphère  aérienne,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  celle  de 
la  mer,  a  également  des  influences  très-positives  sur  la  santé  de 
rhomme  qui  est  soumis  à  son  action.  Le  froid  glacial  des  pôles 

n'agit  pas  sur  lui  comme  l'air  brûlant  de  i'èquateur:  la  ti an- 
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sition  des  jours  chauds  aux  nuits  froides  qu'on  remarque 
entre  les  tropiques  est  la  source  de  la  plupart  des  maladies 
qui  se  développent  à  bord  des  bàtimens  ,  et  les  vents  instantane's 
celle  des  affections  inflammatoires  qui  naissent  dans  ces  pa- 
rages. Le  marin  qui  reste  des  heures  entières  à  la  manœuvre 
pendant  la  nuit,  l'officiel-  qui  fait  le  quart ,  éprouvent  les  in- 
fluences du  climat  d'une  manière  plus  ou  moins  pénible.  La 
vigilance  nécessaire  pour  ne  point  compromettre  l'équipage  et 
éprouver  le  sort  dePaliuure,  devient  une  source  de  maladies  : 

O  nimium  cœlo  et  pelago  confise  sereno  ! 
jyfudus  in  ignotâ,  Pal.nure,  jacebis  arenâ. 

E>eid.  ,  lib.  v. 

Les  maladies  qu'on  éprouve  pendant  les  navigations  ont  trois 
sources  différentes  :  les  unes  ont  lieu  par  le  fait  même  de  la 
présence  sur  mer  d'individus  dans  un  vais-eau,  les  autres  sont. 
produites  par  la  détérioration  des  objets  à  l'usage  de  l'équi- 
p  _re,  et  los  dernières  par  l'influence  du  climat  où  Ton  na- 
\  -,'ie. 

On  rst  à  peine  entré  dans  un  vaisseau,  que  la  plupart  des 
individu!  éprouvent,  par  l'etlei  du  roulis  et  du  tangage,  une 
maladie  connue  sous  le  nom  de  mal  de  mer.  Voyez  ce  mot, 

t.   1LXX,   p.      •>. >..'[. 

L  ne  autre  incommodité  qui  paraît  habituelle  à  la  mer  est  la 
constipation  :  on  l'a  attribuée  au  roulis  du  vaisseau  ;  mais  il  est 
plus  probable  qu'elle  tient  à  la  vie  sédentaire  qu'on  y  mène,  et 
à  la  nourriture  échauffante  dont  on  y  use.  On  surmonte  cette 

ittipation  par  quelque*  purgatifs  en  pilules,  ordinairement 
»  m  usant  de  bols  aloétiques.  Les  lavemens  sont  difficiles  à  pren- 
dre a  b<*d,  a  cause  do  mouvement  perpétuel  du  bâtiment. 
On  i  parfois  d'eau  de  mer  à  L'intérieur  comme  purgatif, 

•  t  i  lie  serf  de  lavement  habitue]  iut  les  va  sseaux. 

Lorsqu'on  a  <:t--  plusieun  mois  en  mer,  Ici  provisions  com- 
inem  ent  à  éprouver  quelques  altérations,  el  les  ;  remières  ma- 
ladies qui  ie  montrent  dam  l'équipage  sont  de  l'iuappé- 
des  coliques,  des  diarrhées, des  embarras  gastriques  et 
dei  fièvres  :  on  j  remédie  ordinairement  avec  faaiité,  et  si  on 
peut  donner  aux  malades,  après  leur  guérison ,  des  aliment  de 
m  les  préserve  des  rechutes,  surtout  si  <>n  relâche 
quelque  part*  Le  traitement  de  ces  iffe  lioni  n<-  réclame  pas 
d'autres  soins  que  lorsqu'elles  ont  lieusui  terre. 

Le  icorbul  est  nue  maladie  qui  unit  également  après  un  long 
séjotu  ..  i.i  iim-i  .  mrtoul  lorsqu'on  manque  d'alimeni  frais  et 
qu'on  use  de  <  bairs  salées  pi  mot  que  de  in  K<  taui  ;  il  se  déve- 
loppe dam  tontes  les  latitudes,  mah  surtout  dans  les  mers 
froidesi  i  in  • 

5 ,.  at 
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Parmi  les  maladies  qui  sont  le  résultat  du  climat  où  Ton  na- 
vigue, on  dislingue  eelles  qui  naissent  sous  une  température 
froide  de  celles  que  produit  la  chaleur  des  régions  chaudes. 
Rouppe  ,  qui  a  établi  cette  distinction,  indique  comme  mala- 
dies des  contrées  boréales,  les  affections  calarrhales,  les  fiè- 
vres intermittentes  ,  quotidiennes*  tierces  et  double-tierces, 
rarement  les  quartes,  les  continues  rémittentes,  inflammatoires, 
putrides,  le  rhumatisme,  le  scorbut,  la  diarrhée  et  la  dysen- 
terie (en  automne).  Les  affections  qui  se  montrent  dans  les  ré- 
gions équatoriales  sont  des  céphalalgies  ,  des  douleurs  rebelles, 
des  boulons,  le  dragonneau  (  f  oyez  ce  mot,  t.  x,  p.  245) ,  dis 
fièvres  bilieuses,  aidentes,  putrides,  exanthematiques.  Le 
médecin  hollandais  a  remarqué  que  les  maladies  se  terminaient 
plus  souvent  par  la  gangrène  à  la  mer  que  les  mêmes  affections 
sur  terre. 

En  allant  d'un  pays  froid  h  un  pays  chaud  ,  il  y  a  rarement 
des  maladies  à  bord  des  bàlimens ,  beaucoup  de  celles  qu'on 
apporte  trouvent  leur  guérison  dans  ce  changement  de  climat  ; 
en  passant  au  contraire  d'un  lieu  chaud  dans  un  froid,  il  en 
naît  bien  plus  fréquemment,  et  c'est  surtout  alors  qu'on  ob- 
serve les  fièvres,  les  diarrhées  et  le  scorbut ,  les  trois  maladies 
de  mer  les  plus  fréquentes.  En  général  ,  en  pleine  mer  il  y  a 
moins  de  maladies  que  sur  les  côtes  ,  à  moins  de  gros  temps  qui 
oblige  d'avoir  l'entrepont  fermé  pendant  longtemps. 

Lei  vaisseaux,  qui  vont  dans  les  climats  chauds  sont  sujets 
à  y  contracter  des  maladies  contagieuses  qui  moissonnent  les 
équipages,  et  qu'ils  sont  susceptibles  de  transmettre  dans  leur 

J^ays.  C'est  ainsi  que  la  lièvre  jaune  qui  habite  les  Antilles  et 
'Amérique  ,  la  peste  qui  se  développe  en  Orient,  et  les  fièvres 
malignes   de    l'Inde,   sont   quelquefois  apportée!  eu  Europe. 

Pour  empêcher  la  <  entagioa,  on  soumet  les  bfttiutens  à  des  vi- 
sites et  à  des  quarantaines  rigoureuses  (Voyez,  lazaret,  t.  xxvn, 
p.  3(ii  ,  et  (jiiaratitaine).  La  dysenterie  et  le  c  lioleia  <le\  Estent 
souvent    les  vaisseaux    qui   vont  aux   Moluques,  et   celle  an- 

n  le  les   parages  de  rinoe  ont  dêVoné  ptuf  de  deui  millions 

d'hommes,  air  rapport  des  journaux,  pal  >uile  de  la  dernière 
de  ces   maladies.   Aussi  conseille  ton  aux   bàtimens  qui  sont 

dans  ces  contrée* ,  de  s*  tenir  à  smeiqne  distance  de  ces  bords 

inhospitaliers,  en  cas  d'épidémie,  et  de  ne  communiquer  qu'a- 
vec précaution  avec  la  terre. 

En  pai  Lut  des  came*  des  maladies  produites  par  la  naviga- 
tion, nous  avons  indiqué  les  moyens  de  s'opposer,  autant  que 
pOSSlble.  à  leur  développement  ,  en  améliorant  et  assainissant 
tout  ce  qui  est  à  l'usage  du  marin.  La  vigilance,  le  soin,  les 
lumières  det<  hefs  militaires,  le  savoir  des  médecins, suppléent} 
daus  les  vaisseaux,  aux  chose*  imprévues,  et  ils  s'etlorceut  eu 
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commun  de  maintenir  la  santé  de  l'équipage  et  d'obtenir  la 
guérison  des  maladies  existantes. 

Le  traitement  des  maladies,  à  bord  des  navires  ,  est  fixe'  sur 
les  mêmes  bases  que  lorsqu'elles  ont  lieu  à  terre,  sauf  les  mo- 
difications que  les  localités  y  apportent,  et  que  l'expérience 
indique  avec  facilité.  Les  chirurgiens  de  marine  ont  observé 
que,  eu  général,  il  fallait  donner  les  médicamens  à  une  dose 
plus  forte  qu  à  terre  :  Thomas  Bartholin  et  Jean  de  Vigo  avaient 
déjà  fait  cette  remarque  dès  leur  temps.  Ce  phénomène  est 
sans  doute  dû  à  l'action  de  l'atmosphère  maritime,  quiémousse 
la  sensibilité  des  surfaces  muqueuses,  sur  lesquelles  agissent 
les  substances  médicamenteuses. 

Mais  il   reste  un    souhait  philantropique  à  voir   exaucer, 

Il  celui  d'obliger  les  plus  petits  bâti  mens  d'avoir  à  bord  un 
clmurgien.  La  plupart  des  vaisseaux  marchands  anglais,  amé- 
ricains, et  même  quelques  français  en  sont  dépourvus  :  on 
conçoit  combien  cela  a  d'inconvénient  pour  la  sauté  de  l'équi- 
page, et  tout  récemment  des  vaisseaux  des  deux  premières  na- 
tions ont  perdu  une  bonne  partie  de  leur  monde  par  le  choléra 
du  Bengale,  qu'ils  eussent  peut-être  conservée  par  les  soins 
d  oificieis  de  santé.  Les  fractures,  Je*  plaies  et  autres  cas  chi- 
rurgicaux ne  sont  pas  raresà  bord  des  navires  :  commentveut-on 
traiter  ces  malades  sans  le  secours  d'un  homme  de  l'art?  Les 
nations  devraient  imposer  cette  obligation  à  tous  les  balimens 
qui  vont  en  coût  le. 

§.  il.  Maladies  que  la  navigation  peut  guérir.  Il  faut  avouer 
qu'elles  sont  en  bien  moindre  quantité  que  celles  dont  elle  est 
i  i  Muce.  Cependant  il  y  a  des  exemples  avérés  de  cas  où  elle 

ié  avantageuse,  et  Giicbrist,    médecin  anglais,  a  composé 
MJ€t  un  ouvrage  dont  nous  extrairons  les  idées  prin- 
cipales. 

Lorsqu'on  l'embarque  pour  cause  de  santé,  on  s'approvi- 

bm  des  objets  nécessaires*  la  vie,  el  dès-lors  on  est  à  l'abri 
privations  da  matelot  et  de  son  régime  insalubre.  La  dis- 
traction qui  résulte  de  l'habitation  d'un  autre  élément,  la  vue 

:  i  ■  i .  i  v  *  ■ .  i  n  x  cieui ,  l'action  d'un  air  différent,  l'impression 
d'une  chaleui  plus  forte,  car  ordinairement  on  va  d'un  pays' 
bb  pays  chaud  lorsqu'on  navigue  comme  moyen  cura- 
til  ,  foot  mi bu  :i  notre  organi  me  des  modification!  salutaires* 
On  i  rouve  sur  le  pont  d'un  bâtiment,  pai  an  ciel  pur,  un 
min  aui  habitans  de  l'intérieur  des  terres:  un 
ba  i  Mr    a  In  taire  i  ouïe  dans  les  veines,  le  s. m.;  cal  i  «ii  aî<  la  i ,  et 

i rmpli  -  .1  ni  la  peni  ie.  (  to  peul  in  <•,  dan  i 
l.i  i  i  du  «  flèbi  eetti  in(  l»  u  on  de  l  fum 

'I  :•■  produi  lent  un  •»  i  <  aime ,  un  «  ici  pui ,  inr 
u:j  leni  qu'il  lent  en  aperccl ant  dc« 
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constellations  qui  lui  étaient  inconnues.  Là  CroCx  du  sud, 
qu'on  n'aperçoit  qu'au  voisinage  de  la  ligne,  est  la  première 
qu'on  fasse  remarquer  aux  nouveaux  embarqués,  et  ii  n'y  a 
pas  jusqu'à  la  cérémonie  du  baptême,  administré  à  ceux  qui 
passent  celle-ci  pour  la  première  lois,  qui  n'ait  quelque  chose 
de  singulier. 

I  ne  foule  de  maladies  appartenant  à  des  altérations  de  la 
lymphe  éprouvent  un  changement  en  mieux  très-notable  par 
les  voyages  de  mer  dans  les  pays  chauds.  La  bouitissure,  la  - 
dème,  les  hydropisiesv  sont  sensiblement  améliores  par  l'action 
d'une  chaleur  continue  :  on  a  vu  ces  affections  guérir  lors- 
qu'elles ne  reconnaissaient  pour  cause  qu'une  débilité  du  tissu 
cellulaire,  et  non  des  lésions  organiques.  La  maladie  véné- 
rienne est  encore  du  nombre  de  celles  qui  s'affaiblissent  en 
allant  dans  des  climats  chauds,  et  on  sait  que  dans  nos  colo- 
nies on  la  guérit  avec  plus  de  facilité  que  parmi  nous.  Les 
maladies  de  la  peau,  le  rhumatisme,  la  goutte  offrent  de  fre- 
quens  exemples  de  guérison  spontanée  en  allant  résider  quel- 
que temps  sous  les  tropiques,  beaucoup  de  colons  sont  attaqués 
en  France  par  ces  affections,  et  recouvrent  la  santé  en  arrivant 
chez  eux.  J'ai  connu  plusieurs  ofliciers  de  marine  qui  étaient 
malades  a  terre,  et  qui  reprenaient  la  santé  eu  mettant  le  pu  d 
dans  leur  bâtiment. 

Les  maladies  qui  tirent  leur  source  d'une  vie  succulente, 
d'un  air  lourd  et  froid  ,  du  luxe  et  de  la  mollesse,  se  guérissent 
facilement  en  mer,  où  aucune  de  ces  causes  ne  peut  plus  avoir 
d'action  :  la  vie  simple,  frugale,  toujours  la  même,  qu'on  est 
oblige  d'y  mener,  l'air  chaud  et  empreint  de  particules  bitu- 
mineuses qu'on  y  respire,  modifient  la  manière  d'être  ordi- 
naire de  ces  individus,  et  amène  la  cessation  de  leurs  souf- 
frances. Gilchrist  dit  que  l'air  de  la  mer  a  quelque  chose  do 
balsamique  et  de  pectoral. 

Ce  sont  particulièrement  les  affections  catarrbales  chroniques 

qui  cèdent  surtout  avec  le  plus  de  facilité  à  L'influence  des  cli- 
mats chauds,  et  c'est  en  effet  pour  les  affections  de  cett<  nature , 
comme  la  phthisie ,  la  consomption,  l'éthisie,  que  Gilchrist 
reconnaît  l'utilité  des  voyages  sur  mer.  Son  ouvrage  n'a  été 
c-nh  -  que  pour  prouver  aux  A.nglai  -  .  nation  chez  laquelle 
cei  maladies  sont  très-fréquentes ,  qu'ils  doivent  s'empresser 
<le  s'embarquer  pour  les  climats  foi  tunes  de  la  sone  tornde  ,  il 
eclianf  i  l'air  embrumé  et  froid  de  la  Grande-Bretagne  contre 
l'àtmosphi  rée  et  chaude  des  contrées  équatorial 

Certaines  maladies  nerveuses  reçoivent  une  influence  favo- 
rable d'une  nai  igatiou  dans  :  s  chauds:  quelques-unes  y 
<  pbntanémcnt,  d'autres  ir  sont  seulement  moindres."  Eu 
g  -,  rai ,  lea  régions  du  midi  offrent  moins  de  névroses  que  les 


tempérées;  quelques-unes  pourtant  s'y  exaspèrent,  comme  le 
tétanos. 

Les  voyages  dans  les  pays  froids  sont  rarement  ou  peut-être 
jamais  utiles  comme  moyen  deguérison.  Leur  température  est 
plus  capable  de  produire  des  affections  morbifiques  que  d'en 
emencr  l'heureuse  issue.  11  ne  serait  pourtant  pas  impossible 
que  les  gens  à  tissus  mous  ,  a  fibres  lâches ,  trouvassent  dans  la 
tonicité  de  l'air  des  contrées  boréales  le  remède  à  des  maladies 
provenant  de  cette  organisation. 

Pringle  a  remarqué  depuis  long-temps  qu'on  voyait  rarement 
des  maladies  chroniques  chez  les  marins  ;  ce  qu'il  attribue  à 
leur  grand  exercice,  au  mouvement  continuel  du  vaisseau,  et 
à  leur  vie  (inhale. 

On  voit  qu'on  peut  employer  comme  moyen  thérapeutique 
les  voyages  maritimes,  et  les  prescrire  comme  on  fait  ceux  de 
terre.  Ils  ont  même  quelques  avantages  particuliers  sur  ceux-ci  : 
on  a  moins  d'embarras  du  voyage,  moins  de  fatigue  de  la 
roule,  on  gagne  plus  vile  les  contrées  éloignées  et  d'une 
ipérature  différente.  Par  terre,  on  reste  plus  dans  ses  habi- 
tudes, ce  qui  est  un  inconvénient;  on  a  une  nourriture  moins 
égale,  plus  succulente,  ce  qui  est  un  autre  désavantage.  On 
modifie  plus  sûrement  l'organisme  par  l'usage  des  voyages  de 
mer  que  par  ceux  de  terre,  et  si  nous  y  ajoutons  l'impression 
que  fait  éprouver  la  vue  de  végétaux,  d'animaux,  de  peuples 
inconnus,  de  mœurs  et  de  costumes  différens,  on  ne  balancera 
DUS,  sous  certains  rapports,  à  accorder  la  pi  éfe'rence  aux  voyages 
de  nu  ;  ini  ceux  de  terre;  c'est  un  mode  de  thérapeutique  que 
Lecini  français  ne  connaissent  point  assez,  et  qui  mé- 
riterait <\p  fixei  letii  attention. 

\  •  il  allons  indiquer,  pour  ceux  qui  voudront  étudiera  fond 
les  maladies  de  la  navigation,  que  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  nous,  I  pas  permit  de  U  ai  er  d'une  manière  plus  détaillée ,  les 

principaux  ouvrages  écrits  sur  ces  affections. 

r.oKBcnrtr,  De  morhis  navigatorum}  i  fol.  in— 8°.  Lnnd.y  1701. 
»t\hl,  Dissert,  tir  morbii  nauticis.  liait.,  1708. 

vaii  »,  Diticri  de  m  ■'<'<«■.  clasêiariorum  ac  navigantium,  eojumque  rcme- 
11     \U  ml,.  ,i-i  5. 
,  OhftrVMMM  nir  Ici   ÎDCOnmoditéfl   •uiqucllcs  sont   sujets   les  c«ni- 

faux  ,  1  vol.  in-S  '.  I\n  is,    1  7'i  j- 
,    I)  m>>r!    >  111,11    un     Litgilun.  Iltitar.,    \~'~ 

xivi'H  -,    i.'im       Parerga  medica  •,  1  vol,  in-8  '.  1  7  ;  ( 

:   IIBDEL,   OUêêTt    ilrruah   .    ,  lIOMé   <>n  U  mit  \ .   I'M  tngetl  ,   17  |S. 

>  ,  ( .        Lai  m  des  navigi  maod);  i  vol. in-8*    tnMti 

'■:■ 

Il  offre  rtaoi  il  <|'"  renl 

1  pliii  rv,'  i-i  dittn  on  jiriil  .m  h.  .«un  l.uic  île  la  bicic. 

Lim/Kl        De  n  ■  cla  If  ^.i/.  ,  1  • 

—   Morbi  lia  it'inun  lu  h  i  ;  •    I   ,   : 
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DUHAMEL,  Moyen  de  conserver  la  santé  aux  équipages  des  vaisseaux;  in-ia, 

Paris,   i  7 5r> 
HOLPPi-:,  #e  morl/is  naviçantium .  l'rf  cr  uttlli  ;  i  vol.  in-8°.  Lugil.  Balai*. t 

Ce  livre  est  le  plus  estimé  de  tons  ceux  écrits  sur  ce  sujet  :  il  y  en  a  DO  ex- 
trait détaillé  dans  I  ancien  Journal  de  médecine  ,  t.  xxi  ,  p.  ^8rî . 

Essa :  sur  les  maladies  qui  attaquent  le  plus  communément  les  gens  de  mer,  etc. 
Marseille.  1766. 

DE.sperieres  ,  Traité  des  maladies  des  cens  de  mer.  Taris,  T780. 

jienof.rseîv  (  AiU.-Gnill.  ),  De  vitd  nuirind .  lulirnh ..  178  j. 

rapport  sur  plusieurs  questions  proposées  à  la  société  royale  de  médecine  par 
M.  le  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  relativement  a  la  nourri- 
turc  des  gens  de  nier  (Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine  ,  p.  s»a  1 , 
années  178^,  1 785). 

CAr.nANM;,  Mémoiie  concernant  une  espèce  de  colique  observée tor  les  vais- 
seaux (ancien  Journal  de  medic.  ne  ,  t.  i.xi,  p.  3o5,  année  '  7  &4  )  • 

L'auteur  la  croit  analogue  h  la  colique  des  peintres,  et  pense  qu'elle  est 
causée  par  les  peintures  fréquentes  qu'on  fait  souvent  h  la  grande  chambre, 
rt  à  la  ehambre  du  conseil,  principalement  habitées  pai  les  officiers  ,  qui  sont 
«  tlic:ivi  ruent  ceux  chez  qui  OO  observe  plus  pai  tienlx'iemcnt  Ci  tte  colique. 

Bfâ>HRAl  ,  Avis  aux  gens  de  mer  sur  leur  santé    Marseille  ,  1  786. 

BERiifi,  Dis  moyens  de  conserver  la  saaté  des  blancs  et  des  nègres  aux  An- 
tilles ,  ou  climats ebauds  et  humides  de  l'Amérique  ,  contenant  un  exposé  des 
maladies  propres  à  ces  climats  ou  à  la  traversée. 

C'est  Retz  (Nouvelles  instructives  ,  etc.  1787  )  qui  nous  a  dévoilé  le  nom 
de  l'auteur  de  cet  ouvrage  publié  sous  la  manteau  de  l'anonyme. 

PIA.BC,  Observations  sur  les  maladies  des  gens  de  mer  (en  anglais).  1787. 
On  m  trouve  on  extrait  dans  les  Nouvelles  instructives ,  année  1787. 

vs.n.,  Piéris  sur  les  maladies  épidéniiques  qui  sont  la  source  de  la  mortalité 
pauni  les  puis  de  mer,  etc.  Paris  ,  1  789. 
Compilation  extraite  des  meilleurs  auteurs. 

LE  Bi.sc  HO  m.  ia  l'.vsTATS,  L'ami  des  navigateurs,  on  instructions  destintea 
à  préserver  les  gens  de  mer  des  maladies  qui  sont  propres  à  leur  étal.  Paris, 
1790. 

tt.otijr  (Tliom.),  flfedicina  nautica  ;  1  vol.  in-S'.  Londoit,  t  797  • 

■OWI  (  i.icli .-(  ail.  ),  Medidna  nantira.  Londres,  '797- 

IIUXHam,  JYiiutarum  in  çunibui expiofUtùriU  et  ilincnbus  samtatem enn- 
scrvandi  methodu*.  Opéra,  t.  m,  p.  86. 

lim'  ,  De  la  santé  des  gens  de  mei . 

Cet  ouvrage  est  distinct  do  célèbre  traite  da  icorbui ,  du  même  tuteur. 

MtiBCLi ,  Discours  so*  la  saut»  des  gvos  de  mari 

Il  est  intéié  à  la  fin  ries  ^  03  tgi  1  du  capitaine  Cool .  I    tT. 

»OROi;ir.s,  Cniruplion  de  l'an  ttStl    [Ai  rs  sc.<  ri"  1  , 

t.  irr  di  s  Mém  d<  s  Mvans  éti  ina; 
noi  <  m  r,  Djaaertation  sm  les  maladies  qui  afleetmi  les  prisonnier*  de  guerre 
drlentis  à  burd  des  pontons  à  Plviiionth;  ihète  in  8°.  Pt4  is,    1  8  t  3. 

/  c  of  st  <u-t))  agi  I    '  '/  ■  :-à-due, 

De  l'utiliti  des  voyages  de  mer  en  médecine*  Londres,  17 56. 

<  i'auteui  s'efforce «le  proaver  l'efficacité  de  la  navigation 

poui  guérit  la  conaomption,   1  été  traduit  y.n  le  docteur  Bourra,   mi 
de  r..in -irnne  faculté  de  l  aria,  ta  1770,  1  vol.  in-ta.  C'est  un  travail  fort 
iotéi 

.1     n'ai  pas  CTO    qu'il  entrât  dans  mon  plan  d'indiquer  1rs  ouvrages    qui 

traitent  seulement  des  n  Is , quoique  la  plupart  p 

reloppai  è  bord  «Ws  vei  béni  ;  tels  aont  ceo»  dcFieen, 

',  ■       •    '  Dasillcj  P        téDesf    l 
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NAVREURE,  ou  navp.ûre,  s.  f.  Vieux  mot  quon  ne  trouve 
guère  que  dans  les  plus  anciens  livres  de  chirurgie  écrits  en  fian- 
çais ,  et  dans  quelques  poètes  et  lexiques  du  quinzième  siècle.  On 
rencontre  bien  encore,  dans  des  auteurs  modernes,  celui  de 
navrer ;  mais  le  plus  souvent  il  y  est  employé  au  figure,  comme 
(juand  on  dit  :  j'ai  le  cœur  navré ,  cela  me  navre  de  douleur. 
ZSous  ne  connaissons  pas  un  seul  ouvrage  de  notre  état  et  de 
notre  temps,  dont  l'auteur  ait  mis  navrer  pour  meurtrir,  et 
navreure  pour  contusion  ;  et  pourtant  on  verra  bientôt  que  ces 
expressions  valent  bien  les  autres  ,  et  qu'elles  ne  seraient  pas 
indignes  d'être  rajeunies  comme  l'ont  été  si  heureusement  tant 
de  locutions  surannées  dont  notre  langue  fait  maintenant  son 
profit  : 

Mulla  renascenlur  quœ  jam  cecidére  ,  cadentque 
Quœ  nunc  suni  in  honore  vocabula  ,  si  volet  usus. 

Horace,  Art.  poét. 

Mais  d'où  vient  ce  mot  navreure,  si  familier  a  nos  ancêtres  et 
si  complètement  oublié  parmi  nous?  11  nous  a  paru  que  les 
étvmologistes  n'avaient  rien  dit  de  bien  satisfaisant  à  ce  sujet  j 
Ménage,  dont  l'interprétation  est  la  moins  invraisemblable  , 
le  fait  dériver  de  najfrare ,  dérivé  lui-même  de  naufragare , 
briser  le  vaisseau,  et  il  se  fonde  sur  un  passage  des  Annales 
de  Saint-Bcrtin  ,  année  870  ,  dans  lequel  se  trouve  le  mot  nau- 
fragatus  ,  qui  y  signifie  incontestablement  blessé,  meurtri  : 
Quidam  solarius  vetiùtate  confectus  sub  lignis  concidit;  ali- 
(juantidurn  fuit  naufragalus ,  atlamen  in  brevi  convaluit.  Mé- 
nage aurait  pu  tirer  encore  grand  parti  en  faveur  de  son  opi- 
1  cet  article  du  Code  de  morale  de  saint  Louis  :  Aptes 

que  li  uns  membre*  rut  nultïés  ,  li  autres  li  aident  à  ce   qu'il 

-.77.  M  ûf  bien  lûrement  ici  nàffîré ne  vient  pas  de  nafj'ra- 

,  rUSsi  inconnu  dan-.  lus  anciennes  chroniques  que  na/J rare , 

it  tOUl  deux,    1  Ce  que  nous  croyons,  de   l'invention  de   Mé- 

■-•  ;    il  y  est  .1  la  place  de  usures  ,  selon  l'usage,  remontant 

jstsqu'aui  Romain* ,  de  mettre  unejf  au  lieu  d'un?,  et  de  pro- 
noncer, comme  font  encore  tes  Allemand»,  le  v comme  IV, 
Nous  nous  sommes  1  sures  par  des  recherches  nue  nous  per- 
ttent  nos  loisirs,  <•(  auxquelles  nous  porte  notre  goût,  crue, 
•  I.  ine  de  la  langue  française,  on  «lisa.i  :  être  née  f,  ou 

nmer  d'orions    noii   de  coups ,  couvert  de  contusions);  nue  , 
<l  nu  la  suite,  on  dit  seulement  être  ueer,  ou  rutëi ,  <>w  naeré . 
Li'on  app  li  cet  état,  tantôt  ruién*f<e,0ti  naururetx  noerure. 
rusvi  nm  eu  navreut 

Cl  li  f<  1  1  '1rs  horions  tani  doi  1 

(  '        ■  1  j>  '!<•  bl 

Lien  lut  d<  n  me  luDiot(/e##ureydonl  ;  irtounc  n'a  encore 
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indiqué  la  source  et  la  véiitablc  signification ,  quoiqu'il  eût 
sulfi,  pour  deviner  Tune  et  l'autre,  de  connaître  les  deux  rimes 
précédentes.  En  effet,  si  navreure  vient  de  noir,  comme  on  ne 
peut  plus  guère  en  douter,  blessure  doit  venir  de  bleu,  qui  , 
comme  le  noir,  est  la  couleur  propre  aux  contusions,  et  l'on 
sait  que  les  anciens  donnaient  indistinctement  le  nom  de  na- 
vrure  et  celui  de  blessure  aux  lésions  exemptes  de  ce  qu'ils  ap- 
pelaient aussi  entamure ,  et  qu'en  gênerai,  quelle  que  fût  la 
nature  de  l'accident,  on  était,  selon  eux,  ou  blessé  ou  navré. 
C'est  ainsi  que  ,  du  temps  d'Ambroise  Paré,  on  disait  encore  : 
Le  champ  de  bataille  est  couvert  de  navrés  et  de  morts;  et  que 
Paré  lui-même  dit,  en  deux  endroits  de  ses  Apologies,  qu'il  y 
avait  tant  de  navrés ,  qu'il  ne  savait  auquel  entendre. 

Blessure  lire  donc  son  origine  de  bleu,  bleueure ,  et  blesser 
de  bleuer,  rendre  bleu  •  et  c'est  ce  que  les  vers  suivans  vont 
confirmer |  en  même  temps  qu'ils  fourniront  une  nouvelle 
preuve  de  l'espèce  d'identité  qui  exista  autrefois  entre  être  na- 
vré et  être  blessé. 

Ft  cil  Guillaume  dont  je  di 
Fut  quena  'le  Flandre  looi  aussi 
Mais  il  fut  navré ci  b'> 
A.  i.  poignit  a  ta  drecié 

$\  en  nt  en  ever  si  grant  diiv  , 
Kil  eu  morol  |iar  marnais  mire. 

Manuscr.  de  Pliiiip.  Moaske  ,  poète  du  onzième  siècle. 

Les  auteurs  du  Dictionaire  de  Trévoux,  fol.  4?2»  sc  son* 
trompés  d'une  manière  aussi  grossière  que  ridicule,  en  avan- 
çant que  blesser  venait  du  veibe  latin  lœsare y  auquel  il  avait 
Ftiiïi  d'ajouter  un  b  pour  en  faire  blesare ,  blesser. 

Lei  Romains  appelaient  vûoeationes  les  contusions  ou  na- 
vreures,  et  vrjtati  ceux  qui  les  a\  aient  reçues.  On  sait  le  sens 
attribué  de  nos  jours  à  ces  mots,  tombes  en  désuétude  d:ms 
notre  langue  médicale,  cl  désormais  consacrés  à  exprimer  la 
plainte  trop  souvent  inutile  du  iaible  conlic  le  fort  qui  Tac- 
cable   ;  id,  Cornel.  Cels. ,  De  vexalis* 

Puisque  noua  avons  tant  fait  que  <le  donner  lYtvmologie  de 
navrarr  el  de  /•/.■  ture,  nous  pouvons  bien  aussi  ajouter  celle 
de  meurtrissure,  qai  semble  avoir  avec  elle  tant  d  analogie  ,  et 
(pli  pourtant  en  diffère  -si  essentiellement  ,  non  dans  le  sens 

lilin  il  ,  mais  suis  1rs  rapports  juridiques  ,  eomme  il  sera  bien- 
tôt dit.  Weuri  Usure  est  I  <*  substantif  de  meurtrir,  qui  s'écrivit 
long- temps  meurtùrex  morfir,  d'où  sont  venus  dans  la  suie 
amortir  et  amorti,  sema;;  si{    lifi  ation  fait  prêts 

(Tavance  celle  que  nous  cherche       I  et,  meurûr,  moi-tir 

était,  sous  le  règne  de  Louis  viii,  la  même  chose  q  e,  de  nos 
jours,  a  sassùitr'i  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que 
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ce  dernier  mot  ne  s'introduisit  dans  la  langue  de  nos  pères 
qu'après  Ja  première  croisade  de  saint  Louis,  et  la  fameuse 
aventure  du  vieux  de  Ja  Montagne.  VilJe-Hardouin  ,  contem- 
porain de  ce  roi ,  et  auteur  de  l'Histoire  du  siège  de  Constan- 
tinople,  ne  connaissait  pas  d'autre  terme  pour  exprimer  qu'on 
avait  traîtreusement  olé  Ja  vie  à  quelqu'un.  Mortir,  qui  fut  le 
mot  primordial ,  dérivait,  non  du  saxon  murder,  comme  l'ont 
annoncé  quelques  lexicographes,  mais  de  mortererc ,  et  par 
contraction  de  morte  terere ,  qu'on  rencontre  assez  souvent 
dans  tes  auteurs  du  Bas-Empire,  et  qui  se  trouve  correspondre, 
après  plus  de  quatorze  cents  ans,  à  cette  locution,  encore  or- 
dinaire dans  le  nord  de  la  France ,  tuer  de  mort;  car  c'est  de 
terere  qu'on  a  fait  tuer;  et  quelles  qu'aient  été  les  variantes  de 
mortir,  meurtir,  meurtrir,  mortissure ,  meurtissure ,  meurtris- 
sure ,  on  y  trouve  toujours  l'empreinte  de  la  mort,  comme  on 
ne  peut  Ja  méconnaître  dans  le  mot  meurtrier,  qui  est  venu  bieu 
long-temps  après  Jes  autres. 

11  ne  faut  pas  regarder  comme  de  pure  et  stérile  curiosité 
ces  explications  qu'on  n'avait  point  encore  données,  et  qui, 
renfermées  eu  peu  de  Jigncs,  nous  ont  coûté  de  si  longues  in- 
vestigations. Ou  va  voir  de  quelle  importance  est  celle  qui 
concerne  le  mot  meurtrissure ,  que  le  vulgaire  confond  avec  la 
navreure ,  et  que  Je  plus  grand  nombre  des  hommes  de  l'art 
ne  distingue  point  de  la  contusion  ni  de  l'ecchymose. 

I  deux  sortes  de  lésions,  trop  souvent  prises  l'une  pour 
l'autre,  c:t  que  l'usage  plutôt  que  l'observation  a  pour  ainsi 
cliie  identifiées,  ont  été  traitées  avec  tant  de  détails  et  de  clarté 
dam  les  art  if  les  de  ce  Dictionaire  qui  leur  appartiennent ,  qu'il 
pooi  le  moins  superflu  de  nous  en  occuper  dans  celui-ci. 
11  faudrait  d'ailleurs  répète]  ce  que  M.  le  professeur  Chaussicr 
i  consigné  ;<  leui  miel  dans  l'une  fies  meilleures. thèses  qui 
il  été  loul  la  faculté  de  médecine  fie  Paris  (  i Si  \ , 

n°.  60      ei   n  os  risquerions,  en   le  retraçant  ici,  d'affaiblir 
I  ■  ce  de  la  <!<.<  trine  qu'il  s  établie  dans  celte  précie  is< 

dissertation.  Nous  nous  renfermerons  donc  dans  les  mots  nù 
vrwt  «  i  mewtn    m  >■ .  <  1  m  me  nous  ne  nous  arrêterons  qu'un 
d  ta  cela       .  |i  ni   pas*  1  a  l'autre  et  remplir  plus  di- 

rect ni-  ni  la  ta<  ne  qu'il  nous  impose. 

Lu  m  decine  pratique,  <t  quand  il  ne  l'agil  quede  médi- 
cation, la  meurtrissure  peut  être  appelée  contusion ,  ecchi 

.  comme  <>u  voudra;  mais,  en  médecine  I<l;.i1<-  <£ 
1         1  question  d'un  rapport   juridique,   il  n'est   rien 

motos  qu  indifférent  de  dire  1  un  poui  l'autre,  quoique  nous 
m  puissions  consentit  à  donnai  ace  mot   l'effrayante  aco 
'    m  qu  on    1  •  de  lui  attribue!  dans  <.  1  dernh  ri  temps. 

1*  ta   i-  lai  .1  <lii  .  J -.  ta  trti  i  le  bras 
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m  lombani ,  car  on  ne  pcul  pas  dire  :  Je  me  suis  contondu  ou 
contusionne  le  bras  ;  niais  si  on  rend  compte  aux  magistrats 
des  résultats  d'une  rixe,  d'un  guet-à-pens  ,  il  faul  ,  s'il  y  a  eu 
des  contusions,  les  qualifier  de  meurtrissures,  q  ni,  au  fond  , 
ne  sont  pas  autre  chose  (pic  des  contusions  ,  mais  qui  pointant 
annoncent  un  genre  de  sévices  auquel  l'idée  et  le  soupçon  de 
criminalité  viennent  promptement  s'attacher.  Dans  nos  livre* 
latins,  la  contusion  est  appelée  tivida  coutusio  ,  et  meurtrir, 
c'est  trucidant  ,  ce  qui  est  tout  différent-,  mais  les  juges  ne  con- 
sultent guère  les  dictionaires,  et  il  faut  que  les  expressions  dont 
le  médecin-arbitre  se  sert  dans  les  rapports  qu'il  leur  fait, 
aient  un  sens  tel  qu'il  leur  soit  impossible  de  s'y  méprendre. 

On  peut  faire  des  meurtrissures  sans  être  meurtrier;  on  peut 
rire  meurtrier  sans  être  assassin  ;  on  peut  être  assassin  sans  cire 
homicide.  Dans  une  dispute  inopinée,  sans  en  avoir  eu  ni  le 
projet  ni  même  la  pensée,  on  couvre  de  meurtrissures  son  ad- 
versaire, et  rc  traitement  suffit  au  ressentiment  et  à  la  colère. 
Si  les  choses  en  restent  là,  il  n'y  aura  eu  (pie  des  contusions; 
s'il  y  a  plainte  en  justice,  ij  sera  difficile  de  ne  pas  parler  de 
meurtrissures;  mais  ce  ne  sera  qu'eu  cas  de  mort  qu'il  yauia 
un  meurtre  et  OU  meurtrier  :  toutefois  celui-ci  ne  sera  pas  un 
assassin  ,  parce  qu'il  ny  aura  pas  eu  de  préméditation  ,  et  l'un 
et  l'autre  ne  seront  réputés  homicides  qu'autant  que  la  mort 
sera  le  résultat  direct  et  essentiel  des  violences  qu'ils  auront 
exercées. 

Le  médecin  rapporteur  ne  doit  point  juger  l'intention;  ce- 
pendant lorsque  la  conscience  lui  dit,  à  l.i  vue  d'un  individu 
noir  de  coups,  qu'il  a  été  en  péiil  de  succomber;  lorsqu'il  est 

bien  informé  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  L'assaillant  que  cet  in- 
dividu périt  sa  victime,  et  que  chacun  atteste  qu'il  n'a  lâché 
prise  que  par  contrainte  et  malgré  lui,  alors  on  ne  risque  rien 
de  supposer  le  dessein  de  tuer,  et  on  exprime  cette  supposi- 
tion par  le  mot  de  meurtrissure,  qui  seul  en  dit  asseï  »  la 
justice;  mais  il  fait  être  bien circontpf cl  i  cet  égard:  il  vau- 
drait infiniment  mieux  ,  dam  le  doute,  ne  parlai  que  de  <on- 
tuions,  au  lieu  d'employer  uw  ternie  propre  à  éveille* des 
soupçons  dangereux,  a  faire  naître  de  funestes  préventions,  al 

.  'tirer  sur  une  tête  ,  peut-être  innocente,  la  vengeance  des 
lois. 

Nous  le  répétons  ,  pal  tOUl  ailleurs  que  devant  les  tribunaux  , 
l'alternative    du    m    l    c  mttuion    et   0€   celui  de    meurtrissure 

est  absolument  indiftei  ente.  Qu'une  plaie  soit  meurtrie  on  oon* 
luse  ;  que  par  l'effet  de  l'équitation  sur  une  selle  trop  dure  on 

le  derrière  contus  <>u  meurtri  ,  cela  n'est  d'aucune  import 
taure  \oiis  ferons  aé  m  noins  observer  qu'il  coswiandrait  peut* 

•  que  Icsgt  us  de  l'art  l'en  tinssent  aux  expressions  venu- 
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bîement  appropriées  à  la  nature  des  choses,  et  qu'ils  s'accou- 
tumassent à  une  sévérité  de  langage  qui  les  mît  toujours  à 
l'abri  de  l'équivoque  et  des  erreurs. 

Si  le  mot  navrûre  redevenait  usuel,  comme  il  le  fut  autre- 
fois, il  serait  commode  dans  bien  des  cas,  et  il  épargnerait  au. 
médecin  juriste  bien  des  perplexités  et  des  embarras  :  car  enfin 
dans  un  rapport  où  ,  sans  trahir  la  vérité  ni  manquer  à  son 
devoir,  il  pouuait  se  dispenser  de  parler  de  meurtrissures,  il 
diiait  eij  place  navrûres,  ce  qui  signifierait  quelque  chose  de 
plus  que  coutusion,  ou  plutôt  qu'ecchymose  ;  car,  si  l'une  peut 
avoir  lieu  sans  l'autre,  comme  on  le  voit  après  les  violences 
exercées  sur  les  parties  recouvertes  par  de  fortes  aponévroses, 
il  ne  peut  y  avoir  de  navrûre  sans  toutes  deux. 

Lorsque  les  ecchymoses  sont  si  nombreuses  et  si  étendues 
OU  on  ne  peut  plus  guère  employer  ce  mot  pour  peindre  l'état 
d'une  peau  toute  bleue,  toute  noire,  toute  plombine,  comme 
disait  \inb.  Paré,  celui  de  navrûre  se  présente  pour  donner  de 
cet  état  la  plus  juste  idée  qu'on  puisse  s'en  former. 

Lu  malfaiteur  est  battu  de  verges  ;  un  soldat  anglais  reçoit 
cent  coups  de  fouet;  un  Russe  en  reçoit  deux  cents  de  kanne- 
chou  ;  un  Autrichien  passe  par  les  baguettes  ;  un  cavalier  saxon 
par  les  courroies,  etc.  :  l'effet  de  ce  cruel  et  ignoble  châtiment , 
dont  la  révolution  a  pour  jamais  délivré  les  troupes  françaises, 
avant  elle  traitées  comme  celles  du  Nord  ,  est  de  rendre  noires, 
bleuAtn  e  .  i  iplat  £t ,  Ici  épau  If*  ,  les  bras  et  le  dos  des  individus 
;i  qui  il  a  été  infligé.  Ce  sont  des  navrûres  ,  et  cela  dit  beau- 
j»  plus  qoe  ne  dirait  ecchymose. 

i        m  ne  tau  te  et  lance  à  cinquante  pieds  et  plus  des  canon- 

;ui  tombent çà  et  là,  froissés,  brisés,  méconnaissables: 

m  ail  d'eux  qu'il-,  surit  couverts  de  contusions,  on  ne  don- 

ji'i.i  qu'âne  idée  imparfaite  de  leur  situation  ;  ai  on,  dit  qu'ils 

I,  que  lemi  corpi  n'est  que  navrûres  de  la  tête  aux 

pieds,  on  fera  bien  mieux  comprendre  l'état  Ûcheux  dam 

h  quel   ili  m  trouvent.  A-uiêi  lei   auteurs  avaient-ils  traduit 

rrure  par  1<  mol  latin  tonquéueptio ,  qui  signifie  aussi  écra- 

'    '  .  i  m   Misse  m  <  ut  ■  et   apri  <    long  ti  mj  i  appelé 

tantôt  nouerure  [navrûre),  el  tantai  bieneurc  ( blessure ) ,  le 

•     ordinaire   du    choc  des  corps  or&es;  expression  qui 

Paré  ,  liv.  \n  ,  (li.  mu  ) ,  ils  lînii  ent 

p  'i  .  qu'elle  était  blèie  T 

mot  qui  ii  i  i|ucj  p'  m   les  fruits  qui  sont  trop 

inûis  ou  qui 

ici  de  la  coration  des  navi  û  i 
elle  rite  sous  les  vocables  ecchymose  M  <<>n 

i  '  ion    'i<-  tnan  ère  à  I  iis>sw  i  pi  .1  de  ebo     s  di   îrei  .  el  rei  anti 
1  •  et  ohjr  1 .  , .  decei  doubb  - 1  mpioii  dont 
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n'a  qr.e  Irop  raison  de  se  plaindre  dans  certains  ouvrages  pu- 
blies de  nos  jours.  ZVous  renverrons  donc  aux  deux  articles 
précités;   mais  non*  renverrons  surtout  à  la  thèse  intitulée  : 
(  'on&idérations  médico-légales  sur  l'ecchymose  ,  la  sutdUation  , 
la  contusion  ,  la  meurtrissure ,  soutenue   par  M.  llieux,   le  7 
juillet   1 Î5 1  4  1   S01IS  'a    présidence   de  M.  (haussier ,   qui,  n'en 
déplaise  au  candidat  ,  sujet  d'ailleurs  très-rei  ommandable,  en 
a  pose  les  bases,  fixé  les  principes  et  déduit  les  conséquence 
C'est  à  celte  source  pure  qu'il   faut  aller  puiser  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  a  savoir,  non-seulement  sur  les  quatre  espèces  de 
lésions  qui  composent  le  titre  du  savant  écrit,  mais  encore  sur 
les  lividités  cadavériques  examinées  relativement  à  ia  jurispru- 
dence médicale,  sur  les  trombus ,  les  bosses,  et  autres  conges- 
tions locales  de  sang,  à  la  suite  de  pressions  ou  de  collisions 
violentes,  considérées  de  même  médico- légalement  ;  enfin  sur 
les  diverses  taches  ,   tuméfactions  et  altérations  de  l'habitude 
du  corps  d'un  enfant  nouveau-né,  soit  qu'elles  aient  été  pro- 
duites par  le  travail  de  l'accouchement,  ou  par  les  manœuvres 
qui  ont  où  le  terminer;  soit  qu'elles  aient  élé  l'effet  de  coupa- 
bles attentats  h  sa  vie  :  distinction  de  la  plus  haute  importance, 
à  laquelle  on  ne  saurait  donner  trop  d'attention  ,  et  que  nulle 
part  OU  n'appréciera  aussi  bien  que  dans  les  pages  qui  lui  ont 
élé  consacrées  par  le  médecin  le  plus  éclairé  de  notre  temps, 
ta  matière  de  médecine  du  barreau.  11  faut  en  convenir,  le 
célèbre  et  savant  Louis  avait  déjà  ouvert  la  carrière  et  plante 
les  premiers  jalons  dans  l'acte  latin  qu'il  présida  en  i'j8(),  au 
collège  royal  de  chirurgie)  sous  ce  titre  :   De  ecchymoêi  et 
sugillatiohe  accuratius  rfistinguenrfis.  Nous  ne  pouvons  mieux 
laite  que  d'inviter  nos  lecteurs  à  lire  et  a  méditer  cette  espèce 
de  code  de  médecine  juridique,  dans   lequel   la  physiologie, 
la  raison,  l'expérience  et  l'observation,  semblent  se  donnes1  la 
main  pour  établir   des    vérités   ju-quclà   inconnues,   et  pour 
venger  l'humanité  des  crimes  ou  plutôt  de   l'ignorance  de   la 
justice. 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  un  moyen  qui  fut  long- 
temps usité  dans  les  navnncs  récentes,  dont  le  plus  sou- 
vent elles  prévenaient  les  progrès  el  dissipaient  les  douleurs  : 
<  'est  la  peau  d'un  animal  fraîchement  écorché.  Les  Grecs  et 
]e?  Arabes  ne  manquaient  jamais  <Yy  recourir.  Paul  d'Egine 
(  lib.  iv  ,  cap.  xii  ) ,  Aetius  (  l'etrah.  11  ,  uv  ,  cap.  xn  )  ,  Avi- 
cenne  (  lib.  i\  ,  !<m.  IV,  t.  D,  cap.  îv  et  v),  l'ont  instamment 
recommandée  dans  toutes  les  grandes  oavrûres,  et  en  jiaiticu- 
Jier  dans  1  le  la    fustigation,  de  la   veibcialion  cl  de  la 

iasjellation  ,  genrt  1  de  supplice,  à  ce  qu'il  paraît ,  très  -  corn* 
mous  s  1  -  lans  !  s  pai  -  où  ils  exerçaient.  <  c  mode  de  traite* 
ment  s'est  soutenu  \  \  ou  six  siècles  a  l'Hotel-Dieat 
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de  Paris.  Quand  on  y  apportait  un  couvreur,  un  maçon  ,  un 
charpentier,  tombé  d'un  toit,  d'un  mur,  d'un  écbafaud  ,  et 
par  conséquent  très-navré,  aussitôt  on  taisait  écorchcr  1111  veau, 
ou  un  mouton,  et  on  lui  en  appliquait  Ja  peau  toute  chaude. 
11  n'y  a  pas  plus  de  trente-cinq  ou  quarante  ans  que  ce  topique 
est  tombé  en  désuétude,  et  peut-être  l'a-t-on  proscrit  trop 
légèrement.  C'était  notre  grande  ressource,  étant  chirurgiens- 
majors  de  régiment,  lorsqu'on  faisait  passer  un  soldat  par  les 
verges,  ou  ,  ce  qui  était  pire  encore,  par  les  courroies.  Pendant 
que  l'exécution  avait  lieu,  des  personnes  charitables  taisaient 
luer  un  mouton  ,  et  lien  n'était  plus  doux  ,  plus  onctueux  sur 
des  épaules  horriblement  navrées,  que  la  peau  que  nous  y 
appliquions  sans  perdre  de  temps.  Lorsque  celle-ci  nous  man- 
quait,  il  fallait  bien  y  suppléer  par  les  fomentations  ordi- 
naires, mais  L'effet  en  était  bien  différent. 

Paré,  instruit  par  la  tradition  et  par  l'exemple,  et  ayant 
d'ailleurs  suivi  pendant  trois  ans  l'Hôlel-Dieu  de  Paris  {Apo- 
logie et  voyages  ,  page  1 196  ,  sixième  édition  ) ,  était  très-par- 
tis \\  de  cette  sorte  de  pansement.  Nous  eu  citerons  la  preuve 
suivante  :  a  Le  lils  d'un  bonnetier,  dit-il,  âgé  de  vingt-six  mois 
estant  au  milieu  de  la  nie,  une  coche  chargée  de  cinq  gentils- 
hommes, la  roue  de  devant  lui  passa  au  travers  du  corps,  et 
aux  cris  du  peuple,  le  cocher  ayant  t'ait  reculer  ses  chevaux 
Ja  roue  lui  repassa  encore  une  fois  par  dessus  le  corps  ;  et  pen- 
lait-on  (ju'il  iust  mort  et  tout  évenlie.  Tout  h  l'heure  l'envoyé 
quérir  un  mouton  que  je  feis  escorcher  ,  et  après  avoir  frotté 
COIpt  de  reniant  d'huile  rosat  <»t  de  myrlisse,  je  l'env<  - 
1  /[»j).iv  nud  en  la  peau  tout  chaudement.  Puis  lui  feis  boire  de 
l'oxictat  ,  etc.  :  reniant  fut  bien  soulagé;  mais  comme  au  bout 
di  quelques  jours  il  ne  pouvait  se  tenir  debout,  et  que  deux 
jreui    1     .ni    plus   qu'on,   ayant  appelé*   M.    Piètre,  docteur 

lemblablement  venir  Jean  Lointret  ei  Jacques 

GuillemeSrU  ,  autant  bien  entendus  en    la  chirurgie  qu'il  y  en 

ait  à  Paris,  et  kismes  si  bien  que  le  petit  bl<  '.;i  beureu- 

sement  <>  '  liv.  xn  ,  chip,  xvi  ). 

itre  fois ,  Pare  se  servit  d'un<  peau  de  >  eau  qu'il  sau« 

idrs  d'aromates),  et  qu'il   laissa  en  place  pcndaui  \n 

beures,  ce  qui  calma  merveilleusement  le  navré    <  t 

rendii  inutile  l'usage  de  Is  mumie,  que,  ici  >n  la  coutume  du 

temps,   et   malgré  le-,  représentations  du   bon  Ambroisc   on 

Ibid  ,  <  hap.  11,  m,ivet  v).  «Si  c'eust 
,  ajoute  t-il,  quelque  pauvre   loldal   qui  n<-  pcusi  a- 
îles,  il  eusl  <  onvenu  d<-  le  mettre  dans  du  I 
:  <!'•  (  lie  val    .  Vi  u\  elopp  «m  pren  ml  en  nu  drap 

1 1    nr  Uanl    un   peu  d<-   loin  OU  ;!N  ,MI|    A(. 

1  <.'•     •   I  1   dao  »  le  ii1 11  jusqu'à  1  «  1  l'y  t 
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qu'on  verra  assez  suc.  »  C'est  ainsi,  en  effet,  qu'on  traitait  les 
soldais  qui  ,  dans  un  siège,  étaient  tombes  du  liant  des  rem- 
paits,  ou  avaient  été  écrasés  par  un  eboulemeul  de  terres;  et 
plusieurs  fois,  à  défaut  d'autres  moyens,  nous  avons  eu  recours 
a  celui-là  ,  quoique  grossier  et  eu  apparence  peu  chirurgical. 

On  trouvera  dans  tous  les  livres  de  chirurgie  des  seizième 
et  dix-septième  siècles  l'éloge  de  la  peau  d'animaux  récem- 
ment écorchés,  pour  le  traitement  des  navrùres  ;  mais  on  ne 
bornait  pas  à  cette  application,  et  on  est  étonné  ,  en  parcou- 
rant ces  livres,  de  la  sagesse  des  plans  de  curation  ,  et  des  con- 
seils que  les  auteurs  y  ont  ajoutés.  Ainsi  Pare  prescrivait  très- 
rationnellement  les  scarifications  ,  les  mouchetures,  les  sang- 
sues, etc.,  dans  les  navrÛTCI  profondes  dont  la  résolution, 
sans  ces  secours  accessoires,  eût  été  trop  longue  ou  trop  incer- 
taine. (PERCY  et  LAURENT). 

^NAYADEES  ,  nayadeœ  \  famille  de  plantes  monocotylé- 
dones  moDopërianth<  es,  \  ovaire  supérieur.  Comme  les  nym- 
phes dont  elles  rappellent  le  nom,  les  plantes  de  la  famille 
des  nayadées  sont  toutes  habitantes  des  eaux,  au  courant  des- 
quelles elles  ab. indonnent  la  longue  chevelure  de  leur  feuil- 
lage, ou  qu'elles  couvrent  d'un  tapis  de  verdure.  C'est  plus 
par  un  ensemble  de  physionomie  et  d'habitudes  Sue  par  des 
caractères  bien  décides  que  ce  groupe  se  distingue  du  reste  des 
monocotylédones.  M.  de  Jussieu  avait  d'abord  compris  divers 
genres  dicotylédones,  ([non  a  depuis  exclus  de  cette  famille, 
que  plusieurs  botanistes  suppriment  même  tout  à  lait. 

Les  nayadées  ne  sont  i  eeonuuandables  par  aucune  propriété 
médicale  reconnue.  La  lentille  d'eau,  lemna  toinor,  ;i  cepen- 
dant été  quelquefois  appliquée  comme  rafraîchissante  sur  des 
partie-)  enllammées  ,  sur  des  hémorroïdes  douloureuses,  et 
même,  non  peut-être  sans  inconvénient,  sur  des  membres  al- 
fectés  de  la  goutte.  [unwtLVOt-DuttomocmAMM  M  marquis) 

NÉCROLOGIE,  s.  f. ,  vient  du  grec  rtxpsf ,  mortmm,  et  de 

hoyoç ,  sertnQ\  discours  sur  les  morts.  Le  met  nécrologê  lut 
usité  dans  l'église  pour  désigner  le  regitre  particulier  des  mm  is 
distingues  ,  ou  membres  d'une  même  communauté  ;  et  celui  de 
nécrologie  comprend}  dans  les  temps  modernes,  l'annonce  de 
la  mort  récente  des  hommes  plus  ou  moins  i  emarquables ,  avec 
une  notice  biographique,  ('-'est  néanmoins  sous  ce  nom  que 
nous  nous  étions  i    de  ranger  tout  ce  qui  concerne  la 

mortalité  des  diverses  maladies;  nous  en  jouîmes  empêchés, 

p  ii(  <•  que  des  tableaux  importait*  qui  se:  vu  ont  de  base  à  notre 

article,  et  qu'oa  exécute  en  ce  moment,  ne  sont  point  encore 
terminés.  Nous  nous  »  mimes  décidés  a  reserver  pour  un  mot 
plus  éloigné  ce  une  nous  wons  déjà  recueilli  wûf  ce  sujet. 
Il  Ploucquet,  dan.  I*  l.i 'liera lura  mcdica  di^eda,  ayant  cou- 
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sacre  le  terme  de  tectologie  concurremment  avec  ceux  de  mor- 
talité et  de  ne'crologie  ,  dans  un  recueil  de  quelques  titres  d'ou- 
vrages publiés  sur  la  naissance,  l'augmentation  de  la  mortalité 
et  de  ia  population,  quoique  moins  propre  peut-être,  c'est  à 
Jui  que  nous  renvoyons.    Jroyez   tectologie. 

(  FRIEDLAKDER  ) 

tTAT  fies  baptêmes,  des  mariages  et  des  mortuaires  de  Lyon;  in-8°.  Lyon, 
1768. 

çl'atkoux  (j.  isaac^,  Etat  général  des  baptêmes,  mariages  et  morts  de  Paris 
en  )  670  et  1 67  1  •  in-fol.  Paris,  167  t . 

cracït  [&•),  Nalural  and  polilical  observations  maile  upon  the  bills  of 
mortalily  ;  c'est-à-dire,  Observations  naturelles  et  politiques  faites  sui'  les 
registres  de  mortalité;  in-8°.  Londres,  1G76. 

«ALTiER,  Dissertatio  de prognosi  medicâ  ex  necrologis  eruendd;  in— 40. 
MonspeUi ,  17G2. 

eersol'lli  ,  DUserlalio  de  usu  medicù  tabularum  baplismalium,  matrimo- 
niatium  et  emortualium;  in-4°-  Basilea?,  1771. 

silssmilcu  f  Johann -peter  ),  Die  goeltliche  Oïdium™  in  den  Verande* 
ruigen  des  rnenschlichen  Gesc/dechts ,  aus  der  Geburt,  dem  Tode 7 
und  der  FortpltmzunM  enviesen  ;  c'est-à-dire,  L'oidonnance  divine  dans 
les  cliangcmens  de  l'espèce  humaine,  dcmontiee  par  la  naissance,  lamoitet 
la  reproduction;  in-8°.  Berlin,  1775. 

sciiradfr  (  l.  a.  s.)«  Grundsœze  der  IValur  in  der  Geburt,  dem  Lcben 
und  Tode  der  Mensc/ien  ;  c'est-à-dire,  Principes  de  RV  nature  dans  la  nais- 
sance, la  vie  et  la  mort  des  hommes;  in-8°.  Gluckstadt ,  1777- 

PtTTT  (  william),  Observations  on  the  Dublin  bit/s  of morlality  g  c'esl-à— 
dire,  Observations  sur  les  registre  s  de  mortalité  de  Dublin  ,  de  1  80  1 . 

—  Fivc  essays  on  polilical  aiilhinetic  ;  c'est-à-dire,  Cinq  essais  sur  farilb- 
meiique  politique;  in  8J.  Londres,   1G87. 

EfÉCROMaJTClE ,   s.   f .  ,  veupo/xcivlstct ,  necromantia  ,  do 
mort,  et  fxa.vTSta. ,  divination;  c'est-à-dire  l'art  de  coq- 
nu/  un  1  h  interrogeant  les  morts.  C'est  une  des  parties 
«le  li  m  ig  e  les  plus  digne*  de  figurer  dans  l'histoire  des  folies 

humaines. 

On  pourrait  considérer  comme  une  plaisanterie  satirique 
m  traitai  dans  un  Dictionaire  de  médecine  un  semblable  sni  et* 

Les  médecins,  dirait-on  ,  ne  fourmsseal  'juc  trop  de  gansa 
K]nei  des  enfers  ,  ils  doivent  être  d'aseei  bonne  intelligent  ■ 
1  Platon  poui  qu'il  a'ast  rien  a  leur  refuser  en  ce  genre.  Il 
idrait  mieux  toutefois  laisses  la  parole  am  vrvarnvquede la 

rendre  aux  asorts,  et  l'on  ne  ressuscite  ntre  les  mains 

m  ■'!< m  m  .<|u'.i  l'état  d'ombre  er  de  squ<  lette.  Hais  <<'uv-ci 

aui  tient  tort  de  vouloii  faire  parlei  leuis  moiis;  ils  trouvent 

plu  ,  'I  1  il  tire  lane  leui  1  patiens  sons  la  tombe. 

I     -.'lis  (pie  non-,    somni'-s   place-,  <J;jn->  ce  monde  ,  coiDOM  .1 

un  grand  ipet  ta<  le  de  moarr<  ment  si  de  vie  don!  ions  les  ras* 

•   1  ichés,  l<  ■>  monts  étant  poui  ainsi  dira  dans 

I-  ^  cl  derrière  !»  toile ,  ils  voient  jouei  les  rouage   et 

Jes  1  .  ;  du      obe. 
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soit  au  sein  de  la  Divinité,  où  les  aines  immoi  telles  des  grands 
hommes  s'envolent ,  soit  dans  les  profondeurs  des  enfers  où 
descendent  les  mânes  vulgaires.  Telle  fut  généralement  l'opi- 
nion de  L'antiquité  ,  telle  est  encore  celle  de  tous  les  peuples 
sauvages  ou  demi-barbares.  Comme  nos  pères  ont  su  le  passé 
et  nous  en  ont  instruit,  il  a  paru  naturel  de  supposer  (pie  des 
vieillards  pouvaient  également  dévoiler  l'avenir,  et  l'on  a  cru 
que  les  esprits  invisibles  de  nos  aïeux  erraient  autour  des  tom- 
beaux ,  ou  veillaient  à  leur  postérité,  en  s'iuquiétant  encore 
des  biens  et  dt:s  maux  que  la  fortune  verse  sur  les  générations 
qui  s'écoulent  :  ainsi  les  morls  savent  tout,  selon  le  peuple, 
car  ils  sont  à  la  source  de  toutes  choses. 

Malheureusement ,  le  grand  art  de  la  nécromancie  est  h  peu 
près  perdu ,  par  l'injure  dune  prétendue  philosophie.  Qu'il 
serait  intéressant  d'aller  aujourd'hui  encore  avec  Saùl  con- 
sulter dans  les  montagnes  de  Méguiddo  la  p ythonissc de  Hen- 
dor  pour  évoquer  ,  au  milieu  d'une  fumée  noire  et  sulfureuse, 
la  paie  ombre  de  Samuel,  couverte  d'un  linceul  funéraire; 
pour  l'entendre  exhaler,  d'un  ton  sépulcral,  des  menaces  de 
mort  et  des  secrets  dignes  des  enfers!  Nos  modernes  tireuse*  de 
cartes  approchent-elles  de  ce  grand  art.'  Non;  car  à  peine 
bavent-elles  débrouiller  aujourd'hui  l'intrigue  de  déni  amans. 
Jadis  nous  frissonnions  d'effroi  avec  Ulysse  loisqu'au  pays 
ténébreux  des  Cimmériens,  il  allait  consulter  les  ombres  «les 
héros  moissonnés  devant  la  fatale  Troie  ,  et  lorsqu'elles  venaient 
sucer  le  sang  noir  des  victimes  qu'on  leur  immolait.  Nous  avons 
descendu  avec  Enée  dans  tous  les  détours  de  l'Lrèbe  et  du  Té- 
nare  ,  et  entendu  les  destins  de  Rome  de  la  bouche  d'Ancbise. 
Que  n'a-t-il  prévu  qu'il  y  aurait  un  jour  au  Capitule  un  pape 
et  des  capucins  ! 

>l  lis  la  nécromancie  est  beaucoup  plus  sûre  quand  on  em- 
ploie les  restes  mêmes  des  cadavres  humains, principalement 
lorsqu'on  sacrifie  des  enfans  ou  des  hommes,  ainsi  (pic  le  firent 
des  empereurs  romains,  des  rois  ou  reines  tremblant  sur  le* 
déen  ts  dp  destin  el  pn  \  oyant  leur  ruine ,  par  les  remords  «le 
leurs  forfaits.  C'est  au  milieu  des  dernièi  i  souffrances  de  l'a- 
:;'Miie  ,  que  L'avenir  l'ouvre  par  l'effroi  qu'inspirait  cet  bec- 
j  ible  spectacle  :  alori  un  noir  nécromanl  prononçait  les  impré- 
catious  infernales  pour  faire  sortir  les  démons,  les  spectres 
h.  leui  Lratoanl  des  chaînes  avec  les  tristes  dépouilles  des  tom- 
beaux. C'est  au  moyen  «le  la  consternation  causée  par  o 
fantasmagorie,  qu'où  «branlait  les  imaginations  faibles  «  qu  on 
faisait  avancer  cm  squelettes,  apparaître  des  images  pèles  et 
sanglantes,  et  qu'on  rendait  des  oracles  entrecoupés  de  soupirs 
ti  de  i àlemens  funèbn  s. 

Qu'on  ju^e  des  impressions  faites  sur  «les  femmes  timidee, 
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sur  des  hommes  altères  d'épouvante,  en  des  caveaux  obscurs, 
parmi  des  poignards,  du  sang,  des  victimes  expirantes,  des 
hurlemens  affreux ,  des  menaces  de  malheur  !  car  c'est  par  la 
teneur  qu'on  domine  ainsi  Jes  puissans  de  la  terre,  en  leur 
présentant  partout  des  précipices  autour  de  leurs  trônes.  Par  là 
toujours  les  arts  secrets  de  ta  divination  auront  accès  auprès 
des  grandeurs  faibles  et  mal  assurées  dans  leur  propre  con- 
science. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  des  rides  qui  sillonnent  les  fronts  des 
mailics  de  la  terre,  et  de  ces  teintes  sombres  et  livides  qui 
trop  souvent,  déparent  leur  visage.  Mille  soucis  cruels  les  cir- 
conviennent nuit  et  jour,  les  agitent  de  terreurs  plus  encore 
que  d'espéiances.  Il  leur  faut  donc  sur  ce  point  consulter  l'a- 
venir ,  surtout  dans  les  temps  de  troubles  et  de  partis  ,  comme 
le  faisaient  Catherine  de  Médicis  et  Charles  ix ,  comme  le  font 
toutes  les  âmes  lâches  ébranlées  par  les  révolutions.  L'on  de- 
vient fataliste  au  milieu  des  dangers;  on  croit  et  on  accuse  les 
destins.  La  moit  seule  paraît  capable  de  connaître  les  secrets 
de  La  vie;  aussi  l'art  de  la  nécromancie  n'a  jamais  plus  de  par- 
tisans que  dans  ces  situations  extrêmes  de  l'existence,  lors- 
nielle  est  journellement  compromise ,  comme  chez  les  sau- 

-'•s  et  les  baibares,  et  parmi  les  époques  de  renversement 
de  Foi  die  social ,  au  temps  de  la  chute  des  trônes  et  des  em- 
piles, (/est  une  maladie  d<-  l'imagination  frappée  d'épouvante; 
ce  serait  a  la  médecine  morale  à  la  guérir,  s'il  y  avait  d'autre 
fjje  cette  vraie  philosophie,  forte,  inébranlable,  et 
loujoui  1  ri  son  sort,  en  quelque  état  que  puisse  se  trou- 

va l'homme  me  le  ;jlobc.  Voytz  imagiivatioiv  ,  magie,  etc. 

(VIREV) 

\  Et  ROPHOB1E  ,  s.  f.  ;  crainte  de  la  mort.  La  mort,  a  dit 

un  philosophe  de  l'antiquité,  ne  tourmente  qne  lorsqu'elle 

5 née;  présente,  elle  u'a  jamais  incommodé  personne* 

En  'H- 1 ,  »i  ou  <  onsklère  sous  des  rapports  puremeni  physiques 

Lai  -1  redouté,  00  voit  le  dépérissement  de? 

notre  machim  s'opérei  pai  degrés»  I  -a  vie  comment  e  lanj  pot* 

elle  le  sentiment  de  ce  qu'elle  donne  y  sa  fin  ne  montra 

m  1  t  qu'elle  ravit.  s<>n  •"  1  roissemeni  ,  dans  le  premier 

lisible  ;     "'i  d(  l  roissemeut  l'est  moins  encore 

épitude,  En  comparant  cet  deui  termes  de  notre 
Crêl"  tence ,  r»n  trouve  pi  us  de  peines  réell(  -  an 

premii  1  qu  su  dern  -      Des  larmei  payent  h  la  douleur  l<-  n  1- 

bni  de  'i  aattj  li  mort  arrache  1  peine  un  son  du  ^ 

li  v  m  ,  1 ,.  ,  ,1,     i    1  l'auï    levée  poui   trauclici    nos  JOUTI 

dit  un   suleui    moderne,   an<    ii  liou   poétique  -  la  mort 

l  point  armée  d'un  instrument  tranchant ,  rien  de  violent 

\n-)i  naturelle  que  la  y     ,  dit    BuÛ'on. 

&  ai 
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l'une  et  l'autre  nous  arrivent  oV  la  même  façon  ,  sans  crue 
nous  le  sentions,  sans  que  nous  puissions  nous  en  apercevoir. 
Le  donner  instant  est  prépaie  pur  une  inimité  d'autres  instant 
«lu  même  ordre;  c'est  la  deinieie  nuance  d'un  état  précédent  , 
la  succession  nécessaire  du  dépérissement  de  notre  corps.  La 
nature  ,  maintenue  par  le  renouvellement  successif  de  |oui  le« 
êtres  organisés  ,  impose  à  tous  la  deslim;e  commuât  de  naître, 
Croître  et  périr. 

Mourir  est  donc  un  acte  naturel  bien  moins  terrible  qu'on  ne 
l'imagine;  vue  de  loin,  la  mo.t  est  un  spectre  épouvantable , 
le  spectre  disparaît  a  mesure  qu'on  en  approclie.  Pour  s'apri- 
voiser  avec  elle,  il  n'y  a  que  de  s'en  avoisiner,  dit  .Montaigne. 
L'imagination  nous  la  représente  environnée  de  tourniens,  la 
t>  rite  nous  la  montre  rarement  douloureuse.  Si  on  excepte  un 
petit  nombre  de  maladies  aiguës  ,  où  l'agitation  causée  par  des 
mouvciiK  us  convul>ifs  parait  indiquer  les  souffrances  du  ma- 
lade ,  dans  toutes  les  autres  ,  dit  BnfiTou  ,  ou  meurt  tranquille- 
ment ,  doucement  et  sans  douleur.  Ces  terribles  agonies 
mémo  ,  ajoute  l'éloqin  ni  auteur  de  l'Histoire  naturelle  de 
L'hotnme  ,  effraient  plus  les  spectateurs  qu'elles  ne  tourmentent 
le  malade;   car   combien  n'en   a  ton  pas  vu  qui ,  a  \oir 

été  a  cette  dernière  extrémité ,  n'avaient  aucun  souvenir  de  ce 
uni  s'était  passé,  nooplui  que  de  oe  qu'ils  avaient  senti? 

Loi. -rue  l'épuisement  des  forces  n'anéantit  pas  à  imiic  der- 

nièic  heure  toute  espèce  de  sentiment,  celui  qui  survit  à  tous 
les  autres  est  1  espérance.  Ce  sentiment  prolonge  l'illusion  au 
milieu  des  laraaes  etdei  Bàou-vemens  d'une  famille  inquiette. 

Les  \'i-  Indisci  fctans,   la  contenance  embai- 

rassée  du  médecin,  son  abandon  même,  De  peuvent  détruire 

cette  elpérance,  plus  foile  que  la  raison,  plus  forte  que  la 
crainte,  et  résistant  encore  lorsque  tout  cède  à  l'empire  de  la 
mort. 

Si,  parmi  les  malades  qui  conservent  leur  connaissance  jus- 
qu'au dernier  soupir,  ton-;  conservent  en  mémo  temps  l'espé- 
rance  ,  et  se  dallent  d'en  retour  Vers  la  vie  ,  quel  parti  le  mé- 
decin ne   ponrra-lil  pas  tirer  d'un  sentiment,  qui   du  moins 

voilera  le  lugubre  appareil  de  La  mort,  lorsque  l'art ,  impuis- 
sant, ne  pourra  plus  en  repousser  l'approche  j  Los  soins,  les 
rcmed<s  n'ont  pu  cou.-oivcr  ou  rétablir  dos  organi  s  frappés  de 
destruction;  mais  un  sentiment  survit,  il  résiste  à  la  destruc- 
tion môme  des  organes.  Si  le  médecin  sait  s'en  emparer  ;'i  eette 
heure  fatale  ,  son  ministère  sera  encore  on  trésor  «le  bien  et  de 

eousolalions.  i  .es  ..  lions  les  plus  faVOl  ailles  se  présentent 

clie/  presque  tous  les  mal  l  Q  vain  ils  auront  répété  qu  ils 

ne  pouv.  ut  vu  revenir,  que  leur  mal  esl   mortel;  ils  énoncent 

celte  Opinion  pour  trouver  un  coutmdictcur  :  nullement  cou- 
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Vaincus  de  ce  qu'ils  avancent  ,  ils  ont  des  craintes,  des  inquié  - 
tudes,  mais  encore  pins  d'espérances.  Que  par  zèle,  ou  par 
indiscrétion,  quelqu'un  convienne  de  la  réalité  de  ces  craintes, 
et  annonce  une  fin  prochaine,  nous  voyez  alors  un  change- 
ment subit ,  an  effet  [  aieil  a  celui  de  l'annonce  d'une  nouvelle 
imprévue:  la  \  ie  ,  au  contraire,  paraît  renaître,  lorsque  des 
promesses  de  guérisou  viennent  distraire  l'attention  et  endormir 
la  peur.  Le  médecin  ne  guérit  pas  dans  ce  cas  extrême;  ses 
soins  sont  superflus,  ses  potions  inutiles;  mais  sa  contenance 
ferme,  son  œil  serein,  ses  paroles  encourageantes  calment  le 
plus  douloureux  des  maux  ,  en  écartant  la  crainte  de  la  mort. 
à  es  remèdes,  quoique  vains  et  trompeurs  .  prolongent  une 
heureuse  illusion,  il  rattache  à  la  vie  par  Je  charme  de  l'espé- 
ratice,  alors  même  qu  il  ne  trouve  plus  dans  son  art  aucune 
res--ource,  et  qu'il  est  forcé  d'en  avouer  l'impuissance. 

Cependant  si  l'intime  conviction  le  force  à  faire  ce  pénible 
aveu,  que  ce  ne  soit  jamais  en  présence  du  malade.  Au  phy- 
sique comme  au  moral,  dit  Petit,  il  est  une  franchise  cruelle 
dont  les  hommes  ne  veulent  point,  et  la  vérité  dont  la  con- 
ii  lissauœ  doit  leur  être  funeste  n'est  pas  celle  qu'ils  désirent. 
Les  illusions  sont  les  pavots  de  l'Orne,  il  faut  tu  devenir  pio- 
1e  qu  ind  c'est  le  seul  moyen  de  faire  supporter  !a  vie. 
$î  le  <  liai  lataoisuM  pouvait  jamais  être  un  bienfait  pour 
l'es]  -  e  humaine,  c'est  luis.jue,  s'etupatant  des  malades  que  la 
m  .!••'  ine  ne  peut  un  ?rir,  il  offre  <  noore  i 'espérance  à  ceuv  qui 
n'en  oui  plus.  Commenl  blimei  ,  'et  de  Gassicouit,  les 

'•s  d'un  nii  <le<  ■  r j  consotateuf  qui ,  d.  scs- 
-iii  de  1  «il  ami,  compose  un  roman,  un  système in^ 

luire  l'imagination  <lu  malade  que  la  nnde- 
lui  s.hi\ii  les  horreurs  d'une  lente  agonie  ? 
'  »  ■  e  qu'i  1  1  :"i <i ,  quelque  btzarréi  ri  \è 

ni  Ici  1  •  mède*  pn  ici ils ,  on  ne  peut  lui  en  l'aine  un  crime-. 
I  le  seul  mal  qu'il  tail  en  ion  pouvoir  d'aï- 

teindre,  quelqu  léme  le  *>«- 1 1 1  dont  !<•  malade  ressente  \i- 

nent  Pi  m  >n.  Son  art  combat  la  craitil  1 ,  ma- 

ladie   m  »i  île  <xf  ln>.\  <  nu  ni  al  •  kine  ,  ma- 

1  a < )  1  <   m  rtduc  m  1   I'  .  ii     '  .■!)- 

dont  la  socii  I  >ui  transporté 

tout  •'  '    up  au  n  lieu  d'une  la  mi  \U  <   n  ne 

I    r|c- 

1    1  suvenl 

:  l«    ill'isM'ii  ; 

•     •  m  a  il  <  ne  peut ,  i  ne 

doit  être  j<  .  1  >m   Vru ,  it  1  »,  ;,| ,,. 

<   I  1 1  •  M   1 1 .   I  |  I    .  |    .  ,      \   j  - 
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dans  tous  les  sons  une  effrayante  x  érité.  Celte  Vérité  pénible  est 
due  à  ceux  dont  les  soins  alfeclueux  entourent  le  patient,  et 
réservent  à  son  cœur  tous  les  genres  de  consolations.  Il  en  est 
d'un  ordre  supérieur,  et  qui  ge  rattachent  à  l'éternité  qui  suit 
la  vie;  celles-là  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  médecine.  Ce 
n'est  pas  au  médecin  (  dit  l'éloquent  auteur  de  la  Médtcinedlâ 
cœur)  à  déchirer  le  voile  qui  cache  l'immortalité,  à  proclamer 
les  vérités  éternelles;  toutes  les  espérances  qu'il  offre  doivent 
se  rattacher  à  la  terre;  l'homme  le  moins  pusillanime  ne  ver- 
rait que  la  certitude  de  sou  danger  dans  les  plus  sages  exhor- 
tations ,  si  elles  sortaient  de  la  bouche  de  celui  qui  vient  de 
mesurer  la  durée  de  sa  vie;  pour  faire  des  consolations  reli- 
gieuses un  baume  salutaire,  il  faut  une  voix  qui  sache  faire 
entendre  les  paroles  sacrées  ,  et  le  médecin  qui  n'a  souvent  que 
des  illusions  à  donner,  ne  doit  point  sortir  de  son  devoir. 

Le  devoir  consiste  alors  à  laisser  aux  ministres  de  la  reli- 
gion le  soin  de  ces  paroles  de  consolation  et  d'espérance  qui 
souvent  raniment  la  nature,  défaillante,  écartent  la  crainte  de  la 
mort,  et  substituent  à  ses  terreurs  l'espérance  d'une  vie  meil- 
leure. Quel  praticien  n'a  pas  observe*  combien  celte  espérance 
d'une  vie  meilleure,  née  d'une  heureuse  croyance  ,  a  de  pou- 
voir contre  les  douleurs  physiques  et  moi  aies  de  L'agonie  ;  par 
quel  charrue,  souvent  inattendu,  elle  ranime  le  courage  brisé 
par  les  souffrances,  dissipe  les  terreurs  dont  la  moit  est  en- 
vironnée, écarte  les  lugubres  images  de  la  destruction,  et  les 
remplace  par  l'espoir  d'une  heureuse  éternité  ?  Que  le  médecin 
laisse  donc  environner  sou  malade  de  tout  ce  qui  peut  écartée 
ia  crainte  de  la  mort  ou  en  tempérer  Ja  funeste  impression.    Si 

ton  art  n'a  pu  sauver  la  victime ,  qu'elle  soit  du  moins  pane 

des  ileurs  de  l'espeiance,  alors  que  le  sacrifice  se  consomme, 
et  qu'une  substance  immatérielle  quitte  paisiblement  des  ci - 
canes  usés  pour  passer  à  une  autre  manière  de  sentir  et  d'être. 

L'espérance  d'une  vie  désormais  exempte  de  passion!  et  de 
douleur ,  allège  le  poids  drs  souffi  an<  i  s  ph  v  siques  el  morales , 
et  La  certitude  d'une  grande  récompense  diminue  les  regrets 

d'un  giand  sacrifice.  D'ailleurs,  tous  les  li-  ni  D    SOttt  pas  brisés 

sans  retour  pour  celui  qui  espère  trouvej  dans  un  monde 
meilleur  quelque  chose  de  ce  qui  l'attachait  .t  celui-ci. 

Quelles  que  soient,  sur  ce  point  important,  les  opinions 
du  médecin,  il  «but  professer  un  respect  profond  pour  la 
crojance  et  la  religion  d'autrui.  Les  agens  physiques  ne  sont 
pis  exclusivement  de  iou  ressort.  Ici  influences  morales  en- 
trent aussi  dans  Ici  considérations  qui  le  .déterminent;  et  la 

■  on  h.»  nie  dont  il  est  investi  lui  impose  de  rigoureux  d<  suis  , 
Surtout   vis  -à- vis   de   ceux  qui    regarderaient,  ((•mine  le  plus 

(rend  il«-a  malheurs ,  l'ignorance  où  on  Les  umait  I 
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Cependant,  une  grande  prudence ,  une  rare  circonspection 
deviennent  nécessaires  dans  ces  pénibles  momens.  Les  sublimes 
consolations  de  la  religion  n'agissent  pas  e'galement  sur  tous 
les  malades.  Quand  elles  portent  le  calme  dans  une  conscience 
agitée  ,  quand  elles  fortifient  l'espérance  d'un  bonheur  éternel , 
nourrie  par  une  vie  sans  reproches  ,  nul  doute  qu'elles  n'allè- 
gent alors  le  poids  douloureux  des  maux  physiques,  et  n'écar- 
tent les  terreurs  dont  la  mort  est  entonrée;  mais  si  des  sollici- 
tations importunes  tourmentent  un  malade  peu  accoutumé  aux 
accens  consolateurs  de  la  religion  ;  si  une  piété  mal  entendue 
presse  de  s'occuper  des  choses  du  ciel  celui  dont  toutes  les  pen- 
sées ont  été  bornées  à  la  terre;  si  un  zèle  trop  ardent  n'est  pas 
îenfermé  dans  les  bornes  de  la  prudence;  s'il  n'est  pas  dirigé 
par  la  connaissance  des  dispositions  du  malade,  et  de  sa, 
susceptibilité  nerveuse,  une  révolutioufuneste  peutètre  opérée; 
Ja  crainte  de  la  mort  peut  être  fortifiée  par  toutes  les  précau- 
tions prises  pour  en  tempérer  la  violenee  ;  cette  mort  même 
peut  être  accélérée  par  des  cérémonies  et  des  discours  dont 
l'action  sur  le  moral  réagit  avec  violence  sur  le  physique,  et 
précipite  l'anéantissement  des  forces  vitales. 

Dans  ces  circonstances  délicates,  le  médecin  doit  allier  avec 
sagesse  ce   qu'exige  un   respect  inaltérable   pour  la  religion 
d'autrui,  avec  les  ménagemens  commandés  par  la  susceptibi- 
lité nerveuse  ou  la  faiblesse  organique  du  malade  dont  la  vie 
laits!  confiée.  Il  doit,  comme  l'a  dit  M.  A  libert,  s'introduire 
dans    le  çcetxr  humain   pour  examiner   ce  que  peuvent,    sur 
IY(  inomfe   animale,  tous  les  genres  de  senlimens  et  de  pen- 
;  il  doit  par  conséquent  déterminer  L'influence  actuelle, 
utile  f>u  nuisible  que  pourront  exercer  le*  pratiques',  lescéré- 
rs  et  les  •  oasolalions  religieuses. 
Indépendamment  des  moyens  tirés  de  la  religion,  la  médecine 
moi  auvent. des  ressources  développées  par  les  circon- 

stances, et  également  propres  s  combattre  cette  crainte  exa- 
1  de  la  mort  ,  accident  si  grave  et  souvent  si  funeste  dans 
I  •  plupart  des  maladies.  La  présence  d'esprit  peut  suggérer  a 
l'homme  de-  Part  des  mensonges  beureux  ,  dont  l'effet  spon- 
tané ranime  le  courage,  et  doune  le  change  sut*  un  danger 
imminent.    Marc*  kntoine   iviii   avait    opéré  de    la   pierre 
■  l .  \    '!;-    <!c  Dijon,  ei  ,  depuis  deux  heures,  le  sang  coulait 
ibondance  alarmante  r  «  (  en  est  fait  de  moi,  <hi  la 
mal  idi  .  fie  perdi  tout  mon    ang,  ->  \  «m-,  eu  perdez  si   p<  n  , 
répliqua  Petit  avec  tranquillité,  que  vous  lirez  saigné  dan> 
une  heure.  Mon  inti  ntioo  n'<  tait  point   telle  ,  ajoute  l'illustre 
Lyon  ,  j1-  partageais  les  inquiétudes  da  malade  ; 
mais  l'idée  imprévue   d'une  ,   entièrement  opposée    • 

uw:  bémorrag  •■  ;  en  lui  prouvant  que  celle  «  <  «;:ait  légère,  : 
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S'ira  son  esprit.  Le  sang  ne  larda  pas  à  s'arrêter  ,  et  M.  André 
fut  sauve. 

Si  la  peur,  quels  qu'eu  soient  l'objet  cl  la  cause  ,  a  <:t<:  con- 
sidérer par  tous' les  pathologisles  connue  un  moyen  de  pro- 
duire, dans  l'économie  animale,  les  plus  grand"»  de-ordres  , 
\.\  peur  de  la  nioil  est  certainement  celle  dont  les  conséquent  e> 
immédiates  sont  les  plus  funestes.  Ces  conséquences  sont 
graves  pour  celui  que  poursuivent  les  leinords  du  crime, 
pour  celui  que  tourmentent  les  regrets  d'une  vie  absorbée  par 
ie>  plaisirs  j  elles  le  sont  également  pour  ces  cires  faibles  et 
pusillanimes,  toujours  occupés  du  soin  de  conserver  une 
exigence  qu'ils  croient  compromise  par  la  plus  légère  souf- 
france. Soit  (pie  la  crainle  de  la  mort  complique  une  maladie 
aiguë,  soit  qu'attachée  continuellement  à  un  individu  ,  elle 
le  jette  dans  une  sombre  mélancolie  :  ce  sentiment  est  tou- 
jours un  iàcheux  phénomène» Dans  le  premier  cas  ,  il  impunie 
à  ld  plus  simple  fièvre  le  caractère  et  la  marche  des  ataxies 
B&»  pi  us  prononcées  ,  arrête  ou  désordonné  tous  les  mouve- 
niens  de  la  nature,  et  contrarie  l'effet  des  remèdes  les  mieux: 
indiqués.  Dans  le  second,  il  peut  conduire  a  la  manie  par  tous 
les  degrés  de  l'affection  hypocondriaque. 

lemeiil  redoutable  dans  ces  deux  cas,  la  crainle  de  la 
moit  est  surtout  pénible  cl  fatigante  pour  le  médecin,  lorsqu'elle 
détermine  ces  névroses  dans  les<ju,  Iles  le  malade  ,  préoccupé 
de  toutee  les  maladies,  trouve  en  lui  les  symptômes  tk  celles 
dont  ou  parle  ou  dont  il  lit  la  description,  s'alarme  dvs 
plus  légères  incommodités,  votil  changer,  chaque  jour ,  de 
médecin  el  de  remèdes,  et  né  croit  jamais  faire  ftêtci  pour 
éloigner  ectte  nuul  dont  tout  lui  retrace  la  triste  image,  dont 
tout  lui  fait  redouter  la  sinistre  approche.  Livre  à  l.t  crédu- 
lité ii  phi!  ridicule,  il  est,  connue  tons   les   esprits   eraintifs, 

tante  des  charlatans  et  des  jongleurs  qui,  de  tout  temps, 

ont  pi  is  pour  devi  - 

Q  (î  l'uli  décati,  decipiatur. 
Louis  \i,  tourmeut<:  par  la  BfJtttOSI  démesurée  de  prolonger 

»*  vie ,  dosait  louyenl  qtfea  quoi  me  extrémité  qu'on  le  vit, 

OS]  ne  pronuieàt  jamais  le  mot  dj  mort,  le  trouvant  tiopdur 
à  l'oreille  d'un  roi.  Ce  poincé  comblait  «le  richesses  et  d  hon- 
neur Je. m   Collier  ,  son  niednin.    aliu  que  celui-ci   le  berçât 
<  '».!iinuellement   de    belles  proino-es,   et  chassât  ainsi  le  i 
tonte  dont  il  étftit  «pouvante.  Ce  même  Louis  xi  payait,  inde- 

q  mi  de  ses  médecins,  des  astvologui  i ,  oo  upés  à  pi 

Ce  qui  devait  lui  arriver.  Lu  d'eux  prophétisa,  «ht  Os», 
qu'une  dame,  aimée  par  le  roi,  mourrait  dans  huit  pou^s.  Lu 
ûhofl     I  tant  arrivée,  Louis  xi  le  lit  venir,  et  commanda  a  des 

£Cu>  de  ne  pas  manquer  ,  à  un  signal  qu'il  leur  donnerait! 
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«Je  prendre  l'astrologue  et  de  le  jeter  par  la  fenêtre.  Aussitôt 
que  le  roi  l'aperçut  :  «  Toi  ,  qui  prétends  être  un  si  habile 
liomme,  lui  dit-il,  et  qui  sais  précisément  le  sort  des  autres  7 
apprends-moi  un  peu  quel  sera,  le  tien.»  Sire,  répondit  l'astro- 
logue sans  témoigner  aucune  frayeur  :  Je  mourrai  trois  joutas 
avant  Voire  Majesté.  » 

Le  roi  n'eut  garde  de  le  faire  jeter  par  la  fenêtre  après  cette 
réponse:  au  contraire,  il  eut  un  soin  particulier  de  ne  le  laisser 
manquer  de  rien,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  différer  la 
mou  d'un  homme  que  la  sienne  devait  suivre  de  si  près. 

Cette  anecdote,  rapportée  dans  le  Dictionaire  de  B'syle  , 

prouve  que  la  crainte  de  la  mort  était  le  plus  solide  fondement 

de  la  fortune  des  astrologues.  Cettccrainte  n'a  pas  moins  d'em- 

]  ::e  dans  ce  siecîe  de  civilisation  et  de  lumières;  la  crédulité 

publique  n'est  pas  une  mine  moins  riche;  elle  n'estplusexploitee 

par  les  astrologues ,  mais  elle  forme  l'apanage  des  tireuses   de 

«.ai  tes,  ^^'^  somnambules,  des  charlatans  de  toute  espèce,  mâles 

ou  femelles,  qui, éveillés  ou  endormis,  louchant  le  pouls,  ou  ins- 

tai  lies  iiiim-.  devinent  le  passé,  prévoient  l'a  venir,  lisent 

dans  l'intérieur  des  organes  ,  et  l'ont ,  au  détriment  des  esprits 

ntifs,  un  riche  commerce  d'inmoslures. 

>  t.  t 

Le  vrai  médecin  considère  la  crainte  de  la  mort,  non  commt' 
M  inoWn d'étendre  ledomainede  l'art,  mai*  comme  un  phé- 
nomène doHl  il  doit  constamment  chercher  a  détourner  ou  mo- 
difier l'influe     e.  Occupé  à  l'ecurier  du  ele-\  ri  de  ses  malades, 
;l  puise  ses  BloyettJ  et  ses  ressources  ,  tantôt  dans  la  ( -onfiance 
mi'il  sait  inspiier,  et  la  persuasion  qu'il  fait  descendre  au  fond 
<  -Mil  -  .  i  n  ilôt  dâllS  l.i  di;e<  h  on  nouvelle  imprimée  ;i  rima 
u  du  malade.   Ici  -,  M  -s  di-a  ours   ramènent;»   l'espérance 
bttttoe;  I-,  le    |  t    de  quelque  ressource   nou- 

\i\l'-.  donne  eu  courage  une  forte  impulsion.  Vaiiont  son  art 
appelle  hd  soutien  àkj   facultés  vitales  l'appui 

de-,  leCDtlrS  |-ii\-iiri'-s  et  mor.'iux  ,   et  cherche  à  dil'eudjc    leur 
de  Tel.  vaut    produit   par  la  erainte  de    I.i  mort. 

ni 

NECROSE,    S.  f.  ,   nrrrosis ,   dd    grec    V9)tpc*a'i7   de:itffp4a#| 
:  mortification  <b  s  os  :  .uusi ,  l.i  nécrose  e-.t  la  mort 

'    'i':t;    ou   «i'upe   purin-  plus  ou    moins  étendue  d'un  os. 
i  l.e   qu'on   donnait    tUtti   à    cette    l.i.iladie 

att  ah nd^inc. 

I.  Loffff,   qui  a  si  piiissamm'-ut  coikoui  u  :»    lilin  .1 i  aluni  de 
li   obi  i*    pendant   I  ■•  derniei   siècle  ,  <  ->t  h-  (uenuei 

ifli:  i|ni  l.nl  le  sujel  de  .  ,  !     ,,  ti,  \c  : 

mais  il  ut  ,  i        que    tonte    !  .  |i.ii~><u  r   de  l'os 

Était   li  ('-    iii'nt   dans  une   étendue   pins    ou    moins    cou 

Sid  IO    DDOl   joii^    d'exli_n»ion  , 
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parce  que  la  mortification  ,  pouvant  se  borner  a  un  seul  point 
<le  la  paroi  ou  de  la  superficie  de  l'os  ,  ce  point  quelque  petit 
qu'il  soit ,  s'il  est  prive  de  vie ,  n'en  est  pas  moins  nécrosé-  On 
entend  donc  maintenant  par  nécrose  la  mort  do  la  totalité  ou 
d'une  portion  plus  ou  moins  étendue  d'une  partie  quelconque 
d'un  os. 

Cette  maladie,  déjà  connue  anciennement,  a  été  depuis  très- 
bien  observée  par  Albucasis  ,  Scultet  ,  Ruysch  ,  Chesulden  , 
Morand  ,  etc.,  etc.  ,  et  surtout  par  David.  La  science  doit 
beaucoup  aussi  a  Duhamel  ,  Bordenave  et  Troja  pour  leurs 
recherches  et  leurs  expériences  relatives  à  la  formation  et  à  la 
régénération  des  os. 

II.  11  n'y  a  aucun  os  qui  ne  puisse  être  affecté  de  nécrose  ; 
mais  les  os  plats  et  la  partie  moyenne  des  os  longs  en  sont  plus 
particulièrement  atteints  :  les  os  courts  cependant  n'en  sont 
pas  à  l'abri.  Nous  avons  vu  les  deux  os  susinaxillaires  né- 
crosés ;  on  a  vu  aussi  plusieurs  fois  ,  au  retour  de  la  campagne 
de  Russie,  les  os  du  carpe  et  du  taise  frappés  de  mort  par 
suite  de  la  congélation,  dette  maladie  a  plus  particulièiement 
son  siège  sur  la  substance  compacte. 

Nous  allons  successivement  examiner  la  nécrose  sur  les  os 
longs ,  les  os  plats,  et  les  os  courts. 

III.  JSécrose  des  os  longs.  Différences.  La  clavicule,  l'hu- 
mérus, le  radius,  le  cubitus,  le  fémur  ,  le  tibia,  le  péioné, 
les  os  du  métacarpe,  du  métatarse  ,  et  les  phalanges  des  doigts 
et  desorteils ,  peuvent  être  affectés  de  nécrose  ;  mais  l'humérus-, 
le  tibia  et  le  fémur  sont  les  os  longs  sur  lesquels  on  a  h-  plus 
souvnii  observé  cette  maladie.  La  totalité  de  l'os  peut  être 
privée  de  la  vie,  ou  seulement  le  corps  ou  la  partie  moyenne 
<!r  l'os.  La  nécrose  peut  avoir  son  siège  aux  parois  de  la  «  a- 
vile  médullaire  ou  à  la  face  externe  de  l'os  ,  être  avec  ou  - 
altération  du  périoste  ,  se  borner  à  un  point  de  l'épais-rur,  ou 
s'étendit  à  la  totalité  ou  à  une  portion  plus  ou  moins  consi- 
dérable du  cylindre  osseux.  Plusieurs  os  «lu  <  01  ps ,  ou  plusieurs 
points  du  même  os  peuvent  être  à  la  fois  frappes  de  mort. 
La  portion  nécrosée  peut  être  grande  ou  petite ,  présenter 
une  épaisseur  plus  ou  smoinsiorte;  elle  est  quelquefois  mince, 
aplatie   en  forme  dfl  laine  ;  d'auties  fois  ,  c'<  si  nue  poi  lion  du 

cylindre. 

La  nécrose  diffère  encore  selon  l'âge,  le  tempérament  et 
l'état  de  Santé  OU  de  maladie  de  l'individu  qui  en  e-t  affecte:  ; 
elle  diffère  selon  le  désordre  snivenu  a  l'os  et  aux  parties 
molles  qui  le  recouvrent  :  les  causes  diverses  qui  la  détermi- 
nent établissent  de  nouvelles  diiférenccs. 

On  dit  que  la  nécrose  est  simple  quand  elle  n'attaque  qu'on 

seul  os,  et  que  la  santé  de  l'individu  n'est  altérée  par  aucune 

mtie  maladie.  Llle  est  compliquée  lorsque  plusieurs  os   ou 
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plusieurs  points  du  même  os  sont  nëcrose's  li  la  fois;  lorsque, 
parla  même  cause  qui  l'a  produit*  ,  d'autres  parties  du  corps 
sont  eu  même  temps  affectées  :  la  maladie  sera  encore  compli- 
quée si  la  constitution  de  l'individu  est  mauvaise,  ou  si  elle 
est  détériorée  par  l'effet  de  la  nécrose. 

La  durée  de  la  nécrose  est  divisée  en  trois  temps  :  dans  le 
premier,  la  mortification  a  lieu  ;  dans  le  second,  la  séparation 
s'opère,  et  un  nouvel  os  se  forme  ordinairement;  le  troisième 
temps,  ou  celui  de  l'expulsion,  est  le  plus  long  ,  le  plus  pénible 
et  le  plus  laborieux. 

I"\  .  Causes.  Tout  ce  qui  peut  suspendre  insensiblement  ou 
tout  à  coup  la  circulation  et  la  vie  dans  l'os,  donne  lieu  à  la 
nécrose.  Ces  causes  peuvent  agir  sur  le  périoste  ,  sur  la  mem- 
brane médullaire,  ou  directement  sur  l'os  ,  ou  enfin  sur  toutes 
ces  pm  tics  en  même  temps.  Les  enfans  et  les  jeunes  gens  sont 
lea  plus  exposés  a  cette  maladie.  Les  causes  sont  distinguées 
en  externe*  et  en  internes  ;  elles  peuvent  se  réunir  en  même 
ps  pour  déterminer  la  nécrose,  ou  elles  peuvent  agir 
isolement. 

li  s  causes  externes  sont  la  contusion  ,  la  plaie  qui  met  l'os 
:t  Recouvert  ,  les  fractures  avec  plaie  aux  parties  molles,  les 
fractures  comminutives ,  et  surtout  celles  qui  sont  produites 
pai  arme  à  feu.  L'action  de  l'air  froid,  l'application  des  li- 
queurs spiri tueuses ,  des  substances  acres  sur  l'os  dénudé, 
l'action  du  feu,  des  caustiques,  et  la  congélation  sont  autant  de 
eau-'  >  1  1  terni  b  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  nécrose.  Voyons 
quelles  sont  1'  lions  requises  pour  qu'elle  arrive,  quand 

I  os  esi  dénude,  cornus .  ou  fracture. 

•Si  1  :  d  nudé  que  dans  une  ti es-petite  étendue,  il  est 

que  la  ne'crose  ail  lieu  ;  il  survient. une  sorte  de  grauula- 

I     ne]  .1   la  partie  dénudée  d(;  los  ;  elle  s'unit  avec 

:  elles  forment  en   commun   une  bonne 
f;  ait  eu  d'exfpliation  sensible  et,  par  enn- 
uient ,  de  nécrose. 

le  périoste  a  c'i  hé  au  loin;  si  Pos  est  dénude' 

dans  une  grande  étendue ,  il  est  plus  difficile  d'évitei    la  né- 
Cependant,  1  ll«-  n'a  pas  lou jours  lieu,  mu  1  ont  s'il  reste 
une  qa  il  d    parties  mol  Ici   pour  recouvrir  Foi 

inr-le  champ  \  et,  <i,n.-,  le  cas  où  il  y  aurait  perte  de  substance, 
pn  pan  de  avci    dej  médicamens  doux ,  muciJa- 

1  .     1 1!  bail  unique  ,  on  poui  1  a  ,  ma  ' 
le  d  ief  i  onseï  \  ei  la  rie  dans  la  portion 

irantîi  de  la  m  mais  si  on  laissai! 

1  1  •<  lion  d<-  l'aii ,  oa  m'  l'on  disait 
le  1  .{-M  au»  Bfei  ou  des  su! 

elle  sciait  in  1  itab 
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J)ans  le  cas  de  contusion  des  parties  molles,  il  est  rare  qu'il 
survieune  une  nécrose  a  l'os  sous-jacent ,  à  moins  que  celle 
Contusion  ne  détermine  un  épanchement  sanguin  sous  le  pé- 
rioste :  alors  la  ftiorttfii  alion  de  l'os  pourrait  eu  être  la  suite. 

Mais  il  n'eu  est  pas  de  même  si  le  corps  contondant  agit 
immédiatement  sur  l'os  :  alors  il  comprime,  affaisse,  rappro- 
che les  élémeus  du  tissu  compacte,  le  désorganise  et  étouffe  la 
vie  dans  le  lieu  contus. 

La  fracture  simple  de  l'os  n'amène  la  nécrose  que  dans  le 
cas  où  il  y  a  quelque  cause  prédisposante;  mais  lorsque  là 
fracture  est  comminutive,  et  qu'il  y  a  des  fragmens  tout  à  fait 
décollés  du  périoste,  ces  fragmens ,  privés  de  \ie,  s'ils  sont 
restés  dans  L'étui  du  périoste,  sans  trop  l'rrrfter  ni  causer  de 
suppuration,  seront  bientôt  environnés  par  un  nouvel  OS. 

Lorsque  la  fracture  est  comminutive,  compliquée  de  plaie, 
qu'elle  ési  produite  par  arme  à  feu  ou  par  uni;  autre  cause, 
Jes  fragmens  d  :coll  ,  Si  on  n'en  fart  Pextra<  tron  ,  sortiront  par 
l'abondante  suppuration  qui  ac<  impà&nè  ordinairement  ces 
sortes  de  plaies  |  et  il  est  rare,  dansée  cas,  que  les  deux  bouts 
de  l'os  ne  soient  p  udés,  et  ne  tombent  en  mortiiication 

dans  une  étendue  quelconque. 

Lorsque  la  fracturé  est  simple,  ou  môme  lorsqu'elle  est 
comminutive  et  compliquée  défraies,  mars  que  le-  fragmens 
détachés  ont  été  enlevés,  tes  deux  bout!  de  l'os  peuvent  être 
frappés  de  mort  par  l'effet  de  la  commotion  ou  de  Pébranleméïrt 
qu'ils  orri  ,  ainsi  que  la  masse  médullaire r éjprouyé au  moment 
de  L'accident. 

L'action  (lu  feu  ou  des  Caustiques ,  en  désorganisant  les  par 
ties  molles,  peut  isoler  l'os  dans  une  plus  ou  moins  grande 
étendue,   el    le  laisser  privé  de  vie. 

La  congélation    ail  de  la   même  manière   que    le  feu  et  les 
caustiques  :  elle  peui  désorganiser  les  parties  molles,  suspen 
«lie  ia  circnl  rion  dans  1*09  ci  détermine!  la  nécrose. 

00  croit  qu'un  grand  nombre  de  causes  intei  lies1  sonl  <  apa- 
b^es  de  donner  lieu  à  la  nécrose;  mais  l'observation  prouve 
que  cruerques- unes  é?entre  eflcs  se  u  terne  ni  clé- 
ment mil  l'os  ou    SUT    les  pailles  qui  en  dépendent    :    tels  sont 

les  anciennes  >\|>!iilis  et  re  vice  scrofuFeux. 

1  .'-virus    s\  pliiiili<j»ie    aie  km    <  si    la    »  au-''    interne  lapin- 

)  i  ruent*  de  û&  rose;  il  agit  brimirivemem  sur  le  ;  i  ou 

Mu  1 1  membrane  médullaire,  ou  bien  directement  sur  l'os  lut- 
mfrw  .   m  lis.  par  la  suite  .  ces  trois  parties  se  frOa  ilc- 

on  i  on<  "it  aussi  qu'il  peut  attaquer  ,  eu  m 
temps  et  primitivement,  le  Utirroste,  l'os  et  la  membrane  n 
«luliane,  pour  déterminer  la  uccro 

Le    «  '  loiuicux   en   CSt   aussi   une  eau  c  trCS  fl 
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Cette  malad'"e,  qui  siège  essentiellement  sur  le  système  lym- 
phatique, et  attaque  les  tissus  blancs  et  les  parties  molles  qui 
appaihennent  aux  articulations,  porte  aussi  ses  eifets  sur  les 
os ,  et  donne  souvent  lieu  à  la  nécrose. 

La  gangrène  des  parties  molles,  n'importe  par  quelle  cause 
elle  soit  produite,  peut  détermine!  la  nécrose  de  la  même  ma- 
nièie  que  les  caustiques  et  la  congélation. 

Les  vices  scorbutique,  rhumatismal,  arthritique,  la  gale  et 
les  dartres,  ainsi  que  la  suppression  <\es  menstrues  et  du  flux 
h  ni'iroïdal ,  que  l'on  met  au  nombre  des  causes  internes  de 
i)  (rose,  sont  communes  à  toutes  celles  qui  pourraient  déter- 
miner l'inflammation  et  des  abcès  ou  des  dépots  critiques  dans 
le  voisinage  de  l'organe  osseux,  comme  cela  ai  rive  quelque- 
fois dans  le  cours  d'une  fièvre  maligne,  des  lièvres  exanthé- 
les,  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole,  etc.  ;  aussi  ces 
maladies  ne  donnent  pas  lieu  à  la  néciose  par  leur  essence 
même,  ma. s  paire  qu'elles  développent,  dans  l'épaisseur  de 
J'us  ou  de  la  membrane  médullaire,  une  inflammation  qui  de- 
colle  le  périoste  ou  d<  teimine  une  suppuration  qui  suspend  la 
nutrition  dans  l'os  et  le  prive  de  vie  :  bien  entendu  que,  dans 
tous  ces  cas,  il  ne  suffit  pas  que  ces  dépôts  soient  dans  Je  voi- 
sinage du  pciiosle  ou  sur  celle  membrane,  pour  déterminer  la 
nécrose;  il  faut  encore  que  le  périoste  soit  enflammé,  pour 
ou  suspendra  la  circulation  dausl'os,  ou  bien  que  les 
abcès  soient  placé-,  entre  cette  membiane  et  l'os  ,  pour  le  happer 

lOll. 

\  .  Phél  ■  La  nécrose,  déterminée  par  les  causes  qui 

■RM  sYétfe  indique!  4  .  préseute  des  phénomènes,  dont  les 
un>  sont  ielatil>  aux  parties  molles  qui  entourent  le  lieu  ma- 
lade ,  et  les  lUtM  s  a  l'ot> ,  à  la  membrane  médullaire  el  au  pe- 
ux ipondasst. 
J.        <  tl   RM  pai  t;<  l  molles  qui  l'environnent  se  tuinc- 

\      icbI  évacuei  une   plus  ou  moins  gransJt 
nuits  de  pu       et  les  ouvert  ares  qui  lui   douoeut  passage 

ni  lisiulcuM  -. 

I  1  taméfaction  dei  parties  où  se  forme   la   necress  avrils 
lentement,   mais  d'autres  bu»  la  marche  80  I   1 

<1« . 
^i  1  cupe   que  rextérirur  ou    la  superficie  6é 

urw  turneui  pâteuse,  d'ahotd  sens  changement 
de  <  ,      11    <  i< .  •   j,i  f  au  contraire,  elle  commettes 

dam  l'iui-  snfle ,  «  1  .  dans  ta 

,   la  tu  n  <  1  I  1  douleui   sont  .»<  •  omi    s; nées 

I   is  d  insomnie  ,  <!<•  <b  lire  .  <  U  • 
1  !.!  uni!'  !.i<  lion  •'.  ii  nd 

•     j.  Pin  1  m  naïade  i  il 
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mortifié  au  loin  et  profondément  placé  dans  les  parties  char- 
nues, et  plus  la  tuméfaction  est  étendue  :  ces  tumeurs  com- 
mencent avec  la  nécrose  et  grossissent  jusqu'à  ce  qu'elles  ab- 
cèdent. 

Si  les  symptômes  ont  marche  rapidement,  si  l'abcès  est  près 
de  la  peau  ,  il  ne  tardera  pas  à  l'ouvrir  spontanément  ;  mais  si 
l'os  nécrosé  est  profondément  placé  dans  les  chairs,  si  l'in- 
flammation a  été  lente,  le  pus  s'amasse,  distend  les  parois  du 
loyer  qui  le  contient,  et,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
Joug,  cet  abcès  s'ouvre  et  se  fait  jour  par  diverses  ouvertures 
sur  la  tumeur  même,  ou  dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné 
du  foyer. 

Le  pus  qui  découle  de  ces  abcès  est  quelquefois  sanguino- 
lent, noirâtre,  fétide,  et  d'autres  fois  il  est  blanc,  lié  et  sans 
odeur.  Les  ouvertures  qui  donnent  passage  à  la  suppuration 
ne  se  referment  point;  elles  restent  ordinairement  houleuses, 
ou  ii  elles  se  referment,  c'est  pour  se  rouvrir  quelque  temps 
après. 

Ces  fistules  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  et,  selon 
l'étendue  de  la  nécrose,  elles  sont  rapprochées  ou  éloignées 
Jes  unes  des  autres.  Quand  l'os  est  nécrosé  dans  toute  ^a  ur- 
conférence,  la  peau  qui  le  recouvre  est  quelquefois  paitenée 
de  trous  iistuleux.  Ces  ouvertures  sont  grandes  ou  petites,  iné- 
gales oh  plus  on  moins  régulières  ;  elles  sont  quelquefois  gar- 
nies de  bords  durs,  calleux,  ou  elles  sont  remplies  de  chairs 
fongueuses,  cl  sont  entretenues  par  la  présence  de  l'os  né- 
crosé. 

L  -  cfa  «es  restent  dans  cet  état ,  et  les  fistules  continuent  à 
fournir  du  pus  pendant  tout  le  temps  que  la  nature  emploie 
.  -  iparec  la  nécrose:,  k  l'expulser  et  à  reproduire  un  m  nou- 
veau, Lvanl  la  fin  de  Ce  travail,  on  voit,  souvent  quelqu'une 
de  ces  fistules  se  fermer  ,  et  former  en  apparence  de  bonnes  ci  - 
catricet  presque  toujours,  au  bout  d'un  certain  temps, 

ces  cicatrices  se  tuméfient,  deviennent  douloureuses,  occasion- 
nent la  fièvre,  se  rouvrent,  et  l'ouverture  redevient  fi»tu- 
leuse.   J 'ai  VU   de  ces  fistules  se  cicati  i>  vrir  cinq  à 

.  fois  avant  l'expulsion  compl  Me  de  la  nécrose  :  mais  m  la 
nature  ou  l'arl  ne  déterminent  pas  la  sortie  du  séquestre,  la 

.  re  lente  et  le  marasme  mettent  lin  a  ffraoces  éprou- 

vées par  le  malade  j   heureusement,  cependant,  on  vient  pi 

toujours  a   bout  de  le  débarrasser  de  (.cite  partie  osseuse 
devenu  |  i  r. 

\  l.  La  nature  sépare  /  <     ne'crosi    des  parties  vives 
ïexpid  c  ci  di  ei  en  menu-  temps  .  dans  guelatu 

travaille  à  la  formation  ou  à  la  reproduction  a  un  /.•  i  vei  os. 

Avant  d'exposer,  le  mécanisme  de  ces  trois  étonnantes  opé- 
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rations  de  la  nature,  il  faut  se  rappeler  que  nous  avons  dit  que 
;.t  nécrose  peut  siéger  à  la  superficie  de  l'os,  ou  dans  la  ca- 
vité médullaire,  ou  bien  dans  toute  l'épaisseur  même  de  l'os, 
le  périoste  étant  d'ail  leurs  sain  et  dans  son  intégrité. 

Pu  point  quelconque  nécrosé  de  la  superficie  d'un  os  aban- 
donné des  parties  vivantes  est  bientôt  expulsé  au  dehors.  Cette 
opération  de  la  nature  porte  le  nom  d'exfoliation  ,  et  on  l'a 
distinguée  en  sensible  et  en  insensible.  Cette  exfoliation  se  fait 
plus  promptement  dans  les  jeunes  sujets  que  dans  ceux  d'un 
âge  avancé  :  il  en  est  de  même  quand  la  nécrose  siège  dans  la 
substance  spongieuse.  Plus  l'étendue  et  l'épaisseur  de  la  portion 
nécrosée  seront  considérables  ,  et  plus  la  nature  aura  besoin  de 
temps  pour  en  opérer  l'expulsion.  Il  est  rare  que  la  séparation 
et  la  sortie  d'un  fragment  superficiel  nécrosé  aient  lieu  avant 
le  quarantième  jour;  elles  peuvent  se  faire  attendre  trois  ou 
quatre  mois,  et  plus  longtemps  encore  :  la  chute  de  la  partie 
nécrosée  sciait  même  vainement  attendue,  si,  lorsque  cette 
maladie  est  causée  par  le  virus  vénérien  ou  le  vice  scrofuleux, 
on  ne  détruisait  pas  préalablement  ces  virus  par  les  remèdes 
appropries. 

Le  lieu  où  la  portion  vivante  de  l'os  tient  immédiatement 
à  la  partie  morte  ,  est  précisément  Je  point  où  se  fait  la  sépara- 
tion, et  l'on  voit  que  lune  et  l'autre  de  ces  parties  éprouvent, 
dans  cette  opération  ,  une  plus  ou  moins  grande  perte  de  subs- 
tance.   La  ligne  de  démarcation  n'est  point  régulière  et  peut 
affecter  toutes  sortes  de  directions.  Le  périoste  se  gonfle  autour 
du  point  ou  le  travail  de  séparation  doit  avoir  lieu,  et  ce  gon- 
flement s'étend  dans  les  enviions;  l'os  se  ramollit ,  se  tuméfie 
.  il  ci  iv  dans  ces  mêmes  points.   Une  rainure  pro- 
le  fragment  nécrosé,   semble  s'enfoncer  ou  se 
e  ,  (J<:iiuit  les  adhérences  et  l'isole  des  parties 
Dans  le  lieu  où  s'opère  cette  séparation,  l'os  se  dis- 
it,  I'  sel  terreui  abandonne  le  parenchyme  osseux \  un  ré- 
ilaire  se  développe  derrière  et  autour  de  J:i  portion 
l*ab  orbe  peu  .»  pan,  la  rend  extrêmement  mince,  et 
même  quelque  foii  impen  eptible. 

1  ii  |/.'i  tic  vivante  de  l'os,  correspondante  -:i  la  partie 

perd  h  h  peu  de  ta  lubsl •:  mais  la  portion  morte } 

1  oom  1  ve  longtemps  des  adhérences  avec  les  parties  voi- 

1     tion  du  rj   eau.  vi  iculain  d<  \  <  loppé 

le,  'i  en  absorbera  une  partie,  "u  même  la  i"i  dite , 

'  /    loOgU  ru;.,  exposée  .1  I  SUC  •'<  lion. 

Après  qui   I      fragi  ont  détachés  des  parties  vivantes , 

ils  m  tent  dans  1<  fond  de  l'ulcère,  irritent  les; chairs ,  entr< 

m  la  siippuiatioii  ci   t'opposent  -j  la  cicatri  ation  «l<-  la 
fistule,  jusque  ce  qu'ils  loient  u  les  veines  ou  les 
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h  mpbatiqucs ,  ou  qu'ils  soient  portée  an  dehors.  Souvent 
l'effort  des  parties  suffit  pour  rejeter  le  fragment  mortifié,  soit 
OU  entier,  soit  par  un  nombre  pins  ou  moins  considérable  d'es- 
quilles ou  de  lames  de  forme  et  de  grandeur  différentes ,  lisses, 
et  le  plus  souvint  rugueuses,  inégales ,  à  bords  dentelés,  blau- 
cbàtres,  et  rarement  noires. 

Mais  si  Les  fragUMUS  mortifies  d'un  os  sont  très-profomle- 
nicns  placés  dans  les  chairs,  et  s'ils  sont  volumineux:,  il  l.m- 
dra,  pour  abfdgei  les  soutira  nées  du  malade,  en  faire  l'ex- 
traction. 

On  est  assure  que  rexfoliation  est  complettc  lorsque  Ton 
voit  s'elcvcr,  dans  le  fond  de  l'ulcère,  des  bourgeons  grenus  , 
vermeils  et  fermes,  qnè  les  intervalles  qui  se  trouvent  d'abord 
entre  eux.  disparaissent,  que  le  fond  de  l'ulcère  se  remplit, 
que  les  chairs  du  centre  ne  forment  qu'un  même  plan  avec  la 
circonférence,  et  que  le  tout  se  couvre  d'une  pellicule  minée, 
qui  forme  une  ciratiice  un  peu  enfoncée,  ferme  cl  blanche. 
Je  ne  peose  pas  qu'il  y  ait,  dans  ce  cas-ei  ,  régénération  09- 
seuse. 

VII.  Séparation  (Turc  portion  de  toute  f  épaisseur  du  cy- 
lindre oeseux  nécrosée.  Lorsqu'une  portion  plus  ou  moins 
étendue  de  toute  l'épaisseur  du  cylindre  osseux  esl  frai 
mort,  parce  que  la  cause  aura  agi  directement  sui  I u i  eu  sur 
la  membrane  médullaire,  le  périoste  étant  d'ailleurs  sain  et 
aWus  son  intégrité,   le  malade  ressent,  dans  le  centre  de  l*»., 

une  douleur   que  la    pression  n'augmente   point,    mais  que  la 

chaleur  et   l'usage  des   liqueurs  spirttuenses   rendent,  dans 

quelques  cas ,  plus  intente.  La  mal  taisant  des  progrès,  la  dou- 
leur se  l'ait  alors  sentir  à  l'extérieur.  Quand  l'os  est  moil  d.inî 
une  grande  étendue  ,  le  p  i  ioete  Be  déta<  lie  ,  se  gontle ,  s  ossiûe 
de  l'intérieur  a  l'extérieur  :  celte  ossification  va  en  augmentant 
j  uMju',1  ce  que  le  nouvel  os  .m  acquis  «ne épaisseur  sulhsante. 
Il  existe  entre  lui  et  It  portion  morte  un  intervalle  qui  e  t 
rempli  par  de  la  sanie  provenant  des  déui  extrémités  ne  la 
portion  alïei  l.:e,  et  tel  extrémités  tenant  .mx  parties  >  i%  ai. tes, 

enflammées,  gonflées,  finissent  par  suppurer.  I  ne  rainure  le 
l'ait  remai  quer  dans  la  ligue  eu  s  opère  le  ira*  ail  de  la  sépara- 
tion de  l'oi  nerrose  ;  des  raîSSCaUI  «I  '*  lopp  «  et  nus  a  un  ab- 
sorbant le  phosphate  calcaire  el  la  g<  latine  provenanl  <1  une 
partie  de  l'os  dissoute,    et,    par    leu  •*    propriétés   vitales,    ds 

n.b- n uent  la  portion  morte.   Pendant  Ce  travail ,  le  s 
tre  a  considérablement  diminue  de  volume,  pai  la  ri  :i,>u 

a?u ne  partie  de  sa  substance,   ou  s  cause  des  fragmens  qui  se 
sont  détachés,  mais  il  ■  peu  perdu  de  sa  formé.  La'nèuvcl 
percé  laisse  écouler  une  quantité  ;ius  ou  moins  grande  de 
pus,  et,  à  l'aide  de  ces  ouveiturc*,  on  peut  toucher  avec  un 
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stylet  l'os  nécrose;  s'il  est  entièrement  détaché ,  il  sera  facile 
de  sentir  sa  mobilité  :  le  mécanisme  de  ce  beau  travail  de  la 
séparation  de  l'os  nécrosé  restera  probablement  éternellement 
ignoré. 

^  III.  Reproduction.  On  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui 
de  la  régénération  des  os  :  trop  d'exemples  prouvent  cette  re- 
production. On  a  vu  des  portions  considérables  de  la  mâ- 
choire inférieure,  de  la  clavicule,  de  l'humérus,  du  radius, 
du  cubitus,  du  fémur,  et  surtout  du  tibia,  tomber  nécrosées, 
et  être  remplacées  par  un  nouvel  os. 

L  |  bén  «mènes  de  cette  régénérai  ion  sont  assez  bien  con- 
nus ,  parce  que  la  nécrose  est  une  maladie  très-fréquente ,  que 
Von  peut  d'ailleurs  déterminer  à  volonté  et  observer  dans  tous 
Jes  temps.  On  n'a  qu'à  détruire  l'appareil  médullaire  d'un  os 
long  sur  un  pigeon  ou  un  lapin,  introduire  une  bandelette  de 
linge  ou  de  la  charpie  dans  le  canal,  et  l'on  verra  bientôt  l'os 
*e  nécroseï  et  se  régénérer  par  l'ossification  du  périoste,  dans 
«ne  étendue  égale  à  la  destruction  delà  moelle,  et  sans  que 
icipe  en  rien.  Ainsi,  pour  qu'il  y  ait  vraiment  ré- 
génération, il  faut  que  le  périoste  soit  iulact  :  la  destruction 
de  cette  membrane  s'oppose  absolument  à  la  reproduction  de 
l'Os.  Il  existe,  aux  Invalides,  plusieurs  militaires  qui  ont 
perdu  ,  par  des  coups  d'arme  à  feu  ,  toute  la  diaphyse  de  l'hu- 
mérus; cette  portion  ne  s'est  pas  régénérée,  parce  que  le  pô* 
Hoeas  qui  l'enveloppait  avait  eu  même  temps  été  enlevé. 

l.i  reproduction  toi  d'autant  plus  facile  et  plus  prompte, 
qn'on  Ml  riK.ii!>  aronté  en  âge  ,  et  que  1rs  solides  et  les  fluides 
nt  en  m<  il  leur  état  :  il  ne  paraît  pas  y  avoir  dexem4- 
■  les  vieillards. 

I  \é*    lié  delà  circonférence  do  Pot  mortifié  reste 

atta<  i  *  ;-  !-:  i  aux  deux  bouts  de  l'os,  qui  sont 

Î'  !,s  •  rt  '  li  !.i  néci  nsesetroure  pta< 

lié  se  tuméfie ,  et  secrète,  pai  sa  :  .1.  e  in- 
terne, un  fluide  j  tre  peu  abondant,    très-ténu  dans  le 
P'  in.  ip<                          1    ne  m  Knbrai  e.  Sa  •  lantil  i  et  -.1  eon 
*•■»•  i  peu  ,  de  manière  que  <  e  uni  était 
vient  u  de  ■-•  I ■•■• .   qui  b'cd  tissrt   àê 

I  jour,  St  pi   MB  I   l'i  tftl   d  :.   Dca  fibres  0 

s'y  déi  ■  vei     la  de  l.i  fa  <• 

hall  :■:: .   i ,  partie  luide  et  la  partie  <  artilagineu 

:  t>i  i      d'aboi  d  i  ouj 

et  pai  mite  il  re  des  os;   mais  il  •"  lu 

plu  •'  i  m  mplsa  -■ ,  ei  il  i ,  <\-">>  !»■  pria 

blc. 
J"  \  dit  ,  des  expoV 

faites,  d 
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temps,  par  le  docteur  Cruveilhier,  jeune  médecin,  qui,  pour 
l'intérêt  de  la  science,  s'est  beaucoup  trop  tôt  éloigne  de  la 
capitale. 

«  J'ai  amputé  ,  dit  M.  Cruveilhier,  l'extrémité  inférieure  de 
la  jambe  à  des  lapins  et  à  des  pigeons,  et  détruit  la  membrane 
médullaire  du  tibia.  Je  ne  me  suis  pas  contenté  d'enfoncer  un 
stylet,  j'ai  broyé  la  moelle.  Je  m'attendais  à  des  résultats  im- 
portais ,  point  du  tout  :  les  membres  ne  se  gonflèrent  pas  sen- 
siblement, et,  un  mois  après,  la  moelle  était  reproduite;  l'os 
opéré  n'avait  pas  plus  de  volume  que  celui  du  côté  oppose  ; 
seulement  un  épaississement  morbidque  se  remarquait  dans 
quelques  points.  J'ai  répété  cette  expérience  vingt  lois,  peut- 
être,  j'ai  toujours  obtenu  le  même  résultat  :  alors  j'ai  rempli 
la  cavité  du  tibia  de  charpie  fortement  pressée. 

et  Lapins.  Au  bout  de  vingt-quatre»  trente-six,  quarante- 
huit  heures,  le  membre  avait  doublé  de  volume,  et  présentait 
une  lymphe  à  demi- concrète  ,  épanchée  entre  les  muscles,  con- 
tenue dans  leur  épaisseur,  et  d'autant  plus  abondante,  qu'au 
s'approchait  davantage  de  l'os  :  le  périoste  se  détachait  beau- 
coup plus  aisément  que  dans  l'état  naturel  ,  paraissait  plus 
humide,  et  la  surlace  de  l'os  était  recouverte  d'une  espèce  de 
gelée,  qu'on  pouvait  enlever  par  un  léger  frottement.  Au 
bout  de  trois,  quatre,  cinq  jours,  cette  couche  avait  an 
mente  d'épaisseur ,  de  consistance,  se  confondait  avec  le  pé- 
rioste pour  devenir  bientôt  cartilagineuse.  \  ers  le  huitième, 
dixième  jour,  l'os  avait  doublé  de  volume.  En  le  sciant,  sui- 
vant sa  longueur,  on  trouvait  qu'il  était  formé  par  une  cou- 
che spongieuse,  rougeàtre,  facile  a  couper,  trois  lois  plus 
épaisse  que  l'os  ancien,  auquel  elle  adhérait,  excepté  dans 
quelques  points  qui  présentaient  une  substance  molle,  rou- 
geàtic;  plus  tard,  l'os  ancien  était  séparé  de  l'os  nouveau  par 
une  membrane  rougeàtre;  L'os  ancien  avait  la  même  épaisseur 
que  le  même  os  du  côté  opposé;  sa  surlace  était  lisse;  il  une 
époque  plus  avancée,  sa  surface  devenait  rugueuse  I  ce  qui 
païait  tenir  à  l 'absorption  exercée  par  la  membrane. 

«  J'ai  i  épété  i  m  eipéj  iences  sur  les  pigeons,  et  je  les  ai  beau- 
coup plus  multipliées  :  j'ai  obtenue  peu  pies  le  même  résul- 
tat, saul  la  rapidité  beaucoup  plus  ë|  amie  des  phénomènes  J 
mais  un  fait  extraordinaire  que  je  n'ai  pas  encore  pu  constater 
chez  les  lapins,  et  sur  lequel  mes  expériences  sur  le  cal  m'a- 
vaient donné  l'éveil,  c'est  que  les  couches  les  plus  profondes 
des  muscles  se  pénètrent  de  gelée  comme  le  périoste,  passent 
à  l'état  cartilagineux,  puis  osseux.  La  membrane  interne  de 
l'os  nouveau  est  beau<  oup  plus  rouge  et  plus  promplement  or- 
ganisée que  chez  les  lapins;  >a  surface  est  extrémemeut  iné- 
gale, présente  une  ligne  euloucée  a  l'endroit  de  l'insertion  d(,s 
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aponévroses  et  des  tendons.  Cet  os  est  d'une  épaisseur  très- 
inégale,  ici  très  mince,  presque  transparente,  là  très-épaisse  : 
sa  structure  est  celluleuse,  et  les  cellules  sont  remplies  d'une 
substance  très -rouge.  L'os  ancien  offre  d'abord  la  même  épais- 
seur que  celui  du  coté  opposé;  mais  bientôt  sa  surface  devient, 
inégale,  comme  si  elle  était  continuellement  rongée;  il  s'amin- 
cit prodigieusement,  devient  lamelleux  et  pliant,  disparait 
même  tout  à  fait  au  bout  d'un  certain  temps. 

«  J'ai  retiré  l'os  ancien  et  j'ai  abandonné  les  animaux  a 
eux  mêmes.  Au  bout  de  quelque  tcmp*,  l'os  nouveau  était 
rempli  par  de  la  moelle,  ses  parois  revenues  sur  elles  -mêmes., 
«es  cellules  plus  resserrées  et  moins  rouges  (Cruveiihicr ,  Es- 
sais cFanatomic  pathologique ,  t.  n  ,  p.  33  ).  » 

Ainsi,  les  phénomènes  de  la  régénération  qui  ont  été  obser- 
vés et  constatés  par  les  physiologistes  les  plus  exacts  et  les 
meilleurs  esprits,  ne  peuvent  plus  être  mis  en  doute.  Vainement 
objectera-ton  -qu'un  lluide  comme  celui  qui  se  montre  d'abord 
à  la  face  interne  du  périoste  ne  peut  point  former  un  corps 
organisé,  solide,  tel  que  l'est  l'os  régénéré  :  cela  n'en  est  pas 
moins  vrai  ,  et  on  en  sera  moins  étonné,  si  on  veut  se  rappeler 
que  les  fausses  membranes  n'ont  pas  une  autre  origine,  iùi  ef- 
fet, qu'on  examine  l'abdomen  des  cadavres  des  personnes 
moites  de  péritonite,  on  trouvera  dans  cette  cavité,  selon  le 
degré  et  l'époque  de  l'inflammation ,  un»;  humeur  d'abord 
flunh',  d'un  blanc  jaunâtre,  qui  ensuite  s'épais<,il  et  se  gru- 
raelle  ,  pilas  lard  c'esl  eém  matière  blanche,  fibrmeuse,  consis- 
tant'', qui  l'organise  j  dam  laquelle  se  développent  des  vais- 
seaux ,  enfin  qui  contiacte  <l<-s  adhérences  avec  les  parties  entre 
lesquellei  elle  se  trouve  placée,  et  les  unit  les  unes  aux 
MNrett 

I       denoi  invalides  a  nurvëcu  cnsiion  rjuinze  ans  à  une  pé- 

M'i  il    iVail  essuyée  :  il  est  mort  l'hiver  dernier,  J,'ou- 

\ 'm  lu  h-   fie    m. ii    f,oi  [»-.  a  «le  faite    en  pié-,en<<'   de  MM.  ï  v.ui, 

Rob    li  'I  .  1 1  de  plusieurs  autres  olfici»  rs  de  santé  de  l'Hôtel 
•  I   dei  invalide!  :  boui  avons  trouvé  IV  i<>ma<  et  toni  le 
il   intestinal  pelotonnés,  forma  ni   une  masse  qui  ne  pcr- 
meti  iii  ]><  înt  d<-  distinguei  ces  partiel  l«f  nnei  dei  autres,  et 
nblaient  reconverti  d  une  seule  membrane  continue  qui  pas- 
l'un  .1  L'autre  de  cef  viscère*,  ej  <i.nt   dim<-  pâture 
absolument  analogue  au  peritoinci  1  i"'  fraude  partie  de  celte 
env4  loppecHail  de  nouvelle  formation:  ainsi  ]<•  <  i  oii  qn On  k  . 
nd<  ne  ni  dam  L'erreur,  -n  L'on  regardait  l'jiiim^tjr  qqj 
lui   ;«   doun  i  omme  uu  Ouide  |ui\<-  des  dit  im  i, 

propres    *    l'organi  a  lion  ci  h   la    formation   «h   <<u<    mem- 

I  .<•  i  •.}.<•   J  i   plai  i   di  l'ancien     il  a   I  «  induit 

^3 
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grandeur  et  la  mi:me  direction  que  lui;  cependant  si,  par  une 
cause  quelconque  ,  la  continuité  de  l'os  ■  et  ose  se  Iimuvu  de- 
truite,  ou  si  la  séparation  a  lied  avant  rentière  ossification  du 
nouvel  o» ,  cet  organe  encore  tendre  ou  cartilagineux  n'étant 
pas  soutenu  par  l'intégrité  de  la  portion  morte,  cède  facile- 
ment  aux  clïorts  des  muscUs  voisins;  qui  en  diminuent  la 
longueur  et  en  changent  la  direction.  Ces  changemeus  ne  peu- 
vent point  avoir  lieu  ni  a  l'avant -In as  ni  a  la  jambe,  quand 
il  n'y  a  (pic  l'un  des  deux  os  affecté  de  nécrose,  puce  que  l'os 
sain  entretient  la  longueur  naturelle  du-  membre. 

La  forme  est ,  à  peu  de  chose  pies,  semblable  à  celle  de  l'os 
primitif  :  les  bords,  tes  angles,  les  4 niiriences  et  les  enfoncemeus 
n'existent  pas  dans  le  principe,  mais  ils  w  forment  par  la 
suite.  La  face  externe  est  rugueuse,  inégale  «  parsemée  d'aspe- 
rites,  d'excroissance»  de  grandeur  inégale,  et  auxquelles  ou  a 
cru  trouver  quelque  ressemblance  avec  la  forme  des  venues. 
Cette  face  est  percée  d'un  certain  nombre  d'ouvertures.  Les 
muscles  s'attachent  sur  t'os  nouveau  absolument  comme  sur 
l'ancien  ;  il  rtt  recouvert  par  le  périoste  ,  il  y  adhère  cl  lui  en- 
voie un  grand  nombre  de  va;ss.  aux.  \pics  que  le  séquestre  est 
sorti,  la  face  externe  du  nouvel  os  devient  lisse,  comme  celle 
de  l'os  opposé,  et  le  périoste  revient  a  son  épaisseur  naiu- 
relie. 

La  face  interne  du  nouvel  os  répond  à  la  cavité  dans  la* 
quelle  se  trouve  contenu  l'os  nécrosé.  Le  plus  ordinairement  il 
n'y  a  qu'une  de  ces  cavités  ,  quelquefois  îi  y  en  a  plusieurs 
placées  les  unes  a  côté  des  autres,  ou  audessus  ou  audessous, 
et  séparées  par  des  cloisons.  Cette  cavité  est  quelquefois  ou- 
verte par  deux  grandtiS  ouvertures  séparées  par  un  prolonge- 
ment osseux,  large  ou  étroit,  mais  qui  laisse  apercevoir  haut 
et  b;:s  une  jurande  paitie  <lu  séquestre. 

'.us*  gr:m.leur,  là  forme  et  bu  disposition,  Va  cavité  interne 
r\>.  \"  )  ;  M-'hf  <  si  piopot  liomiee  au  fragment  qui  y  est 
lo^é:el!e  est  dailie-i:-,  ■udmahemeM  assez  lisse,  et  lapis^r 
d'une  uMMiluane  peu  appaienie  dans  le  principe,  mais  (pion 
le-  tarde  pas  à  ap"rce\oir  I  c'est  une  substance  molle  dans  le 
commencement  .  qui  devient  par  la  suite  plus  - \>  ittSC  .  plus  con- 

listant  .  et  prend  eotîèfWtiOrtt  lecaeactère  membianeuxj  ell« 

h  ne?  vaissea-.x  qui  la  mettent  en  iclation  avec  l'os. 

.  .tviies  ( •umrniiiiiquent  1  l'cxtéiiciir  par  un  grand  nom- 
bre d.*i'U\ei  l  in  -s  ;  m. us  elles  n'existent  pal  dans  le  picmiei 
temps  de  la  maladie.  On  a  vu  de  ces  éuvcrftures  qui  allaient 
anoutii  (Jans  l'une  dès  ai  tien  lat  ions  de  l'os  régénéré,  te  qui  et 
Brùe  (  in  onstaur  e  < •xlrèmemriit   la<  i»<  use. 

Le  nombre   d<-   cei  ouvertures  est  en  raison  de  la  grandeur 
du  séquestre  cl  de  la  cavité  qui  le  contient;  il    n'y  en  a  ordi- 
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nairement  qu'une  lorsque  le  séquestre  est  petit;  s'il  est  grand, 
et  que  la  cavité  ait  beaucoup  d'étendue,  l'os  peut  cire  perce 
de  trois,  quatre  ou  cinq  de  ces  ouvertures  :  j'ai  un  humérus 
n.-r  j  percé  de  six  trous ,  et  contenant  encore  la  portion 
nécrosée.  Cet  humérus  avait  appartenu  à  Morand,  et  m'a  été 
donne  avec  d'autres  pièces  par  mon  illustre  maître  Sabatier. 

On  dit  que  ces  ouvertures  sont  ordinairement  placées  à  la 
pailie  inférieure  et  sur  les  côtés  des  cavités  d'où  elfes  prennent 
naissance  :  dans  une  des  pièces  que  j'ai  sous  les  yeux ,  il  y  en 
a  trois  supérieurement ,  une  en  devant  et  deux  en  arrière;  des 
trois  auties  il  y  en  a  deux  au  milieu  et  en  dehors,  et  la  der- 
nière est  placée  vers  le  tiers  inférieur. 

Ces  ouvertures  sont  quelquefois  allongées  en  forme  de  canal, 
et  d'autres  fois  elles  ne  forment  qu'un  simple  trou;  elles  sont 
plus  ou  moins  grandes  ;  mais  les  plus  petites  ont  au  moins  Jes 
dimensions  d\in  gros  tuyau  de  plume  :  quelques  unes  d'elles 
sont  arrondies  et  les  autres  sont  ovoïdes. 

aYlirès  leur  •agios  de  la  cavité  du  nouvel  os,  ces  ouvertures 
se  portent  obliquement  en  dehors  et  un  peu  en  bas  ,  puis  elles 
vont,  en  se  continuant  avec  les  ulcères  des  parties  molles, 
«'ouvrir  à  la  surlace  externe  de  la  peau. 

L'origine  ou  l extrémité  interne  de  ces  trous  est  large,  éva- 
sée dans  la  i  ai  ité  qui  lui  donne  naissance;  l'autre  extrémité  se 
termine  en  dehors  par  un  bord  circulaire  saillant,  quelque- 
fo  s  inégal  et  comme  dentelé.  Le  périoste  et  la  membrane  in- 
terne de  l'os  se  prolongent  dans  ces  ouvertures  et  vont  les 
tapi 

Lil«  s  sont  le  résultat  de  la  dissolution  de  la  sirbstance  os- 
seiis.  .  •  l  ont  pour  usage  de  donner  passage  au  pus  et  aux 
i  tgoieaj  qui  1e  trouvent  renfermés  dans  le  nouvel  os.  Une 
I  »  nécrose  enlevée,  elles  se  rétrécissent  insensiblement  et 
disparaissent  bientôt  complètement.  L'os  nécrosé  est  rempiaiv 
dau-  MCavifc    par  l'ajyaieil  médullaire. 

I\.  Il  y  a  un«:  espèce  de  nécrosa  dan.  laquelle  il  ne  se  fait 
pai  de  rrgénéi  ai  ion.  En  i  !h  I  .  m  ls  moitié,  le  tiers  ou  Je  quai  i 
i f 1 1 «- * ii*-  de  l'épaissew  «I  i  cylindre  a*seux  rient,  j»ar  une' «anse 
q  i4  i  être  frappe  d<?  mort)  la  portion  extérieure  qui 

.i  conserve'  ls  fi*  et  cjui  forme  l*envcloppe  de  cette  portion 
moiie  s.    ramollit ,  se  tumeue,  se  gonfle,  l'en  détache  et  s'en 
»     :  le ,  t otMM  si  o'était  un  nouvel  os  j  les  conduits  nourri* 
LouU  la   sut  ut,  deviennent  amples,  donnent 

S.   i:   i   un  grand  iiomb       !     vaisseaux,  cl  pai    l'efiel  df-  la 
>  1  »i  1 1  «  >«  j  de  ls  Mifa  t  m  <ic  la  portion  vivante  de 

|*os  v  .i  •'•  forme,  i  omane  us  si  dil  plus  ImmM  ,  des  ou 

verturci  qui  communiquent  avei    la  cavité  médullaire,  root 
sa  commuer  eu  debor»  avec  un  plus  ou  moins  grand  nombre 


356  NÉC 

de  fistules  des  parties  molles  répandues  sur  le  membre  affecté, 
et  donnent  issue  à  une  matière  sanieuse ,  et  quelquefois  a  des 
fragmens  d'os.  Pendant  ce  travail ,  la  portion  nécrosée  se  dé- 
tache et  tombe  dans  la  cavité  médullaire-,  elle  se  trouve  ainsi 
dans  la  condition  de  la  nécrose  d'une  partie  de  toute  l'épais- 
seur mortifiée  et  renfermée  dans  un  cylindre  osseux  ré- 
généré. 

Bordenavc ,  Callisen,  Haller,  Tenon  ont  connu  la  nécrose 
de  la  portion  interne  de  l'épaisseur  du  cylindre  osseux.  Brun  . 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Jacques  de  Toulouse,  lut 
le  25  janvier  1781  ,  à  l'académie  royale  des  sciences  ,  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  cette  ville,  un  mémoire  dans  lequel  il 
s'élève  avec  beaucoup  d'aigreur  contre  les  observations  de 
Scultet ,  de  Ruysch  ,  de  David  et  de  Troja. 

Il  paraît  que  Brun  a  vu  la  maladie  dont  il  est  question, 
mais  il  n'en  a  pas  bien  connu  la  nature  :  il  la  regarde  comme 
une  exostose  de  toute  l'étendue  d'un  os  long ,  accompagnée  de 
carie  de  la  cavité  médullaire.  Son  mémoire  n'a  été  publie  que 
par  extrait.  Voici  ce  qu'on  remarque  page  10. 

D'abord  il  invite  Troja  à  examiner  sans  prévention  l'ordre 
naturel  des  phénomènes  que  ses  expériences  présentent,  et  où 
il  trouvera  (suivant  lui ,  Brun)  : 

«  i°.  Que  La  destruction  de  la  moelle  doit  carier  les  os  inté- 
rieurement dans  une  partie  de  leur  épaisseur  et  dans  toute  Té- 
tendue  du  cylindre. 

«  a0.  Que  les  limites  de  la  carie  une  fois  fixées,  il  se  forme 
une  ligne  inflammatoire  sur  la  partie  de  l'os  qui  reste  saine  y 
et  il  se  lait  110  changement  dans  le  cours  dc>  liqueurs. 

«  5°.  Que  la  partie  cariée  perd  alors  sa  continuité  avec  le 
reste  de  l'os,  et  <|uc  par  une  impossibilité  prise  de  sa  ligure  et 
de  sa  situation,  elle  ne  peut  être  rejetée  par  la  nature,  ni  ex- 
traite par  hs  secours  de  l'art. 

«  4°.  Que  sa  stabilité  est  un  obstacle  invincible  à  l\:pan<  be- 
rnent des  sucs  dans  le  lieu  qu'elle  occupe* 

«  f>°.  Que  dans  ces  circonstances  les  liqueurs  propres  à  la 
nourriture  et  à  l'entretien  de  l'os  doivent  engorger  la  partie 
saine  et  lui  donner  cet  accroissement  contre  nature  connu  sous 
le  nom  d'exodto  e  générale  du  corps  de  l'os. 

«  (>J.  Que  (  e  dernier  étal  de  l'os  joint  à  la  solution  de  conti- 
nnité  déjà  établie  dans,  son  épaisseur  el  dans  toute  l'étendue 
du  cylindre,  représente  bien  plus  naturellement  les  différentes 
pièces  osseuses  dont  parlent  Buysch  ,  Duhamel,  Bordenave  , 
David  et  Troja,  que  L'idée  d'une  prétendue  régénération  de 
cylindre  qui  ne  saurait  s'accorder  avec  la  physique  du  corp* 
humain. 

<r  Qu'en  considérant  ainsi  le  véritable  mécanisme  de  1  en- 
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flure  des  os,  au  lieu  de  penser  à  les  détruire  a  force  d'insirn- 
mens ,  et  sous  prétexte  d'en  tirer  un  autre ,  dont  on  ne  peut 
connaître  l'existence  qu'après  la  mort  du  sujet  ou  après  l'am- 
putation du  membre,  on  y  reconnaîtra  le  moyen  simple  et  ad- 
mirable que  la  nature  emploie  communément  avec  succès  dans 
les  adultes,  pour  étouffer  dans  son  propre  foyer  une  maladie 
qui  a  des  suites  presque  toujours  funestes  dans  un  àgc  plus 
tendre,  a 

Un  auteur  qui  a  enrichi  la  science  d'un  grand  nombre  de 
mémoires  intéiessans  et  de  plusieurs  grands  ouvrages ,  M.  Lé- 
veillé,  dit  que  la  nécrose  d'une  portion  interne  de  l'épaisseur 
du  cylindre  osseux  avait  été  aperçue  par  Brugnone  et  Pencliic- 
nati  en  i  787  ,  et  il  rapporte  textuellement,  dans  sa  Nouvelle 
doctrine  chirurgicale,  tomeiv,p.  4-5,  l'opinion  de  ces  deux 
auteurs  : 

ce  Les  histoires  nombreuses  des  cylindres  osseux  trouve's 
daus  la  cavité  médullaire  d'un  autre  os ,  avec  gonflement  or- 
dinaire ou  carie  de  l'os  contenant,  doivent  être  rapportées  à 
la  nécrose,  comme  l'a  judicieusement  fait  Bertrandi.  Eu  effet, 
dans  le  cas  où  le  mal  réside  dans  là  cavité  médullaire,  la 
moelle  est  détruite  ou  putréfiée,  ainsi  que  son  enveloppe.  De 
cette  manière,  Ja  nourriture  n'es!  plus  apportée  aux  lames  in- 
ternes de  l'os,  qui  se  détachent  des  externes,  s'en  séparent  et 
tonnent  daus  cette  cavité  un  autre  cylindre  osseux  tout  à  fait 
isolé.  » 

M.  Lévesllé  lui-même  dit  aussi  :  «  Anéantissons  une  partie 
de  1  rces  vitales  ;  dénudons ,  a  L'imitation  de  Troja,  la 

inrface  concave  d'un  canal  osseux,  en  détruisant  l'appareil 
médullaire:  le  certes  de  ce  même  os  doué  de  la  vie,  puis- 
es il  na  perde  eu<  en  rapport  vasculairc  avec  le  périoste,  s'en- 
flammera, M  gonfler;!,   l'isolera  de  cette  autre  portion  de  lui  - 

même,  poni  lui  lervir  de  gatne  (  ouvrage  cité ,  p.  {•.».?.  ).  » 
MM.  Brun,  Brugnone,  Peuchienati  et  Léveillé .admettent 
itence  de  la  nécrose  des  lamei  internes  de  là  cavité  mé- 
dullaire des  os  longs,  pendant  que  les  lamei  externes  ramol* 
iflent,  ie  tuméfient  el  l'isolent  dei  internes.  Ce  qui 
•    au  boui  dei  01  nécroséi  après  certaines  amputations , 
'  inffisant  pouj  prouvei  la  vérité  d'une  partie  de  ce  qu'ill 

tn  effet,  on  aperçoit  quelquefoii  un  anneau  osseui  plus 

oo  m -.1  lu  ,  du  bord  inperieui  duquel  s* élève  une  lame 

ndrique,  coupée  «  -  f  1  biseau  1  it<  rieurement,  et  qui 

1        [u'une  partie  plus  ou  moins  étendue  «!<•  la 

il. un-  d(  l  auteun  nienl  absolument  la 

<!«■   la   n  génération  p  n    I  0     fil  atiOti  <l»    |»,:<  iosl 

ur  du  rylindn 
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trouve  frappée  de  mort.  Je  pense  qu'ils  seront  convaincus  du 
Contraire,  s'ils  veulent  se  donner  la  peine  de  jeter  un  coup- 
d'u;il  sur  les  pièces  «  m  isseï  grand  nombre  qui  se  trouvent 
dans  les  cabinets  d'anstomte  île  la  faculté  de  médecine  de 
Paris:  ils  y  iiouveronl  des  portions  bien  entières  de  c>  lindres 
osseux  nécrosées,  et  ils  reconnaîtront  que,  dans  ce  cas,  la  ré- 
génération ne  peut  avoir  été  laite  que  par  l'ossification  du  pé- 
rioste. 

X.  L'expul  ion  du  séquestre.  Lorsque  la  nécrose  est  h  la  su- 
perficie de  l'os,  et  a  quelque  profondeur  qu'elle  se  trouve  en- 
foncée d.:ns  les  parties  mollis,  les  bourgeons  charnus  placés 
derrière  et  sur  les  côtes  de  la  portion  d'os  privée  de  vie,  la 
pousseront  fers  l'extérieur,  agrandiront  1rs  ulcèiesde  la  peau 
et  expulseront  au  dehors  le  fragment  nécrosé,  comme  cela  a 
été  dit  pins  haut. 

Si  le  séquestre  e-t  incarcéré  dans  la  cavité  médullaire,  ou 
plutôt  duos  l'intérieur  du  cj  liudre  du  nouvel  os ,  il  sera  soumis 
à  l'action  des  villosilés  vasculaires  qui  tapissent  cette  caVÎté  ,  et 
si  I"  fragment  est  petit,  il  sera  indubitablement  détruit  et  ab- 
9orbé  en  entier. 

Mais  si  son  volume  est  considérable,  la  nature  n'aui  a  jamais 
assez,  de  moyens  ni  pour  l'absorber  en  entier  ni  pour  l'expulser 
au  dehors,  <t  si  l'art  ne  vient  pas  à  son  secouis,  cette  maladie 
peut  avoir  une  teirni  aison  funeste,  dépendant  j'ai  plusieurs 
exemples  fie  personnes  UUI  ont  porté  pendant  un  cet  tain  nom- 
bre d'années  des  nécroses  du  tibia  et -de  l'humérus,  et  chez 
qui  elles  |  •  sont  terminées  heureusement.  A  l'article  traitement 
de  la  nécrose,  nous  verrons  plus  particulièremeut  quelles  sont 
|.  ressource*  de  l'art  et  de  la  natuie  peur  j'cxliailion  du  sé- 
questre. 

\1.  Signe*.  Les  pliénomèncs  qui  accompagnent  le  dévelop- 
pement et  la  marche  de  la  nécrose,  «t  que  nous  avons  exposés 
plus  haut,  suffiraient  poui  faire  oonuatt*  l'élut  de  Pos;<  epen- 
dant  lois  allons  essayer  d'ajouter  quelque  chose  à  sou  dia- 
gnostic. 

i       ;i    parvenir    il    la  connaissance  de  la  mal.idie,    il  laut  se 

rappolei  qu'elle  peut  se  présenter  dans  plusieurs  étals  :  d'a- 
bord .  •]  i\îlle  est  recouvei  le  des  partiel  nulles  non  enta  m, 
<mi  bien  que  celles-ci  sont  ulcéré!  ■  el  donnent  lieu  a  ijn  e<  eu- 
l.  m  i,t  dt  pus  plus  ou  moins  grandi  Dans  cet  étal ,  la  soude  . 
h-  doigta oo  mente  la  vu<  ,  doivent  conduire  à  la  connaissance 
«le  la  nécrose.  On  arrivera  facilement  à  la  cause  qui  aura 
donné  nen  i»  la  mortification  <!<■  l 'os. 
J'ai  ht  que  i.»  partie  malade  de  J'<>s,  gonflée  dés-  le  prim  ipe, 
Lvertede  parties  molles  non  encore  tniamées.  Dans 
le  commencement  de  la  maladie,  il  y  a  une  douleur  piofoude; 
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les  parties  intérieures  s'enflamment ,  mais  la  peau  ne  perd  que 
lentement  sa  couleur  ,  et  quelquefois  même  elle  ne  la  perd 
que  très-tard  ;  eile  rougit  cependant ,  et  cette  couleur  prend 
une  teinte  un  peu  obscure;  enfin  un  dépôt  se  forme,  s'ouvre 
et  laisse  écouler  !e  pus  qui  s'y  trouve  contenu;  mais  la  peau 
reste  encore  cnilanim-îe,  et  la  douleur  ,  quoique  moins  forte, 
persiste  toujours. 

Ces  premiers  symptômes  sont  une  présomption  pour  l'exis- 
tence de  la  n  *  ;rose ,  mais  ne  sont  pas  un  signe  certain,  parce 
qu'une  carie  peut  presque  donner  lieu  aux  mêmes  phéno- 
mènes. Voyons  si  le  caractère  que  prennent  les  ulcères  ,  et  Je 
pus  qui  s'en  écoule,  pourront  nous  fournir  quelque  indice. 

Les  ulcères  des  parties  molles  ,  suite  de  la  nécrose,  remplis 
de  chairs  fongueuses ,  peuvent   se    présenter   sous    deux    états 
différons  et  entièrement  opposés:  en  effet,   tantôt  ces  chairs 
sont  paies,  blafardes  et  insensibles,  tantôt,  au  contraire,  elles 
sont  d'un  rouge  vif,  très-dculoureuses,  et  saignent  au  moindre 
attouchement.  Ces  différences  tiennent  à  une  disposition  cons- 
titutionnelle ,  et  non  à  la  nature  du  mal.   Mais,  quel  que  soit 
l\lat  des  chairs  ,  elles  annoncent  toujours  un  travail  dans  les 
parties  profondes;  et  comme  la  nécrose   est  ordinairement  ac-* 
compagnéc  par  des  chairs  de  cette  nature,    on  est  autorisé  h 
les  regarder  comme  un  signe  de  nécrose.   Cependant ,  comme 
un  g. and  nombre  d'antres  causes  peuvent  aussi  exciter  le  déve- 
loppement  des   chairs    fongueuses,    on    ne   peut   dire,   parce 
qu'elle!   existent,   qu'elles   sont  déterminées   par  la  nécrose  : 
1  ,  elles  peuvent  faire  soupçonner  la  nécrose  ,  mais  elles  ne 
lout  pâi  encore  un  signe  posilii  de  l'existence  de  cette  maladie. 
la  quantité  et   la  nature  du  pus  qui   s'écoule  de  ces  ouver- 
larei  ,  n'est  pas  un  signe  plus  certain  :  les  ulcères,  suite  de  la 
,  donnent  lieu,  suitout  en  certains  temps  ,  à    un  ecou- 
leineni    hes-abondant  de  suppuration;    mais   ces   écoulemcns 
poralcni  ont  tVtéi  très-souvent  lieu,  quoiqu'il  ny  ait  poiut 
■JC  maladif:  à  Toi. 

Ii  nature  et  la  couleur  de  pus  sont  encore  un  signe  équi- 

"'.  On  a  (in  que  I;»  couleur  noiie  (pu-    l'un  rrmaïque  sur 

la    <'iaipu-,  les  rmpialj.s  «!    le  linge,  a  la  levé  de  l'appareil , 

1  prai  paît i<  11  !i.  1  <  uicut  déterminé*  par  le  pus  que  fournis- 

•eut  les  os  né(  roses  ;   tuais  on  était  dans  l'erreur,  parce  qu'on 
v»u\eiit    «.     plu:nomene  ,    (juoirjue   les  o»  soient    1 1  es ^ 
«..uns.  Ainsi,  |*i  |  parties  qui    recouvrent   la    nécrose,  le* 

ret  d<  Ces  part  i<  |  ,  èf  le  pu  ,  qui  s'en  écoule  .  peuvent  l.nre 
soupçonne!  l'exigence  de  la  maladie;  mais  .si  l'os  n'est  p^| 
^  pi   (fowlémi  ut  l:i  sonde,  le  doigi  et  la  vue  peux  ni 

•eilli  Poui  ri i t  di  ,  (  ei  tain*. 

O^uand  i'ulccrc  et  le  conduit  listul"ux,  qui  mènent  k  la  U«i-4 
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erose,  sont  petits,  étroits,  alors  il  n'y  a  que  la  sonde  ou  un 
M\  Ict  qui  puisse  y  être  introduit  ;  mais  ton  jouis  i!  faut  tâcher 
d'y  introduire  le  plus  gros.  Arrivé,  année  cet  instrument-,  à 
]a  pailie  dénudée  de  l'os  ,  il  faut  l'explorer  dans  toute  l'eieu- 
due  possible  ,  afin  de  s'assurer  de  l'état  de  l'os  :  s'il  est  dénude  , 
il  n'y  a  presque  plus  de  doute  que  la  nécrose  n'existe;  mais 
alors  il  Faut  porter  le  stylet  jusqu'aux  confins  de  la  dénuda^ 
lion,  afin  de  sa\oir  s'il  y  a  des  aspérités,  si  elles  sont  pro- 
fondes ou  superficielles  ,  oe  qui  annoncera  un  travail  plus  ou 
moin*  avance  de  la  séparation.  On  s'assurera  au-si,  an  moyeu 
du  stylet  ,  si  le  fragment  est  encore  adhérent  ,  ou  s'il  est  sé- 
paré :  dans  le  premier  cas,  l'os  offrira  de  la  résistance,  ne 
cédera  passons  le  stylet;  dans  le  secoud,  le  fragment  scia 
vacillant,  el  on  le  sentira  remuer  ou  se  mouvoir  sons  la  pointa 
de  cet  instrument  :  par  tous  ces  signes,  on  est  assuré  de  l'cxis- 
tenee  de  l.i  néo 1 

Si  les  ulcères  sont  assez  grands  pour  permettre  L'introdm  tion 
du  doigt,  il  fattl  le  préféicr  à  tout  antre  instrument,  parce 
qu'aVee  lui  on  s'assuie  encore  mieux  si  l'os  est  dépouille  de 
SOU  péiioste  ,  et  quelle  est  l'étendue  de  cette  dénudai  ion.  CeS| 
.surtout  en  parcourant  la  cil conférence  de  la  partie  dépouillée. 
de  son  périoste  .qu'on  peut  reconnaître  si  le  travail  de  la  sépa- 
ration est  eommeude  ou  non.  Si  l'on  trouve  que  la  partie  la 
plus  éloignée  du  centre  est  rugueuse,  inégale,  et  comme 
rongée  ,  on  est  assuré  que  le  travail  de  la  séparation  est  com- 
mencé, et,  par  conséquent,  que  la  nécrose  existe. 

Quelquefois  les  ulcères  sont  larges ,  grands  ,  et  l'os  est  a. 
découNcit;  d'autres  lois  le  fracment  fait  saillie  audebors  entre 
les  !  .  ,  .:<■  l'ulcère  L'os,  dans  cet  état,  peut  a\oir  des  cou- 
leurs différentes  :  s'il  est  d'un  rouge  clair,  l'os  est  sain,  et 
i  01  c  nécrosé;  s'il  est  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune, 
Pétai  de  l'os  esi  douteux*  mais  s'il  est  blanc  et  comme  un  <»s 
ruaréré.  >"il  <  »|  brun  ou  noir,  l'existence  de  la  n  ci  ose  est 
certaine.  Il  est  bon  de  faire  n  maïquer  que  les  os  privés  de 
"\  ie  ,  eu  foin  et  piofoiulémeiil  dans  les  (  'laiis  ,  ic.s'i  ni  toujours 
blaïus;  iU  ne  deviennent  noirs  que  lorsqu'ils  .sont,  pendant 
quelque  temps,  frappés  par  l'air  qui  pénètre  quelquefois  dan» 
les  cavités  médullaires  au  moyen  des  ouvertures  nstuléus' 

Il  n'est  pas  facile  de  distinguer  s'il  y  ;J  plusieurs  fragment, 
ou  s'il  n'y  en  a  qu'un',  parce  «pie  le  même  fragment)  s'il  a 
beaucoup  d'étendue,  peut  s'offrir  ii  la  sonde  dans  plusieurs 
endroit-  différent,  de  même  que,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs ,  ou 
Ici  trouve  également  dans  tous  les  endroits  OÙ  l 'on  porte  cet 
instrument;  mais  si  plusieurs  fra_niMis  sont  déjà  SOrtis,  ci 
que  l'engorgement  ne  IC  dissipe  pas,  il  n'est  pas  douteux  alori 
qu'il  n'y  en  ait  eu  un  certain  nombre  ,  et  qu'il   n'en  reste  eu- 
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core  quelques-uns.  Quand  deux  fraginens  sont  éloignes  l'un 
de  l'autre,  ayant  chacun  leur  tuméfaction  particulière  et  des 
ulcères  fisluleux  qui  leur  sont  propres  ,  il  n'est  pas  difficile 
alors  de  connaître  le  nombre  des  fragmens. 

11  est  essentiel  de  savoir  si  la  nécrose  siège  à  l'extérieur  de 
l'os  ou  dans  le  cylindre  osseux.  La  nécrose  superficielle  n'est 
pas  difficile  à  distinguer.  Ses  symptômes  primitifs  sont  peu  in- 
tenses ,  et  de  plus  le  stylet ,  le  doigt  et  quelquefois  la  vue  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  siège  du  mal ,  et  nous  font  décou- 
vrir si  l'os  est  encore  adhérent  ou  séparé,  et  quelle  est  l'éten- 
due du  mal. 

La  nécrose  n'est  pas  aussi  facile  à  reconnaître  quand  la 
maladie  siège  dans  le  cylindre  de  l'os  ;  nous  savons  seulement 
que  les  symptômes  primitifs  sont  très-intenses,  que  l'os  se 
gonfle,  que  la  maladie  dure  longtemps.  Ces  trois  signes  font 
présumer  une  maladie  profonde  :  mais  si ,  en  introduisant  une 
sonde  dans  les  ulcères  des  parties  molles  ,  on  rencontre  une 
des  fistules  de  l'os  ,  on  peut  rencontrer  aussi  le  séquestre  dans 
la  cavité  du  nouvel  os  ;  on  sentira  s'il  est  fixe  ou  mobile. 

Les  moyens  qui  nous  indiquent  le  siège  de  la  nécrose  ne 
peuvent  que  nous  faire  soupçonner  l'étendue  de  la  portion 
■Mltifiée.  Cependant ,  si  nous  avons  égard  au  nombre  et  à  la 
position  respective  des  fistules,  à  leur  plus  ou  moins  grand 
élouuemmt,  et  à  l'étendue  de  l'engorgement  qui  existe  encore, 
nous  aurons  une  idée  approximative  de  la  grandeur  du  sé- 
•  1 1  e. 

S'il   •  -i  i     entiel  de  savoir  que  la  nécrose  existe,   et  quelle 
d'être,  il  est  nécessaire  aussi   de  connaître   la 
qui  Ta  produite. 

rapport  du  malade  sur  ce  qui  a  précédé,  nous  fait  juger 
est   i  ne  cause  externe  on  interne  qui  adonné  lieu  a  la 

H-  '  i  OM  1*11  .1  n  <  u  un  <  OUp  \  îolent ,  s'il  a  fait  une  foi  le  chute, 
<i>.!<  i  d'aiMeuri ,  nul  doute  que  ce  ne  soit  une  cause 

qui  ;i  détei  miné  la  maladie. 
Si   !<•  malade  a  été  affecté  de  lipbilit ,  qu'il  n'ait  point  été 
ité  <>,<  (jn'il  !;uL  été  mal,  et  s'il  y  a  encore  quelquei  iftu 
mes  qui  indiquent   l'existence   d'une  maladie   sip-hilitique 
ne  |  ou  peut  raisonnablement  présumer  que  le  viruj  \< 
-i  l.i  eau  mi  de  là  n»<  i  ose. 
.*>!  une  né<  rose  arrivait  <  lies  un  miel  éminemnn  ni  affi   t<:  d< 
bol     si  qu'on  ne  pal  pti  attribuei  h   une  autre  cause  la 
m  .1 1  '■■  douleua   qu'on  ne  «lut   regarde!    I< 

scorbut  comme  lyunl  I  •  u  h  la  né<  rose( 

l  a*  rrivant  ches  uni   personne  icrofuleuse,  on 

doit  naturellement  regarde!  cette  maladie  comme  la  cause  de 
>rt  de  l'os. 
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Lorsqu'à  la  suite  d'une  affection  psoriquc  re'prrcutr'e,  d'une 
suppression  de  règles,  il  survient,  pies  d'un  os  ,  un  dépôt  qui 
amène  la  nécrese,  il  est  inutile  de  rechercher  d'autre  cause 
que  l'abcès  lui-même  ;  il  en  est  ainsi  de  tous  les  dépota  criti- 
ques qui  occasionent  la  nécrose  :  l'abcès  est  tout  ;  mais  la 
cau;>e  qui  l'a  déterminé  n'est  lien;  i1  la  ut  seulement  s'assurer 
4e  l'étendue  du  délabrement   de  l'os. 

Mais  à  quels  signes  connaît-on  que  la  nécrose  se  forme, 
que  l'os  se -sépare,  et  qu'enfui  la  séparaiion  est  opérée  ?  Si  on 
veut  se  rappeler  c<\.  qui  vient  d'elle  dit,  on  verra  que  nous 
avons  indiqué  les  signes  propies  à  faiie  reconnaître  les  divers 
temps  de  cette  maladie. 

Le  premier  temps  pa^se  quelquefois  très-rapidement;  mais 
«d'autres  fois  sa  durée  est  longue.  Toute  cette  p  riode  est  mar- 
quée par  le  gonflement  de  l'os,  et  par  l'engorgement  des  par- 
ties molles  qui  reslentenflaiuin:es  ,  dures  ,  l  .méfiées  ,  doulou- 
reuses :  l'inllamination  ne  se  termine  pas  à  l'époque.  mdinaire 
des  phlegmons  aigus  ;  la  fièvre  se  souiient  ,  augmente  ou  di- 
minue, mais  elle  existe  toujours.  Tout  prouve  qu'une  eause 
profondément  cachée  entretient  ces  symplômes  ,  et  doit  faire 
soupçonner  le  travail  de  la  formation  de  la  nécrose. 

Dans  le  second  temps,  l'engorgement  inflammatoire  se  ter- 
mine par  un  ou  plusieurs  dépôts  qui  laissent  écouler  une 
quantité  plus  ou  inoins  grande  de  suppuration  ;  après  quoi 
1  inllammation  s'apaise,  et  la  tumeur  d.miuue  de  gios^cur: 
si  alors  on  introduit  un  stylet  pai  {ouverture  du  dépôt,  et  si, 
<  n  poitant  l'iustrument  à  la  circonferenee  de  la  portion  dé- 
n  «iee  de  l'os  ,  on  sent  une  rainure  inégale  pies  ou  moins 
profonde  ,  il  ny  a  pas  de  doute  que  la  séparation  ne  soit  eu 
ti.iin  de  s'opérer. 

Mais  lorsqu'il  y  a  longtemps  que  la  maladie  existe  ,  on  peut 
piesumer  qu'elle  est  airiséc  |  l.i  troisième  période  :  on  n'en 
es{  («pendant  encore  bien  *ùr  Qu'après  avoi»  MUli  Ul  mobilité 
du  fragment  en  le  touchant  avec  le  doigt  ou  la  sonde,  ou 
L»,  wjuon  le  voit  QPjgagé  dans  une  des  ouveitur  s  Houleuses. 

XII.  Pronostic.  Si  on  veut  nie*  se  rappeler  lel  phénomènes 
<j!ii  accompagnent  cette  maladie,  eojUgC4  l  (pic  la  ualuiedoit 
r.n  ployer  beaucoup  de  temps  pour  la  sep;  ration  do  s" questre, 
j  ir  son  expulsion  et  pour  la  régénération  du  nouvel  os; 
ii*après  cela,  on  doit  considéras  la  né*  rose  <  amené  une  maladie 

q  il  a  ordinaiiement  une  très-longue  dune  :  mais   il  (,sl    iare 
qu'elle  ail  un».'  teiminaison    fà(  heiw  ;    ti  SS -^niveiil    les   I"1 

la  nature  suliiienl    pour    la   guéiir,  H   < »  n'est    *\"c   dans 
quelques   cas  que    les   secours   de    l'art   sont    reellemeut    ne- 

#<  V  .IIK'S. 

Le  pronostic  se  lire  des   différences   de  la  maladie  el  de* 
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ses  qui  l'ont  produite.  La  nécrose  du  fémur  est  plus  grave 
que  celle  des  autres  os  iongs.  Loisque  la  nécrose  arrive  chez 
un  jeune  sujet ,  qu'elle  n'attaque  qu'un  seul  os  et  un  seul 
point  du  rnème  os ,  qu'elle  est  superficielle,  peu  étendue, 
qu'elle  est  produite  par  une  cause  externe,  que  les  humeurs 
sont  en  bon  état  j  et  que  le  malade  est  sain  et  bien  constitué 
d'ailleurs  ,  elle  ne  doit  pas  être  legardée ,  dans  ce  cas  ,  comme 
une  maladie  dangereuse. 

Si,  au  contraire,  le  sujet  est  avancé  en  âge;  si  plusieurs  os 
t;u  plusieurs  points  du  même  os  sont  en  même  temps  atteints 
de  nécrose,  ou  qu'elle  soit  profonde,  très-étendue,  qu'elle  se 
propage  jusque  dans  une  articulation  ,  qu'elle  soit  produite 
par  une  cause  interne,  le  vice  scrofuleux  ,  par  exempie;  que 
les  humeurs  soient  en  mauvais  état,  ou  que  la  constitution  soit 
détériorée,  la  maladie  doit  alors  être  regardée  comme  fâcheuse, 
«  I  surtout  si  l'individu  est  épuisé  par  d'abondantes  suppura- 
lions,  et  qu'il  soit  dans  le  marasme.  Le  fracas  des  os  et  le 
désordre  des  parties  molles  environnantes  augmentent  la  gra- 
vité de  la  maladie. 

XIII.  Cure.  Le  traitement  consiste  à  prévenir  la  maladie,  à 
en  arrêter  les  progrès ,  et  à  modérer  les  accidens  quand  elle  est 
conGrmée  ,  enfin  à  faire  l'extraction  des  fragmens  moitifiés, 
lorsque  les  elfoits  de  la  nature  sont  impuissans  pour  les 
expulser. 

Je  dis  qu'on  doit  prévenir  la  nécrose  :  en  effet,  je  vois  deux 
circonstances  où  cela  peut  avoir  lieu  :  la  première  ,  lorsqu'à 
li  suite  d'une  contusion  des  paities  molles,  le  périoste  est 
>l!é,  et  qu'un  (pane  hement  sanguin  se  trouve  lo^é  entre 
Mttt  membrane  et  l'os;  dans  ce  cas,  si  Ton  n'ouvrait  pas 
-  i  le  champ  le  dépôt,  et  si ,  après  avoir  évacué  le  sang,  et 
Bien  nétoye  la  plaie,  on  ne  rapprochait  promplement  les 
bordl  de  Ja  division,  l'os  tombeiait  indubitablement  en  mor- 
liU'  ation. 

qui*  je  viens  de  dire  s'applique  également  aux  dépôls 
«litique,  qui  se  forment  diM  M  voisinage  defl  os.  Il  faut  ou- 
>  i  ii  I  H  ab<  èl  |  '  \  m  m  i  prompirment  le  pus,  et ,  par  ce  moyen  , 
on  pourrait  pent-étf*  Mémetni  la  néttotc, 

fi'l«-   (  in  oristaur  e   ou  l'on  pnil   piévenir  la  maladie, 

I    lortqtlt  l'os ,  dénudé  de  lOfl  pi'iinsir  .  est  mis  à  déi ouvei  t 

u    eêÛÊàCi    de    l'aii.    Vêtit  ti    «as,    quelle  que    soit 

l-lMi';ur  é§  la  di 'iiudation  ,  il  laul  ,    h   plus   toi   pOBftlble,   rc- 

<<ju\n\   r.  lai  partie*   mollet,  et  panser  la  blevtan 

catnaaa  boc  plaie  rfmple  :  on  ett  tlorl  preeqae  lût  de  pré*- 
vtatfg  la  h  naît,  dai  on.  il  \  i  perte  dé  iàb- 

•tance  ,  que  h  s  <  h,  ne  •.ont   plus  suffisante!  ponr 

m  oenjrrii  la  partie  deotui  .  le  »  o  ■  m  deri<  al  douteux. 


Styj  NÉC 

11  ne  faut  cependant  pas  encore  désespérer  :  si  on  a  sofn  de 
panser  l'os  malade  avec  des  substances  douces,  mucilagiueuses, 
ou  avec  un  digestif  balsamique  ,  on  pourra  encore  se  flatter  de 
conserver  la  vie  à  l'os  ;  et  si,  malgré  ces  moyens,  on  n'a  pas  pu 
prévenir  la  nécrose,  on  aura  au  moins  rempli  le  but  de  l'art. 
Si,  au  contraire,  au  lieu  de  panser  la  parité  comme  il  vient 
d'être  dit ,  on  employait  des  liqueurs  spiritueuses  ou  des  sub- 
stances acres  ,  la  nécrose  serait  inévitable. 

Lorsque  la  nécrose  est  produite  par  une  affection  siphili- 
tique  ancienne  ,  ou  par  UD  vice  scrolulcux  et  scorbutique,  on 
ne  peut  arrêter  les  progrès  du  mal  qu'après  avoir  rétabli 
le  bon  état  des  solides  et  des  fluides.  Cela  fait,  rien  ne  doit 
plus  s'opposer  aux  efforts  de  la  nature  pour  séparer  la  portion 
morte  de  l'os.  Ici  l'art  ne  peut  que  modérer  les  accideus  qui 
pourraient  la  troubler  dans  cette  opération. 

Ainsi,  pendant  que  la  nature  travaille  à  la  séparation  de 
la  nécrose,  si  l'engorgement  de  la  parlie  ,  si  la  fièvre  et  les 
accidens  inflammatoires  sont  trop  violens,  il  faut  appliquer 
un  cataplasme  émollient  sur  le  lieu  de  la  douleur,  mettre  le 
malade  à  la  dicte  et  à  l'usage  des  boissons  anliphlogistiqucs  ; 
et  lorsqu'il  est  fort  Ct  vigoureux,  lui  faire  une  ou  deux  saigne»  -  ; 
mais,  en  général,  tous  les  praticiens  s'accordent  ,  avec  raison, 
a  conseiller  de  ne  pas  abuser  de  ce  dernier  moyen,  parce  que 
le  mal,  de  sa  nature,  étant  de  longue  durée,  et  devant  fournira 
une  abondante  suppuration  ,  l'individu  pourrait  tomber  dans 
l'épuisement  et  le  marasme  avant  la  guérison,  si,  daus  le 
principe,  on  l'avait  trop  affaibli  par  de  nombreuses  et  abon- 
dantes saignées.  L'emploi  de  tous  ces  moyens  apaise  un  peu  la 
douleur,  mais  rien  n'empêche  qu'un  dépôt  ne  se  forme  ;  et  s'il 
ne  s'ouvre  naturellement,  on  en  fait  l'ouverture  avec  le  bis- 
touri,  ce  qui  soulage  sur-le-champ  le  malade,  jusqu'à  ce 
qu'an  autre  abcès  se  forme  de  nouveau. 

IVous  venons  de  voir  des  circonstances  où  l'on  peut  pré- 
venir la  nécrose,  et  celles  où  l'on  peut  borner  les  |im^i^  du 
mal:  nuis,  dans  la  plupart  des  cas,  la  mort  d'une  partie  de 
l'os  est  décidée  sur-le-champ  :  la  nature  seule  arrête  les  pro- 
grès de  la  mortification  et  lui  pose  <ics  limitt  l, 

D'après  CC  qui  vient  d'élu-  exposé,  on  j  (connaît  (pie  la 
inédit  inc  n'a  (pie  très-peu  de  moyens  pour  prévenir  la  né* 
prose  et  pour  en  arrête)  les  progrès;  que  la  réparation  de  la 
partie  mortifiée  de  l'os  est  totalement   due    aux    seules  forces 

de  la  nature,  et  se  fait  par  un  mécanisme  qui  échappera  étari 
Bellement  à  la  pénétration  de  l'homme  :  c'est  la  nature  en- 
core qui  ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  expulse  le  fragment 
ippc  de  mort  ,  et  le  pousse  eu  dehors;  cependant,  il  est  qucU 


NEC  36f 

crue;  circonstances  où,  pour  en  faire  l'extraction  .  les  secours 
de  l'art  sont  indispensables. 

Pour  exposer  le  mécanisme  de  l'expulsion  du  séquestre  et 
la  manière  d'en  faire  l'extraction  ,  il  faut  rappeler  ce  que  nous 
avons  déjà  dit ,  que  le  fragment  peut  avoir  son  siège  à  Ja  su- 
peificie  de  l'os,  ou  se  trouver  incarcéré  dans  la  cavité  médul- 
laire du  cylindre  osseux. 

])ans  le  premier  cas  ,  le  fragment  peut  se  trouver  placé  près 
de  la  peau,  ou  enfoncé  profondément  dans  les  chairs.  S'il  est 
petit,  il  arrive  souvent  de  voir  que  les  parties  dans  lesquelles 
siège  la  nécrose,  s'affaissent  ;  les  ulcères  fistuleux  se  cicatrisent, 
et  les  choses  rentrent  dans  l'état  naturel  sans  qu'il  y  ait  eu 
d'expulsion  sensible  d'aucune  portion  d'os  :  le  fragmeul,  dans 
ce  cas  ,  s'est  dissous  et  a  été  complètement  absorbé. 

Si  le  fragment  est  plus  gros,  son  volume  diminuera  en 
raison  du  temps,  plus  ou  moins  long,  qu'il  restera  enfoncé 
dans  les  parties  :  les  chairs  qui  se  développent  autour  et  der- 
re  lui,  le  pousseront  vers  la  fistule,  l'engageront  dans 
l'ouverture  de  cet  ulcère  ,  et  l'expulseront  audehors;  ou  bien 
lorsqu'il  e^t  engagé  dans  la  fistule  ,  le  malade  lui-même  le 
saisit  avec  les  doigts   et   en  fait  l'extraction. 

11  y  a  un  troisième  cas,  celui  d'une  nécrose  superficielle 
où  le  fragment  donne  lieu  à  un  dépôt  qui  reste  longtemps  sans 
s'ouvrir.  La    douleur  que  ressent  le  malade,  et  la  crainte  que 
la  peau  dénudée,  amincie,  ne  se  désorganise,  doivent  engairer 
a  luire  l'ouverture  de  cet  abcès.  L'incision  faite,   le  pus  ?é-i 
Je,  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  après  la  séparation  en- 
du  fragment  ,  si   le  travail  de  la  nature  est  trop  Icm    on 
li  ""  I""1  l'orifice  de  l'ulcère ,  mettre  le  fragment 
laisii  ivei  des  pinces  et  en  faire  l'extraction 
la  sortie  <ie  la  portion  morte  del'os,  le^  bords  de  l'ul- 
i    lenl  -  ■•■  i   unissent  avec  le  fond,  et 'dé  cette  réunion 
;>lus  ou  moins  enfoncée',  selon  la  perte  de 
islam  e  que  l'os  am  i  épi  ouvre. 

Dans  le  l  cas,  <    -i -a-dire  busqué  lé  fragment  <^t  in- 

oi  le  i  entre  du  cylindre  osseux  ,  h  nature  ei  r;,,i  BC 
l' i  le  travail  de  l'expulsion.  Le  <  \  lindr< 

formation  présente  souvent  one,  et  quelque- 
ivertun  i  provt  nant  du  déi  mi  crossilfi(  a- 
u  outre  tes  conduits  tistuieui  de  l'os  qui  se  i 

'  '  ■>  'lr     i  wties   molles  h  qui  -  tabli  ieni  une 

1  de  l'interieui   de  la  i  avité  de  l'oi  ive<  l'exté* 

1  '""l1,  -  v>l   n'y  i  pas  di  proportion  i  m,,  b- 

•ont  q"i  se  trouve  renfermé  dans  le  i  i  lindre 

osseux  et  le  di  ta  toc  m  jcnn  ir,.x 
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ger  dans  une  de  ces  ouvertures,  el  être  peu  à  peu  porte'  au  de* 
hors  par  les  seuls  efforts  de  la  nature. 

Quelquefois  le  séquestre  est  trop  gros  pour  pouvoir  s'enga- 
ger daus  les  ouvertures  du  cylindre  :  alors  il  semble  qu'il  n'y 
a  d'autre  moyen  qu'une  opération  pour  en  faire  l'extraction. 
Cependant  SI  le  malade  n'est  pas  trop  affaibli  par  la  longueur 
«le  la  maladie,  et  que  la  constitution  soit  d'ailletus  robuste,  il 
faut  encore,  pendant  quelque  temps,  abandooner  la  ma L  lie 
aux  forces  de  la  nature,  et  souvent  ,  en  effet,  on  voit  que  le 
fragment  a  diminue  de  volume,  qu'il  s'est  dissous,  et  qu'il  a 
été  en  partie  absorbé;  alois  il  peut  facilement  s'engager  dans 
1rs  ouvertures  pratiquées  dans  les  parois  du  cylindre  ,  et  entin 
être  expulsé  :  quelquefois  même  après  avoir  été  aminci,  et  être 
diminue  de  volume,  il  se  casse  en  petits  fragment  qui  s'élira- 
ient successivement  dans  les  ouvertuies,  et  Unissent  aussi  par 
être  expulsés  au  dehors. 

«Un  changement  favorable  (dit  M.  le  professeur  Boyer  ) 
qui  a  été  observé  et  qui  a  été  suivi  du  succ'js  des  ciïoils  de  la 
nature,  c'est  la  flexion  du  membre  opérée  par  l'action  des 
muscles,  à  la  faveur  de  la  mollesse  de  la  reproduction  osseuse, 
et  dans  un  point  correspondant  à  l'une  des  ouvci  turcs  de  et  lie 
même  substance,  de  manière  à  changer  la  direction  de  celte 
dernière,  et  à  Ja  placer  perpendiculaiieinenl  a  l'axe  du  sé- 
questre: dans  un  cas  de  cette  nature,  un  séquestre  très-volu- 
mineux, forme  par  la  plus  grande  partie  du  corps  de  l'humé- 
rus, soilit  spontanément  par  une  ou /ci  turc  situer  nu  eùté  ex- 
terne du  nouveau  cylindre,  à  la  laveur  d'une  ùicuntitio  i  quo 
le  bras  avait  subie  insensiblement  vers  son  eoté  interne.  Ou 
•eut  bien  qu'en  pareil  cas  il  ne  faudrait  pas  se  presser  d'opéiei .  » 
(  Traite  des  maladies  chirurgicales ,  lom.  m,  pag.  44^*  ) 

Jusque-là  le  chiruigien  acte  simple  spectateur,  ou  ,  tout  au 
plus,  son  tiavail  s'est  borné  à  agrandir  un  peu  les  ouvertures 
extérieures  des  parties  molles,  <  t  à  saisir  le  fragment  avec  les 
doi"ls  ou  les  pinces  pour  en  faire  l'extraction;  niais  si  les  él- 
it uti  de  la  nature  étaient  impuissans  ,  si  le  malade  était  affaibli 
par  les  souffrances  et  l'abondance  de  la  suppuration,  s'il  allait 
CD  dépérissant ,  et  qu'il  fui  menace  de  maïasine,  il  faudrait  If 
déterminer  à  faire  l'extraction  du  séquestre  ,  pour  mettre  fia 
aux  aceidens. 

Les  mal. ides  suppoitent  très-bien  celle  opération  :  apie* 
qu'elle  a  ele  pratiquée,  les  uleeies  guérissent  assez  prompte- 
ment  et  sans  que  les  fonction.-,  de  \,i  paitie  .s'en  trouvent  no- 
tablement lésé»  |, 

Avant  de  se  déterminer  à  pratiquer  l'extraction,  il  faut  : 

i°.  voir  si  le  séquestre  est  entièrement  détaché;  2°.  s'assurer 
de  sou  volume  ;   y.  attendre  qui  li  nouveau  cylindre  osseux; 
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ait  acquis  assez  de  solidité  ;  4*-  il  fanî  enfin  déterminer  le  lieu 
où  l'opération  doit  être  fuite. 

i°.  il  faut,  avant  d'opérer,  s'assurer  de  la  mobilité'  du  se'- 
questre  et  de  son  entière  séparation.  On  doit,  eu  effet,  différer 
l'extraction  d'un  fragment  qu  i  tient  encore  par-quelques  points, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  la  moindre  adhérence  :  si  on  vou- 
lait l'extraire  avant  qu'il  lût  séparé,  on  ne  pourrait  l'arracher 
qu'en  le  fracturant  avec  effort,  et  alors  on  s'exposerait  à  eu 
laisser  quelque  partie  dont  la  présence  rendrait  à  peu  près- 
nulle  l'opération  qu'on  aurait  pratiquée.  Ainsi  il  faut,  avant 
de  rien  enUeprcndte ,  être  bien  assoie  que  la  séparation  du  sé- 
questre e>t  con.'nlette. 

2°.  11  faut  làclrer,  autant  qu'il  est  possible,  de  savoir  par 
approximation,  au  moyeu  de  la  sonde,  quelle  est  la  grandeur 
et  la  forme  du  séquestre,  afin  de  n'inciser  que  les  parties  qu'il 
est  absoluuicut  nécessaire  de  couper  pour  ne  point  occasioner 
une  trop  grande  perle  de  substance. 

H°.  L'os  ijoiiveau,  récemment  régénéré,  conserve  quelque 
temps  de  la  mollesse,  et  même  de  Ja  facilité  à  se  fracturer  • 
ainsi  il  fa ul  attendre,  qu'il  ait  pris  de  l'épaisseur,  de  la  cousis- 
tau*  e  ,  et  qu'il  ail  perdu  sa  fragilité  ,  avant  de  se  déterminer  k 
foin  prendre  sur  lui  aucune  opéialion  qui,  avant  cette  épo- 
que ,  poiu.aiî  avoir  de  graves  inconvéniens.  Si  l'on  était,  eu 
effet ,  obligé  de  faire  une  grande  perte  de  substance,  on  ôterai< 
au  nouv»  I  Ofj  le  mov«n  d'acqucjir  le  développement  et  la  force 
convenable ,  <t  l'ou  s'exposeiail  à  la  fracture,  ou  peut-être 
une  nQUVtf|l«  U  crose  serait  la  suite  de  l'opération  :  d  ailleurs 
ut  ti'>{>  lot  l'extraction  du  séquestre,  le  nouvel  os 
dee  n'étant  plus-ouw-uu  par  le  fragment  nécrose  se- 
rait facilement  r»  courbé  par  l'action  des  muscles,  et  serait  bien- 
tôt impropre  a  remplir  ses  fonctions. 

.n  du  séquestre,  le  cylindre  de  nouvel/-- 

Dn  doit  être  attaqué:  dan-,  l'endroit  où  les  parties  ont  le 

v  ni  ,  cl  qui  (.*sl  éloigne  du   trajet  des  gros  v;n> 

nei'ff  du  membie  ;  mais  il  n'est  p;ts  loujoi:4  |  au  pou  - 

I  Vteui   de  <  hoisir  un  lieu  M  favoiable,  paie  e  qu'on 

instamment,  a  moins  d«  taisons  majeures,   l'attaquer 

ni  i  le  côté  où  lei  ouvertures  de  l'os  sont   plus  nombreuses  oi 

et.  <  ni  trouve  qu<  I  quel  ois  deux  ou  trois  ouverture! 

•  ui  dans  J.i  iij.'.ii.    ducction,  et  séparées  pai   «h* 

'ii'i  iniei  v  al  U-i  plus  ou  niOIOfl  graudi  ;  <  c 
il  m  e  ,   p. n  ce  (ju'il  Mifjit 

cl.i:;  deuievei    ON    poitioAl    ossouses  inlennédiaiies 

mvei  lure  a  r>de  ,  qui  donne  U  Ij<  ilitc 

de  p  I     ■    ■      ■  jl.inhi.,  et  de  lune   l'exUacUou  (JU 


368  NFX 

Quelquefois  on  ne  trouve  qu'une  seule  ouverture  place'c  nu 
milieu  ou  aux.  extrémités;  d'autres  fois  plusieurs  ouvertures 
sont  répandues  sans  ordre  à  la  circonférence  du  inombre  ,  af- 
fectant divers  rapports  avec  les  extrémités  de  la  portion  mor- 
tifiée de  l'os;  bien  entendu  que  dans  ces  différens  cas,  il  faut 
donner  la  préférence  aux  plus  grandes  ouvertures  et  à  celles 
qui  sont  plus  près  des  extrémités  du  séquestre  ,  et  particulière* 
ment  de  l'inférieure. 

XIV.  Etant  bien  certain  que  le  séquestre  est  séparé  et  qu'il 
est  mobile  dans  l'intérieur  du  cylindre  osseux,  on  fera  ;ivec  uti 
bistouri  deux  incisions  qui  se  reuniront  par  leurs  extrémités, 
seront  recourbées  l'une  vers  l'autre,  circonscrivant  un  espace 
plus  ou  moins  étendu ,  déforme  ovalaire,  et  au  centre  duquel 
se  trouvera  au  moins  une  des  ouvertures  qui  communiquent 
avec  le  cylindre.  On  enlèvera  la  peau  et  les  parties  mol  1rs  jus- 
qu'à l'os,  dans  toute  l'étendue  de  l'espace  compris  entre  ces 
deux  incisions. 

Si  le  sang  coulait  en  trop  grande  abondance,  on  panserait 
la  plaie  avec  de  la  charpie  sèche,  et  on  remettrait  le  reste  de 
l'opération  au  lendemain.  Dans  Je- cas  contraire,  on  la  cèttti- 
nuerait  en  agrandissant  l'ouverture  fistuleUsfe  dé l*Os ,  ou  >'i I  v 
en  avait  deux,  on  emporterait  l'intervalle,  m;»i^  en  dirigeant 
la  section  de  l'os  principalement  vers  l'extrémité  inférieure  du 
séquestre. 

Pour  cette  opération  ,  on  prend  une  couronne  de  trépas 
d'une  grandeur  relative  au  volume  du  séquestre  :  il  fuit  qu'é- 
tant appliquée .  la  couronne  coupe  le  milieu  de  l'ouverture 
di  ja  existante.  Si  ou  fait  nue  seconde  ou  une  troisième  appli- 
cation ,  il  faut  toujours  que  le  bord  de  la  couronne  anticipe 
sur  la  dernière  ouverture  faite  par  le  trépan,  et  l'on  dirige  OBI 
applications  vers  l'extrémité  la  plus  voisine  du  séquestre.  H 
faut  exercer  tiès-peu  de  compression  sur  l'os  pendant  l'appli 
cation  du  trépan,  crainte  de  fracturer  l'os  nouveau.  On  em- 
perte  ensuite  a\ ee  une  petite  sèfe  ou  un  fort  bistouri,  <>u  bien 
avec  la  gouge  e(  le  maillet  ,  les  côtés  saiNaris  résultant  des  di* 
\  i  rtes  t  oupt  s  faites  avec  les  cotlrorines  ;  mais  il  l au t ,  pendant 

Ottte  Opération  ,  que  lé  membre  soit  uniformément  appuyé  sur 
iin  I  OUSsih  OU  sur  un  matelas. 

On   ne    doit    multiplier    les    applir.it ions  qu'autant  qu'elles 

sont  rigoureusement  nécessaires  pour  ne  pas  affaiblir  inutile- 
ment le  u";i\e|  os  par  une  trop  grande  déperdition  de  snbs- 

tance  .  p : 1 1  <  (  qu'on  rêxposeï  ait  B  se  rompre  pendant  l'opération 

ou  après  la  guérison,  et  on  le  rendrait  impropre  à  remplir 
fonctions;  D,un,autre:côté,il  faut  que  l'ouvert arç  soit  suf- 
rmasesH  grande  pourejue  fcxtra4tion  du  séquestra  puisu 

i u i i  <    I  ii.nl:  car  li   on   voulait  le  faire  passer  avec  effort 


NÉO  56çj 

par  une  ouverture  trop  étroite,  on  pourrait  détacher  la  mem- 
brane qui  tapisse  la  face  interne  du  nouvel  os  ,  et  déterminer 
une  nécrose  nouvelle  ;  ou  bien  pendant  qu'on  ferait  les  tractions 
sur  le  séquestre,  il  pourrait  s'en  séparer  quelques  portions  qui, 
peut-être,  iraieut  s'implanter  dans  les  parois  du  nouvel  os,  ou 
se  perdre  dans  la  cavité,  et  qui  entretiendraient  longtemps  en- 
core la  maladie. 

Pour  se  mettre  en  garde  contre  ces  inconvéniens  ,  après  cha- 
que application  de  couronne  de  trépan,  il  faut  saisir  le  sé- 
questre avec  les  doigts  ou  une  pince,  l'iucliner  un  peu,  et  le 
tirer  a  soi  avec  ménagement  et  sans  effort,  afin  d'en  faire  l'ex- 
traction s'il  est  possible;  et  si  l'on  entrevoit  qu'il  doit  opposer 
trop  de  résistance,  on  s'arrête  :  on  fait  une  nouvelle  applica- 
tion de  trépan,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'enlever  facilement  et 
sans  être  obligé  de  violenter  les  parties  ;  de  cette  manière,  on 
est  sûr  de  ne  faire  éprouver  au  nouvel  os  que  la  perte  de  sub- 
stance rigoureusement  nécessaire  pour  l'extraction  du  sé- 
questre. 

L'opération  terminée  ,  on  remplira  la  cavité  avec  de  la  char- 
pie mollette;  on  mettra  pardessus  un  large  plumasseau  enduit; 
d'un  digestif  balsamique,  ou  tout  simplement  du  cérat,  et  s'il 
survenait  une  forte  inflammation,  on  couvrirait  la  plaie  avec 
un  cataplasme  émollient.  Le  membre  sera  placé  dans  une  si- 
tuation commode,  et  l'on  prescrira  au  malade  une  diète  plus 
ou  moi  ère,  selon  que  son  état  l'exigera. 

Il  arrive   ordinairement  une  assez  abondante  suppuration 

qui,  par  la  suite  ,  est  accompagnée  de  légères  exfoliations  dans 

b  >rds  de   l.i  division  de  l'os  ;  le  dégorgement  du  membre  a 

lus    (Jiainus   se    développent;  les  parois  du 

iv  ^affaissent  et  se  rapprochent  du  fond 

qu'occupait   I<     v:«juestrej   la  cicatrice  se  forme 

lentement,  et  quand elje  est  achevée,  elle  présente  un  eu- 

foci  '"I  ;'  I"  perte  de  substance  épiouvee  par  le  nou- 

\.-l  i       périoste  enlevé  d.ins  ce  point,  il    ne  se  lait  pas  de 

on. 

étant  guéri,  il   rie  doit  pas  faire  de  longtemps 

.1  membre,  principalement  it  c'est  on  membre  injfe- 

it  s'il  a  «'-pions  grande pcr(e  de  substance. 

Il  faut  atteudte qu<  «m  i  i  ait  acquis  de  la. consistance .  de  la 

iolidit<    et   à(  ii  i  iut<  <l<-  cette  précaution,  le  malade 

peut         ;         i.I  "•  •'  l'endroit  affaibli  par  l'ppération, 

i  lui  clouni  i  une  direction  v'n  ■ 

Il  n' \   •  plus  de  quarante-cinq  ans  que  L'amputation 

l<  •<'  a I  moi  en  «  apable  de  sauvée 
la  vi(  i  un  maladi  |ui  vaû  un  des  grands  os  d  un  membre  tf» 
i  wt  l'ai  peine  «i  -  Ire  rempl 

i 
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par  une  opération  plus  rationnelle,  plus  conforme  au  but  de 
l'art  ,  et  vraiment  indiquée  par  les  eiforts  impuissans  que  fai- 
sait souvent  la  nature  pour  expulser  ïe  séquestre,  lorsqu  en 
îyrti  ,  Brun,  déjà  cité,  s'éleva  avec  force  contre  ce  change- 
ment ,  et  on  lit  à  cette  occasion  ,  pag.  i  de  l'extrait  de  son 
mémoire: 

«  Tandis  que  l'imagination  franchissait  ainsi  les  bornes  que 
la  nature  s'est  elle-même  prescrites  pour  conserver  les  os  ou 
pour  les  réparer,  la  doctrine  établie  pour  le  traitement  de  leurs 
maladies  éprouva  une  grande  secousse,  cl  l'on  vit  naître  la 
réforme  de  l'amputation  des  membres  dans  des  cas  où  il  ne 
reste  plus  d'autre  ressource,  pendant  qu'on  instituait  des  opéra- 
tions cruelles  et  évidemment  nuisibles  sur  les  os  cylindriques 
que  Ton  croyait  régénérés.  » 

Mais  David  fit  justice  des  criailleries  de  Brun  contre  l'exis- 
tence de  la  régénération  des  os  dans  le  cas  de  nécrose,  et 
contre  les  opérations  employées  pour  guérir  cette  maladie; 
l'amputation  demeura  proscrite,  excepte  le  cas  cependant  où 
la  cavité  du  cylindre  osseux  contenant  le  séquestre  commu- 
nique par  une  ouverture  dans  une  articulation,  et  permet  au 
pus  d'y  pénétrer.  L'os  est  aussi  alors  affecté  d'une  carie  incu- 
rable, a  laquelle  l'amputation  peut  seule  remédier.  Je  conçois 
encore  qu'un  malade  affecté  de  nécrose,  qui  aurait  négligé  le* 
secours  de  l'ait,  qui  sciait  épuisé  par  une  longue  suppuration, 
et  près  de  tomber  dans  le  marasme,  pourrait  aussi  être  sauvé 
par  l'amputation,  d'une  mort  imminente  et  certaine.  Hors  ces 
cas,  l'amputation  n'est  plus  employée  contre  la  nécrose. 

\\  .  \crrose  des  os  plats.  Si  l'on  considère  celle  maladie 
sur  les  os  plats,  on  voit  que  ceux  du  crâne  y  sont  le  plus  ex- 
posés. Le  scapulum,  les  os  des  hanches  en  sont  plus  rarement 
atteints.  Elle  a  son  siège  sur  la  table  externe  ou  interne;  sou- 
vent sur  les  deux  en  même  temps.  D'autn  s  fois  l'os  est  frappé 
de  ttrbrt  dans  son  entier.  Il  v  a  en  effel  des  exemples  denc<  n 

de    cps    diffi-rens  OS.    La    quatre-vingt-dixième    observation    de 

Saviard  est  la  plus  remarquable  qui  soii  rapportée  pal  tes  au- 
teurs : 

(c  l'ne  pauvre  malheureuse  (  cl i l  Saviard  )  sortit  de  l'Hôtel- 
Pieu  au  mois  d'octobre  i(><SS,  après  avoii  été  majàde  pendant 
deux  ans,  par  suite  d'une  plaie  a  ta  tête;  la  partie  supérieure 
de  l'os  ooronal ,  les  deux  pariétaux  entiers  et  une  grande  partie 
de  l'occipital  B'exfolièreut  dans  toute  leur  épaisseur,  et  se 
parèrent  en  même  t«  "ips  de  sorte  que  cette  exfoliation  ressem- 
blait au  dessus  d'une  tête  que  Pon  aurait  sciée  el  séparée  du 
reste  du  crâne.  L'on  voyait  a  l'endroit  d'où  cesoi  étaient  sor- 
tit, les  battemens  de  la  dure- mère,  qui  c'était  couverte  que 
•  l'une  pellicule  fort  miucc  sur  laquelle  il  s'élevait  de  temps 
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temps  de  petites  vessies  pleines  d'une  sérosité'  roussâtre,  qui 
donnaient  lieu  à  de  petits  ulcères  d'une  difficile  guérison,  de 
manière  que  la  cicatrice  de  cette  plaie  ne  fut  absolument  for- 
tifiée que  plus  de  trois  ans  après  l'exfoliation.  «Pottavu  dans 
un  cas  presque  tout  l'os  frontal  nécrose',  et  dans  un  autre  tout 
l'os  pariétal  gauche.  Chopart  a  été  le  témoin  de  la  mort  et  de 
la  régénération  d'une  omoplate. 

La  nécrose  peut  avoir  son  siège  à  la  lame  externe  ou  à  l'in- 
terne des  os  plats,  et  se  continuer  à  une  certaine  profondeur 
dans  l'épaisseur  de  l'os  ;  quelquefois  les  deux  lames  sont  en 
même  temps  frappées  de  mort,  et  dans  ce  cas  la  substance  di- 
ploïque  subit  le  même  sort.  Wiedmann,  auteur  du  meilleur 
Traité  que  nous  ayons  sur  la  nécrose,  a  vu  une  petite  portion 
de  la  substance  diploïque  d'un  os  innominé  ,  laquelle  était  né- 
crosée et  renfermée  dans  une  cavité  osseuse. 

Aux  os  du  crâne,  la  table  externe  est  plus  souvent  nécrosée 
que  l'interne,  et  dans  une  plus  grande  étendue;  la  mortifica- 
tion se  propage  fréquemment  de  la  première  de  ces  lames  vers 
la  seconde.  En  effet ,  que  le  péricràne  soit  désorganisé  par  un 
corps  contondant,  ou  bien  que  cet  agent  ait  porté  ses  effets  sur 
la  table  externe  ou  le  diploé,  il  donnera  lieu  à  une  inflamma- 
tion qui  peut  s'étendre  jusqu'à  la  face  interne  de  l'os,  détacher 
J.t  dure-mère;  une  collection  purulente  peut  se  ramasser  entre 
cette  membrane  et  l'os,  et  donner  lieu  aux  plus  graves  acci- 
deui  ;  et  iî  le  malade  ne  succombe  rxis ,  toute  la  portion  mor- 
tifiée du  crâne  se  détachera  et  sera  expulsée  au  dehors.  Ainsi 
Ji  nécrose  marche  le  plus  ordinairement  de  l'extérieur  h  l'in- 
i'iif  ur.  11  n'y  a  aucune  observation  bien  constate'e  d'une  mar- 
che contraiie.  c'est- a-dire  d'une  nécrose  qui  irait  de  la  table 
intci  n<-  vei  ^,  le  diploe ,  et  ensuite  à  la  lame  externe  des  os  du 
m  :  en  Mréil  <a>,  la  mon  du  malade  arriverait  avant  l'en- 
>ai  Ition  du  fragment. 

laotail  encote  <>n  n'a  vu  de  régénération  aux  os  du  crâné  : 
l'absent  t  de  i  e  phénomène  prouve,  beaucoup  mieui  qu'on  ne 
le  savait,  que  les  ot  da  crâne  sont  réellement  enveloppe^  pat 
déni  m*-riihi ;i tu-  <!<•  nature  entièrement  différente  :  en  eflrel 
l.i  désorganisation  du  péricràne  détermine  la  nécrose,  et  dans 
membrane  ne  peut  |>l'i->  tien  pour  la  reproduction 
d<-  1  ■  i,  l.i  dure  mère  nui  tapisse  le  crâne  intérieurement .  y 
entretient  la  \  i<- ,  mais  e!l<-  ne  paraît  pai  avoii  lei  qualifi 
quisespoui  rassembJei  les  materiaui  propres  à  la  régénération 
ainsi ,  lei  ot  du  crâne  nécrosé!  paraissent  privés  de  la 

I  H|  . 

La  H  de  l^omoplatc  1 1  de  l'oi  dei  han<  hei  n*a  pli  en- 

'  n:   a-.se/.  bien   obseï  ver  ,    pour  qu'il     oit    poi    il>!<    <\  '<  ti  p.u  - 

l<  r  avei  qnclqa  l    et  d  après  Tel  péi  ii  nais  et  que 

»4« 
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nous  avons  dit  de  la  nécrosé  dos  os  longs  et  des  os  du  crâne, 
est  entièiement  applicable  à  la  nécrose  du  scapulum  et  des  os 
des  hanches,  excepté  qu'ici  les  os  peuvent  se  régénérer,  tandis 
que  la  régénération  n'a  pas  lieu  aux  os  du  crâne. 

Causes.  Elles  sout  les  mêmes  que  pour  les  os  longs;  on  les 
distingue  en  internes  et  en  externes.  La  teigne  et  le  virus  véné- 
rien  sont  au  nombre  des  premières;  la  contusion,  la  fracture, 
l'action  de  l'air  sur  l'os  quand  il  est  dénudé  sont  rangées  parmi 
les  secondes  :  cependant,  quand  le  malade  tombe  entre  les 
mains  d'un  chirurgien  habile,  ces  dernières  causes  ne  sont  pas 
ton  jours  suivies  de  nécrose. 

fcjjcts  et  signes.  L'os  se  présente  sous  deux  états  différent > 
recouvert  des  parties  molles  ,  ou  entièrement  dénudé.  Dans  le 
premier  cas,  on  observe  une  tumeur  légèrement  p.-'tt'-use,  sur- 
tout à  la  circonférence  ,  accompagnée  de  douleur  profonde  ,  de 
H)ng€Ur  et  d'augmentation  de  chaleur  à  la  partie*  La  supputa- 
tion en  est  la  terminaison.  Le  pus  s'écoule  par  des  ouvertures 
faites  naturellement  ou  avec  l'instrument  tranchant  ;  les  por- 
tions mortes  de  l'os  sont  rejetées  avec  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité ,  suivant  l'élendue  de  la  nécrose  et  la  nature  des  parties 
qui  l'environnent» 

Dans  le  second  cas,  l'os  offre  les  cliangemcns  suivans  :  la 
couleur  d'un  rouge  très-clair  qu'il  a  naturellement)  devient 
successivement  blanche,  terne,  jaune,  brune  et  noire;  bientôt 
l'os  est  sec,  aride.  L'ulcère  de»,  parties  molles  et  l'os  exhalent 
une  odeur  fétide  ;  on  aperçoit  un  cercle  inflammatoire  qui  cir- 
conscrit la  portion  morte;  la  suppuration  de  celte  inflamma- 
tion est  suivie  du  développement  d'un  réseau  vasculairc  qui  , 
par  son  action  vitale,  absoibe  les  débris  d'une  portion  dissoute 
de  l'os,  et  chasse  la  pari :e  morte,  avec  l'aide  des  parties  molles 
environnâmes. 

Pronostic.  Quand  celle  maladie  a  son  siège  a  la  base  du 
crâne,  aux  os  des  bànches,  qu'elle  est  profonde  et  très-éten- 
due, que  les  personnes  sont  faibles,  avancée!  en  Ige  ,  et  que 
Ja  maladie  est  produite  par  une  Cause  iuleine,  «Ile  esl  plus 
grave  que  lorsqu'elle  attaque  le  haut  du  (  iàne,  le  scapulum  , 
qu'elle  esl  peu  étendue  cl  superficielle,  que  les  personnes  sont 
jeunes  et  bien  constituées,  cl  qu'enfin  elle  est  produite  par  une 

cause  externe* 

Cure,  Le  caustique,  le  trépan  perforatif,  les  divers  topiques 
exfoliatifs,  cl  la  raffine,  qu'on  a  proposés,  sont  des  movens  à 
rejeté)  :  le  trépan  à  couronne  peut  être  employé  avec  succès  j 
lorsque  toute  l'épaisseur  d'un  point  des  os  du  crâne  esl  affectée 

Ct  qu'il  y  a  épanchement  de  pus  dans  cette  cavité.  Hors  ce  cas, 

il  faut  en  grande  partie  abandonner  celte  maladie  à  la  nature, 

doit  détachei  la  portion  morte  des  parties  vivantes,  ct  l'ex- 
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puiser  au  dehors.  On  peut  aider  cependant  la  nature,  en  appli- 
quant des  substances  rnucilagineuses  et  émollientes,  si  les  par- 
ties étaient  sèches  et  la  suppuration  peu  abondante;  en  faisant 
l'extraction  de  l'os  nécrosé  avec  des  pinces,  et  en  agrandissant 
avec  l'instrument  tranchant  l'ouverture,  si  elle  était  trop  pe- 
tite, tant  pour  donner  un  libre  passage  à  la  portion  morte  de 
l'os,  que  pour  faciliter  l'écoulement  du  pus,  dans  le  cas  où  il 
serait  arrêté  par  une  cause  quelconque  :  le  corps  étranger  une 
fois  enlevé,  l'ulcère  se  guérit. 

XVI.  yécrose  des  os  courts.  Les  os  courts  et  les  extrémités 
des  os  longs  sont  recouverts  par  le  périoste,  donnent  attache  à 
des  ligamens  dans  plusieurs  points.  Encroûtés  de  cartilages  y 
ces  os  sont  très-difficilement  dénudés;  ils  ont  très-peu  de  den- 
sité ;  ils  sont  formés  d'une  infinité  de  cellules,  qui  sont  d'au- 
tant plus  grandes  qu'on  est  plus  avancé  en  âge.  Ces  os  reçoivent 
une  immense  quantité  de  petits  vaisseaux  ;  la  circulation  y  est 
très-facile  et  la  vie  très-active,  la  carie  très-commune,  et  la 
ose  très-rare  :  s'il  arrive  qu'ils  soient  affectés  de  cette  der- 
nière maladie,  la  mort  de  l'os  peut  être  totale  ou  partielle. 
JNous  avons  vu  1  «s  deux  os  sus-maxillaires  nécrosés  {Voyez 
tome  xxix,  page  41^)*  On  a  vu  aussi  plusieurs  fois,  pendant 
la  retraite  de  Moscou  ,  les  os  du  carpe  et  du  tarse  frappés  de 
mort  par  suite  de  la  congélation.  On  lit  dans  le  tome  11  des 
Maladies  des  os,  par  Duverney  (pag.  458 )  :  «  A.  l'occasion 
d'une  fracture  dans  l'article  du  pied,  l'astragale  fut  exfolié 
presque  tout  eotiei  ;  le  malade  fut  guéri ,  et  a  marché  avec  cette 

abc  comme  avec  l'autre;  mais  il  fut  privé  du  mouvement 
dans  l'ai  ticle  du  pk  d.  j> 

U  i  l<s  causes  générales  de  la  nécrose  peuvent  aussi  dé- 
t  rminei  la  mort  des  os  spongieux  ;  mais  le  v ice  scrofuleux  en 
tsi  la  cause  la  plus  ordinaire  :  ans  [  cette  maladie  s'observe» 
t  <  Ile  fréquemment  chez  les  eufani  et  l<:s  [eùnes  gens',  tandis 
qu  elle  «  -i.  plus  rare  chez  les  adultes.  Ici  les  lecours  de  Part  se 
réduisent   presqu'à  des  loins  de  propreté.  Dans  quelques  cas 

dément,  an  peut  avec  avantage  exciter  ou  modérer  l'action 

l.  expérience  n'a  pas  encore  appris  nue  des  <>s  courts  se 

Ou  sait  que,  dans  eette  espèce  de  nécrose, 

i    ifol        n>  est  presque  toujours  insensible,  aussi  la  nature 

est  elle  très  long  temps  a  le  débarrai  et  de  la  portion  mortifiée 

d<-  l'os;  cependant  on  voit  quelquefois  des  Iragmens  se  deta 

i    'I    ri  l  i     rxpti  |sé      .m    rlrlioi  •,. 

\  V  II.  liosi ,  le   as  courts  <  omme  l(    os  plats  et  1rs  os  longs 
tvent  perdre  une  partît  d'eux-mêmes  j'"   la  mortification. 
Les  séquestres  appartenant  h  <  i  i   I  -lui' uni  pai  leur 

■oiuhfe,  leuj  Htuatkm,  lent  grandeur)  leut  forme,  leui  et 
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seur,  leur  consistance,  leur  couleur,  et  par  la  disposition  de 
leur  surface. 

La  plupart  de  ces  différences  ayant  été  exposées  dans  le  cours 
de  cet  article,  il  ne  sera  mention  ici  que  de  quelques  particu- 
larités relatives  aux  séquestres  de  la  superficie  des  os ,  et  a  ceu  i 
qui  comprennent  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  toute 
l'épaisseur  d'un  os  cylindrique. 

LTn  fragment  mortifie,  appartenant  à  la  superficie  d'un  os 
quelconque,  a  une  face  externe  lisse,  plus  ou  moins  polie  ,  et 
absolument  semblable  a  la  même  face  de  l'os  auquel  ce  frag- 
ment a  appartenu  :  la  lace  interne  est  rugueuse,  inégale,  et 
comme  si  elle  avait  éprouve  une  sorte  d'érosion.  Les  bords  et 
les  extrémités  de  ces  fragmens  présentent  aussi  des  inégalités, 
et  parfois  des  dentelures  de  formes  variées.  Ces  postions  d'os 
mortifiées  sont  denses  ,  solides  ;  quelquefois  leur  consistance  est 
peu  considérable,  et  elles  se  cassent  avec  la  plusgn.nde  facilité. 

Nous  possédons  aujourd'hui  des  portions  nécrosées  de  toute 
l'épaisseur  du  cylindre  de  l'humérus,  du  radius,  du  cubitus  , 
du  fémur,  du  tibia  et  du  péroné.  Ces  séquestres  comprennent 
non-seulement  toute  l'épaisseur,  mais  encore  le  quart ,  le  tiers  , 
la  moitié,  et.  souvent  toute  la  longueur  du  cylindre  osseux.  Là 
forme  de  ces  séquestres  est  semblable  à  la  même  partie  de  l'os  op- 
posé du  sujet  auquel  ils  appartiennent.  Il  n'y  a  rien  de  changé  ; 
on  y  reconnaît  les  bords  et  les  faces  qui  sont  restées  lisses  et 
unies,  quand  telle  a  été  leur  disposition  première.  On  reconnaît 
la  ligne  âpre  du  fémur  dans  une  portion  du  cylindre  de  cet  os 
nécrosé.  Ces  fragmens  d'os  mortifiés  ont  en  épaisseur  les  dimen- 
sions de  l'os  primitif,  et  ils  sont  quelquefois  blancs  comme  les 
os  du  squelette;  d'autres  lois  ils  sont  jaunâtres  ou  noirs. 

Quand  le  séquestre!  est  formé  d'une  portion  de  cylindre  os- 
seux encore  renfei  mé  dans  un  os  long  ,  quand  il  est  bien  entier  et 
qu'il  ne  lui  manque  i  eellement  rien  ;  dans  ce  cas  ,  l'os  nouveau 

ne  peut  certainement   devoir  >■«  nstfasanca  qu'au  périoste.  Ce 

qui  a  pu  en  imposer  et  faire  croire  qu'il   en   était    auliemeut  , 
c'est  que,  dans  des  né«  roses  (pii   ont  duré  pendant    quelques 

années,  la  lame  superficielle,  la  croate  osseuse  s'est  dissoute, 

qu'elle  a  ét<:  absorbée,  et  qu'alors  la  face  externe  s'est  trouvée 
inégale,  connue  si  la  substance  osseuse  avait  «:ié  détruite  par 
érosion  ;  ce  qui  a  pu  cnco;e  faire  imaginer  que  le  cortex  s'était 
détaché  des  lames  internes  tombées  en  mortification.  Ainsi  le 
séquestre,  peu  de  temps  après  sa  séparation ,  étant  encore  par- 
faitement semblable  a  la  même  portion  de  l'os  du  côté  OppO 
il  n'\  a  plus  de  doute  que  le  périoste  n'ait  été  l'organe  régé- 
nérateur du  nouvel  os.  (*•  ■*■*•) 

IiAHM  ,  DiêStrUtiio  tic  nssihus  in  enrporc.  vii>o  .  prr  sphacclum ,  tponte  SI 
salularitcr,  sinç  urtijiciuid  afi'/nUali'j/ic  itCtdcnÙbm ;  in-}0-  OtUth 
turgit  17661 
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chopart,  Dissertatio  de  necrosi  ossium:  in-4°.  Parisiis,  1766. 

DATin,  Observations  sur  une  maladie  des  os  connue  sous  le  nom  de  nécrose  ; 

in-8°.  n  .lis  ,  1782. 
metzger  ;  jnh;innes- Daniel  ),  Dissertatio  de  necrosi  ossium,  in-4°-  Regio- 

montis ,  1791. 
weidma!»!»    (joliann.-Petros),   De  necrosi    ossium;   in-fol.    Francofurti , 

On  trouve  1  analyse  de  cet  important  ouvrage  dans  les  Commentaires  de 
Leipzig ,  t.  iixv  r  ,  p.  3ai  ,  et  dans  le  Joutnal  de  médecine  des  trois  profes- 
sent!» .  t.  xv,  p.  388. 

—  De  abusufem  candentis  ad  separandas  partes  ossium  mortuas,  anno- 
talin  ulterior  ;  \o-j° .  Mogunltœ,  1797- 

lodeh  (  justns-christianus) ,  Dusertatio  de  necrosi  ossium;  in-4°.  lence, 

Ri  s»r. l  ( james),  A  praclical essay  on  a  certain  disease  nf  the  bones ,  ter- 
med  necrosi*  ;  cYst-à-due,  Kss;»i  piaucjue  sur  une  certaine  maladie  des  os 
appelée  nécrose;  in-8°.  Edimhoiug,   1794- 

DE1.7EUZES  [m.  f.).  Dissertation  sur  la  nécrose  et  la  carie  5  ia3  pages  in-8°. 
Puis  ,  an  x. 

ARL01.NG  ,  Dissertation  sur  la  nécrose  ou  la  mortification  des  os;  in-4°.  Stras- 
bourg, i8o"ï. 

Ri\Gf  lma>>    c.  J.),  De  necrosi  ossium.  Rudolstadii ,  î8o4- 

fe^aclt  Mcolaus),  De  necrosi  invaginalâ;  i\  pages  in~4°.  Parisiis, 
1804. 

CAr.LhT7E(j.  n.;,  Dissertation  sur  h  nécrose ,  3  t  pages  in-4°.  Paris  ,   1806. 

koteb  (P.;,  Dissertation  sur  la  nécrose;  1  7  pages  in-4°.  Paris,    1806. 

PLOtTQLET  '  Grasemann) ,  Dissertatio.  Casus  necroseos  ossium;  in~4°.  Tu- 
ùing/r,    180-. 

p*a>o     f     ,  I  tittei  talion  sur  la  nécrose;  10  pages  in- \° .  P.iris,  18  to. 

LA^Mv'jean  ,  Dissertation  sur  la  nécrose,  en  généial  ;  28  pages  in~4°.  Paris  , 
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•  lai se  (t.  V. );,  F.  vu  sur  la  nécrose;  54  pages  in-4°.  Paris,  181  5.  (  v.) 

SEC!  SAKE  on  mvAiM  (SAINT-)   (eau  minérale  de)  : 
village  'i  trois  lieues  de  Clcrmont-Ferrand.  La  fontaine  rnin<  - 
raie,  appelée  du  ( .ros- Bouillon ,  esta  un  quart  de  lieue  de  ce 
village.  L'eau  est  limpide  :  ^a  saveur,  d'abord  aigrelette,  est 
il»-  douceâtre  :  on  aperçoit  une  pellicule  à  sa  surface.  Sa 
température  <-^i  <!<:  dix  degrés  audessus  de  la  température  at- 
mosphérique. D'après  l'analyse  focbmplette  (aile  en  i^3 \  par 
m  I  .  <  'U'    eau  <  Mm, eut  <lu  muriate  de  soude  et  du  nitre. 
1       habitans  boiveut  ave<   luceéi  celle  eau  minérale  pour  se 
*  des  fi  vrei  intermittent  s.  (m.  p.) 

M.l  LU  !; ,  s.  m.,  mespihu ,  Lin.  ;  genre  de  plantes  dico- 
•  dipcrianlhées,  pofvpetalé»,  h  ovaire  inférieur,  de  la 
M    d(  s  pomacées,  et  de  lu  osandrie  pentagvnie  de  Linné. 
Calice  h  cinq  divisions f  corolle  de  cinq  pétales*  environ 
1  •  '  i'ii  ..|  itylès,  pointue  contenanl  de  deux  à  cinq 

ires    .    h  U    s., ni    |<  ■-,    cai.n  t«-r«  s   di^linctïfs   3e    Cfi 

;  différent  des  ctatCBguê  et  même  dei  torbus  «-t 
;  I      translations  fréquentes  tl  presque  ai  biliaires  de 

-  ■  s  gtBftf  dju»   l'aulie  ,  au  yie  de^ 
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descripteurs,  ont  introduit  dans  leur  sjiwonymie  une  confusion 
à  laquelle  la  réunion  définitive  île  plusieurs  de  ces  genres,  trop 
peu  caractérises,  en  un  seul,  paraît  le  moyen  de  mettre  un  terme. 

Le  néflier  commun  ,  ou  meslier,  mespilus gennartica  ,  Lin.  ; 
mespilus  vulga ri :\ ,  Pharm. ,  se  trouve  également  dans  nos  fo- 
rets et  dans  nos  jardins. Dans  l'état  sauvage,  il  est  arméd'epim  s 
redoutables  ,  et  ses  fruits  sont  petits  et  acerbes.  Ses  feuilles  ob- 
longues-lancéolées,  très-entières,  pubescentes  en  dessous  seu- 
lement ;  ses  fleurs,  scssiles  et  solitaires,  suffisent  pour  le  dis- 
tinguer des  espèces  congénères.  C'est  un  arbre  peu  élevé,  tor- 
tueux, et  difforme ,  mais  qu'embellissent  au  mois  de  mai  ses 
larges  fleurs  blanches.  On  en  cultive  plusieurs  variétés,  dont  les 
fruits  sont  plus  ou  moins  gros.  Dans  quelques-unes,  les  semences 
avortent. 

On  dérive  le  nom  de  mespilus  de//g<roç",  moitié,  et  de  tiâo?", 
boule,  demi-boule.  La  nèlle  est  en  effet  à  peu  près  hémisphé- 
rique. C'est  cette  forme  et  les  divisions  calicinales  qui  la  cou- 
ronnent qui  ont  fait  diie  à  un  poète  (Polilien  upiufS.  Ifauh.  )  : 


Rcgum  intitula  coronas 


Hlc*i>ila. 

Parmi  les  \j.z<titik\)  des  Grecs  ,  notre  néflier  commun  paraît 
être  celui  que  Dioscoride  appelle  e^ip-ehiç ,  et  Théophraste 
cctTcLveiov.  C'est  le  mespilus  sein  nia  ée  Pline. 
«  D'abord  très-acerbes,  les  nèfles  acquièrent,  quand  on  les  a 
conservées  quelque  temps,  surtout  quand  elles  ont  été  saisies; 
pal  le  froid  ,  une  saveur  douce  et  assez  agréable.  Ce  n'est  pour- 
tant qu'un  des  fruits  les  moins  estimés.  Ces  vers  de  Palladius 
prouvent  qu'il  ne  la  jamais  été  beaucoup  : 

JF.mula  dura  pyri  despeeti  mala  saporïs 
Alespilus,  admisse  gcrminc  ,  tuta  subit. 

La  nèfle  contient,  avec  une  petite  quantité'  de  tanin,  beau- 
coup de  mucilage  sucré  et  un  peu  acide  Légèrement  astringente 
dans  sa  maturité,  elle  le  devient  beaucoup  plus  quand  elle  a 
été  desséchée  au  four,  connue  ou  la  conserve  dans  les  olficines. 

Quelques  auteurs ,  parmi  lesquels,  on  peut  citer  Bocrliaave, 
ont  recoin  mandé  l'usage  des  nèfles  contre  les  diarrhées,  les 
dysenteries  ehroniquesj  mais  ce  remède,  au  moins  fort  dou- 
teux ,  ÇS1  depuis  longtemps  tout  à  fait  obligé  des  médecins. 
Les  gerls  die  la  camp  igné  y  ont  recours  quelquefois,  et  c'est  ce 
quia  valu  ;i  ce  huit  le  nom  gi  ossier  (  bouche-cul  )  qu'il  porte 
parmi  eux  en  quelques  endroits. 

Les  nèfles  ont  encore  ( ■[.'•  pics*  rites  autrefois  dans  divers 
autres  cas  où  I  «emploi  des  aslringeus  paraissait  pouvoir  être 
ttlfle,  tels  (pie  le  flux  menstruel  immodéré,  la  leucorrhée,  le 
Vomissement;  On  les  a  regardées  comme  propreé  à  fortifier  l'es- 
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tomac.  M.  Chamberet  pense  que  c'est  un  des  fruits  dont  l'usage 
peut  être  le  plus  avantageux  aux  scorbutiques. 

Comme  aliment,  les  nèfles  manquent  d'agrément  ;  comme 
médicament,  leur  efficacité  est  trop  peu  constatée  pour  qu'elles 
méritent  d'être  conservées  dans  la  matière  médicale. 

Les  feuilles ,  les  jeunes  pousses,  et  surtout  J'écorce  sont  as- 
tringentes comme  les  fruits  ,  et  ont  servi  jadis  en  décoction  pour 
faire  des  gargarismes,  conseillés  dans  les  maux  de  gorge,  mais 
qui  sont  loin  de  pouvoir  convenir  dans  tous. 

Une  propriété  très-différente  a  été  attribuée  aux  semences  de 
néflier,  vantées  par  Matthiole,  Agricola  ,  Brassavole  et  autres, 
comme  diurétiques  et  propres  à  dissoudre  les  calculs  des  reins 
et  de  la  vessie.  J.  Bauhin  a  combattu  ces  assertions,  qui  mé- 
ritent à  peine  d'être  rappelées.  H  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c'est  la  consistance  presque  pierreuse  de  ces  semences  qui  a  fait 
imaginer,  d'après  la  singulière  doctrine  des  signatures,  qu'elles 
devaient  être  efficaces  contre  la  gravelle  et  la  pierre  (J.-B.  Porta, 
Phjrtognom. ,  p.  4°2  )•  C'est  sur  le  même  fondement  qu'on  a 
accordé  autrefois  la  même  propriété  aux  graines  de  litho- 
spermum ,  de  Coix.  Combien  de  plantes  n'ont  dû.  qu'à  des  con- 
sidérations de  ce  genre  la  place  qu'elles  ont  pendant  trop  long- 
temps occupée  dans  les  formules  à  divers  titres  !  Le  singulier, 
livre  de  J.-B.  Porta,  que  nous  venons  de  citer,  n'est  qu'un 
énorme  ramas  de  semblables  rêveries  ,  où  l'érudition  de  l'au- 
teur D'étonné  guère  moins  que  sa  crédulité.  Il  serait  trop  cou- 
pable, s'il  «tait  de  mauvaise  foi,  pour  qu'on  ose  l'en  soup- 
le   boil  du  néflier,  très-dur  et  susceptible  d'un  beau  poli, 

<  bé  d<  l  total  ri-  m  s ,  ainsi  que  pour  faire  des  cannes. 
I       propriétés  du  néflier  se  retrouvent  dans  les  autres  arbres 
ât  <  <  genre.  Le  me  pUtu  japonica  esi  estime'  a  la  Chine  et  au 
Japon  ,  ;i  <  aose  dé  ^<  •>  fruits  ,  et  de  l'odeur  suave  que  ses  fleurs 
p  pandenl  au  loin. 

Lei  fruits  de  \'-\/c\<>\\ci  .r//r^i>i/tf  azarolus f  {craÙXgUS ,  Lin.), 

'i  plut  agréables  que  la  mile,  s<-  mangent  eh  lta- 
:        <u  on  en  lui  des  <  onseï  .«-s  et  dés  «  onfitures. 

I.i  irlate  de  leurs  fruits  fail  remarquer,  dans  les  j  ar- 

du: m  <<:i  on  les  cultive ,  le  metpiuu  pyracantha  ou 

Lui  lent,  et  le  mespilu  r  coccine*. 

i  <,i  i  ■,  m  .  i  •••  M' «,i  ii  ) 

n  I  .< .  \  I  I  Setmieui  pagates,  .  m.  1  'est  le  nom  qae  lef  ba- 
1 M  t..  H-,  de  I  Ile  de  Ceylan  donoeni  •  leurs  astrologue*.  Quelques 
\  f-\  "  u!  -  <  :  du  L  .  entre  autres  Elibeyro,  rantenl  beaucoup 
li  <|iu  ,  dit  ,1    tooi    o  i\  ent  <l<  i  prédic  - 

tiorts  dont  l'événement  «  i  vérité,  el  <[ni  pour  cela 

du  ut  le  '  i  'li  ible.  C<  ni  des  n 
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sur  lesquels  sont  marques  le  jour  et  le  moment  delà  naissance 
de  chaque  individu.  Lorsqu'ils  déclarent  qu'un  enfant  est  né 
sous  l'influence  d'un  aslre  malin ,  le  père  lui  ôte  la  vie,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  premier-né,  ou  bien  il  le  donne  à  d*autre6 
personnes,  convaincu  que  les  malheurs  qui  menacent  l'enfant 
dans  la  maison  paternelle,  l'épargneront  dans  la  société  des 
étrangers.  Les  nagales  prescrivent  dans  quel  temps  il  faut  se 
laver  la  tête;  ce  qui ,  parmi  les  Chingulais,  est  une  cérémonie 
religieuse,  à  laquelle  chacun  doit  procéder  suivant  l'époque 
de  sa  naissance.  Comme  ces  ignares  chailatans  se  vantent  de 
pouvoir  prédire  ,  par  l'inspection  des  astres,  si  un  mariage  sera 
heureux  ou  non,  si  une  maladie  deviendra  mortelle,  on  ne 
manque  pas  de  les  consulter  avant  de  serrer  le  lien  conjugal  et 
lorsqu'un  individu  vient  a  tomber  sérieusement  malade;  et, 
pour  èlre  mieux  récompensés,  il  est  rare  que,  dans  ces  deux 
cas,  ils  ne  donnent  pas  des  conclusions  favorables;  ce  qui  est 
toujours  fort  consolant  pour  les  intéressés,  quel  que  soit  le 
succès  de  la  piédiclion.  Nos  médecins  uiinaires  et  nos  som- 
nambu  listes  font  ils  mieux?  (  rkinauldin) 

NEGRE  ,  s.  m. ,  nigrita,  /Ethiops ,  ctièio^.  Nous  avons  dit, 
à  l'article  de  V  homme  y  que  le  genre  humain  se  distinguait 
non-seulement  en  plusieurs  races  et  variétés  selon  les  climats, 
les  nourritures  et  d'autres  causes  de  variation,  mais  qu'on 
pouvait  même  y  considérer  deux  espèces  priucipales  et  dis- 
tinctes :  l'espèce  blanche  et  l'espèce  nègre. 

En  elle!  ,  ce  n'est  point  la  seule  couleur  de  la  peau  qui  doit 
ici  servir  de  motif  de  distinction  entre  le  blanc  et  le  nègre; 
nous  venons  d'autres  caractères  spécifiques  plus  profouds  ,  plus 
durables,  et  même  indélébiles,  qui  constatent  la  diversité  ana- 
tomique  et  physiologique  de  chacune  de  ces  espèces.  Quand 
même  le  nègre  sérail  blanc  (comme  on  trouve  des  Albinos , 
l'oyez  cet  article),  on  le  distinguerait  au  premier  coup  d'œil  , 
à  ses  mâchoires  prolongées  en  museau,  à  ses  grosses  lèvres,  à 
son  nez  épaté  ,  a  son  front  déprimé,  étroit,  reculé  en  arrieie, 
à  ses  cheveux  laineux,  etc. 

L'espèce  ou  la  race  nègre  habite  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Afrique,  de  la  Nouvelle-Guinée,  la  terre  des  Papous,  et 
quelques  autres  régions  de  la  terre  où  elle  a  été  transportée  à 
lci.it  d  esclavage.  Elle  compose  à  peine  le  quart  du  genre  hu- 
main ,  et  ne  remplit  jamais  qu'un  rôle  secondaire  sur  ce  globe. 

§.  i.  De  la  coloration  de  la  race  ou  espèce  nègre  ,  comparer, 
à  celle  des  autre*  race»  humaines.  Le  premier  caractère  qui 
ail  frappé  les  obiervatCUJ-S,  a  la  vue  des  nègres,  étant  la  cou- 
leur noire,  cl  les  nègres  habitant  principalement  les  climats  les 
plus  brûlans  de  In  serre  ou  en  a  conclu  d'abord  que  la  lumière 
cl  la  chaleur  étaient  la  cause  de  celle  coloration.  D'aulies  iiv 
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ductions  venaient  à  l'appui  de  cette  opinion,  car  on  a  soutenu 
que  les  habitans  du  globe  prenaient  des  nuances  d'autant  plus 
basanées  et  plus  brunes,  qu'ils  se  rapprochaient  davantage  de 
la  ligne  équatorialc.  On  nous  a  montré  le  Suédois  et  le  Danois 
plus  blondset  plus  blancs  que  l'Allemand  ;  celui-ci  et  l'Anglais, 
moins  coloré  dans  sa  peau,  ses  cheveux,  ses  yeux,  que  le 
Français;  enfin,  l'Italien,  l'Espagnol  sont  plushâlés,  plus 
basanés  encore  ;  le  Marocain  est  déjà  très-brun  ,  et  le  Maure, 
l'Abyssin  se  rapprochent  par  nuances  de  la  couleur  noire  des 
habitans  de  la  Guinée. 

Transportons  nous  ,  diront  ces  observateurs,  sur  le  sol  aride 
et  brûlant  de  l'Ethiopie,  et  voyons  le  soleil  verser  perpétuel- 
lement des  flots  d'une  vive  lumière,  qui  noircit,  dessèche  et 
charbonne,  pour  ainsi  parler ,  les  hommes,  les  animaux,  les 
plantes  exposés  à  ses  ardens  rayons.  Les  cheveux  se  crispent, 
se  contournent  par  la  dessiccation  ,  sur  la  tête  du  nègre  , 
comme  sous  le  fer  chauffé;  sa  peau  exsude  une  huile  noire  qui 
salit  le  linge;  le  chien  de  Guinée,  perdant  ses  poils,  ne  montre 
plus,  ainsi  que  les  mandrills  et  les  babouins  farouches,  qu'une 
peau  tannée  et  violàtre,  de  même  que  le  museau  de  ces  singes. 
Le  chat ,  le  bœuf,  le  lapin  y  noircissent  également.  Le  mou- 
ton abandonne  sa  laine  blanche  et  soyeuse,  pour  se  hérisser 
de  poils  fauves  et  rudes  comme  du  crin.  La  poule  se  revêt  de 
plumes  d'un  noir  foncé;  une  teinte  sombre  rembrunit  toutes 
tel  créature! ;  le  feuillage  des  plantes  elles-mêmes,  au  lieu  de 
<<tte  verdure  tendre  et  gaie  de  nos  climats  tempérés,  devient 
livide  et  llrej  leurs  tiges  sont  petites,  ligneuses,  tordues  et 
par  la  sécheresse,  et  leur  bois  acquiert  de  la  soli- 
dité, des  riu.tiM  ei  fauves  on  obscures  comme  î'ébène  ,  les  a.spa- 
iathut,  lei  lideroxyloHf  les  clerodendton*  espèces  de  bois 
il  n'y  a  point  d'hcibcs  tendrai)  mai»  des  rameaux  co- 
j  iao  I  .  Bolidl  I  ,  l< M  II  llîtl  le  <  tcbent  souvent,  comme  le>  cocos, 

sous  des  c<  qoei  lignent*  i  et  brum  i,   Presque  toutes  les  (leurs 

preosM  ut  des  i  ouleui  i  foncées  et  vives ,  ou  bien  violettes,  plosn- 

■  I  «l'un  i  ouge  noir,  comme  da  sang  desséché.  Les  feuilles 

.'.•  portent  des  taches  noires,  ooftHnt  celles  des  tjrum ,  des 

sot]  des  orefu  ,  des  cypripedwtH^  àe$hieracium,  des 

rmutiK  ulm ,  ou  comme  les  noires  tiges  et  le  sombre  feuillage 

-  "\>  if  mu  .  d     et  trum  .  àc$  strychnoi  ,  des  toimmm,  des 

apocynum%  etc.,  qui  décèlent  des  plantes  leres,  vénéneuse*, 

."  fiant(  leurs  principes  s-. m  exaltés,  portes  an  <l<  i 

niei  degre  de  coctioo  el  de  maturité  |>;o  V  oies!  et  l« 

lumière  du  climat  africain!    Aussi,  plusieurs  fournissent  d 
teintures  sombres  i  lebleude  Tind  mm    des  nermm,tlcs 

a  u  li  fi'ts  t  et  autn  j  nées  dangereuse 

1-'.^  geosbo    :    •   ■  :>  1 1  1 1  bl  •  I         de ,  Iran  p< 
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au  cap  de  Bonne-Espérance ,  deviennent,  pour  ainsi  dire, 
nègres  ethottentols  ;  après  quelques  générations,  ils  paraissent 
bruns  ,  secs,  dans  un  état  demi-sauvage;  ils  prennent  un  petit 
ventre  et  de  longues  jambes,  se  rendent  agiles  et  ingambes  sur 
ce  terrain  chaud  et  aride.  Les  grands  chevaux  de  la  Frise  et 
du  Holstein  sont  remplaces,  dans  les  plaines  ardentes  et  sa- 
blonneuses de  l'Arabie,  par  de  petits  chevaux  nerveux,  bruns 
et  d'une  rapidité  surprenante;  l'âne,  le  zèbre  ,  sont  plus  noirs, 
plus  vifs  ,  plus  infatigables  sur  un  sol  chaud  et  rocailleux  que 
dans  des  climats  humides  et  froids ,  où  ils  s'affaiblissent  et  dé- 
génèrent. 

Parmi  les  causes  de  la  noirceur  ou  de  cette  melanose ,  il 
faut  compter  l'influence  du  système  biliaire  chez  l'homme  et 
les  animaux.  La  chaleur  accroît  l'action  hépatique  ,  fait  domi- 
ner dans  les  fonctions  des  organes  la  se'crction  du  foie;  on 
forme  beaucoup  de  bile  en  été  (  f  oyez  cet  article  );  on  e'prouve 
souvent  des  maladies  bilieuses,  qui,  comme  la  fièvre  jaune, 
impriment  une  teinte  livide  à  la  beau.  Ainsi,  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  bile  et  la  lumière,  qui  noircissent  le  nègre  à  la  su- 
perficie du  corps  ,  ajoutent  les  partisans  de  celte  opinion  ;  il 
se  noircit  encore  intérieurement  par  une  sécrétion  abondante 
de  matière  noire,  bilieuse,  qui  brunit  toutes  ses  humeurs, 
son  sang,  sa  chair,  la  substance  même  de  son  cerveau,  comme 
nous  l'exposerons. 

L'on  connaît  des  jaunisses,  qui,  portées  à  un  point  ex- 
cessif, rendent  noirs  les  individus  qui  en  sont  affectés.  Lecat 
cl  d'autres  auteurs  ont  observé  plusieurs  ictères  noirs ,  ou  me- 
lanosrs  qui  peuvent  toutefois  se  guérir.  Il  se  forme,  déplus, 
une  sécrétion  du  sang  noir,  abondant  dans  les  premières 
voies;  l'exsudation  d'un  sang  veineux,  qu'on  rejette  par  vo- 
missement ou  par  déjection ,  dans  le  nn-iciia  ou  la  maladie 
noire,  est  communément  mortelle. 

Tous  ces  faits,  et  d'autres  que  mois  pourrions  y  ajouter, 
démontrent  qu'il  existe  une  dégéoération  noire  naturelle,  et 
une  autre  morbifique  chez  l'homme,  et  que  la  plupart  des  ani- 
maux peuvent  éprouver  la  première.  Dans  les  végétaux,  les  bois 
noirs  ou  bruns  des  pays  chauds  sont  durs,  compactes,  comme 
s'ils  étaient    desséchés  et    a    demi-chai  bonnes    par    l'action  du 

feu  ,  toutes  preuves  que  la  dégénéràtion  par  ntelanose  est  cau- 
sée essentiellement  par  la  chaleur  et  la  dessiccation. 

Au  si  celte  antique  opinion  ,  que  la  couleur  noire  est  due 
surtout  au  (  limât  et  au  genre  de  vie  des  nègres  a  e'té  suivie  par 
BufTon,  ilobertson,  de  l'aw  ,  Zimmcrmami ,  Guillaume  Hun- 
ier, Stanhope  Smith,  etc.,  comme  par  les  plus  anciens  phi- 
losophes. Us  soutiennent  qu'une  atmosphère  toujours  luù- 
laj&u -,  un  soleil  toujours  ardent,  dessèchent,  concentrent, 
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brunissent  toutes  les  matières  végétales  et  animales,  en  dissi- 
pant la  lymphe  qui  humectait  et  délayait  toute  l'économie. 
Le  froid,  au  contraire,  empochant  la  transpiration,  accroît 
l'humidité  des  corps,  laquelle  rend  la  peau,  les  poils  plus 
blancs,  plus  lisses  et  plus  longs:  c'est  pourquoi  les  Danois,  les 
Allemands,  les  Anglais  sont  blonds.  Ainsi  les  lièvres,  les  re- 
nards, les  ours,  et  plusieurs  oiseaux,  prennent  des  couver- 
tures blanches  dans  Je  ]Nord  ,  ou  blanchissent  pendant  l'hiver, 
mais  se  colorent  en  été.  L'on  peut  donc  conclure,  ajoutent  ces 
auteurs,  que  les  peuples  septentrionaux ,  à  grande  stature  ,  à 
cheveux  blonds  et  lisses  ,  aux  yeux  bleus,  sont  diamétralement 
opposés  aux  habitans  de  la  zone  torride,  à  courte  taille,  à  com- 
plexion  sèche,  brune,  aux  cheveux  crépus,  noirs  comme  leur 
i ni.  Les  habitans  des  régions  intermédiaires  formeront  la 
nuance  mitoyenne.  A  oiià  donc  les  septentrionaux  placés  a  une 
extrémité,  comme  les  nègres  le  seront  à  l'autre  dans  les  races 
humaines  (Aristote,  AJeteorol.j  lib.  n  ,  c.  n ,  comm.  d'Aver- 
toës  ). 

11  n'est  pas  surprenant,  poursuit-on,  que  les  nègres,  aban- 
donnés dès  l'enfance,  nus  et  perpétuellement  exposés,  sous  un 
soleil  ai  dent  ^  à  l'air  libre  ,  n'étant  presque  jamais  protégés  par 
des  habitations,  aient  acquis,  par  la  suite  des  siècles,  cette 
couleur  foncée.  De  même,  les  moutons,  les  chiens,  en  Afrique, 
deviennent  bruns  et  noirs.  De  là  résulte  aussi  cette  disposition 
aux  épanchemens  bilieux,  comme  dans  l'ictère,  les  fièvres 
bili  el  lUItOOt  la  fièvre  jaune  ou  typhus  ictérode,   qui 

Attaque  si  violemment  Ici  habitans  des  climats  chauds  (toute- 
foi-,  h  De  sont  pas  exposés  à  cette  dernière  maladie  ). 
[1  esl  impossible  de  <  ontester  ces  faits;  les  auteurs  qui  dis- 
tcnl  avei    iet  raisonnemens  lei  plu*  spécieux  a  cet  égard, 

U  peignent  COi  tout  desséches,  avec  des  cheveux  qui 

se  tordent  et  le  crispent  par  l'excès  de  l'aridité,  enfin  brûlés 
et  (  leui  constitution  par  no  climat  qu'ils  com- 

parent a  uni  ardente  fournaise,  abusai  les  Troglodytes ,  au  rap- 
m .i' -us,  étaient  de  petiti  hommes  noirs ,  tout  racornis 
brûlés,  qui,  détestant  lei  ardeurs  du  soleil ,  fuyaient 
ii  i  en    «•  c  icbant  dam  di  i  i  i\  ei  nés  ,  tandis  que 

!  WIN  jlll    SI    'il  I  h'ti-, 

I'-:  I  |  tU    '!"■    luilllni: 

S  .i  '  un. 

rlque  concluante*  que  paraissent  ces  observation! ,  d'au* 

lies  viennent  lei  i  >ntr<  lire  cl  en  montrai   L'insuffisance*   La 

lion   du  leinl   dei   différent  peuples  se  remarque  aussi 

sd*au(  »  "i  di  •  bien  opposé  ;  car ,  suivant  l'e&pln 

<>n ,   il  i      Irail  qui  toutes  les  nation  >  de  la  ions  ton  ide 

m  i  mpi  ■  •'<■..  d'une  cou 
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leur  plus  ou  moins  brune;  et  toutes  celles  des  zones  froides, 
très- blanches  :  ce  qui  n-e^t  pas.  En  effet,  les  peuples  voisins 
du  pôle  arctique,  lels  que  les  Lapons,  les  Samoïèdes,  les 
Esquimaux,  les  Groènlandais ,  les  Tschutchis,  etc.,  sont  fort 
bruns,  tandis  que  des  peuples  voisins  des  tropiques ,  comme 
les  Anglais,  les  Français,  les  Italiens,  etc.,  sont  beaucoup 
plus  blancs.  Eu  outre,  tous  les  hommes  n'ont  point  la  même 
coloration  sous  le  même  parallèle  et  par  le  même  degré  de 
chaleur.  Par  exemple,  le  Norwégien ,  l'Islandais  sont  très- 
blancs,  tandis  que  le  Labradorien ,  Nroquois  en  Amérique, 
les  Tatars  Kirguis ,  les  Baskirks,  les  Binantes,  les  KanUscha- 
dales  sont  bien  plus  basanes.  Auprès  des  blanches  Circas- 
sieunes  et  des  belles  Mingréliennes ,  on  rencontre  les  bruns  et 
hideux  Kalmouks,  et  les  Tatars  Nogaïs  au  teint  basane.  Les 
Japonais  sont  bien  plus  tannes  que  les  Espagnols,  quoique 
leurs  pays  soient  situes  à  peu  près  sous  la  même  latitude  et 
jouissent  dune  chaleur  assez  semblable.  Quoiqu'il  fasse  peut- 
être  plus  froid  au  détroit  de  Magellan  que  dans  la  mer  Balti- 
que ,  les  Patagons  ne  sont  pas  blancs  comme  les  Danois.  On 
trouve  à  la  terre  de  Van  Diémen  ,  vers  le  cap  Austral  de  la 
Nouvelle-Hollande,  des  hommes  d'une  couleur  aussi  foncée  que 
les  Hottentots  ;  cependant  le  climat  y  est  aussi  froid  pour  le 
moins  qu'en  Angleterre.  La  Nouvelle-Zélande,  placée  a  peu 
près  dans  la  même  latitude  australe,  est  peuplée  d'hommes 
basanés;  il  n'v  sji  ait  aucun  homme  de  race  blanche  dans  tout 
l'héraispbère  austral,  avant  les  colonies  des  Européens.  Les 
habitant  de  la  Haute- Asie,  situés  sous  le  même  parallèle  que 
les  Européens,  exposés  à  la  même  température,  sont  beaucoup 
plus  foncés  en  couleur. 

Si  la  chaleur  du  climat  déterminait  seule  les  nuances  de  ta 
peau,  pourquoi  verrions-nous  les  Malais,  habitant  les  îles  de 
la  Sonde,  les  peuples  des  Maldives  et  des  Moluques,  enfin  les 
habitans  de  la  Guyane  et  tant  d'autres  de  la  zone  lonide  beau- 
coup moins  colorés  que  h>  n.  prêt?  Il  e. pendant  il  existe  des 
nègres  hors  de  la  zone  tornde,  comme  les  Hottentots  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Comment  pourrait  il  se  rencontrera  Ma- 
dagascar une  race  d'hommes  alWàtres  avec  une  race  de  nègres  ? 
Comment  se  trouverait- il  àtt  peuples  blancs  entourés  de  peu- 
ples noirs,  au  sein  même  de  l'Afrique,  comme  le  témoignent 
les  voyageurs  (Adanson,  ///>/.  nat  du  Sénégal,  Paris,  1 7^7  , 
in  J°.)  !  Les  Mahofnétmni  établit  parmi  les  nègres  depuis  plu- 
lieuri  siècles,  mais  làfH  mêler  leur  sang;  les  Portugais  des 
côtes  d'Afrique,  qui  ne  se  sont  pas  alliés  au  s.tng  éthiopien  , 
ne  de\ieniH  i.t  pal  i  selon  Demanel  [Afiriq.françmêej etc.). 

Enfin,  pouupi'U  iln  Immmes  ustent-ils  blancs,  ou  seulement 
Olivâtres    SUI     la    même    terf«   «pie    les    BègreS   habitent    et    au 

même  deerc  de  chaleur?  Si  le  climat  noircit  le  nègre,  pour- 
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quoi  ne  noircit-il  pas  également  tous  les  animaux,  les  singes, 
les  quadrupèdes,,  car  on  en  rencontre  aussi  de  blancs  ,  de  jau- 
nes ou  d'autres  teintes  claires;  et  pourquoi  la  même  tempéra- 
ture colore-t-elle  si  différemment  les  hommes  des  mêmes  paral- 
lèles terrestres?  Pourquoi  l'Amérique  n'avait-elle  pas  de  nè- 
gres? Au  contraire,  sous  tous  les  climats  de  ce  Nouveau- 
Monde,  les  originels  y  conservent  également  leur  teint  cuivré, 
selon  la  remarque  de  M.  de  Humboldt  et  de  lord  Kaimes 
(  Sketchs  on  the  history  of  man ,  tom.  i ,  pag.  1 3  ).  Il  y  a ,  dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud  ,  des  hommes  de  race  basanée  et  des 
nègres  qui  s'y  perpétuent  simultanément.  Les  Maures  ,  depuis 
un  temps  immémorial  sur  le  terrain  de  l'Afrique,  ne  sont  pas 
devenus  noirs;  et  des  nègres  placés  hors  de  l'Afrique  et  des  tro- 
piques, depuis  des  époques  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des 
siècles,  ne  sont  point  redevenus  plus  blancs.  De  même,  les 
Banians,  les  Bramines  de  l'Inde,  sous  un  climat  aussi  brûlant 
que  celui  d'Afrique,  restent  essentiellement  blancs,  quoique 
très-haiés,  c'est  qu'ils  ne  s'allient  jamais  en  mariage  avec  des 
nègre*  ;  mais  les  Portugais  de  Goa  et  des  Indes  noircissent  seu- 
lement par  suite  de  ces  alliances  (Niebuhr,  Voyage  en  Ara- 
lie ,  tom.  i ,  pag.  558). 

11  est  évident  que  les  raisons  tirées  du  climat  ou  de  la  cha- 
leirt  et  de  la  lumière  ne  suffisent  pas,  puisque  ces  agens  n'opè- 
rent pas  de  même  sur  beaucoup  d'autres  animaux  qui  restent 
blancs  on  de  nuances  peu  foncées,  en  Afrique.  G.  R.  Korster, 
(pu  a  voyagé  avec Côok ,  réfute  aussi,  par  beau  oup  d'autres 
exemples,    l'opinion  que   la  couleur   noire  dépend  du  climat 

emartf.  à  le  trad.  ùaem.  d<j  l'hisl.  nalur.  de  JJiijJbn ,   etc.). 
<)n    s<*    fait    «le    fausses   id,:<--,    d'ailleurs    sur   la  constitu- 
tion des  contrées  q  l'hab  lent  la  plupart  des  nègres.  Les  dé- 
•erts  iridei  de  l'Afrique  sont  inhabitables,  et  l'on  ne  trouve  des 
penpl  id<  i  que  lui  les  lern  s  fertilisées  par  les  eaux  ,  surtout  le 

j  du  '  oui  i  dei  Ûeûvi  i ,  tels  que  le  b  en  égal  ,  la  <  rambie ,  le 

/  -i  .  le  Zaïre ,  etc.,  clans  le  voisinage  <!<■■,  bois  <  I  des  marais* 
Ou  conçoit  toute  l'évappration  que  la  chaleur  du  climat  doit 
produire  sans  cesse  sui  i  «  i  tei  rai  ni  bas,  mai  cageux  ,  humides , 
Candis  que  tonte  région  élevée  est  constammeni  >>i<:i  ii<  el  inoa 

bte  ne  prod  ,  comme  s<>ni  !  -  K  mous,  les  solitudes 

sablonneuses  de  Barci  ,  «lu  Biledulgérid ,  etc. 

I-     plus  noirs  ,  ceux  des  cotes  occidentales  d' A 

[ue,  plus  chaudes  que  les  orientale     (parce  que  les  venu 

ali  u  opiqui     l  Dtincnt  d'oi  ienl  ;»  l'o<  <  i 

étui ,  •  '  '  en  passant    vu  de    len  tins  ai  déni   ,  les 

et  du  bénin  .  au<  un  enfin  ne  doil  la  cou  leui 

I  une  '.  i  omme  ou  i  uppu  i  qu'cl le 

'»oi  t.   lu  i  ftntraire  ,  l'humidii  que  la  plup  u  i 
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éprouvent,  détrempe,  relâche  sans  cesse  leur  complexion,  au 
point  que  tous  ces  nègres  sont  plus  ou  moins  d'un  tempéra- 
ment lymphatique,  inerte,  mollasse,  et  que  plusieurs  ont  des 
glandes  engorgées.  Mungo  Park  en  a  vu  qui  portaient  des 
strumes  ou  goitres  ,  comme  les  crétins  des  gorges  du  \  alais.  Us 
ont  souvent  aussi  les  jambes  infiltrées  d'eaux  ,  le  scrotum  gon- 
flé par  d'énormes  hydrocèles  ;  des  négresses  deviennent  li\dro- 
piques;  leurs  mamelles,  toutes  les  parties  s'affaissent  étrange- 
ment par  cette  humidité  prédominante. 

C'est  même  cette  humidité  chaude  qui  rend  le  nègre  si  pares- 
seux ,  si  indolent,  et  qui,  en  favorisant  sans  cesse  une  végéta- 
tion riche  et  abondante,  n'oblige  ces  peuples  à  aucun  travail 
pour  vivre.  De  là  vient  que  les  nègres  ne  s'évertuent  en  rien; 
ils  passeront  des  milliers  de  siècles  en  sommeillant  sous  un 
ajoupa  de  feuillages,  tandis  que  croissent  auprès  d'eux  le 
couz-couz  ou  le  mil,  l'igname  et  le  bananier  pour  les  nourrir. 

11  ne  faut  donc  point  admettre  la  sécheresse  comme  cause  de 
la  coloration  du  nègre.  La  chaleur  et  l'éclat  du  soleil,  Quoi- 
qu'on doive  reconnaître  toute  leur  influence,  ne  suifisent 
point  pour  expliquer  l'économie  particulière  de  cette  espèce 
d'homme,  car  nous  verrons  que  sa  structure  interne  et  externe 
le  rapproche  évidemment  de  l'orang-outang,  ainsi  que  l'avan- 
cement de  son  museau,  le  rétrécissement  de  son  crâne,  etc. 

11  y  a  plus,  nous  voyons  parmi  nous,  dans  la  même  la- 
mille,  des  bruns  et  des  blonds,  des  personnes  à  peau  très- 
blanche  et  d'autres  plus  basanées  ,  quoique  de  même  sang,  et 
vivant  ensemble  d'une  manière  uniforme ,  sous  le  même  toi  t. 
Les  nègres  se  reproduisent  entre  eux  ,  clans  nos  climats  ou  les 
colonies  américaines,  sans  perdre  leur  couleur  noire.  Les  co- 
lons hollandais  établis  au  cap  de  Bonne- Espérance  et  vivant 
presque  à  la  manière  des  Hotlentols,  mais  Sauf  s'allier  à  eux  , 
conservent  leur  teint  blanc  depuis  près  de  3oo  ans.  Ceux  qui 
ont  écrit  que  les  Portugais  établis  depuis  le  quinzième  siècle 
près  de  la  Gambie  et  aui  liés  du  rap  \  ert  ,  y  étaient  devenus- 
noirs,  ne  peuvent  attribuer  ce  changement  qu'aux  mariages 
de  ces  Européens  avec  les  négresses.  On  sait,  en  effet ,  qne  les 
Portugaises  périssent  presque  toutes  en  Guinée,  a  cause  de  l'ex- 
trême chaleur,  qui  leur  cause  des  pertes  de  Bang  très -funestes, 
et  leur  grossesse  est  souvent  terminée pai  des  avortemens  dan- 
gereux, ou  leurs  accouchemens  sont  suivis  d'hémorragies  uté- 
rines mortelles.  Les  l'oi  tu  gai  S  n'ont  donc  pu  se  propager  en  ce 
climat  qu'en  l'alliant  aux  femmes  <lu  pays. 

Les  négrillons  naissans  sont  d'une  couleur  blanche  ou  seu- 
lement un  peu  jaunâtre.  Quelques  parties  seulement ,  (elles 
qne  le  tour  des  ongles  aux  pieds  el  aux  mains,  <-t  l«^  parties 
génitale!  tirent  II»  le  brunâtre.   Peu  à  peu,  ils  noircissent  en- 


Jtfèrcmcnt  dans  l'espace  de  quelques  semaines,  soît  dans  les 
pays  froids  ,  soit  dans  les  climats  chauds  ,  soit  qu'on  les  expose 
à  la  lumière,  soit  qu'on  les  renferme  dans  un  lieu  sombre. 
Pourquoi  ne  restent  ils  pas  blancs  dans  un  pays  froid  et  lors- 
qu'ils sont  soustraits  à  l'éclat  du  jour?  Si  la  noirceur  de  leur 
peau  était  l'effet  d'une  cause  purement  occasionelie  extérieure, 
pourquoi  serait-elle  donc  héréditaire  en  tous  lieux  et  cons- 
tante dans  toutes  les  générations? 

§.  ii.  Constitution  anatomique  et  physiologique  du  nègre 
par  rapport  à  l'homme,  blanc.  A.  considérer  philosophique- 
ment la  progression  de  l'organisation  dans  l'échelle  des  créa- 
tures, les  singes  semblent  être  la  racine  originelle  du  genre 
humain.  On  peut  passer,  eu  effet,  par  des  nuances  presque 
insensibles  de  l'orang-outang  au  Hotteniot  Boshman,  puis  aux: 
nègres  plus  iritelligens,  et  enfin  à  l'homme  blanc.  Soit  que  les 
êtres  aient  été  créés  progressivement  et  que  les  plus  perfec- 
tionnés dérivent  des  moins  nobles  et  moins  accomplis,  dans 
les  anciens  âges  de  not.e  planète,  soit  que  chaque  espèce  ait 
été  formée  indépendamment  des  autres  avec  son  degré  de  per- 
fection actuelle,  nous  n'observons  pas  moins  une  échelle  du 
blanc  au  nègre,  au  Hotlentot,  à  l'orang-outang  et  de  celui-ci 
aux  autres  singes. 

Plusieurs  nations  d'Asie  et  d'Afrique  peu  civilisées,  voyant 

dans  les   forêts    de  ces   troupes  d'animaux    assez   semblables 

à  des  hommes,  en  ont  conclu  qu'en  effet  notre  espèce  pou- 

t   fort  bien  avoir  commencé  d 'exister  ainsi  dans  un  état 

uiel  et  indépendant,  avant  que  la  découverte  du  langage 

et    que   la   civilisation    aient    progressivement    perfectionné 

noi  I  .h.  h    i  lez  dépouillée  de  cette  enveloppe  toute 

ii  de  cei  formes  brutes  et  hideuses  d'une  bêle  féroce. 

es,  les  insulaires  des  Moluques  el  «les  Iles  de  la 

ide,  qui  u  ouvenl  le  plus  d'orangs  <  i  de  pougos  parmi  eux,  se 

uiadentqoe  ce  sont  leurs  ancêtres  a  l'élal  cle  nature,  restés 

el  paresseux,  et  qui  affectenj  de  ne  pas  voul  >îr 

,   poui  dans  les  bois  en  i  1  ine  liberté  et  de  n'y 

<  d'échappei  a  ce  prix  aux  entraves  sociales 

I  lui  ]>'  ipl  i  barbares  ,  mais  qui   paraissent  si 

u  i  aux  i.  ■  pour  »'él<  »  er  à  toute  la  di- 

i  e  el  intellectuelle  doni  l'humanité  est  capable. 

tumil  ant  que  paraisse  loui  fois  le  rapproi  bernent 
de  l'hum  inilé,    clou  les* i  appoi  1 1  les  plu  i  manife 
(1     la  les,  il  est  impossible  de  le  refuser 

en  ;in  il'. mie. 

In!:  :  ;    .i  .  j 'homme 

■\  •!)<•  pai     m    <•■!"•  i  i  pai  I 
sta  i  iclles  qui  toni  I  celui-ci 
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n'est  plus  un  simple  animal.  Le  blanc  règne  non  seulement 
sur  tous  les  êtres  de  la  création,  mais  même  sur  des  races  in- 
férieures à  sa  propre  espèce,  h  peine  échappées  a  la  plus  sau- 
vage barbarie.  Il  existera  toujours  une  distance  immense  d'u a 
Hoiientot  Boshman,  nous  ne  disons  pas  a  un  Voltaire,  à  un 
Newton,  mais  a  un  simple  cultivateur  de  l'Europe.  Partout  le 
ncgie  est  inférieur  et  asservi  quand  il  se  trouve  en  conta,  t 
avec  d'autres  nations,  et  jusque  parmi  les  peuplades  mongi 
et  malaies,  quoique  moins  industrieuses  et  moins  civil:- 
que  la  race  blanche  ou  caucasienne  et  celtique. 

Peme-t-on  ,  en  effet ,  que  ces  hordes  de  nègres,  de  Iîoltcntots 
nomade  qui  parcoui  ent  les  solitudes  africaines  ;  que  eis  sans  a- 
ges  noirs, nus,  demi-velus, accroupis  sous  un  ajoupade feuillage, 
ou  couchant  dans  la  crasse,  dévorant  leur  vermine,  se  gorgeant 
tantôt  de  chairs  crue*  a\  ec  le  poil  ou  les  plumes  et  les  intestins , 
tantôt  se  contentant  de  fruits  acerbes,  de  racines  ligneuse  s  , 
tant  tristement  avec  leur  femelle  dans  la  plus  complette 
stupidité  ou  l'insouciance,  depuis  tant  de  siècles,  pense- 1  OU 
qu'ils  soient  fort  audessus  des  pongos  et  des  chimpanzés ,  qui 
Vivent  attroupée  dans  les  mêmes  climats?  Les  nègies  ne  portent 
pas  si  haut  leur  orgueil ,  jusqu'il  s'offenser  de  ce  parallèle,  s'il 
i  -t  vi  ai  que  quelques-uns  consentent  à  diie  qu'ils  sortent  de  la 
famille  des  singes,  au  rapport  d'une  foule  de  voyageurs.  La- 
brosse,  cité  par  Buffon  ,  a  connu,  dit-il,  à  Lowango,  une  né* 
gresse  qui  axait  demeure'  trois  ans  parmi  de  grands  sini:<  ; 
dans  hs  forêts.  Les  orangs  et  les  papions,  tous  plus  ou  moins 
lubriques ,' deviennent,  comme  on  sait,  passionnés  et  même 
furieux  de  jalousie  pour  les  femmes  ,  tout  comme  les  fe- 
melles de  ces  singes  montrent  des  désirs  assez  violens  pour  les 
hommes. 

Si  nous  comparons  le  nègre  aux  plus  pai  faits  des  singes,  il 
est  très-reconnaissable  que  son  organisation  s'en  rapproche , 
témoin  le  museau  du  Hottentot,  1«'  rétrécissement  de  son  c< 
veau,   le  reculement du    trou  occipital,  la  courbure  de  son 
épine  dorsale ,  la  position  déjà  oblique  de  son  bassin ,  les  ge~ 

iioiiv  ;i  d<  ini-ll'  c  hlS  ;  les  fémurs  sont  plus  hug<  s  <  t  plus  aplatis 
d'avant  en  arrière,   leur  crête  postérieure  peu  saillante ,  1<  ni 

cou  <  <-'ii  t  ,  plus  gios  ,  moins  oblique  que  chei  le  blanc,  offrent 

des  caractères  d'animalité,  dit  M.  Covier  [AJém.  du  Muséum 

(f'hi ;t.  nat.,\.  III ,p.   l5û).  L'oreille  de  la  femme  holtenlote  dis- 

séquée  avait  aus>>i  des  rapport!  déforme  aveu  celle  de  plusieurs 

i  s  .    les  os  du  nez  «tuent  si  apl.it  s  .   que  ce  O  lehie    anato- 

i  ii'.i  jamais  \u  de  tête  humaine  plus  semblable  à  celle 
des  singes.  Le  Irou  occipital  était  proportionnellemenl  plus 
a»nplc  que  dans  les  autres  tètes  humâmes.   D'apiès  la  îe^'e 
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connue  de  M.  Sœmmerring,  ce  serait  encore  là  un  signe  d'in- 
fériorité (Cuvier,  Jbid.,  p.  271). 

Déjà  )e  Hottentot  ne  parle  qu'avec  difficulté,  surtout  k 
cause  de  l'obliquité  de  ses  dents  en  avant;  il  glousse  presque 
comme  les  coqs  d'Inde,  ce  qui  offre  encore  un  rapport  mani- 
feste avec  l'orang,  qui  jette  des  gloussemens  sourds,  à  cause 
des  sacs  membraneux  de  son  larynx,  où  sa  voix  s'engouffre. 
Quoique  les  femelles  d'orang-outang  éprouvent  des  évacua- 
tions menstruelles,  portent  sept  à  neuf  mois  leur  petit  et  l'al- 
laitent de  leurs  deux  mamelles  pectorales  ,  comme  dans  noire 
espèce;  quoique  Tanatomiste  Edward  Tyson  ait  trouvé  par  la 
dissection  de  son  pygmée  (le  chimpanzée,  simia  troglodytes , 
L.  que  le  cerveau,  l'eslomac,  les  poumons  ,  le  cœur,  le  foie, 
[d  laie  ,  les  intestins,  lecœcum  et  son  appendice,  le  nombre  de 
dents,  etc.  ,sont  absolument  les  mêmes  que  chez  l'homme,  nous 
sommes  loin  de  prétendre  que  ce  singe  appartienne  au  même 
genre:  toutefois,  !a  transition  entre  le  singe  et  le  Hottentot  est 
incontestable. 

Les  auteurs  qui  veulent  expliquer  l'infériorité  du  nègre  au 
moyen  d'une  prétendue  dégénération  que  l'espèce  humaine  au- 
rait subie  eu  Afrique  par  au  excès  de  chaleur  et  par  des  nour- 
ritures grossières,  peuvent  contempler  au  contraire  des  nègres 
liés  robustes,  très-bien  constituée,  soit  en  Afrique,  soit  dans  les 
colonies  ,  sans  que  la  dimension  de  leur  cerveau  et  leurs  iacul- 
I   -  1    _  ign  ut  davantage. 

Il  j  ip  de  considérations  qui  démontrent  que  cette 

i    ri    Lifi   lenle  de  la  notre  ,  indépendamment  de  celte 
letu   noire,  de  la   peau   t\  des  parties  intérieures  de  son 
figuration  n'est  pas  la  même  que  celle  de 
bl  mehe.  Supposons  que ,  par  cette  dégénérât  100  par- 
ticulière qui  se  remarque  quelquefois,  un  nègre  soit  blanc. 
ou  de  <<n»    couleur  de  lait  ordinaire  aux  albinos  il  oyez, 
article),  aux  dondosj  aux  kakerlaks  ou  chacvcUu ,  enfin 
nu  |ea  blafards.  Certainement    la  conformation  du  visage 
du  1  nu  seau  prolongé,  ses  grosses  lèvres,  son  nez 

/eux  laineux,  I  élargissement  et  le  reculement 
du  ■  1  ipital,  l'allure  déham  b<  < • ,  et ,  plus  que  tout  cela, 

1  <   prononcé  d'animalité,  ses  peuebans  tout  pUysi- 

qU4  OS  lu  ulau  \    mu    s  ni   mmis  intelli  | 

lUeJ,  I  on  C   |"  '  '  .    N  OUS  indique 

1  ons  pi  d  1 

I  tumeurs  du  nègre  ont  d<     cou  leui     plus  I  >m  ées 

il  s'y  ti  on  ;  1    teinture  poil .  1 1 1  «  -  qui  em- 

ps    I  .-■   1 1 . 1 1 1  •  h  t  dont  ils    en  >ui  1  ont. 

fie  bru  que  1  homme  blam 

liàtrc  .  (re  crée  lui- m  me  le  noii 


qui  le  colore;  il  ne  lui  vient  pas  du  dehors,  puisque  la  partie 
corticale  de  son  cerveau,  tes  nerfs  en  sont  même  empreints 
dans  leur  intérieur,  comme  l'anatomie  le  démontre.  On  a  donc 
eu  tort  de  prétendre  que  cette  couleur  lui  venait  de  l'influence 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur;  car  bien  <jne  celles-ci  puissent 
brunir  en  effet  une  peau  blanche,  comment  pourront-elles 
noircir  aussi  I»'  dedans  du  corps,  les  muscles,  le  sang ,  le  chyle, 
le  cerveau,  enfin  toutes  les  humeurs  et  tous  les  organes?  Il 
faut  donc  que  celte  qualité  soit  innée  et  radicale. 

Ne  voyons-nous  pas  parmi  des  blancs  quelques  individus  plus 
bruns  avec  des  cheveux,  et  des  yeux  très- noirs?  Qu'on  dissè- 
que ces  individus,  toutes  leurs  puiies  intérieures  présentent 
une  nuance  plus  foncée  que  celle  des  hommes  d'une  com- 
plexion  plus  blanche,  comme  les  blonds;  ainsi  les  filles  brunes 
ont  une  membrane  de  l'hymen  d'une  couleur  plus  foncée  que 
les  blondes,  chez  lesquelles  celle  membrane  a  une  couleur  plus 
rose.  Certainement  ce  n'est  pas  l'influence  de  la  lumière  qui 
le  ces  différences  ,  mais  bien  plutôt  la  nature  propre 
de  chaque  corps. 

Il   eu  est  de  même  dans  les  autres  races  humaines,  car  les 

mgols,  les  Kalmouks,  placés  dans  i\r>  contrées  encore  plus 

que  les   nôtres,   sont  cependant   bien   plus  b. uns  que 

.  et  leur  tempérament  est  plus  bilieux. 

On  remarque  que  le  foyer  de  cette  sécrétion  noire  n'existe 

pas   seulement  dans   la  peau  de  l'Ethiopien,  mais  plutôt  vers 

le  foie,   ei  que  de  la  elle  se  répand  dans  toute  réconomic. 

C'est  pour  cela  que  tes  muscles  <!u  nègre  soni  d'un   rouge 

noir,  plus  remarquable  eneore dans  son  sang ,  tout  comme  la 

chair  du  lièvre  est  plus  noire  que  celle  du  lapin  naturellement. 

Les  membranes  du  nègre,  ses  tendons,  ses  aponé>  roses,  dont 

le  tissu  est  blanc  et  brillant  chez   l'Européen,  sont  ici  d'une 

puance  li\ide;  c'est  ce  que  n'<>nt  pas  suffisamment  remarque 

avant  So  ttimerring  les  anatomistès  oui  ont  écritsar  les  net 

tels  que  Nie.  Pechlin  (  De  cute  Ethiopum),ei  ilninus  (Lh 

de  sede  et  causa  coloris  J.ihiop.  .  Les  os  du  nègre  paraissent 

aussi  plu-  blancs  (pie  ceux  de  l'Européen,  pane  qu'ils  sont 

plus  thaï  fés  cre  phosphate  calcaire ,  plus  compactes,  et  parce 

<pic  leur  portion    gélatineuse  est   d'une   couleUl    grise   qui    le- 

hausse  la  blancheur  de  la  terre  calcaire;  mais  dans  les  Km 

us,   au  contrai  -  os   moins  durs,  moins  charges  i  • 

phosphate  de  chaui  ,  contiennent  plus  de  g<  lati-né  qui  jaunit 
a  l'air,  comme  le  prouvew  les  squelettes  comparé* 

Nous  av<  us  tu  nous -même  que  le  sang  était  d'un  fouge  noir 
rbe,  le  nègre,  (jue  la  partie  corticale  du  cerveau ,  gns*e  cen- 
dré* darrt  Innomme  blanc  ,  était  noirâtre  chez,  le  prerniei    ai 

oad*,  Berlin^  t.  un,  n.  69),  De»  dliservaleunj 


ont  même  assuré  que  le  nègre  avait  le  sperme  noirâtre,  dès  le 
temps  d'Hérodote  [Hûtor. ,  Thalia,  n°.  loi);  toutefois  Aris- 
tote  s'est  assuré  déjà  de  son  temps  qu'il  était  de  couleur  blanche 
(  Générât,  animal,  I.  n  ,  c.  n  )  ;  mais  la  bile  du  nègre  est  d'une 
tei u te  beaucoup  plus  foncée  que  celle  du  blanc.  Ainsi  le  nègre 
n'est  donc  pas  seulement  nègre  a  l'extérieur,  mais  dans  toutes 
ses  paities  et  jusque  dans  les  plus  profondement  situées. 

Ce  qui  le  manifeste  encore  mieux,  ce  sont  les  autres  caractères 
essentiels  de  sa  conformation.  Sans  parierdeses  cheveux  crépus 
et  comme  laineux  :  sans  détailler  tout  ce  qui  distingue  sa  phy- 
sionomie, comme  des  veux  ronds  ,  un  front  bombé  et  reculé  en 
arrière,  un    an^îe  facial  plus  pointu,  de   soixante-quinze  à 
quatre-vingts  degrés  d'ouveiture  ,  au  plus;   chez  la  plupart, 
une  allure   éreintee,  des   jambes   cambrées,  etc.;   il  présente 
su i tout  dans  ion  intérieur  des  singularités  fiappantes.  Scem- 
merring,  EbeJ,  savansanatomistes  allemands,  ont  fait  voir  que 
le  cerveau  du  nègre  était  comparativement  plus  étroit  que  ce- 
lui  du   blanc,  et  que  les   nerfs  qui  en  émanent  étaient  plus 
volumineux  chez  le    premier  que  dans  le  second.  Plusieuis 
res  observateurs   ont   remaïqué  en   outre  que   la  lace    du 
_ie  se  développait  d'autant  plus  ,  que  son  crâne  se  rapetii- 
',  ce  ijui  donue  une  différence  d'un  neuvième  de  plus  entre 
id  capacité  de  la  tète  d'un  blanc,  et  celle  d'un  nègre,  comme 
nous  en  avons  fait  L'expérience.  M.  Palisotde  Bcauvois,  qui  a 
voy  igéen  Afrique,  et  moi ,  nous  avons  comparé  les  quantités  de 
liquides  que  peuvent  contenir  des  crânes  de  blancs  et  ceux  des 
grès:  dous  avons  observe  que  chc*  ces.  derniers  il  se  trouvait 
j  usqu'à  neuf  ooo  i  de  moins  que  dans  h-sciàncs  des  européens, 
gaiement  adultes.  /  uyrz  homme. 

.  les  proportions  comparatives  du  cerveau 

et  d  tt  qui  en  émanent  nous  offrent  des  considération! 

impoi  tantes.  En  effet,  plus  un  organe  se  d  veloppef.pIut 

il  obtient  d  activité  et  de  puissance;  de  mj ■me,  à  mesure  qu'il 

perd  di  éteudue,  cette  puissance  est  diminuée.  On  Toit 

ij  le  cerveau  le  rapetisse,  tl  li  les  <  udons  méduU 

qui  en   s  >i.vsrnt,  le  nègre  sera  moins  porté  à 

e  li v m  i  a  let  appétit*  pli i 
qui  lis  qu  il  en      1a   tout  autrement  datia  le  bJam .  Lq 

lorat  el  du  goûl  plus  d-  \  eioppi  i  que 
!'■  donc  une  plus  forte  influ ci 

!  ;     !  |    .  '  i  i    ;     I .  ■    |  •  i  ■  '  I  |  |(j       il 

aux  plaisn  s  de  l'i  ilellij  i  u 

<  \>>  s  nous  le  1  ,  iche  s<  rnqle  ic  i  ap<  I 

%c  recniei  lions  d<  itiiu  s  <  |  enseï  plui 

la  bi  it<  .  I<  museau     al 
1  indn  idu  «  tait  plu 


39o  IfiEG 

fait  pour  manger  que  pour  réfléchir.  Ceci  se  remarque  a  plus 
foi  le  raison  chez  les  quadrupèdes  ;  leur  mufle  s'allonge  connue 
pour  aller  audevant  de  la  pâture;  leur  gueule  s'élargit  a\ecde 
grosses  mâchoires ,  comme  s'ils  n'étaient  iu:s  que  pour  la  glou- 
tonnerie; leur  cervelle  diminue  de  volume,  se  retire  en  ar- 
rière, la  pensée  n'est  plus  qu'en  second  ordre. 

De  même  ,  les  membres  et  les  sens  ne  se  perfectionnent  beau- 
coup à  l'extérieur  qu'aux  dépens  des  facultés  intellectuelles 
chez  le  nègre  :  il  semble  que  son  cerveau  se  soit  écoulé  en 
grande  partie  dans  ses  nerfs,  tant  il  a  les  sens  actifs  et  les  fi- 
bres mobiles;  il  est  tout  en  sensations.  Chacun  sait  qu'il  a 
mialement  une  vue  perçante.  Les  noirs  sont  destinés  pur  la 
nature  a  soutenir  le  grand  éclat  du  soleil,  ausM  leur  iris  est 
toujours  imprégné  d'une  couleur  (pigmcntUm)  brune  foncée, 
et  même  leur  conjonctive  est  plus  brunâtre  que  celle  dès  Eu- 
ropéens; ils  ont  le  champ  de  la  vue  moins  large  en  étendue 
que  celui  du  blanc,  et  leurs  yeux  se  rapprochent  beaucoup 
de  la  conformation  et  de  la  vivacité  de  ceux  des  singes.  En 
clfet ,  la  membrane  clignotante,  ou  plica  tunaris  du  grand 
angle  de  l'œil  est  déjà  avancée  comme  celle  de  rorang»oui 
(  Sam.  Thom.  Sœmmerringj  Icônes  oculi  hu/nam ,  Francof.  ad 
Mcen. ,  i8o'4 ,  fol.  \   . 

Les  nègres,  malgré  leur  nez  épaté,  ont  les  cornets  intérieurs 
et  la  membrane  olfactive  très-aéveloppée ,  ce  qui  rend  leur 
odorat  extrêmement  fin;  leur  ouïe  e.«>t  très-sensible  i>  la  musi- 
que; leur  goût  est  sensuel ,  et  ils  sont  presque  ton  nds  ; 
ils  ressentent  l'amour  avec  les  plus  violens  transporta  ;  enfin  , 
par  leul  agilité,  leur  dextérité,  leur  souplesse  et  leu  llti  - 
imitatives  dans  tout  ce  qui  dépend  du  corps ,  ils  surpasi 
tous  les  autres  hommes  de  la  terre.  Ils  excellent  principale- 
ment dans  la    danse,  l'escrime,  la  natation,   l'cquilalion  . 
font  des  tours  d'adresse  surprenans  ;  ils  grimpent,  sauténl 
la  corde,  voltigent  avec  une  agilité  merveilleuse -et  qui  n'est 

ilce  que  par  les  singes,  leurs  compatriotes,  et  peut-être 
leurs  anciens  frères,  selon  l'ordre  de  la  nature.  urs 

danses,  on  les  voit  agiter  à  la  fois  toutes  les  |  leur 

<  >rps  ;  ils  y  trépignent  d'allégresse  <  t  s'y  montrent  infatigal 
Ils  distingueraient   un   homme,  un  vaisseau  à  dételles  dis- 
tances,  que   les   I  urop  ens  peuvent  à  ovine  les  apercevoir 
avec  une  lunette  a   longue  vue.   IU  flairent  de  très  loin  un 

rpent,  et   suivent    souvent    ;■  là    piste   les  animaux  qu'ils 

issent.  !  indre  bruit  n'échappe  point  à  leur  ouille, 

aussi  I  es  marrons  ou  fugitifs  savent  très-bien  découvrit 

de  loin,  et  entendre  les  !  ;  ti  1«  -  poursuivent.  Lcui  tact 

est  d'une  subtilité  étonnante;  mais  parce  qu'ils  sentent  beau- 
coup ,  ut         : 
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abandonnent  avec  une  espèce  de  fureur.  La  crainte  des 
plus  cruels  chàtimcns ,  de  la  mort  même  ne  les  empêche  pas  de 
se  livrer  à  leurs  passions.  On  en  a  vu  s'exposer  aux  plus  grands 
périls,  supporter  les  plus  étranges  tourmens  pour  voir  un 
instant  leur  maîtresse.  Sortant  d'être  déchires  sous  les  fouets 
de  leur  maîtie,  le  sou  du  iam  tant ,  le  bruit  de  quelque  mau- 
vaise musique  les  fait  tressaillir  de  volupté;  une  chanson  mo- 
notone, fabriquée  sur-le-champ  de  quelques  mots  pris  au 
hasard,  les  amuse  pendant  des  journées  sans  qu'ils  se  lassent 
de  la  répéter;  elle  les  empêche  même  de  s'apercevoir  de  la  fa- 
tigue ;  le  rhvthmedu  citant  les  soulage  dans  leur  travaux,  et  un 
moment  de  plaisir  les  dédommage  d'une  année  de  soulfranccs. 
Tout  en  proie  aux  sensations  actuelles,  le  passé  et  l'avenir 
ne  sont  rien  à  leurs  veux;  aussi  Leurs  chagrins  sont  passagers  r 
ils  s'accoutument  à  leurs  misères,  les  trouvant  supportables 
quand  ils  jouissent  d'un  instant  d'agrément.  Comme  ils  sui- 
vent plutôt  leurs  sensations  ou  leurs  passions  que  la  raison ,  ils 
sont  extrêmes  en  touteschoses  :  agneaux  quand  on  les  opprime, 
tigres  quand  ils  sont  maîtres.  Capables  d'immoler  leur  vie 
ir  ceux  qu'ils  aiment,  et  l'on  en  a  \u  plusieurs  se  sacrifier 
pour  leurs  bienfaiteurs,  ils  peuvent  ,  dans  leurs  vengeances, 
rer  leur  maîtresse,  éventrer  leur  femme  et  écraser  leurs 
ms  sous  les  pierres.  Rien  de  plus  terrible  que  leur  déscs- 
poir,  tien  de  plus  sublime  que  leur  amitié.  Ces  excès  sont 
d'autant  plus  passagers ,  qu'ils  sont  portés  plus  loin;  de  là 
ut  la  facilite  qu'ont  les  nègres  de  changer  rapidement  de 
.  leui  violence  l'opposant  à  leur  durée.  Four  ces 
hommes,  U  n'v  i  j>i>  d'autre  frein  que  la  nécessite  et  d'autre 
Joi  que  la  foicr  :  ainsi  l'ordonnent  leur  constitution  et  la  na- 
lure  de  leui  <  limât. 

§.  m.   Considération*  tut  lu  <<>ul(tir  de  la  peau  riiez  les 

ération.  P,  Barrèreel  leCat  ont  soutenu  que 

I  ai  <ii  m  du  climat  épaississante!  concentrant  la  bile ,  en  même 

temps  qu  elle  augmente  la  sé(  n  lion  de  cette  humeur  du  foie  , 

celle-ci  s'épanche  dans  les  tissus ,  comme  par  l'ictère,  rend 

ii  de  plus  en  plus  bruns,  haies  «t  noirsj  cette  bile 
même  <  i  jaune  la  tunique  albuginée  <1<  ->  veux.;  enfin , 
m  miré .   ajoutent  ils,  d      ca|     i  les  atrabilai 
plus  i  et  plu»  >    lumineuses  qui  des  blai 

Blumen  i  au  c  ou  ition 

danl  en 
•  u--,  dan  •  l< 

lu.'.    |.l. 

u  ui'i  d  ■  ■  -u  , 

i  I  déposé  sous  U    Ici  me  (  / 

.  humai 
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On  sait  que  celte  teinte  brune  foncée  du  nègre  réside  dans  ïe 
tissu  muqueux  et  rèticulaire  de  Malpighi,  placé  sous  l'épi- 
dcrmc.  i  .lie  consiste  en  une  humeur  huileuse  qui  existe  plus  ou 
moins  abondamment  chez  tous  les  hommes  et  les  antres  ani- 
maux ,  mais  dont  la  coloration  est  plus  ou  moins  intense;  ainsi , 
elle  est  roussâtre  chea  les  individus  roux,  qui  sont  souvent 
aussi  tachés  d'éphélides  ou  lentilles;  elle  est  presque  blanche 
dans  les  blonds,  et  comme  1rs  bulbes  des  cheveux  et  des  poils 
prennent  dans  ce  même  réseau  muqueux  leur  nourriture, 
ils"  s' v  imprègnent  également  de  la  couleur  qui  y  domine. 
Voila  pourquoi  les  individus  h  peau  très-blanche  ont  d'ordi- 
naire les  cheveux  blonds,  et  pourquoi  les  roux  ont  une  peau 
roussâtre  (et  même  une  odeur  fétide)  :  les  bruns  de  peau  ont 
aussi  des  cheveu?  noirs.  L'analyse  des  cheveux  a  fourni  à 
]\1.  Vauquelin  une  huile  brune  pour  les  cheveux  noirs,  et  une 
huile  rousse  pour  les  cheveux  et  poils  roux.  La  couleur  plus 
ou  moins  foncée  de  l'iris  des  yeux  suit  aussi  généralement  ce& 
nuaucesdes  cheveux  ei  de  la  pean. 

Ainsi,  par  quelque  canse  que  ce  soit,  comme  une  cicatrice 
ou  le  froid  très-vil ,  quand  !<•  tissu  muqueux  esl  ou  enlevé,  ou 
frappé  d'inertie,  il  ne  fournil  plus  de  matière  colorante  aux 
poils  qui  y  naissent.  Voilà  pourquoi  l'on  voit  des  poils  <>u  <  b<  - 
veux  blancs,  soit  par  le  grand  iioid  cheï  des  animaux,  soit  sur 
un  lieu  cicatrise,  soit  enfin  par  la  vieillesse ,  le  chagrin  vif  qui 
font  blanchir  les  cheveux. 

La  couleur  n'est  encore,  dans  le  négrillon  naissant  ,  qu'une 
nuance  livide,  qui  brunit  peu  à  peu  au  bout  de  quelques  se* 
moines  ,  qui  se  fonce  à  mesure  que  le  nègre  grandit,  qui  devient 
d1  □  b  i  noir  luisant  dans  l'Age  de  la  force,  enfin  qui  se  ternit 
<t  pâlit  lorsqu'il  devient  fort  \i<u\  et  que  ses  cheveux  gri- 
sonnent.  Dans  ses  maladies,  I»  n  fgre  se  décolore  ,  devient  j.m- 
nàlre,  de  même  que  l'homme  blanc  pâlit  lorsqu'il  est  incom- 
mode. 

Quoique  toutes  les  races  nègres  ne  soient  pas  également 

noires,    les  individus  de  » haeune  d'elles  qui  deviennent  plus 

noirs  que  leuis  compatriotes  sont  aussi  les  plus  robustes,  les 
plu  cl  les  plus  mâles.  Ceux  qui  sont  brunâtres  ou  de 

coul<  ur  mai  i  on  sonl  déjà  malsains  ;  les  négri  ises  ont  aussi  des 
nuances  moins  foncées  que  les  nègres.  Les  Européens  savent 
fort  bien  reconnaît^  ainsi,  à  la  nuance,  si  un  nègre  est  sain  el 
%  goureux ,  puisque  les  maladies  altèrent  l'éclat  et  la  pureté 
du  teint.  Les  cicatrû  -  de  sa  pean  ne  reprennent  jaunis  la 
*  <mi  Uni  foncée  du  reste  du  corps;  elles  demeurent  grises,  uin-i 
plsu  e  des  vesicatoires. 
l.«  rs  [ue  I  sont  échauffes,  leur  pean  se  couvre  d  une 

cssudaûon  huileuse  et  noirâtre,  qui  tache  le  linge  et  qui  ex- 
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liale ,  pour  l'ordînaîre ,  une  odeur  de  poireau  fort  désagréable. 
Les  Caffres  ne  répandent  pas  autant  de  cette  odeur  que  les  Jo- 
loiïes,  JesFoulahs,  etc.  Ceux-ci  puent  si  fort,  que  les  lieux  où 
ils  ont  passé  en  restent  imprégnés  pendant  plus  d'un  quait 
d'heure  :  les  femmes  exhalent  beaucoup  moins  d'odeur,  et  les 
nègres  les  plus  robustes  sont  même  ceux  qui  puent  davantage; 
car  les  enfans  et  les  vieillards  de  la  même  race  n'exhalent 
presque  point  cette  odeur.  Les  hommes  les  plus  mâles  ont  une 
exhalaison  ammoniacale  et  qui  saisit  surtout  les  femmes,  dont 
le  genre  nerveux  est  très-sensible,  jusqu'à  leur  causer  des  af- 
fections hystériques.  Cette  odeur  de  bouquin  se  dissipe  lorsque 
l'homme  se  livre  beaucoup  aux  femmes,  parce  qu'ede  dépend 
surtout  de  la  résorption  du  sperme  dans  l'économie  animale  : 
aussi  les  animaux  ont  une  chair  fort  désagréable  au  goût ,  à 
l'époque  de  leur  rut.  L'extrême  propreté  des  hommes  et  des 
femmes  ,  l'habitude  de  se  baigner  et  de  changer  souvent  de  linge 
diminuent  ou  même  font  disparaître  ces  odeurs  génitales  j  mais 
il  faut  avouer  que  ces  soins  affaiblissent  l'activité  des  organes 
de  la  génération  et  efféminent  beaucoup  :  c'est  pour  cela  que 
les  hommes  délicats  et  petits-maîtres  ne  se  montrent  jamais 
aussi  vigoureux  en  amour  que  le  sont  la  plupart  des  nègres, 
tous  fortement  constitués  par  les  organes  sexuels. 

Les  peuples  sauvage^,  ont  presque  tous  une  odeur  forte,  prin- 
cipalement sous  les  i"mx  ardens.  Les  Caraïbes  exhalent  une 
odeur  de  chenil;  les  Holtentots ,  celle  de  l'assa-fœtida  mélan- 

de  celle  de  chair  morte;  les  Samoïèdes,  les  Ostiaques,  qui 
vivent  de  poisson  ,  de  lard  rance,  de  baleines  et  de  veaux  ma- 

-  .  ixhalent  la  même  odeni  que  leur  nourriture. 
11  parait  que  la  même canse qui  colore  les  Ethiopiens,  leur 
communique  aussi  cette  forte  odeur  qu'ils  répandent.  On  doit 
surtout  l'attribuera  la  sécrétion  de  la  bile;  car  il  e>t  manifeste 
que  lei  bumeuri  des  bommei  sont  plus  douces,  plus  aqueuse  i 
•oui  les  rieui  brumeui  et  humides  du  nord  que  sous  les  cieux 
bràlans  de  l'équateur.  Plus  <m  l'approche  des  tropiques,  plus 
lei  hommes  deviennent  d'une  constitution  bilieuse  el  prennent 
un  U  int  oatun  il<  ment  jaune.  1  .<  s  lepteutrionaui  vivent  ioui 

apirc  du  si  ttèmi  lymphatique  a  urne  lei  enfans  j  les  Imi- 
ropéeni   tempérés,   sous  le  système   vasculaire  <>u  sanguin  , 
•  lis; mais  lei  méridionaux,  soui  l'influence 
hépatiqui  ou  du  système  biliaire.  Le  caractèn  bilieui  domine 
eu  «  H<  i  pi  peupli  \  -  i  haudi  el  ta  ■■  ;  ausii  iont* 

il>  imp  lueux,  irascil  aime  lei  liaurei ,   les  A  bj  lini  , 

!•  i  1 i  i ,  lei  Bai  bai  c  iqui       i  \      sans  doute 

poni  cela  i1  i  roces,  implacables  ou  adonnés  aux 

entui  d'hommi  ique  □ 
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ei  que  leur  tempérament  paraisse  souvent  lymphatique,  ils 
n'eu  éprouvent  pas  m  >ins  \  ivement  l'influence  du  climat  :  aussi 
leur  appareil  bépatiqoe  esi  irès-actil  ;  l'exaltation  de  L'humeur  bi- 
lieuse parait  donc  la  pi  incipa  le  cause  de  leur  odeur  et  c  ontiibue 
à  leur-coloration.  A  cause  de  cet  état  particulier,  le  système  bn 
liairc  communique  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les  maladies 
du  nègre  une  énergie  extraordinaire.  Les  regards  ardens  de 
l'Africain ,  sa  physionomie  sombre,  son  aspect  ténébreux  it 
farouche,  annoncent  la  tèrocitè  de  son  caractère;  son  sein  est 
dévoré  au  feu  des  passions.  L'atrocité  des  Marocains ,  des 
Maures  ,  est  connue;  ils  portent  des  mains  sanguinaires  jusque 
dans  le  cœur  de  leurs  maîtresses,  de  leurs  enlans,  de  tout  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher  au  inonde.  Chez  eux  ,  la  vengeance  e>t 
la  plus  douce  de>  voluptés;  ils  aiment  le  sang  et  la  cruauté 
jusque  dans  les  plaisirs  de  l'amour  :  avec  cela,  leur  fierté,  leur 
jactance  s' élèvent  a\  ec  extra\  agance  ;  ils  déploient  au  suprême 
degré  leur  naturel  bilieux;  aussi  leur  peau  est  d'un  jaune 
brûle  ;  leurs  yeux  sont  teints  de  bile  ;  leurs  amours,  leurs  ja- 
lousies sont  furieuses  :  les  femmes  elles* mêmes  sont  dévoi 
des  plus  ardentes  passions  :  l'amour  excite  chez  les  né 
des  transports  inconnus  partout  ailleurs,  et  elles  p  «iss<  ni  l'au- 
dace du  plaisir  jusqu'à  la  rage  la  plus  effrénée.  P  oyex  1 1  nain, 

La  degénéraûon  des  albinos ,  ou  nègres  blancs,  n'est  point 
particulière  à  l'espèce  noire,  comme  &Sel'a  cru  (/  oyez  albi- 
isos),  et  l'on  trouve  également  des  blafards  dans  toutes  les 
autres  races  humaines,  aussi  bien  «pie  chez  une  roule  de  qua- 
drupèdes et  d'oiseaux.  Les  nègres-pies,  OU  lacbés  de  blanc  SUC 
<li\  êrses  parties  de  leur  coups .  n  ssemblent  a  ces  panai  butes  des 
pétales  et  des  feuilles  de  certains  végétaux  cultives.  Celte 
blancheur  contre  nature  est  toujours  maladive  el  innée,  quoi- 
qu'elle ne  se  propage  point  ordinairement ,  pan  e  que  les  indi- 

lus  blafards  son!  «l'une  complexion  faible,  efféminée,  qui  se 
reproduit  rarement.  Dans  l 'examen  anatomique  qu'on  ■  fait  de 
albinos,  on  ■  remarqué  que  le  réseau  muqueui  <t  ious- 
;né  de  Malpigbi .  •  la  coloration  de  la  peau  ,  n'exis- 

tait nullement ,  en  sorte  que  le  derme  <  t  son  épiderme  n'avaient 
que  cette  blancheur  terne  el  mate  qui  leuresi  propre.  Ces  in- 
pai  la  même  raison,  dépourvus  de  1 1  ite  peinture 
noire  qui  enduit  la  membrane  choroïde  de  l'œil  el  qui  com- 
mui  ,i  nuance  a  l'iris  :  aussi  les  albinos  ou  blalards  ont 

les  lapins  blancs ,  les  pigeons  blancs, 
qui  sont  dan  i  Cette  rougeur  résu  Ite  du  lai  is 

unifiant  sur  la  choi  oïde  ,  \ 
nu.  .Mai»  comme  l<  Ite  peinture  noire  laisse  péné- 

de  lumière  dans   les  yeux  pendant  le  jour,  il  arrive 

M  ;  les  ail ïti OS)  etc.,  ne  peu- 
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vent  point  soutenir  le  grand  éclat  de  la  lumière,  et  voient 
beaucoup  mieux  pendant  le  crépuscule,  et  même  dans  la  nuit 
lorsqu'elle  n'est  pas  trop  obscure;  ils  sont  ainsi  nyctalopes,  ou 
cJairvojans  de  nuit  :  de  la  est  venue  la  fable  des  hommes  noc- 
t'irnes  ou  kakerlaks  (comme  les  blaltes,  ou  ravets  kakerîaks  , 
insectes  nocturnes  du  genre  blatta).  Linné,  qui  ,  de  son 
lumps  ,  n'avait  pas  pu  recevoir  des  renseignemens  assez  exacts  a. 
ce  sujet,  avait  regardé  ces  individus  dégénères  comme  formant 
une  race  particulière  d'hommes;  il  assurait  qu'ils  avaient  un 
sifflement  au  lieu  de  voix  articulée;  qu'ils  ne  sortaient  que  de 
nuit,  cherchant  leur  nourriture,  pillant  a  la  manière  des  vo- 
leurs, se  retirant  de  jour  dans  des  cavernes  ténébreuses.;  n'ayant 
qu'une  étendue  de  conceptions  très  bornée,  etc.  11  les  croyait 
des  animaux  intermédiaires  entre  le  singe  et  l'homme,  a  peu. 
près  tels  que  i  i  -t.iunes,  ces  satyres  et  sylvaius  fantastiques  que 
l'imagination  brillante  des  anciens  poètes  se  plaisait  à  créer, 
et  dont  elle  faisait  des  divinités  champêtres. 

.->  remarquons  que  les  hommes  dont  l'iris  est  cendré 
bleuâtre  tiennent  un  peu  de  la  nature  desblafards,  par  la  grande 
blancheur  de  leur  peau  ;  et  comme  eux  la  lumière  trop  \  ive  les 
.  mais  a  un  moindre  degré.  11  n'en  est  pas  ainsi  des 
indh  idufl  a  peau  brune  et  à  l'iris  noir.  Au  reste,  lorsqu'on  \  ieil- 
i.l,  l'iris  se  décolore  (comme  les  cheveux  blanchissent)  el  les 
i  ulent  moins  bion  l'éclat  des  rayons  du  soleil.  '  ' oyez 
Blumenbacb  ,  De  oculû  leucœthiopum ^  etc. 

1     •  licularité  naturelle  aux  blafards ^  c'est  que 

h  ui>  «  '  .  .    même   nain  ces  nègres  albinos,  sont  extrême* 

.,  blancs  et   comme  argentés.  Leur  peau  est 

i  L  d'une  douce:  dicres  au  toucher. 

EU  d* une  espèce  de  duvet  très- le 

dél  icat.  (  es  eu  a<  tèi  ei  m  i  emai  quent  en  pai  tic  chez 

individus  trèt-blondf,  i  pâle  et  blanche ,  comme  nous  eu 

eurs  dans  nos  contrées;  mais  ils  sont  plus  iié- 

mrtoul  dans  les  paji  froidi  du  nord  «  i  parmi  lei  babi- 

bautet .montagnes.  Ce  sont)  au  reste,  des  individus 

.  petits,   maigres  la  plupart,  sédentaires,  que  le 

ndre  mouv<  m<  ni  I  ttigue  el  met  en  sueui .  LU  sont,  de  plus, 

•  di    affections  spasmodiques ,  presque  in- 

penseï     i  ils  n'ont  aussi  que  très  faiblement 

produire,  l'inei  lie  et  l'imper- 

\  eloppemenl   <!«•  leui  e&ucls  les  rend 

impropres  à   !  »n.  IL  ne  forment  donc  ni  race  ni 

.  ;  mail  la  <  uéral 

1 

I     '  |        ou 
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leur  plumage,  surtout  dans  les  climats  rigoureux  et  pendant 

les  hivers. 

Ainsi,  par  le  froid  sec,  les  animaux,  et  même  les  végétaux 
des  régions  polaires  ou  de>  hautes  montagnes,  loin  d'acquérir 
des  cou leui\->  foncées,  tendent  généralement  à  blanchir.  Les 
plantes  alpines  ont  presque  toutes  des  fleurs  blanches  ou  pâles; 
on  voit  le  pelage  de  plusieurs  mammifères,  comme  de  lièvres, 
de  rats  et  souris,  d'écureuils,  d  hermines,  de  putois,  d'ours  , 
d  blaireaux,  de  renards,  de  martes  zibelines,  el  même  plu- 
sieurs rennes,  des  chevaux,  des  (biens  et  des  chats  ,  blanchir 
entièrement  dans  les  grauds  froids  des  hivers  tle  Sibérie,  de 
Laponie,  des  Hautes-Alpes.  Ou  voit  de  même blanchii  beau- 
coup d'oiseaux,  des  faucons,  des  lagopèdes  et  tétras,  l'ortolan 
de  neige,  ie  pinson  d1  ordonnes ,  des  corbeaux  e| des  corneilles, 
des  merles  et  choucas,  les  oies,  les  canards,  les  poules,  les 
cailles  et  pei  di  i\  ,  les  pigeons ,  les  paons ,  les  faisans ,  etc. 

Les  herbes  se  couvrent  d'un  duvet  cotonneux  blanc  dans  les 
ons  ies  plus  froides,  comme  les  nepeUk  ,  les  verbascum,  les 
phlomis ,  etc.,  ou  le*  feuilles  se  maculent  de  blanc  comme 
dans  les  cyclamen }  les  amaranthus,  !<>  ranunculus,  les  tnj'o- 
lium  ,  Vempetrum,  les  rumex  acetosa,  les  trifolmm,  1  aucuba 
faporiica  etc.  Des  g*  amens  et  des  roseaux  prennent  des  raies 
Jdi.  nches  le  long  de  leurs  feuilles  ;  aussi  les  {leurs  d'une  multi- 
tude d'autres  végétaux  se  panachent  de  blanc,  surtout  au 
moyen  de  la  i  ultai  e. 

t   précisément   la  même  dégénération  qui  se  manifeste 
dans  l'homme,  le  nègre- pie,  les  chevaux  tachetés ,  etc. 

Les  individus  blafards,  hommes  ou  animaux  ,  outre  la  fai- 
blesse de  la  Mie ,  t  surs  p  >ils  soyeux,  ont  aussi  l'Ouïe  dure  ou 
insensible  j  êtres  il  tsques  et  faibles,  la  plupart  sont  impropres 
aux  gra  i  '  forts  travaux  soit  de  corps,  soit  d'esprit;  ils 
man  [uent  de  vigueur  et  «le  courage.  Comme  tous  les  hommes 
de  race  blanche  sont  d'ordinaire  plus  blonds  et  plus  bis 
parmi  les  régions  s<  ptentriona les  qu'en  ('avançant  vers  les  tro- 
piques, il  v  a  pins  de  disposition  à  la  leucose  ou  blafim 

du  septentrion  que  ches  «eux  de»  climats 
chauds  :  c'est  pourquoi  l'on  trouve  plusieurs  de  ces  blafards 
sur  les  froides  montagnes  des  A  Ipes  et  de  la  Suisse.  Comme  les 
individu,  les  plus  faibles  y  sont  plus  expo  -,  on  observe  que 
lest  nelle eu  présente  plus  d'exemples  que  le  masculin f 

par  la  mollesse  di  sa  t  omplexion. 

De  même,  la  vieillesse,  le  chagrin,  tout  ce  qui  affaiblit  ou 
refroidit,  fait  blanchie  les  ux,  et  parfois  de  tres-bonne 

heure  chez 4es  personnes  exténuées  de  travaux  ou  de  peinca 
mm. de.-,.  Outre  les  individus  maculés  de  taches  blanr 

elles,  un  remarque  d'autres  hommes  avant  des  mèches  de  cbs- 
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veux  blancs  dans  une  chevelure  noire,  tout  comme  nos  ani- 
maux domestiques,  chiens,  chats,  chevaux,  lapins,  poules, etc., 
sont  tachetés  de  blanc  sur  un  fond  d'autre  couleur,  très-fré- 
quemment. On  voit  moine  des  élépbans  blancs  ou  blafards* 

Or,  soit  les  taches  partielles  Manches*  soit  la  décoloration, 
et  la  leucose  générale,  de  naissance  ou  d'acquisition  ,  par  le 
froid  vif,  la  vieillisse,  etc.,  il  est  généralement  obseivcque. 
cet  état  résulte  d'une  dégénération  essentielle  chez  les  animaux 
et  les  végétaux.  Elle  donne  constamment  des  productions  dé- 
biles, efféminées  ou  peu  fécondes,  dépourvues  de  facultés  ac- 
tives. Les  herbes  étiolées,  incolores,  nées  dans  l'obscurité, 
sont  non-seulement  insipides,  aqueuses,  sans  odeur,  mais 
même  incapables  de  fleurir,  de  faire  mûrir  leurs  fruits.  La  plu- 
part des  fleurs  blanches  ont  un  tissu  mollasse,  comme  les  li- 
îiacées,  et  des  odeurs  fugaces,  une  saveur  nulle  ou  iade.  Eu 
Hongrie ,  on  voit  blanchir  presque  tous  les  bœufs  ,  mais  non  pas 
les  taureaux  :  c'est  parce  que  la  castration  et  l'affaiblissement 
qu'elle  cause  font  blanchir  les  premiers.  Le  sanglier  est  nalu- 
rellement  noir;  mais,  rendu  domestique  et  énerve  par  la  vie 
molle  et  obscure  dos  élables,  le  cochon  est  devenu  blanc.  Il  en 
e«t  ainsi  à  peu  pies  de  tous  les  animaux  à  l'état  sauvage,  où  ils 
sont  plus  biuns,  plus  secs,  plus  nerveux  qu'a  l'état  domes- 
tiqne  :  nos  !;  ,tjaux,  nos  races  apprivoisées  doivent  à  l'exis- 
lence  contrainte,  abâtardie  qu'ils  éprouvent,  leurs  macula- 
tious  b!. m»  hes  ou  leur  état  de  blafards  et  d'albinos  ;  de  même 
qui  les  et  attendris  par  la  culture  et  l'ob- 

scurité qm  les  affaiblissent.  Us  deviennent  cependant  plus  vo- 
lumineux, plus  humides  d'ordinaire,  et  s'il  y  a  des  blafards 
j  ou  minces  ,  d'autres  acquièrent  facilement  touteloi.» 
b     -'     .;>  de  graisse,  un  embonpoint  superflu  qui  tient  de  la 
[fissure  1 1  <lc  l,i  I»:,  itie.  lis  tendent  même  à  deve- 

nir h  jdi    piques,!  , inertes, flasques, dormeurs,  adon* 

i'     m  mangei  el  au  bon",  cherchent  h;  repos;  ils  portent  les 
<i  la  queue  pendantes.  Aussi  le  froid  qui  blanchit, 
tend  ;i  engourdir,  retarder,  suspendre  môme  l<s  1  metioni  \i- 

i  -    <i    ■>   animaux    dei    pal  >>  froidl  (  l  qui 

blanchissent,  comme  dei  marmottes,  des  bobâks,  des. liants- 
t<  i  nbent  d  mi  un  tomrnei  I  hibernal. 

1   i  mu  |  «  blafardisc  dépend,  chez  l'homme ,  chez  1   -. 

m  tout ,  'lu  .1-  faut  de  i  xi  etiou  <l  i  » 
1  du  r»  ■  «  !«•  muqueus  ,  q  li  le  trouve  d  ordi- 
naire sou  rme  et  ti  ansui  m  uni  au  i  indi1  is 
->  on  bru  ru  el  !  a  efl  qu  on  cheval  i-  in  <m  on  chien 
de  q u  I  ni  .  .  ■  i  ,  i  que  lYpidci  rue ,  1  i  muqu< 
son  jaceni  i  ni  i  nlei  i,  il  naîtra  ion\  r  la  cica- 
trice qui  se             i  ensuite  •  des  j           lauct ,  parce  que  le  rc- 
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ticule  muqueux  coloré  qui  leur  communiquait  sa  teinte  n'existe 
plus.  De  même,  par  le  froid  des  hivers,  ou  par  l'inaction  des  or- 
ganes dans  la  vieillesse,  dans  L'épuisement  et  le  chagrin,  les 

cheveux,  les  poils  ne  recevant  plus  la  matière  oléagineuse  co- 
lorante qui  imprègne  ce  roseau  muqueux  ,  restent  blancs* 

Il  y  a  sans  doute  une  matière  Colorante  analogue  chez  les 
végétaux,  la  substance  verte  du  parenchyme  des  feuilles,  ou  le 
pigmentant  des  pétales  panachés  :  ainsi  les  panachures  et  les 
taches  blanches  ne  sont  que  l'absence  de  ces  matières  colo- 
rantes, absence  qui  devient  universelle  dans  l'individu,  par 
son  étioloment. 

Il  ira  même  des  maladies  de  la  peau  qui  détruisent  ce  re- 
seau muqueux,  comme  dans  la  lèpre  blanche  des  Orientaux, 
dans  certaines  dartres  profondes.  On  voit  chez  les  végétaux 
quelque  maladie  analogue,  appelée  le  blanc  [erysiphe),  sur 
le  houblon,  sur  des  érables,  des  l a  nu uni  ,  des  Uthosper- 
mum  ,  etc.  Cependant  plusieurs  botanistes  ont  supposé,  sans 
preuve,  que  cette  lèpre  végétale  était  une  sorte  de  plante  de 
la  famille  des  nuic.or  ou  moisissures,  comme  on  avait  attribué 
la  lèpre  et  d'autres  affections  de  la  peau,  uniquement  à  des 
insectes  et  à  des  animalcules. 

§,  iv.  Pes  négresses}  de  la  génération  ou  de  la  reproduction 

dans  Vespèce  nègre.  Les  nègres  sont,  pour  la  plupart,  tres- 
ardens  en  amour,  et  les  i  es  portent  la  volupté  jusqu'à 

des  lascivetés   .  -  d  ins  nos  (limais.  Les  organes  génitaux 

de  l'un  et  de  loutre  sexe  sont  aussi  plus  développés  que  ceux 
des  blancs.  Cette  lubricité  des  d  îgresses  les  lait  rechercher  de 
la  plupart  d'-s  Européens,  aux  Indes  et  aux  colonies  :  la  répu- 
gnance que  les  blancs  éprouvent  d'abord  à  l'approche  d'une 
détruit  bientôt  par  l'habitude  ,  et  une  e m  l.i\  e  eSl  tou- 
jours flattée  de  conquérii  l'amour  de  ses  maîtres,  bien  qu'elle 
soit ,  d'ordinaire,  fidèle  et  <  hasle  dans  le  mariage. 

«t  Ceux  qui  ont. cherché ,  dit  Baynal,  les  causes  de 
pour  les  négresses ',  qui  parait  si  dépravé  dans  les  Européens, 
en  ont  trouvé  la  source  dans  la  nature  du  climat ,  qui ,  sous  la 
e  torride,  entraîne  invinciblement  à  l'amour;  dans  la  faci- 
le •  '!<•  satisfaire  sans  contrainte  et  sans  assiduité  ce  penchant 
insurmontable  :  dans  un  certain  attrait  piquant  de  beauté  qu'on 
trouve  bientôt  dans  h  ises,  lorsque  l'habitude  a  faraiJ 

veux  avec  leur  couleur,  suit  oui  dans  une  ardeui  detem 

pérament  qui  leur  donne  le  pouvoir  d'inspir'er  et  de  sentit  les 

plus  brûla  us  ii.msn  >i  ts.  iussise  vengent-elles,  pour  ainsi  dire, 

d<-  la  dépendance  humiliante  de  leur  condition,  par  les  pa»- 

idésoi  don  nées  qu'elles  excitent  dans  leurs  mafti 

tisanes,  en  Europe,  n'ont  pas  mieux  que  les  es<    >\   -  né- 

i  de  consumer  et  de  renverser  «Je  grandes  fortunes; 


mais  les  Africaines  l'emportent  sur  les  Européennes  en  ren- 
table passion  pour  les  hommes  qui  les  achètent,  elc.  »  (Hist. 
pliilos.  du  commerce  des  deux  ]  rides  ^  1.  xi ,  c.  xxix). 

On  observe  généralement  aus>i  que  tous  les  individus  les 
plus  colores,  les  hommes  biuns  à  cheveux  noirs,  ont  le  tem- 
pérament plus  chaud,  plus  amoureux  que  les  corps  blancs  et 
mous,  dont  Je  caractère  impuissant,  fade,  efféminé,  se  rap- 
proche de  la  nature  des  blafards. 

Les  négresses  sont  très  fécondes  :  cet  effet  doit  peut-être 
s'attribuer  à  leur  tempérament,  bien  que  l'influence  nerveuse 
ou  la  lubricité  y  soi»;  aussi  fort  considérable;  mais  comme  leur 
eomplexion  tient  beaucoup  d'humidité,  qu'elles  ont  des  mens- 
trues abondantes,  celte  disposition  tempère  ce  que  leur  sensi- 
bilité sexuelle  a  de  trop  ardent.  Toutefois,  cette  grande  exci- 
tabilité de  leur  genre  nerveux  cause  de  violentes  secousses  à 
pareil  utérin,  surtout  si  ces  négresses  éprouvent  quelque 
_'iin  ,  quelque  passion  immodérée;  elles  avortent  assez  fré- 
quemment. D'ailleurs,  la  chaleur  de  leur  climat  qui  précipite 
le  cours  du  sang,  les  travaux   pénibles   qu'elles  supportent  à 
il   d'esclavage,    font  souvent  décoller   le  fœtus,  et  c'est 
peut-èlre  faute  d'avoir  assez  considéré  ces  faits,  qu'on  les  a 
souvent  accusées  de  se  faire  avorter  elles-mêmes.  Nous  savons 
que  le   malheur  d'être  surchargées  d'une  nombreuse   famille 
qu'on   ne  peut  nourrir,    la  haine  qu'on  garde  toujours  à  des 
maîtres  cruels  ,   la  jalousie  des  nègres,  enfin  la  crainte  de  dé- 
gradai 1 1  béante  naturelle  portent  plusieurs  négresses  à  se  faire 
lient  pour  cel  effet  une  foule  de  moyens,  et 
coi  surtout  l'usage  de  plantes  fortement  emménago- 

'       rnoiselle  Mérian  prétend  qu'elles  emploient  à  cet 
'  label  de  poincillade,  poiuciana  pulcherrima  ,  L. , 

dans  la  <  olonte  de  Sui  inam. 

Si  1  bent  a  conserver,  par  des  moyens  aussi 

criminel*,  la  beauté  qui  les  rend  chères  £  leurs  maîtres,  elles 
'•of  quelqw  fois  aussi  -<•  venger  d'eux  cruellement  lorsqu'ils 
I  mépi  iseni  oa  les  abandonnent.  Comme  i  africain  esl  extrê- 
mement jalon  i ,  >.')•!  maître  doit  le  délier  de  celui  «1  < >nt  il  a  cor- 
rorapn  la  n  i  la  femme,  car  tous  savent  empoisonner 

plus  per6de  adresse ,  ei  les  plus  cruels  tonrmeos  ne 
ai  l'aveu  de  leui  crime.  On  livre  aux  flammei 
,  'lui  »  les  <  olonies.  I  Is  <  onnaissent 
les  propri  île  de  plantes  vénéneuses,  et, ponj  n'être 

"i \ .-ni  l'es  ii  de  <  1 1  pDis'uiï  .m  h  m- 
lonl  1 1  ni  «-n  même  ternu 

Uni  i  st  violente  l'ardeur  vi no  dans  la  race  africaine  ! 

I  n  pareil  •  l  il  d'<  i  ispéi  ilion  ne  ponv  iîi  pa  i  au  <1<-\U. 
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un  climat  encore  plus  ardent  que  les  Maures  et  les  Marocains  , 
n'auraient  pas  pu  subsister,  si  la  nature  n'avait  amolli  leur 
tempérament  en  le  reudant  lymphatique,  indolent  et  apa* 
lliijtie.  Ce  n'est  p:is  toutefois  que  les  nègres  ne  soient  d'un  na- 
turel tort  ardent  et  extrêmement  passionné  en  amour  surtout  ; 
niais  il  est  mitigé  par  la  mollesse  de  leur  constitution.  Us  ont 
Lame  ardente  d'un  Maure  dans  le  corps  incite  d'un  paysan 
russe  ,  ou  de  l'humble  Mougik  des  boyards:  de  là  viennent  les 
étonnantes  contradictions  du  caractère  de  l'Ethiopien  ,  tant  de 
paresse  de  corps  et  de  chaleur  dans  les  passions,  tant  d'insen- 
sibilité et  d'impétuosité,  d'insouciance  et  de  désespoir  :  il 
touche  aux  deux  extrêmes,  parce  qu'il  est  pétri  dYlémens  dis- 
cordanSt  Le  tempérament  lymphatique  l'emporte  néanmoins 
sur  \r  tempérament  bilieux  dans  le  nègre  :  le  premier  est  placé 
à  l'extérieur  du  corps,  pour  soustraire  l'intérieur  à  ces  se- 
cousses troj)  vives  qui  le  détruiraient  en  le  portant  continuelle- 
ment aux  excès.  C'est  encore  un  bienfait  de  la  nature,  surtout 
dans  ces  climats  b.  vilans,  où  toutes  les  passions  sont  excessives. 

Bien  que  la  lubricité,  qui  est  extrême  chez,  la  plupart  des 
négresses,  soit  contraire,  en  général,  a  la  multiplication  de 
l'espèce,  cependant  leur  fécondité  est  favorisée  sans  doute  par 
leur  genre  de  vie  simple  et  presque  anima!;  car  00  Observe 
que  plu»  les  hommes  et  les  femme  >  se  civi  I  li  lut  ,  pei  fecti  on  lient 
leur  esprit,  ou  développent  leurs  facultés  intellectuel^ 
seusitives,  moins  ils  sont  propres  à  la  propagation  de  l'espèce, 
parce  que  toutes  les  forces  de  la  vie  sont  détournées  vers  le  cer- 
veau et  les  sens  ,  aux  dépens  des  parties  sexuelles.  Les  nègres 
peuplent  donc  beaucoup  lorsqu'ils  ne  sont  pas  chagrinés  et 
tourmentés  par  l'esclavage;  et.  ceci  est  très-manifeste  ,  si  l'on 
considère  (pie  l'  Afrique  çédi  nt  chaque  année ,  depuis  plus  de 
trois  s! ce !<••>,  une  multitude  de  ses  habita n s  qui  vont  périr  dans 
les  deux  Indes ,  elle  n'en  paraît  pas  moins  peuplée  :  cependant 
cette  traite  y  est  re  ruent  établie  depuis  l'année  i  '(><S. 

D'ailleurs ,  beau,  oup  de  peuplades  nègres  -ont  polygames  . 

et  les  chefs  peuvent  prendre  SUtaUt  de  (femmes  qu'ils  en  dé- 
sirent. La  plupart  des  u  fifSi  en  kfriqu  %,  peuvent  S  \  olonté  ré- 
pudier leurs  femmes  et  prendre  fies  concubines  selon  leur  gré. 
C'est ,  à  la  vérité,  un  ci  ime  a  la  femme  de  commettre  ^^  adul- 
tère ,  et  si  elle  <-s;  surprise  en  flagrant  délit,  elle  peut  être  pu- 
nie de  mort;  mais,  hors  ce  cas,  il  paraît  que  tout  s'accommode 
à  l'amiable;  la  plupart  de-  femmes  sont  même  fidèles  à  d'infi- 
dèles maris  ,  et  peu  jalouse-,  entre  elles.  Leur  puberté  se  déclare 
de  boune  heure.  \  01  es  i  km  >ï  r . 

I ..-  ii      i  <    tes,  menant  une  \  le  laborieuse  et  travaillant  <  nnnne 
les  hommes,  accoucheni  h  «  -,  i.u  i  i  meut.  Il  est  vrai  que  i< 
du  ba>àin,  dan*  leur  espèce,  sont  naturellement  plus  ecajto 
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que  chez  les  femmes  de  race  blanche,  et  qu'ils  tiennent,  à 
plusieurs  égards,  de  Ja  conformation  de  la  brute  :  de  là  vient 
aussi  l'ample  largeur  de  leurs  parties  sexuelles. 

Deux,  principales  causes  contribuent  donc  à  faciliter  l'accou- 
chement des  négresses  :  i°.  l'élargissement  de  leurs  hanches  et 
l'ouverture  de  leur  bassin;  i° .  le  moindre  vo-lumc  de  la  tète 
du  négrillon  que  de  celle  de  l'enfant  blanc.  Parmi  les  Euro- 
péennes ,  l'accouchement  est  devenu  difficile  et  même  dange- 
reux, par  des  raisons  toutes  contraires.  On  ne  sait  peut  être 
pas  jusqu'à  quel  point  notre  éducation  ,  notre  perfectionnement 
social  s'opposent  au  libre  travail  de  la  natuie  dans  les  organes 
sexuels,  et  combien  l'exaltation  du  système  nerveux  et  céré- 
bral ,  chez  la  femme  ,  nuit  à  l'entier  développement  de  l'appa- 
reil utérin.  Vos  paysannes,  simples  ,  ignorantes  ,  même  dures  et 
grossières,  eut  Mitent  avec  la  plus  grande  facjlilé  :  les  dangers 
de  l'accouchement,  au  contraire,  semblent  reserves  aux  plus 
délicates  femmelettes  des  cités;  mille  périls  euvironnent  alors 
celles  qui  se  livrent  davantage  à  des  occupations  qui  exaltent 
leur  sensibilité  et  déploient  leurs  facultés  pensantes  aux  dépens 
des  fonctions  que  la  nature  leur  avait  attribuées. 

En  second  lieu,  les  entans  blancs  ont  naturellement  la  tète, 
plus  grosse  que  les  jeunes  nègres  ;  aussi  l'auteur  de  la  nature 
a  laissé  ouverte  la  région  de  la  fontanelle,  afin  que  les  os  du 
crâne  se  prêtassent  plus  facilement  alors  à  la  compression  la- 
térale ,  et  que  le  cerveau  put  se  rétrécir  en  sortant  de  la  cavité 
du  bassin.  Dans  le  négrillon,  au  contraire,  la  fontanelle  est 
bien  plus  petite  et  plus  tôt  fermée;  enfin  dans  les  quadrupèdes, 
elle  n'existe  p:ts.  C'est  un  fait  incontestable  (pie  la  vie  pure- 
ment animale  est  plus  favorable  à  la  multiplication  des  liom- 
mes,  et  plus  capable  de  faciliter  l'accouchement,  l'allaite- 
ment, Je-,  premier!  developperoeni  de  l'existence,  que  la  vie 
policée;  aussi  les  naissances  sont  proportionnellement  moins 

nombreuses  dan-  les  .:  I  an  des  vi  Iles  que  dans  les  villam  », 

On  Sait  que  les  n<  grasses    OUI   toutes  de   longues    et    grosses 

mamelles;  c'est  pourquoi  elles  peuvent  allaiter  assez  lon^- 
temps  lenis  enfans  :  cenx-ci  ie  cramponnent  sur  leur  mère  «les 
Je  h.is  Ige,  de  telle  manière  qu'elle*,  peuvent  travailler  sans 
h  de  les  tenir.  Cette  habitude  esi  commune  à  tous 
1'  •-.  ils  savent  de  même  s'attacher  sui  le  doset  aùx'han- 

ches  de  leui  aie  e  sans  l'empéchei  desjrimpei  im  les  arbre** 
1 .<  rejettent  quelquefois  leurs  longues  mamelles  par- 

desaus  leun  épaules  poui  lei  otmi  h  leur  nourrisson  place  sur 
leui  doi  Jamaii  l<  i  pei  ta  ne§rei  ne  sont  emmailiottes  ils  dé- 
ploieni  i.  I  bremenl  leurs  membres  avet  agilité.  Les  créoles 
blancs  ont  adopui  cette  coutume  natnrelli  de  laissée  l'enfant 
libre  9  qui  n«  l'en  développe  que  mieux. 
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Les  négtt&flea  ayant  beaucoup  de  lait ,  sont  ge'neialement 
employées  comme  nourrices  pour  Jes  eufans  des  blancs,  et  leur 
montrent  beaucoup  de  tendresse.  On  a  remarque  <jue  tous  les 
enians  créoles  des  blancs  ainsi  allaités  prenaient  des  yeux , 
des  cheveux  noirs,  quoiqu'ils  tussent  nés  de  parens  blonds  et 
aux  yeux  bleus.  Est-ce  linlluence  d'un  climat  chaud  qui  aug- 
mente  ainsi  la  couleur  brune  ,  en  général  ?  Est-ce  aussi  L'effet 
du  lait  de  négresse  qui  transmet,  malgré  sa  couleur  blanche, 
quelques  principes  de  la  couleur  noire  à  son  nourrisson? 

§.  v.  Développement  intellectuel  du  nègre  comparé  à  celui 
{lu  blanc ,  et  s'il  est  inférieur  au  nôtre.  On  a  beaucoup  agité, 
dans  ces  derniers  temps  ,  la  question  du  degré  d'intelligence 
des  nègres  ;  il  nous  paraît  que  quelques  auteurs  l'ont  trop 
exagérée,  d'autres,  trop  dépréciée  daus  le  Système  que  chacun 
d'eux  avait  embrasse.  Pour  mieux  découvrir  à  c<  l  égard  la  vé- 
rile,  dégageons  cette  question  de  tout  rapport  avec  l'esclavage 
ou  la  libelle  des  noirs:  et  en  effet  fussenl-ils  ins  stupides  ,  il 
ne  s'ensuivrait  aucunement  qu'on  dût  les  asservir ,  puisque 'les 
rangs  des  sociétés  humaines  ne  sont  pas  lelaltls  au  degré  d'in- 
telligence de  chaque  individu,  et  puisqu'un  prince  peut  tom- 
ber dans  l'idiotisme  sans  perdre  ses  litres  et  s»  s  droits  hérédi- 
taires. Combien  de  grands  deviendraient  petits  si  l'on  devait 
classer  chacun  d'eux  d'apies  son  esprit  ou  ses  nui  il. 

Les  amis  des  noirs,  par  des  seniimens  philanthropiques  qui 
honorent  leur  cœur  ,  ont  pris  à  tache  «le  rehausser  le  génie  du 
nègre:  ils  soutiennent  qu'il  est  d'une  lapacile  égale  à- celui  des 
blancs;,  mais  qde  le  défaut  d'éducation  ei  L'étal  d'abrutisse- 
ment dans  lequel  croupissent  de  malheureux  esclaves  courbes 
SOUS  Le  fouet  «les  < tolous  ,  I  < impriment  nécessairement  le  déve- 
loppement de  leur  intelligence.  Place/,  de  jeunes  nègres  ,  di- 
leni  ils,  dans  uos  collèges;  avec  tous  les  secours  qu'uuc  Gsu 
tune  et  aneéducatido  Libérale  prodigaeol  à  nos  enians,  et  nous 
jugerea  ensuite.  En  attendant,  divers  auteurs  oui  recueilli  !•  g 
impies  des  nègres  qu'un  talent  natuiel  a\ait  créés  poêles  ( 
philosophes.,  mûéû  sent  ,  ar^isti  s  pins  ou  moins  distingues.  Hlu- 
menhacn  assure avaii  La  dis  poésies  latines  el  anglaises  dues 
à  des  begres,  et que  des  littérateurs cutopéens eussent  été  ja- 
loux d'avoir  produites  (  Ua^az./Kr  pliy^ik  uml  nat.  Iii.st.  , 
<  ,otha,  lom.  i\  j  Band;  ICI  ,  pa^.  5  et  S,  el  (   Otttftg.  ma^az. ,  tom. 

iv,  pag.  4'21  )•  Brisssst  i  vu  dans  l'Amérique  septeouionalades 

ne  ares  libres  exei  <  a  ni  avec  sueees  des  professions  qui  réclameot 

beaucoup  d'inleHueiKc  et  de  savoii,  telles  que  la  inéd«cine. 
I    a  non   l.us.ui  sji  -|,--!  hainp  ,  de  (offCC  <le  léié  seul-,  des  cal- 

cnla  prodigieux.  Le  eééèfctta  évoque  Grégoire  a  composé  un 
ti aitc  sur  la  LittJrnture tUs mèfftMSy et , parmi  les  |  reuvea multi- 
pliée! qu'il  apporte  de   leurs   IruVtHOK  dans  toutes  le»  Carritifl  I 
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tiu  savoir,  il  cite  aussi  plusieurs  négresses.  On  remarque  sur- 
tout dans  ce  nombre  Philis  Weathley  qui,  transportée  dès 
l'âge  de  sept  ans  d'Afrique  en  Amérique  ,  puis  en  Angleterre, 
y  apprit  bientôt  les  langues  anglaise  et  latine.  A  l'Age  de  19 
ans,  elle  publia  un  recueil  de  poésies  anglaises  estimées.  Le 
docteur  Beaitie  (  Essay  on  truth,  etc.  )  ne  trouve  le  nègre  in- 
férieur en  rien  aux  blancs,  ainsi  que  Glarkson.  Le  suédois 
Wadstrom,  qui  les  observa  sur  les  côtes  d'Afrique,  les  recon- 
nut susceptibles  de  diriger  des  manufactures  d'indigo,  de  sel , 
de  savon,  de  fer,  etc.  Leurs  vertus  sociales,  ajoute  le  docteur 
Trotter,  sont  au  moins  égales  aux  nôtres  ;  on  les  voit  cons- 
tamment hospitaliers  et  sensibles  pour  ces  mêmes  blancs  qui 
les  tyrannisent. 

Quoiqu'il  paraisse  toujours  quelque  air  d'injustice  à  poser 
la  limite  de  l'esprit,  surtout  à  l'égard  d'iufortunés  que  l'on 
s'autorise  a  condamnera  l'esclavage  sous  prétexte  de  celte  in- 
fériorité d'intelligence,  le  devoir  du  médecin  et  du  phvsiolo- 
giste  lui  impose  cependant  l'obligation  de  discuter  une  ques- 
tion aussi  importante.  Hume  [Essays,  xxi,  note  M),-Mei- 
ners  et  beaucoup  d'autres  auteurs  ont  soutenu  que  la  race  nègre 
était  fort  inférieure  à  la  race  blanche,  par  rapport  à  ses  facultés 
intellectuelles.  Ils  sont  en  cela  d'accord  avec  les  observations 
des  anatomistes  Sœmmerring  ,  et  MM.  Cuvier,  Gall  ,  Spurz- 
heim,  comme  avec  les  nôtres,  puisque  la  capacité  du  cerveau, 
chez  tous  les  nègres  qu'on  a  pu  examiner  ,  se  trouve  générale- 
ment moins  considérable  que  chez  les  blancs.  Blumenbach  a 
reconnu  que  les  crânes  de  la  race  kalmouke  ou  mongole,  et 
ceux  des  Américains,  quoique  déjà  plus  étroits  que  ceux  des 
Luiopr cn^' Voyez  ses  JJecad.  cranior.  divenar.  gentiurn,  etc.) 
étaient  encore  plus  étendus  que  ceux  des  Africains. 

M  n>,  indépendamment  de  ce  fait  constaté,  dont  l'empreinte 
est  nn-rue  manifeste  sur  le  front  abaissé  du  nègre,  consultons 
l'histoite  de  lOO  espèce  sur  tout  le  globe. 

Quelle!  sont  les  idées  religieuses  auxquelles  il  a  pu  s'élever 
de-  lui-même  sur  la  nature  (1rs  th+ÊtS  ?  Llles  ftOOt  l'un  des  plus 

idn  moyens  d'évaluer  la  capacité  Intellectuelle.  Nous  voyons 

partout  h-  nei'i  <•  pio«t<*rné  devant  de  yi  OSSÎ*eri  fétiche**,  .-idnrant 
tantôt   un   lerpent,    'ine    pieue,    un    coquil  l.ige ,    uneplumr7 

élevei  même  aai  idées  idéologiques  des  anciens  lv-;\i»- 
tieusea  d*  antres  peuples  adorateuri  nés  animaux,  comme  cm- 
blêmes  de  1 1  l)i vmii«:. 

l).ui->  les  institutions  politiques,  l<  s  nègres  n'ont  rien  ima- 
iné ,  en  kfrique,  au  delà  «lu  gouvernement  de  ts  famille  on  de 
:  loi  h <•  absolue;  ce  qui  n'annonce  aucune  combinaison'. 
\\u  rapport  .1  l'industrie  sociale ,  ils  n'y  ont  jamais'fail  d'eux 
seuls  Ici  moindres  progrès]  ili  n'oni  pas  bâti  <!<■  villes    dt» 

2G. 
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grands  édifices  comme  l'ont  exécuté  les  Egyptiens;  ils  savent 
à  peine  se  soustraire  aux.  ardeurs  du  soleil  sous  des  cabanes  , 
sous  l'ombrage  des  palmiers;  ils  ne  s'en  garantissent  nullement 
par  des  tissus  légers  comme  font  ies  Indiens.  Ils  n'ont  point 
d'arts ,  point  d'inventions  qui  charment  les  ennuis  de  leur» 
loisirs  sur  un  sol  si  riche.  Ils  n'ont  pas  même  les  jeux  ingé- 
nieux des  échecs  inventés  par  les  Hindoux  ,  ni  ces  contes  amu- 
sans  des  Arabes,  fruits  d'une  imagination  féconde  et  spiri- 
tuelle. Placés  à  coté  des  Maures,  des  Abyssins,  peuples  de 
race  originairement  blanche  ,  les  nègies  en  sont  méprisés 
comme  stupides  et  incapables  ;  aussi  les  trompe-t-on  toujours 
dan*  leurs  échanges  commerciaux.  On  les  dompte  ,  on  les  sou- 
met en  présence  de  leurs  compatriotes  mêmes,  sans  qu'ils  aient 
l'esprit  de  s'organiser  en  grandes  masses  ,  pour  résister  aux  ou- 
trages, et  de  se  discipliner  eu  armée  ;  aussi  sont-ils  toujours 
vaincus,  obligés  de  céder  le  terrain  aux  Maures  et  aux  blancs. 
Ils  ne  savent  point  se  fabriquer  d'armes  autres  que  la  zagaie 
et  la  lieelie,  laibles  défenses  contre  le  fer,  le  bronze  et  le  sal- 
pêtre. 

Leurs  langages  très-bornés  manquent  de  tenues  pour  lej 
abstractions.  Ils  ne  peuvent  rien  concevoir  que  des  objets  ma- 
tériels et  visibles;  aussi  ne  pensent-ils  guère  loin  dans  l'avenir, 
comme  ils  oublient  bientôt  le  passé.  Sans  histoires,  ils  n'a- 
vaient pas  même  une  écriture  de  signes  ou  d'hiéroglyphes. Les 
Arabes  mahoinétans  ont  enseigné  à  plusieurs  l'alphabet;  cepen- 
dant lents  langues  n'ont  presque  point  de  combinaisons  gram- 
maticales. 

Leur  musique  est  sans  harmonie,  et  quoiqu'ils  y  soient  très- 
sensibles,  elle  se  borne  à  quelques  intonations  bruyantes,  sans 
former  une  série  de  modulations  expressives.  Avec  des  sens 
très-parfaits,  ils  manquent  de  cette  attention  qui  les  emploie, 
«le  celte  réflexion  qui  porte  à  comparer  les  objets  pour  en  tirer 
des  rapports,  en  observer  les  proportions. 

Des  laits  particuliers  d'intelligence  remarquables  chez  des 
pègres*  comme  tous  ceux  q n'ont  cités  les  auteurs  ( Grégoire , 
J)f  ld  littéral*  des  nègre*,  Paris,  ibo8,  in-8°.  )  ne  prouveront 
que  de*  exception!  tant  que  des  nations  nègres  ne  se  civilise- 
ront pas  d'elles  seules*  comme  l'a  fait  d'elle-même  la  race 
blanche.  Le  temps  et  lYspa*  e  ne  manquent  point  il  1  Africain; 
reiHiidiiH  il  est  iesté  biutct  sauvage,  tandis  que  les  autres 
pennies  de  la  terre  se  sont  plus  ou  moins  élancés  dans  la  noble 
carrièu  de  l.i  perfection  sociale.  Aucune  cause  politique  ou 
BHOrale  ne  retient  l'essor  du  nègre  en  Afrique,  comme  celles 
qui  enchaînent  l'esprit  du  Chinois  ;  le  climat  de  l'Afrique  a 
permis  un  assez  grand  développement  intellectuel  aux  anciens 

i  p tiens;  il  faut  donc  conclure  que  la  médiocrité  perpétuelle 
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d-e  l'esprit  chez  les  nègres  résulte  de  leur  conformation  orga- 
nique seule  :  car  dans  les  îles  de  la  nier  du  Sud  où  ils  se  trou- 
vent confondus  avec  la  race  malaie,  également  sauvage,  ils 
lui  restent  encore  inférieurs  sans  en  être  asservis.  (  T  oyez 
Forster,  Observât,  sur  l'espèce  humaine,  à  la  suite  des  Voyages 
de  Cook  ). 

Les  auteurs  qui  prétendent  expliquer  cette  infériorité  a  l'aide 
d'une  dégénération  supposée  que  l'espèce  humaine  aurait  subie 
en  Afrique  par  un  excès  de  chaleur  et  par  des  nourritures  gros- 
sières, peuvent  contempler  des  nègres  très-iobustes ,  très-bien 
constitués,  soit  en  Afrique,  soit  dans  les  colonies,  ou  partout 
ailleurs,  sans  que  la  dimension  de  leur  cerveau  et  leurs  facul- 
tés y  gagnent  davantage. 

Tout  prouve  donc  que  les  nègres  forment  non-seulement 
une  race,  mais  sans  doute  une  espèce  distincte  de  tout  temps, 
comme  la  nature  en  a  créé  parmi  les  autres  genres  d'êtres  vi- 
van-.  On  a  élevé  avec  soin  des  nègres  ;  on  leur  a  donné  la 
nu-rue  éducation  qu'aux  blancs,  dans  des^  écoles  et  des  collè- 
ges, et  cependant  ils  n'ont  pu  pénétrer  dans  les  connaissances 
h u mai i: ci  au  même  degré  que  ceux-ci. 

Les  nègres  sont  donc  de  grands  enfans  ;  parmi  eux  il  n'y  a 
point  de   loi,  point  de  gouvernement  fixe.  Chacun  vit  à  peu 
près  à  sa  manière  ;  celui  qui  parait  le  plus  intelligent ,  ou  qui 
est  le  plus  riehe,  devient  juge  des  différens  ,  et  souvent  il  se 
iait  roi.  Mail  sa  royauté  n'est  rien  :  car  bien  qu'il  puisse  quel- 
que-loi •>  ppprimei  ses  sujets,  les  faire  esclaves,  les  vendre,  les 
tuer,  ils  n  onl  i  our  lui  aucun  attachement;  ils  ne  lui   obéis- 
s<  Dl  que  pai  force;  ils  ne  forment  aucun  état  ;  ils  ne  se  doivent 
rien  entre  eux.  Scu  liment ,  comme  ils  sont  glorieux  ,  ils  aiment 
distingue!   par  la  parure;  ils  créent  entre  eux  des  rangs; 
lu  ni  !i«  rebent  les  fétei,   les  cérémonies;  ils  veulent  briller, 
1   traître,  et  sont  jaloux  de  leurs  ordres  ,  d'attirer  sur  eux  les 
li  de  li  multitude.  C'est  la  marque  ordinaire  des  esprits 
qui  n'ouï  ;  Lire  mérite  que  celui  conféré  par  la  richesse 

ou  i<-  poui on. 

Les  petites  guerres  qu'ils  se  font  en  Afi  ique  se  réduisent  a 
quelques  batteries  à  coups  de  bàtops  ,  de  piques  et  de  flèches; 
i  renl  li  <  tmpagoe,  commencée  le  ma; m,  est  terminée  le 
son  |  u  |;i  (..ii  x .  Néanmoins  les  nègr<  ment  les  appareils 
guerrv  i  ili  mot  fanfarons  ;  mais  quand  il  en  faul  venu  à  I  »  -l- 
f  i  mu  i.s  pJm  timides  des  hommj  ,  \  moins  qu'en  ne  les 
i  ■!    i  m  m  •  ou  que  la  vengeance  n<  i<-  reudefurieux< 

kïvti  ils  se  lont  bachei  plutôt  que  de  céder;  ils  poussent  la 
Céfi  rage  effrénée  et  inconnue  dans  dos  climat!  plui 

tempérés;  beureusemeni      c'est   an  fca  de  courte  durée,  lu 
reste  j  Ui  auachsjbtpca  de  gloire  mixcouquéiesj  parce  que  le 
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vainqueur  est  aussi  simple,  aussi  ignorant  que  le  vaincu,  et 
qu'ils  restent  toujours  flans  la  même  sottise  qu'aupatavant. 

On  ne  peut  agir  sur  les  nègres  qu'en  captivant  leurs  sens  par 
les  plaisirs,  ou  en  les  frappant  par  la  crainte;  ils  ne  travaillent 
que  par  besoin  ou  par  force.  Se  contentant  de  peu  de  chose, 
leur  industrie  est  bornée  ,  et  leur  génie  reste  sans  action  ,  parce 
que  rien  ne  les  tente  que  ce  qui  peut  satisfaire  leurs  sen>  et 
leurs  appétits  physiques.  Comme  leur  caractère  a  plutôt  de 
l'indolence  que  de  l'activité,  ils  paraissent  plus  propres  à  être 
conduits  qu'à  conduire  les  autres,  et  plutôt  nés  pour  l'obéis- 
sance que  pour  la  domination,  il  est  rare,  d'ailleurs,  qu'ils 
sachent  bien  commander,  et  Ton  a  remarqué  qu'ils  se  mon- 
traient alors  despotes  capricieux  et  d'autant  plus  jaloux  de 
l'autorité  qu'ils  étaient  plus  esclaves.  Ce  dernier  caractère  n'est 

f>as  exclusif  aux  nègres,  car  il  est  reconnu  par  expérience  que 
es  meilleurs  esclaves  deviennent  toujours  les  plus  mauvais 
maîtres,  en  tout  pays,  parce  qu'ils  veulent  se  dédommager, 
en  quelque  sorte,  sur  les  autres,  de  tout  le  mal  qu'ils  ont 
supporte.  Ce  caractère  est  donc  suilout  l'empreinte  de  l'escla- 
vage sur  le  moral  du  nègre,  et  non  pas  une  preuve  de  mauvais 
naturel  ;  car  le  propre  de  la  servitude  est  de  dégrader  les  âmes. 
Les  misérables  sont  sensibles ,  génèrent ,  hospitaliers  entre  eux, 
mais  durs  et  impitoyable*  envers  les  heureux,  qu'ils  regardent 
comme  autant  d'ennemis.  Lu  pauvre  nègre  partagera  son  pain, 
son  lit  avec  son  semblable;  il  s'exposeia  aux  plus  affreux  pé- 
rils pour  arracher  à  la  mort  un  esclave  fugitif;  il  défendra  au 
péril  de  ses  jours  un  inconnu  dont  L'infortune  l'aura  touché; 
tuais  ce  nègre  si  sensible  seia  peut  être  cruel  ,  impitoyable  en- 
vers son  maître:  c'est  l'instinct  de  tous  les  malheureux  ;  il  leur 
semble  que  le  bonheur  des  autres  SOÎt  fait  à  leurs  dépens. 

Au  reste  ,  le  oègre  ,  lorsqu'il  n'est  point  soumis  a  cet  odieux 
et  avilissant  esclavage  qui  le  dégrade,  a  le  cœur  excellent; 
rempli  de  générosité,  d'attachement  sincère  et  de  sensibilité** 
Ses  chaînes  ne  lui  ôtent  pas  toutes  ses  vertus.  Quand  il  aime, 
il  ne  se  borne  pas  »  «le-  démonstrations  extérieures,  il  le 
prouve  par  des  actions  ;  il  est  capabh  de  vertei  son  sang  pour 
ceux  qu'il  chérit.  Rarement  il  e^l  avare;  au  contraire,  il  par- 
tage le  finit  de  ses  travaux  avec  ses  amis.  11  a  toutes  les  vertus 
des  ames  simples.  Naturellement  doux,  prévenant,  (idele, 
quand  on  ne  le  révolte  point  par  d'infâmes  h  aitemens ,  il  s'at- 
tachi  à  ses  maîtres  ;  il  les  soigne,  il  adopte  huis  intérêts;  ii<  o 
ne  le  rebute;  il  client  leurs  enfant  comme  les  siens  propres; 
la  négresse  leur  offre  son  lait;  elle  s'exposerait  aux  flammes 
pour  les  préserver  «lu  danger.  <  ta  a  vu  des  exemi  l<  i  héroïques 
de  l'atta<  hement  des  oègtes  :  plusieurs  ont  donné  leur  \  ie  pour 
sauver  celle  de  leur  maître ,  piusieuis  n'onl  pas  voulu  lui  sur- 
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virre.  Quiconque  est  aimé  de  ces  hommes  simples  peut  lout 
attendre  d'eux  ;  il  en  est  qui  ont  pratiqué  le  plus  difficile  pré- 
cepte de  la  morale,  celui  de  faire  du  bien  a  ses  ennemis,  de 
confondre  un  ingrat  par  de  nouveaux  bienfaits.  Combien  n'en 
a-t-on  pas  vu  qui ,  déchirés  sous  le  fouet  de  leur  baibare  maî- 
tre,  venaient,  encore  lout  saignans,  leur  offrir  le  resie  de  leur 
vie  pour  garantir  sa  tête?  Combien  d'eux  n'ont-ils  pas  payr  les 
tourmens  qu'on  leur  fait  subir,  par  des  preuves  d'un  dévoue- 
ment intrépide?  Ils  savaient  pardonner  l'offense  et  répondre  a 
la  dureté  du  cœur  par  la  magnanimité.  Dans  la  dernière  des 
conditions,  ils  donnaient  aux  puissans  l'exemple  des  plu*  su- 
blimes vertus;  ils  montraient  que  si  la  fortune  les  avait  prives 
de  ses  dons,  ils  étaient  dignes  de  les  obtenir.  Contens  d'avoir 
pratiqué  le  bien  sur  la  terre,  ils  mouraient  pauvres  et  sans 
gloire,  mais  fiers  de  leur  destinée,  et  ne  laissant  h  leurs  érifans 
que  l'exemple  de  leur  vie ,  au  lieu  du  pain  qu'ils  ne  pouvaient 
leur  donner. 

Tels  sont  les  hommes  que  les  Européens  ont  opprimés,  et 
(;u  ils  calomnient  aujourd'hui  même  encore,  que  les  progrès 
universels  de  la  philanthropie  ont  fait  abolir  chez  plusieurs  na- 
tions la  traite  de  ces  malheureux.  Ils  sont  paresseux,  dit-on, 
je  le  crois,  et  de  quel  droit  les  forcez  vous  à  des  travaux  dont 
ils  n'obtiennent  pour  profit  que  des  coups  ?  Us  sont  intempé- 
rans,  débaûchét;  soit:  mais  quel  mal  en  résulte-t-il  pour 
vous  ?  Ils  n'ont  point  de  religion,  point  de  lois  chez  eux:  est-ce 
DO  motif  pour  les  asservir,  les  anacher  des  bras  de  leur  fa- 
mille, du  sein  '!-■  leur  patrie,  pour  les  traîner,  chargés  de 
chatuei ,  en  de  lointains  climats  ,  les  forcer  à  se  courber  sous 
un  fouet  mena<  ml  laisser  de  leurs  sueurs  une  terre brû- 

i    v  multiplia   sans  récompense  la  canne  a  sucre,  le 
.  le  <  ôton  ,  l'indigo  ,  qui  ne  sont  pas  pour  eux  ? 

S  ini  doute  le  negre  se  plie  à  cet  esclavage,  il  semble  n'être 
né  pour  l'entière  indépendance,  et  la  malédiction  de  Chain 
retombée  sur  toutes!  postérité:  sans  doute,  en  demandant 

loucissement  du    malheur  du    nègre,  nous  sommes  loin  «le 

justifia   les  attentats  horribles  qu'une  licence  effrénée  lui  fit 

<  ommettre,   quoiqu'ils  n'aient  été  peut-être  que  les  justes  re- 

ll<    de  ce  qu  il  avait  souffert  ;  mais  du  moins  pourquoi 

ne  pas  rendn  supportable  la  destinée  de  ces  infortunés  ?  et  il 

tlt  bien  qu'elfe  ne  l'était  pas.  puisque  leurs  générations  ^'en- 

l  -iih    ,<•  sulliie  :i  elles-mêmrs  ,  <t  qu'il  fallait  les 

renouvela   sans  cesse.  Quelle  idée  noua  donnent  de  leut  ccaui 

liomrm  i  -i  lensibles  en  appart  n«  e ,  qui  remplissent  l'iiufveri 

de  leurs  clameurs  quand  on  les  égratigne,  et  qui  ferrhent  les 

id  on  massacre  des  milliers  a  Africains  ou  d'Améii- 
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L'Africain,  comme  nous  l'exposons  ci-devant,  est  plein  de 
vanité  pour  l'ordinaire,  et  très-porté  à  se  targuer  de  ces  attri- 
buts superficiels  qui  annoncent  ri  m  puissance,  ei  la  nullité  du 
caiactere.  il  tait  des  entailles,  des  gravures  a  sa  peau,  il  la  ci- 
sèle et  y  empreint  diverses  lignes  colorées  par  le  tatouage.  On 
a  '  pelle  ainsi  l'ail  de  pointiller  la  pc  au  et  d'y  graver  différentes 
h  gutes.  11  est  vrai  «pie  la  chaleur  et  l'extrême  sécheresse  font 
qu  elqueiois  gercer  l'epidemie  dans  les  cmhoits  où  il  est  le  plus 
ép  ais ,  et  le  couvrent  de  petites  fentes  en  tous  sens,  comme 
l'ecorce  raboteuse  des  arbres.  Aussi,  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, les  nègres  ont  soin  de  se  Frictionner  d'huile  ou  de 
graisse  pour  ramollir  leur  épi  derme.  Les  animaux  à  peau 
presque  nue  qui  habitent  les  contrées  ardentes  des  tropiques, 
nls  que  les  eleplians,  les  rhinocéros  ,  les  hippopotames,  ont 
coutume  de  se  baigner  et  de  se  vautrer,  souvent  dans  la  fange 
po  ur  entretenir  la  souplesse  de  leur  organe  cutané,  et  ion  est 
obligé  d'oindre  avec  de  l'huile,  de  temps  à  autre,  la  peau  des 
éléphans  domestiques.  La  nature  y  a  pourvu  en  partie  pour  le 
nègre,  car  I  humeur  de  sa  cranspii  ation,  est  grasse  ci  onctueuse  , 
et  cette  sorte  d'exsudation  huileuse  qui  assouplit  le  derme, 
est  noire  ou  tache  le  linge. 

11  parait  que  l'usage  de  ces  gravures  ou  de  ces  Stigmau  5  sut 
la  peau  ,  usage  si  général  parmi  toutes  les  Dations  sauvages  de 
la  terre,  est  un  moyen  de  distinguer  les  qualités  des  hommes 
entre  eux.  Parmi  nous,  les  tatouages  des  rangs,  des  fortunes 
se  marquent  par  des  yetemeas ,  des  décorations  extérieures, 
*lcs  ornemens  de  diverse  nature,  ou  des  couleurs  particulières  : 
les  sauvages  qui  n'ont  point  d'habillemens;  les  nègres,  que  l'ar- 
deur  du  climat  oblige  à  rester  nus,  ont  besoin  de  se  distinguer 
par  leur  peau  même.  Ainsi  les  (  nefs,  les  guerriers  n'ont ,  pour 
se  faire  remarquer  parmi  leurs  compatriotes,  qupcesciseluies: 
ce  sont  leurs  galons ,  leurs  livrées,  leurs  uniformes,  leurs  lilrei 
de  vanité  ou  de  noblesse,  inhérens  à  la  personne,  tandis  que 
chez  nous  les  seuls  habits  établissent  I  i  diiïî  lence  entre  les  in- 
dividus. Habille/  le  berger  en  roi  avec  toul  le  faste  qui  l'envi- 
ronne  ;  couvrez  le  roi  des  haillon»  d'un  pauvre  laboureur,  le 
vulgaire,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  ,  adressera  s<  s  hom- 
mages au  gardien  des  troupeaux  transformé,  et  méprisera  la 
majesté  devenue  rustique.  C^mirne  les  hommes  re^ardeni  plus 
aux  vètemcn.s  qu'à  la  personne,  chacun  s'efforce  de  brillei  i 
l'extérieur,  el  la  plupart  du  monde  ne  cherche  de  mérite  que 
dans  son  habit.  \u>»i  le  grand  nombre  n'a  de  mérite  que  par 
cclui-c  i  ;  on  ne  vaut  \  aenl  que  Ba  d<  pouiilc.  De  là  \  ient 

encore  que  ceux  qui  n'ont  aucune  valeur  p;u  eux-mêmes  sont 
précisément  ceux  qui  recherchent  le  plus  avidement  les  orne - 
mens  extérieurs,  6ous  les  empires  despotiques  de  l'Asie,  c'est 
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usurper  la  puissance  du  souverain  que  se  vêtir  comme  lui. 
On  a  vu  jadis  l'empire  dans  la  pourpre  elle-même  ,  et  non  dans 
la  personne.  On  lit,  parmi  les  histoires  du  bas-empire  romain, 
que  quiconque  prenait  la  pourpre  était  aussitôt  salué  empe- 
reur :  c'est  pourquoi  ceux-ci  détendirent  sous  des  peines  très- 
sévères  de  teindre  en  cette  couleur  des  vètemens  autre  part 
que  dans  leur  propre  palais,  tant  ils  redoui aient  que  le  moindre 
teinturier  ne  vint  à  retirer  de  nouveaux  empereurs  de  ses 
chaudières.  Loisque  les  croisés  s'emparèrent  de  Constanti- 
nople  et  mirent  en  fuite  l'empereur  Alexis  Comuène  iv,  un 
de  ses  valets  surnommé  Murtzuphle,  ayant  chaussé  les  brode- 
quins et  mis  le  manteau  impérial,  fut  aussitôt  salué  empereur. 
Tels  sont  particulièrement  les  nègres;  tout  leur  impose,  ils 
jugent  plas  par  la  vaine  pompe  que  par  le  mérite  intrin- 
sèque. 

I  utefots  en  rabaissant  le  nègre  audessous  du  blanc,  la  na- 
tuie  le  dédommagea  d'une  autre  manière.  Sans  doute,  nous 
le  surpassons  par  l'intelligence,  mais  il  jouit  plus  par  les 
sens  ;  nous  trouvons  nos  plus  douces  voluptés  en  nous  élevant 
par  la  pensée  à  la  connaissance  des  choses,  en  nous  livrant 
aux.  charmes  de  l'existence  sociale  :  les  nègres  trouvent  leurs 
plu-  vifs  plaisirs  en  se  rabaissant  entièrement  vers  les  objets 
mai  ik  is.  Si  nous  aspirons  à  la  gloire,  aux  Grandeurs,  à  la 
t  Ltane,  les  noirs  préfèrent  l'indohnce,  la  vie  obscure;  ils 
(  t  »ient  les  richesses  trop  chèrement  achetées  au  prix  de  leur 
pairs  e  naturelle.  Le  travail  leur  est  encore  plus  insuppor- 
table que  la  misère,  et  ils  ne  se  mettent  à  l'ouvrage  qu'à  la 
dernière   extrémité.  Il  faut  à  un  Européen  des  biens  ,  de  la 

ruidéralion,  mille  objets  de  luxe  et  de  commodités  parti  eu  - 
il  cherche  toute  sa  vie  à  grandir  ,   amplifier  son  exis- 
te ici  j  il  voudrait  envahir  l'univers;)  ce  qui  dénote  l'immense 

icité  de  son  ame* et  l'active  ambition   qui  le  ronge,  qui 

l'élevé   audessUS    de  la  nature    vulgaire    :    le    nègre,    au    con- 

trs  •'  .  reste  comme  il  se  t,ouve,  aime  mieui  se  passer 
<i  un    rantage  que  de  l<-  poursuivre.   Nous  avons  une  ardeur 

radante  qui  nous  fail  désirer  te  mouvement,  la  uou- 
ispii  ■!  i  epos  ,  u"^  plaisirs  si  i  a  ieni  pour 
lui  des  peines,  et  Kapathie,  qui  est  i\i\  malheur  pour  nous, 
(ail  d    ici     Si  l'Européen  étudie  les  deux,  mesuré 

le  <  tu  i  d<  ireotirt  l'Océan  et  Ja  terre,  rapporte  l'or, 

|.  diamant  des  Isadi  i,  I  ai  r<  d1  Amérique,  !<•  in  gmatique  ttot- 
!•  i  terre ,  mange  et  l'en  l"i  I  en  l'umanl  -.1  pipe. 

JS ••■  m  lui  pareil   folie,  inquiétude  el  mi  ère  ex 

il  n  h  croit  bout  1  «  léi  1  d  ton  •  tieus  pai  li  d  mou  <!<•  la 
net       11  d'éclat  eu  Europe,  esi  le  plu  1 1  timé 

...  |     0  n  p  r  is  i      11    I  -  •  -  ;  a  1 r  i 
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caines  est  l'indolence,  l'insouciance  de  toutes  choses  de  la  vie: 
aussi  nous  nous  perfectionnons;  le  oègre  croupit  étemelle* 
ment  dans  la  crasse  ignorance  de  sa  nature  originelle.  Si  cette 
différence  émane  radicalement  de  la  diverse  sensibilité  du 
système  nerveux  de  la  race  blanche  et  de  la  souehe  nègre  , 
elle  résulte  aussi  de  la  qualité  des  climats.  Noua  voyons,  en 
etfet,  que  la  chaleur,  abattant  toutes  les  forces  du  corps  et 
de  l'esprit,  nous  fait  tendre  au  lepos,  tandis  que  le  froid, 
augmentant  la  tension  des  fibres,  et  exaltant  l'audace,  porte 
les  liommcs  à  une  éternelle  agitation.  L'est  ainsi  que  l'empri- 
sonnement, qui  est  une  grande  peine  pour  l'Européen  ,  n'est  , 
pour  le  nègre  et  l'Indien  ,  qu'un  asile  de  paix  où  il  goûte  en 
toute  liberté  les  délices  du  rien  faire. 

On  voit  donc  très-clairement  que  l'intelligence  du  nègre  a 
moins  d'activité  que  la  BOtre  ,  à  cause  de  la  diminution  de  ses> 
fonctions  cérébrales.  D'ailleurs,  le  nègre  s'abandonne  bruta- 
lement aux  excès  les  plus  crapuleux  ;  son  aiue  est,  pour  ainsi 
dire,  plus  eu  foncée  dans  la  matière,  plus  embourbée  dans 
l'animalité  par  des  appétits  grossiers ,  comme  nous  l'avons 
montré.  Si  l'homme  consiste  principalement  dans  les  facultés 
spirituelles  ,  il  est  incontestable  que  le  nègre  sera  moins 
nomme  à  cet  égard  ;  il  se  rapprochera  davantage  de  la  vie 
des  bêles  brutes,  puisque  nous  le  voyons  obéir  plutôt  à 
son  ventre  ,  à  ses  parties  sexuelles  ,  a  tous  ses  sens  enfin  ,  qu'à 
la  raison.  Cette  dégradation  est  encore  plus  manifeste  dans  le 
llottentot,  puisqu'il  n'est  sur  la  terre  aucun  homme  aussi 
ttupide,  aussi  brut  et  apathique  que  lui. 

Si  nous  comparons  même  ce  Holtentot  aux  plus  parfaits 
des  singes,  certainement  la  distance  entre  eux  sera  peu  con- 
sidérable,  et  il  est  très-visible  que  toute  son  organisation 
penche  vers  eux,  témoin  le  rétrécissement  du  cerveau  du 
Holtentot,  l'allongement  de  son  museau  ,  le  recuJement  du 
trou  occipital,  la  courbure  de  l'épine  dorsale,  la  position 
déjà  oblique  du  bassin,  les  çenoux  à  demi  fléchis,  IY<  alte- 
rnent des  doigts  des  pieds,  et  la  position  oblique  «le  la  plante, 
i  "uime chez  les  singes  grimpeurs;  ce  qui  fait  (pie  la  trace  même 
des  pieds  des  I  lottcntolssur  le  sable  est  différente,  au  rapport  du 
voyageur  Barrow,  de  celle  des  autres  hommes.  Déjà  le  tiottentot 
n'articula  les  sons  qu'avec  difficulté,  et  il  glousse  presque 
comme  les  coqs  d'Inde,  ce  qui  indique  un  rapport  manifeste 
avec  l'orang-outang,  qui  jette  des  gloussemcns  sourds  ,  à  cause 
de  deux  sacs  membraneux  deson  larynx  oit  la  voix  s'engouftre. 
I>es  nègres  savent  bien  reconnaître  cette  espèce  de  parente  ,  ^i 
Ion  peut  ainsi  parler,  qui  se  trouve  ainsi  entre  eux  et  les 
linges  ,  puisqu'ils  prennent  ceux-ci  pour  autant  d'hommes  sau- 
vages et  paresseux. 
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Quand  on  considère ,  en  effet. ,  les  extrêmes  ressemblances 
des  singes  avec  les  Hotientols  et  les  nègres  ,  ressemblances 
telles  que  Gajien  donna  l'anatomie  du  pithèque  (simia  syl- 
vamm,  Lin.)  pour  celle  de  l'homme;  quand  on  remarque 
combien  l'orang-outang  présente  '  de  signes  d'intelligence, 
combien  ses  mœurs  ,  ses  actions,  ses  habitudes  sont  semblables 
à  celles  des  nègres  ,  combien  il  est  susceptible  d'éducation  ,  il 
paraît  qu'on  ne  saurait  disconvenir  que  le  plus  imparfait  des 
nègres  ne  soif  très-voisin  des  premiers  des  singes. 

Nous  sommes  très-loin  ,  au  reste  ,  de  prétendre  ,  avec  quel- 
ques auteurs,  qu'ils  appartiennent  essentiellement  au  même 
genre,  quoique  les  femelles  d'orang-outang  éprouvent  des  éva- 
cuations menstruelles ,  portent  de  sept  à  neuf  mois  leur  petit 
dans  leur  scia,  comme  dans  notre  espèce  ,  et  qu'elles  aiment 
autant  les  hommes ,  que  les  singes  sont  amoureux  des  femmes. 
Il  V  a  sans  doute  de  la  distance  entre  le  singe  et  le  Hotlentot  : 
cel  e  qui  existe  entre  le  Kottentot  et  le  Cafre, entre  celui-ci  et  le 
Malais ,  ensuite  le  Ralmouk  ou  Mongol ,  puis  entre  le  Mongol 
et  l'Européen,  est  bien  moindre;  mais  la  transition  est  incon- 
testable. Tous  les  naturalises  l'ont  reconnue  et  admise,  puis- 
qu'ils ont  classé  le  singe  immédiatement  après  le  genre  hu- 
main, et  le  sage  Linné  lui-même  en  montre  l'exemple. 

L'espèce  humaine  est-elle  émanée  de  la  lige  des  singes,  ou 
l'homme  s'est- il  dégradé  peu  à  peu  pour  redescendre  dans  la 
(  lasse  des  biutes?  11  v  aurait,  ce  nous  semble,  une  grande 
ti'-iw  frite  .1  borner  la  Puissance  divine  en  affirmant  qu'elle  n'a 
pu  faire  un  homme  d'un  linge  ,  ou  un  singe  d'un  homme.  La 
nature  a  voulu  que  h'  liage  nous  ressemblai  par  le  corps,  mais 
elle  nom  a  renom  infinimJnf  supérieurs  à- lui  par  l'esprit;  elle 
0Om  m  I  lUftOUl  ftëparël  par  le  don  d'une  ante  raisonnable  , 
et  mus  a  dit  participer  à  cette  lumière  de  suprême  inlelli- 
ce  dont  J.i  Divinité  <*t  U  source  éclatante.  Nous  nous 
•OOpinei  élevée  jusqu'à  Dieé  par  la    pensée;    nous   sornnu  s  le 

lien  qui  rattache  le  terreau  ciel,  qui  unit  la  Divinité  à  la 

<  li  ilne  iuiui'  i:  te  des  <  réaiores.  C'e>t  par  cotre  communication 

que  u  grand  i  ipril  le  dissémine  pm  toute  la  nature  :  nous  le 

ns  au  nègre,  le  nègre. au  linge,  celui  ci  ans. antres 

maux   aux  plant»  I      el    celleSrCI    i    la    tej  10  : 

qui  rétablissoni  ainsi  l'équilibre  dans  notre  monde 
ci  oam  i  «  république  des  <  réatnres  organisa  es. 

\enct  de  teteiava  t    m'  îe  ph  rt  le  moral 

du  nègre  )   <  I  humain  en  général.   i\  n'«  H  pat  de 

penejintéi  ix  du  médecin  philosophe  de  con  id  rei 

comment  l'état  d<  lude  agit  sm    ooti  r«  eipèce.f 

puisque   noui    voyon    lei  animaux,  réduiti  en  domesticité) 
perdre  tant  d<ésergi<  et  uY  uv  tilt  s  ou  îi^  développaient  daus 
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leur  sauvage  indépendance.  L'homme  surtout  doit  ressentir  le 
poids  de  l'esclavage  encore  plus  qu'eux.  ,  parce  qu'il  est  un 
être  intelligent,  sensible,  sur  lequel  les  impressions  morales 
agissent  encore  davantage  que  les  sensations  physiques  aux- 
quelles sont  principalement  astreints  les  animaux. 

Puisque,  par  toute  la  terre,  il  existe  une  telle  différence  de 
rang  et  de  pouvoir  entre  les  hommes,  que  les  uns  sont  maî- 
tres ,  et  les  autres  plus  ou  moins  assujétis;  puisque  l'espèce 
nègre,  eu  particulier,  s'est  constamment  subordonnée  aux; 
races  blanches  partout  où  elle  s'est  trouvée  en  relation  avec 
elles,  cherchons  si  la  servitude  des  hommes  et  celle  des  ani- 
maux peuvent  être  un  état  naturel.  Une  telle  question  n'ap- 
partient pas  moius  à  la  philosophie  de  la  médecine  qu'à  la 
politique. 

Les  partisans  de  l'esclavage  soutiennent  avec  Aristote 
(  Poli  tic. ,  I.  i ,  c.  1  )  qu'il  y  a  des  esclaves  par  nature ,  ou  des 
individus  inférieurs  en  intelligence ,  incapables  de  se  gou- 
verner, comme  sont  les  enfans,et,  par  cette  raison,  con- 
damnés naturellement  à  la  subordination  envers  leurs  païens 
ou  leurs  tuteurs.  Solon,  à  Athènes;  Romulus,  à  Kome, 
avaient  même  donné  aux  pères  le  droil  de  vie  el  de  moit  sur 
leurs  enfans  :  il  en  fut  ainsi  chez  les  Perses  ,  bien  qu'  Aristote 
flétrisse  cette  coutume  do  nom  de  tyrannie  (Moral.  iMcomai  h. 
1.  viu,  c.  xu  ).  11  en  était  encore  ainsi  chez  d'autres  peuples 
dont  la  législation  fut  estimée,  dit  Dion  de  Pruse   (orat.  x\). 

A  quel  litre  posséderions-nous  la  suprématie  sur  les  ani- 
maux ,  si  ce  n'était  par  cette  élévation  d'intelligence  et  d'a- 
dresse que  nous  accorda  manifestement  la  nature  ,  comme  à 
des  maîtres,  pour  gouverner  toutes  les  créatures?  Si  notre  em- 
pire est  légitime  ;  si  l'ordre  éternel  a  voulu  que  les  faibles, 
les  incapables  d'esprit  se  soumissent  aux  plus  forts  ,  aux  plus 
intelligent ,  leurs  protecteurs-nés  ,  comme  la  femme  à  l'homme, 
je  jeune  au  plus  âgé  ;  de  même  le  nègre,  moins  intelligent 
que  le  blanc  ,  doit  se  courber  sous  celui-ci,  tout  comme  le 
bœuf  ou  le  cheval  ,  malgié  Leui  force,  deviennent  les  sujets  de 
l'homme  ;  ainsi  l'a  prescril  une  éternelle  destinée* 

Et  ne  voyons  nous  point,  parmi  diverses  espèces  d'ani- 
maux ,  les  mâles  se  faire  obéir  des  femelles  et  de  leurs  petits? 
"Mais,  de  plus,  die/  diverses  espèces  d'insectes  n'y  remarque- 
t-on  pasdes  guerriers,  des  défi  usent  >el  en  même  temps  des  maî- 
tres, comme  chez  lei  tel  mit<  s  [ termes fatale ,  Lan.)  ,  et  les  four- 
mifl  imaxones  dont  M.  lluber  iils  a  célébré  les  conquêtes  et  les 
triomphes  ?  Leurs  nombreui  Notes  ouïes  prisonnières 4t  guerre 

ne  sont-elles  pas  condamnées  it  engraisser  leurs  dominateurs 
y  h  l<  m  s  travani ,  à  leur  élever  des  édifn  es, ainsi  qu'à  prendre 
*    ii  de  la  progéniture  de  ces  vainqueurs?   La  nature  établit 
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clone  elle-même  l'inégalité,  et  la  consacre  entre  toutes  les  es- 
pèces par  les  divers  degrés  de  force  et  d'énergie  qu'elle  attribue 
à  chacune  :  elle  soumet  la  brebis  au  loup,  comme  elle  place  au- 
dessus  du  chien  et  d'autres  animaux  l'homme,  leur  modéra- 
teur suprême.  Le  monde  est  ainsi  une  vaste  république  où  les 
rangs  sont  assignés  ;  chaque  être  vient  s'y  caser  et  coordonner 
d'après  sa  valeur  relative  ,  sa  puissance  réciproque,  comme 
dans  un  mélange  de  matières  de  pesanteurs  diverses ,  chacune 
tombe  ou  s'élève  au  degré  qui  lui  appartient. 

Que  prétendent  donc  les  défenseurs  d'une  égalité  chimé- 
rique ?  Que  si  elle  existait,  le  monde  ne  pourrait  pas  sub- 
sister. Otez  tout  empire  sur  les  animaux,  voilà  l'agriculture 
détruite,  et  l'homme  réduit  à  quêter  dans  les  bois  des  racines 
ou  des  fruits  sauvages.  Otez  toute  différence  entre  les  indi- 
vidus ;  partagez  également  tous  les  biens  ,  personne  ne  voudi  a 
plus  travailler  l'un  pour  l'autre  ;  tout  demeure  anéanti  faute 
de  mobile  ,  soit  de  richesse  ,  soit  de  distinction  ;  car,  qui  vou- 
drait exceller  s'il  n'était  pas  permis  de  jouir  des  biens  que  pro- 
curent Ja  supériorité  de  l'industrie  et  le  labeur?  Une  parfaite 
et  constante  égalité  est  impossible  à  maintenir  entre  tant  d'ê- 
tres inégaux  ,  ou  elle  ne  promet  que  l'inertie  du  tombeau.  La 
nature,  plus  sage,  a  donc  voulu  qu'il  y  eût  des  faibles  et  des 
foits ,  aliii  que  ceux-ci  protégeassent  les  premiers,  ou  s'en 
servissent  pour  l'utilité  commune.  Aucun  homme  pourrait-il 
s'élever  à  un  degré  de  perfection  ou  de  civilisation  fort  avan- 
cées ,  sans  le  secours  de  ces  instrumens  animés,  tels  que  lef 
bestiaux  ou  la  domesticité  des  hommes  et  leur  esclavage? 
Plus  00  l  des  instrumens,  plus  on  est  capable  de  grandes 
choses.  Cl ••>  merveilleux  mouumens  des  Egyptiens,  des  Ro- 
ui uni  étaient-ils  exécutable!  sans  des  milliers  de  bras  esclaves , 
et  l'Europe  ne  doit-elle  pal  la  splendeur  et  l'étendue  de  sa 
puissance  ;«  CCI  U  a\  aux  de  tant  de  nations  exploitées  par  nous 
dans  les  colonie-,  et  lef  autre-,  parties  du  monde,  pour  que  le 
citadin  riche  de  lJ;m>  ou  de  Londres  jouisse  de  toutes  les 
delif  ei  de  la  vie  civile-- 

Qu  un  tel  arrangement  semble  injuste ,  cela  ><•  peut  ;  mais 

il  RIOÎOS  injuste   au    lion  de  <i-  \<uei    rinnoeenle  gazelle,  et 
à  l'homme   d'immoler    le  DOBul    ialeuieux  f    après  tant  de    set" 

vices  rendus  i  li  culture  des  campagnes?  Cependant  ,  la  na- 
tui  e  fit  i  elle  pas  sanctionne  ,  pom  ainsi  «lire  .  ces  atrocités  ? 

Nous  o* affaiblissons   pai   les  objections  quota  beat  élever 
conti  e  la  libei  lé  «le  I  bomme. 

us  répliqua  que,  quoique  le  nature  ail  dû  établir 
\im-  biéntn  bie  dfanimaui  ,  rhomme  oa  U  «  réature  lupérieuri 
étant  la  ptemièn  .  la  reine  des  autres  m  trouv<  essentiellement 
libre  et  souveraine  de  set  voionts*,  comme  dans  les  monarchies 
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absolues ,  le  prince  seul  jouit  de  l'indépendance.  Lliomme  roi  ne 
peut  relever  que  de  la  Divinité;  il  a  tout  empire  sur  les  brute» 
sansdoute;  mais,  par  cela  seul,  que  1  ienn'est audessus  de  nous 
que  Dieu  ,  nous  ne  pouvons  pas  naître  absolument  subordonnés 
ou  esclaves  comme  l'est  l'animal. 

Ce  n'est  que  par  une  fiction,  ou  plutôt  une  concession 
absurde  qu'on  ose  diie  :  Servi  TUUCUntwr ,  les  parens  des  eufans 
fussent-ils  esclaves  de  leur  plein  gré.  Quelle  contrée  barbare 
que  celle  où  le  sein  maternel  est  frappé  de  servitude  !  Rien 
au  monde  peut-il  justifier  l'attentat  de  donner  des  fers  à  cet 
innocent  qui  en  sort?  Grotius  dit  qu'il  doit  au  moins  le  sa- 
laire de  la  nourriture  de  son  maître,  et  qu'il  ne  peut  du  moins 
s'y  soustraire,  à  l'avenir,  sans  le  rembourser  (  De  jure  paris 
ac  belli  1.  n  ,  c.  v.  )  ;  mais  quelle  transaction  cet  enfant 
avait-il  faite,  et  doil-il  aussi  le  prix  du  sang  et  du  lait  em- 
pruntés à  sa  mère,  car  enfin  c'est  une  partie  de  la  possession 
du  maître?  Jeune  infortune  !  aviez-vous  demandé  la  vie? 
Payez,  s'il  le  faut,  par  le  travail,  votre  nourriture;  mais 
quelles  lois  divines  et  humaines  peuvent  vous  retenir  désor- 
mais dans  les  chaînes  ? 

La  guerre  ou  la  misère  vont  bientôt  réduire  à  la  condition 
servile  cet  être  indépendant  s'il  veut  conserver  sa  vie.  N'y 
a-t-il  donc  pas  d'autre  loi  que  la  force  entre  les  hommes? 
Mais  alors  la  force  lui  répond,  et  la  parité  des  périls  et  des 
chances  exclut  tout  empire  des  droits  civils.  1  .<•  Spaitialc, 
prisonnier  de  guerre,  se  dit  captif  et  non  pas  esclave:  vaincu 
aujourd'hui  ,  il  peut  triompher  demain;  or,  l'abus  de  la 
force  n'imprime  aucune  validité  rai  transactions  obligées  ; 
elles  sont  cassables  par  la  même  violence  qui  les  impose.  Ce 
droit  prétendu  d'esclavage  que  les  anciens  faisaient  deiiver 
de  la  guerre,  n'a  donc  aucune  autorité  légale,  comme  l'ont 
remarqué  Montesquieu  (  Es  prié  des  lois  ,  liv.  xv  ,  ch.  n  ,  sq.  ) 
et  Hlackstonc  (  Comment,  on  laws  ,  book  i  ,  c.  xiv,  etc.  ). 

Mais  enUÛ,  VOUI  paisses  sans  fortune,  il  n'y  a  point  pour 
vous  d'existence  possible  sans  travail;  j'y  conseni  :  te  sort  de 
l'homme  sur  la  barre  est  de  s'occuper.  L'on  peut  louer  ses  bras, 
cette  servitude  est  du  moins  volontaire  ;  c'est  l'état  de  domes- 
ticité des  modernes  :  toutefois  un  inaiiie  injuste  ne  peut  me 
retenir.  Liiez  les  juifs,  on  s'engageait  pour  sept  ans,  ou  le 
jUbllé  deli\  rail  ;  un  m  il  <  i<  \  e ,  une  dent  cassée  par  un  maître 
brutal  ,  valait  l'affranchissement  a  !V>clave. 

Il  y  a  des  inégalités  naturelles  entre  les  hommes,  il  en  faut 
d'aililieielhs  dans  la  S—fCté  :  qui  en  doute?  J\lais  eileS  se 
(  <.mpen>ent  les  une>  ptJ  les  aulies:  l'homme  fort  a  été  un 
•  ■niant  ,  et  la  nature  lui  dicte  d'en  respeciej  la  faiblesse;  il  a 
tté  "u  petit  devenir  malheureux  ,  et  la  lorluueest  elle  si  cons- 
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tante  qu'on  puisse,  en  toute  sûreté,  être  insolent  dans  îa  pros- 
périté ?  Quelle  que  soit  la  haute  naissance,  n'est-ce  pas  le 
hasard  qui  nous  y  place,  et  qui  doit  empêcher  de  s'y  enor- 
gueillir ?  Que  l'esclave  Thanias  Kouli-Khan  ,  élevé  sur  le 
trône  des  Sophys  ,  nous  apprenne  s'il  lut  plus  heureux  et  plus 
libre  au  milieu  des  conspirations  et  des  embûches;  que  Sixte- 
Quint  nous  dise  s'il  n'a  point  acheté  assez  la  tiare  pontificale 
par  quarante  années  d'hypocrisie  et  de  contrainte;  pour  moi  , 
je  trouve  préférable  le  sort  de  l'esclave  Epictète  à  celui  de 
Néron  sur  un  trône,  regorgeant  d'or  et  de  pouvoir,  mais 
souillé  des  attentats  les  plus  noirs  ,  et  des  atrocités  les  plus 
infâmes  qui  font  sa  honte  éternelle  dans  la  postérité. 

L'esclave  et  le  maître  sont  dans  un  état  d'ailleurs  si  peu 
conforme  à  la  nature  qu'ils  se  corrompent  mutuellement  ;  l'un  , 
par  l'abus  de  toutes  ses  volontés;  l'autre,  par  sa  bassesse  pour 
captiver  les  passions  dp  son  dominateur.  Au  contraire,  une 
plus  grande  égalité  retient  les  actions  ou  les  prétentions  des 
autres  hommes  dans  de  plus  justes  mesures.  Cependant ,  la 
philosophie  et  même  le  christianisme  présentent  la  Divinité 
comme  égale  pour  tous  les  humains  (saint  Paul ,  Epist.  ad 
Coloss.  iv,  1  ,  et  Ephes.  vi,  9).  Ne  sommes-nous  pas  tous 
plus  ou  moins  co -serviteurs  les  uns  des  autres  sur  la  terre? 
Et  ,  comme  dit  Sénèque,  epist.  xlviii  ,  de  ses  domestiques  : 
Servi  sunt ,  imb  Iiomines;  servi  sunt,  imb  c.ontubernales  ;  servi 
surit,  imb  amici  ;  servi  surit,  imb  conservi. 

Le  terme  ci'c-»<  lave  vient,  parmi  les  modernes,  de  slavus , 
Esrlavon,  peuple  originaire  de  l'ancienne  Scylhie  ou  de  la 
Tartarie,  'jue  Charlemagnc,  son  vainqueur,  condamna  à  un 
perpétuel  emprisonnement,  disent  Vossras  et  Ménage.  De 
me  lei  rerv/des  Romains  n'étaietit  que  des  prisonniers  de 
guêtre  vés   ( servus  de  jetVdre)-;  pn  les  nommait  aussi 

mancipia  [qitàtî rruznu  capti),  prisa  la  main.  Jure  gentium 
serv/  ne  tri  sunt  àuiab  hostibus  capiuntur,  I.  1,  lit.  v  ,  5,  1. 
et    Institut.,  Iiv.    ni,    \.    La    Bible   l'ail  remonter   l'origine  de 

1  <■  ■  lavage  1  celle  même  de  la  gtketre  des  Nentrod.  Abraham 
édail  de  nombreui  lervitenrs;  les  Hébreux  furent  asser- 
1  es  1       pti(  ii  ,  et  le  trafic  des  escla^  es  était  ii  1  ofwnuo 
que  Joseph  rai  rendu  pai  les  propres  frères, 

Chez  les Grei  i<  tchez  les  autres  peuples  maritimes  delà  Médi- 
terranée, la  piraterie  fut  toujours  !••  principal  moyen  «lèse 
pro<  an  1  des  tu  \vn  k,  dit  'I  hu<  jrdide.  La  fameuse  guerre  <le 
'I  roie  >  "  donna  un  grand  nombre  qu'on  rendit  t  d  Chypre  et 
en  Egypte  (  Homère,  Odyt*,,  I.  ivn,  reri  \tfi,  et  I.  1  kvi  ). 
'I  ont  étran  rbare  chez  les  Grecs ,  et  <  onsidéré 

lave  ou  digne  de  Pêtre.   Rien  n'était  plus  dur  nue 
uienl  de.  llot<  1  cbti  h  >  Spartiates  .  bandit  que   1 1 
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condition  des  esclaves,  à  Athènes,  était  souvent  plus  heureuse 
que  celle  des  citoyens  en  d'autres  coulrces,  disait  Démos- 
thènes  (  Philippiq.  u  ). 

Les  conquêtes  des  Romains  durent  multiplier  à  l'excès  les 
esclaves  dans  leur  immense  empire,  comme  s'ils  avaient  pris 
a  tâche  d'asservir  tout  l'univers;  aussi  eurent-ils  besoin  de  les 
contenir  par  les  lois  les  plus  atroces  :  ils  Jes  punissaient  de 
mort  à  volonté;  ils  se  jouaient  de  la  vie  des  hommes:  de  la 
ces  soulèvemens  redoutables  et  ces  guerres  serviles  qui  mirent 
en  péril  leur  république  au  temps  de  Spartacus. 

Plus  les  nations  sont  opulentes  et  corrompues  par  le  luxe, 
plus  elles  ont  d'esclaves,  et  les  traitent  avec  une  barbarie 
atroce  :  il  en  est  de  même  de  plusieurs  peuples  conqueraus, 
lels  que  les  Spartiates ,  les  Romains,  et,  parmi  Jes  modernes, 
les  Anglais.  Quiconque  n'estime  que  le  courage  n'a  que  du 
mépris  pour  la  lâcheté  de  la  servitude.  Les  Athéniens  étaient 
plus  humains  envers  leurs  esclaves.  D'après  les  recensemens 
cités  par  les  historiens,  il  y  avait  à  Athènes  trois  esclaves 
pour  une  personne  libre;  chez  les  Romains,  la  proportiou  des 
esclaves  était  sj  forte  que  le  seint  ne  voulut  pas  permettre  de 
leur  attribuer  une  inarque  distinclive,  de  peur  qu'ils  ne  vis- 
sent leur  grand  nombre.  Cet  inconvénient  est  inévitable  pour 
Jes  nègres  dans  les  colonies  européennes;  il  y  existe  tu  moins 
six  nègres  pour  un  blanc,  et  parfois  vingt  et  même  cinquante 
sur  un  ,  disproportion  toujours  périlleuse  en  cas  de  soulève- 
ment. Au  contraire,  l'esclavage  des  blancs  u'a  pas  cet  incon- 
vénient ;  et',  d'ailleurs .,  l'énergie  qui  dislingue  ceux-ci,  ne 
supporterait  pas  l'asservissement  pour  peu  qu'ils  connussent 
leur  nombre  supérieur  à  celui  de  leurs  oppresseurs. 

Outre  la  servitude  par  le  fait  de  la  guerre  ou  de  la  violence, 
on  connaissait  aussi  jadis  la  servitude  volontaire.  Ainsi,  les 
anciens  Germains  étaient  si  passionnes  pour  le  jeu  ,  dit  Tacite, 
qu'après  y  avoir  tout  perdu,  ils  allaient  jusqu'à  jouer  leui 
liberté  et  leur  personne.  La  servitude  volontaire  tut  jadis  au- 
torisée à  Rome  par  décret  du  sénat  sous  l'empereur  Claude  , 
mais  abrogée  par  Léon. 

Cependant, a  l'établissement  du  c  lu  istianisme  ,  les  mœurs s'a- 
aoucirenl  ;  car  cette  nouvelle  loi,  considérant  tous  les  hoinm< 
comme  égaux  devant  la  Divinité,  tempéra  l'esclavage  dont 
la  ié\  .ii<'  avait  été  d  ijà  bien  mitigée  par  l'<  mpereur  Hadrien. 
Toutefois  les  vieux  Humains  croyaient  voir  dans  celte  nou- 
velle religion,  embrassée  en  foule  par  les  esclaves  qu'elle  ap- 
pelait i  nu  rneilleui  m>H,  la  ruine  de  leur  empire  et  le  de- 
chaîneineni  de  l'anarchie. 

(a-  ne  fut  point  le  S/Stème  féodal  qui  eut  l'honneur  d'abolir 
la  servitude  ,  comme  on  l'a  supposé.  Sans  doute  apies  que  les 
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barbares  du  Nord  eussent  déchire  l'empire  romain,  eurent 
attaché  les  habitans  de  tant  de  provinces  à  la  gîèbe  ,  la  soif  des 
rapines  non  moins  que  le  fanatisme  religieux  et  le  désir  de  la 
nouveauté,  entraînèrent  de  nobles  barons  à  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte.  Pour  ce  grand  voyage  d'oulre-mer,  il  leur  fallait 
de  l'argent:  ils  cédèrent  leurs  terres  à  leurs  serfs,  qui  se  libé- 
rèrent ainsi  au  moyen  de  quelques  sommes  ;  mais  la  servitude 
de  main-morte  fut  surtout  abolie  peu  à  peu  par  le  clergé  qui 
s'assurait  ainsi  la  faveur  de  la  masse  des  nations.  C'était  un 
acte  de  piété  que  d'affranchir  des  serfs  pro  amore  Dci  et  mer- 
cède  animœ ,  à  l'article  de  la  mort,  et  le  pape  Alexandre  ni 
surtout  déclara  que  la  nature  n'avaitpas  créé  d'esclaves.  Voyez 
Ili^tor.  aiiglicame  scriptores  de  Raoul  deDiceton,  Lond.  i652  , 
fol. ,  t.i  ,  p.  58o. 

Si  toutefois  nous  scrutons  un  point  si  important  de  J'his- 
toire  de  notre  espèce  ,  nous  verrons  que  les  prêtres  lançaient 
des  anathèmes  contre  les  maîtres  qui  ne  permettaient  pas  à 
leurs  esclaves  de  disposer  de  leur  pécule  par  testament  pour 
des  legs  pieux  (  Potgiesser,  De  statu  s  erv  or  uni ,  lib.  11 ,  c.  xi, 
§.  11  ).  Ce  qui  démontre  surtout  que  l'intention  du  clergé  n'était 
pas  si  généreuse  qu'on  l'a  proclamé,  ce  sont  les  différens  dé- 
crets des  conciles  ,  et  les  réglemens  ecclésiastiques  ,  en  France 
et  en  Allemagne  ,  qui  prescrivent  à  tout  éveque  ou  prêtre 
voulant  affranchir  un  esclave  du  domaine  des  églises,  d'en 
acheter  deux  autres  d'une  valeur  égale  pour  les  substituer  à 
sa  place.  Voyez  les  preuves  et  documens  extraits  des  conciles 
par  Potgieswi  ,  Siat.  serv,f  lib.  iv. ,c.  11,  §.  iv,  5. 

D'ailleurs,  "affaiblissement  du  lias-Empire  par  les  guerres 
rt  le  luxe  avait  déjà  porté  Constantin  a  promulguer  trois 
pour  rauranchissement  des  esclaves,  en  quoi  il 
fut  imite'  pai  Justinieo  et  par  Théodose.  11  fallait  repeuplât 
I  empire  de  citoyen^  ingétUU  avec  les  maaa.'ni.s.si;  mais  Iccliris- 
tianUme,  par    lui-même!  ne   s'était  pas  proposé  d'abolir  l'es- 

«  Lavage,  bien  qu'il  considère  tous  les  hommes  comme  frère*. 
Saim  Paul  veut  qu'Onésime  ,  malgré  sa  conversion  ,  demeura 
esclave  oc  Philémon,  aussi  chrétien  [Epist.  ad  Philemon,yei 
!  pi  1.  ad  Roman» ,  < .  un  ,  ei  ad  Ephesios,  c.  vi ,  et  ad  Co- 
te    '■'!■.,    r.    1  h  ,  v.  ■).■>. ,  et    prima  ad    '/'hu/iollicura  ,    C  VI 

cl  Titum.  '.11,  et  prima  ad  Corinth.,  c.  vu,  v.  1,  etc.). 

Enfin  .  lubsîsta  IOUI  la  loi  du  clu  isli.tnisine  durant 

• 

Ai  1,  il  •  taii  dam  les  destinées  que  la  race  humaine  blanche 
sortit  peu  1  peu   '!•■<-.  fers,  tandis  que   l'antique   inatbème 

iaono  de  (  »han  et  da  sas  de  ,«  eu.i  m- ,  selon  la 

lible,nel<  ir  promettait  qu'un  escla\  •<<  1    \<»us  voyou, 

en  cela  une  nouvelle  ;  l'énergie  naturelle  à   Ij  1 

11 
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blanche  plus  qu'à   l'autre,  puisque  les  nègres  paraissent  ina- 
pi  optes  à  s'affranchir  par  leurs  seuls  effort». 

§.  vu.  Considérations  médico-philosoplàques  sur  lescla- 
vagd  et  la  traite  des  nègres  et  la  mortalité' qui  en  résulte  par/ni 
cucc.  Dès  le  temps  des  Carthaginois,  et  même  longtemps  aupara- 
vant, les  nègres  ont  été  vendus,  réduits  en  servitude  et  chargea 
des  travaux  les  plus  pénibles.  11  parait,  en  effet,  que  les  an- 
ciens Egyptiens  avaient  a  leur  service  des  eunuques  nègres  y 
comme  les  Assyriens  et  les  Perses  :  Tyr  et  Sidon  trafiquaient 
aussi  d'esclaves,  selon  le  témoignage  du  prophète  Joël  (c.  111, 
vers.  3  et  6).  Mais  les  Carthaginois  les  occupèrent  surtout  a 
des  travaux  pour  le  commerce  qu'ils  entretenaient  alors  avec 
l'univers  connu,  et  les  firent  exploiter  leurs  mines.  Le  fameux. 
Périple d'Hannon  ,  navigateur  carthaginois  chargé  de  faire  des 
découvertes  au  sud  de  l'Afrique,  nous  apprend  que  les  nègres 
étaient,  dans  ces  époques  reculées,  ce  qu'ils  sont  encore  au- 
jourd'hui ,  de  misérables  peuplades  végétant  sans  lois  sous  des 
huttes ,  se  procurant  sans  soin  leur  nourriture ,  élevant  quel- 
ques bestiaux,  cultivant  à  peine  quelques  champs  de  mil  ou 
decouz-couz,  et  soumises  à  de  petits  despotes. 

Lesconquetes  des  Grecs,  ensuite  celles  des  Romains  en  Afri- 
que, rapportèrent  en  Europe  ,  de  l'or  et  des  esclaves,  insim- 
mens  de  luxe  et  de  la  perte  des  peuples.  Les  Ethiopiens  ou 
nègres  furent  fréquens  à  Rome,  sous  les  empereurs,  et  à  Cons- 
tantinople,  au  temps  du  Bas-Empire.  Les  conquêtes  des  Sar- 
rasins, les  irruptions  des  Maures  et  des  Arabes,  au  sein  de 
l'Afrique,  à  la  naissance  du  mahoinétismc  ,  disséminèrent  dans 
tous  les  lieux  de  la  domination  musulmane  les  misérables 
liabitansde  l'Ethiopie  j  maison  n'en  tirait  qu'un  service  domes- 
tique, soit  comme  tunaqueê  (/"  'oyez  cet  article),  soit  comme 
Jiommcs  de  peine. 

Il  parait  que  dès  la  fui  du  quatoizième  siècle,  et  au  com- 
mencement du  quinzième,  les  navires  portugais  ayant  décou- 
vert quelques  îles  vers  les  a>\r<,  d'  \!i  ique  ,  en  rappoi  In  eut  des 
esclaves,  qu'on  employa  d'aboi d  à  !a  culture  a<  1  tesjres,  soit 
mr  le  continent ,  soit  aux  lies  Canaries.  En  1  [81  ,  les  Portu- 
gais bâtirent  le  fort  d'Elmtna  sur  la  côte  d* Afrique,  et ,  qua- 
rante ans  après ,  Alonto  Gonzalès  fit,  l'un  des  premiers ,  le 
commerce  régulier  du  bumain,  qui  a  subsisté  jusqu'à 

nos  joui-.  (  ■■  fui  en  i5o8  que  les  premiers  esclaves  nègres 
furent  transportés  d1  Afrique  a  Saint-Domingue  par  les  Espa- 
gnols , suivant  Anderson  (History  of  commerce ,  1. 1 .  p.  >3t>), 
de  sorte  que  l'exploitation  du  sucre  el  la  traite,  ou  ce  qu'il  y 
h  de  pins  doui  <  ï  de  |  is  amer  au  monde  commença  I  un  aveo 
l'autre.  La  découverte  de  l'Amérique,  vers  la  fin  du  quin- 
zième .siècle,  ouvrit  donc  ce  nouveau  champ  aux  spéculations] 
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et  la  canne  à  sucre ,  le  coton ,  puis  le  cafej'er ,  transportes  dans 
ces  climats  lointains,  y  furent  bientôt  cultives  parles  malheu- 
reux nègres,  qu'on  arracha  de  leur  patrie  pour  engraisser 
leurs  oppiesseurs,  et  fertiliser  un  sol  brûlant  auquel  les  corps 
des  Européens  ne  pouvaient  pas  travailler;  car  l'habitant  des 
rives  du  2siger  et  du  Sénégal  soutient  bien  mieux  la  chaleur, 
à  cause  de  sa  constitution  et  de  sa  couleur  noire,  que  les  peu- 
ples des  autres  contrées  de  la  terre;  il  y  est  d'ailleurs  habitué 
des  L'enfance. 

Ou  sent  combien  les  peuples  d'Europe,  se  trouvant  supé- 
rieurs aux  nègres,  purent  aisément  les  soumettre  au  joug  de 
la  servitude.  Les  blancs  sont  naturellement  plus  audacieux  , 
plus  eutreprenans  et  surtout  plus  habiles,  plus  industrieux 
que  les  noirs;  ils  conçoivent  leurs  projets  d'avance,  prévoient 
les  obstacle*  ,  puent  aux  accidens  avec  plus  de  courage,  exé- 
cutent avec  prudence  leurs  desseins  ,  les  poursuivent  avec  per< 
sévérM  .  I  ivent  miner  peu  à  peu  ce  qu'ils  ne  peuvent  execu- 
t'i  de  vive  force,  emploient  la  ruse  ou  manque  la  violence, 
et  profitent  enfin  des  faiblesses  de  ceux  qu'ils  veulent  subju- 
guer. Le  nègre  n'a  que  de  l'imprévoyance,  au  contraire;  il  ne 
forme  aucun  projet  pour  l'avenir,  ue  considère  que  le  présent, 
l'endort  sur  les  dessins  de  ses  ennemis,  se  laisse  conduire 
par  1  -  H  us  et  maîtriser  par  la  teireUr.  S'il  possède  l'esprit  de 
e  et  de  tromperie,  il  manque  d'audace,  de  persévérance, 
d'habileté  pour  mettre  à  exécution  ses  entreprises.  Par  toute 
la  terrej  la  rai  cdei  tyrans  parait  plus  habile  pour  opprimerque 
Il  i  icc  des  faibles  pour  leur  résiftei  ,  et  nous  voyons  même* 
'.im;«u\,  que  les  carnivores  sont  plus  actifs,  plus 
rOD  t    plus    industrieux    que    les   doux  et  simples  hci  bi- 

r ores  qui  deVienneni  leur  proie.  Le  nègre  n'est  qu'un  enfant 
timide  prèi  <lu  blanc;  lorsqu'il  s'agit  de  combattre,  il  cherche 
le  plaii  <  lavage  et  la  tranquillité  lui  paraissent  préféra- 

bief  .1  une  liberté  achetée  par  Ja  vigilance  et  le  courage.)  bien 
roove  qu'à  i  e  pi  il  par  toute  la  terre.  (  l'est  pour 
i  que  lei  peuple!  lensueii  et  adonnés  .'ux  plaisirs  ne  tau 
libres;  aussi,  loua  les  méridionaux ,  voluptueux  et 
ni  le  despotisme ,  tandis  que  !<•->  hommes  aual 
li  lont  plus  portéf  .i  l'indépendance. 
I       Européens  ont  fail  la  traite  en  Afrique,  aa  nord  et  ad 
!  de  I  '  i    ne,   i  la  i  ote  d1  tngole,  <|ui  s  iroij  points  pridi  i- 
uindevLoango  ,  Mali mbe, Saint-Paul  cleLoan^o,  et 
Saint-Philippe  de  \><  n  ;uela.  u  <  .*■>,  p  ditHarnal,  four- 

nissent •<  pi  a  prèf  un  liei  -  d<  i  noiit  qui  loul  portes  m  Ai 
i  iq  ut.  ni  les  plu>,  Hiiciii;,  os,  ni  lespluf  laborieux 

ni  lef  plut  i  ob 
Parmi  les  peuplades  jadis  exploitées,  on  artll  remarque'  que 
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les  Mandingucs  étaient  les  meilleurs,  c'est-à-dire  les  plus  do- 
ciles. On  trouvait  aussi  les  Papaus  très-patiens  au  travail.  Les 
Eboës  sont  les  })lus  stupides,  et  d'une  timidité  «m  d'une  lâcheté 
extrême  de  caractère;  ils  ont  le  museau  extraordinaircment 
saillani  ;  ils  se  dégoûtent  tellement  de  la  vie,  par  un  lond  de 
mélancolie,  qu'ils  se  tuent  la  plupart  a  la  moindre  contra- 
riété qu'ils  éprouvent.  Au  contraire,  les  nègres  du  royaume 
de  Juida  ,  nommés  les  Koroinantyns  ,  sont  fars  ,  sauvages  et 
rebelles. 

La  Côte-d'Or  fournit  les  meilleurs  esclaves  et  en  plus  grande 
quantité.  On  les  achète  par  échanges,  en  donnant  du  fer  en 
bines  ,  de  l'eau-de-vie,  du  tabac,  de  la  poudre  à  canon,  des 
fusils,  des  sabres,  des  quincailleries ,  telles  que  couteaux,  ha- 
ches, serpes,  etc.,  surtout  des  étoffes  de  laine  rayées  ou  ba- 
riolées de  diverses  couleurs.  Les  nègres  aiment  beaucoup  aussi 
les  toiles  de  coton  des  Indes  et  d'Lurope,  teintes  en  rouge, 
les  mouchoirs  ,  etc.  Au  Congo,  un  père  fait  argent  de  ses  pro- 
pres enfausj  il  les  cède,  à  l'instigation  des  Européens,  pour  un 
collier  de  corail  ou  pour  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie.  Les 
nègres  de  certaius  cantons  reçoivent  comme  monnaie,  des 
cauris ,  sorte  de  petit  coquillage  vulgaire  nomme  pucelage 
[cyprœa  moneta  ,  L.),  et  qui  se  trouve  aux  îles  Maldives.  Sur 
d'autres  côtes,  on  donne  en  échange  des  espèces  de  pagnes, 
ou  des  tissus  de  paille  larges  d'un  pied,  longues  d'un  pied  et 
demi.  Quaiante  de  ces  pagnes  valent  une  pièce  qui  coûte  or- 
dinairement une  pistole.  On  nègre  coûtait  de  56  à  38  pièces, 
ou  Zjoo  fr. ,  en  y  comprenant  les  présens  et  les  droits  qui  sont 
d'usage  sur  les  côtes,  cl  les  rétributions  exigées  par  les  rois  du 
pays,  les  courtiers  d'esclaves,  les  comptons  européens  proté- 
geant la  traite.  On  portait  h  soixante  nulle  au  moins,  le  nom- 
bre d'enclavés  enlevés  chaque  année  des  côtes  d'Afrique,  ce 
qui  coûtait  à  peu  près  7.4  millions  à  l'Europe,  Quelquefois  ou 
en  exp  riait  un,  bien  plus  grand  nombre  \  ainsi,  en  1780,011 

tira  ù' Afrique  lO^lOO  esclaves,  dont  les  Anglais  seuls  purent 
pi  ,  le  la  moitié  pour  le  11  s  Met,  et  pour  revendre  avec  pro- 
fit, aux  autres  peuples,  les  plus  mauyàîe.  En  1786,  la  traite 
enleva  100,000  nègres,  car  la  guene  d'Amérique  avait  réduit 
<  e  commerce;  les  Anglais  seuls  en  prirent  j  2,000  sui  cent  trente 
1  âtimens  oégriei  s. 

La  traite  lui  Légalement  autorisée,  d'abord  par  L'Espagne, 

sous  le  ministère  du  cardinal  Aimencz  et  sous  l'empereur 
Charles- Quint)  à  l'époque  du  pontificat  de  Léon  x.  Elle  le 
fut  en  Angleterre  sous  le  règne  d'Elisabeth,  et  en  France  sous 
Louis  mu.  Tous  ces  princes  l'adoptèrent  sous  le  prétexte  ou* 
les  noirs  n'étant  pas  chrétiens,  ils  ne  pouvaient  pas  prétende! 

à  la  liberté  d'hommes. 

Les  étranges  barbaries  dont  on  use  dans  ce  commerce,  n'ont 
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été  bien  dévoilées  que  de  notre  temps ,  et  l'on  en  trouve  un 
extrait  dans  l'Essai  de  Thomas  Clarkson  sur  l'esclavage  et  le 
commerce  de  l'espèce  humaine  (Essay  on  the  slavery  and 
commerce  on  the  human  specièi  ). 

Les  seuls  détails  en  font  frémir.  Qu'on  se  représente  des 
compagnies  de  bourreaux  débarquant  avec  des  chaînes,  des 
armes  et  quelques  marchandises  ,  sur  les  côtes  de  la  Gambie ,  ou 
au  Sénégal,  à  Gorée,  à  Sierra- Leone,  et  autres  stations.  L'on 
avance  par  caravanes  chez  des  peuples  simples,  sans  défiance, 
qui  ouvrent  leurs  cabanes  et  offrent  des  aîimens  avec  l'hospi- 
talité à  ces  étrangers.  Cependant  ceux-ci  engagent  des  que- 
relles entre  les  chefs  des  tribus;  ils  excitent  de  petits  rois  à 
faire  des  prisonniers  de  guerre  à  leurs  voisins,  et  sous  l'appât 
du  gain,  ou  pour  quelques  aunes  de  toile,  quelques  colliers 
de  verroterie,  ou  des  mousquets,  des  barils  d'eau  de- vie,  ils 
les  engagent  à  les  livrer*  On  pénètre  jusqu'à  douze  cents  milles 
dans  les  terres.  On  enivre  quelques  malheureux  qu'on  enchaîne; 
on  surprend  des  enfans  ;  on  capture  des  individus  écartés  et  sans 
défiance,-  on  séduit  des  femmes,  ce  sont  des  esclaves  de  plus; 
on  attaque,  on  pille  de  petits  hameaux  trop  faibles  pour  résis- 
ter à  des  armes  à  feu;  on  attise  mille  disputes  pour  acheter  à 
peu  de  frais  des  captifs  ;  on  enlève  tantôt  une  mère  pour  attirer 
son  fils ,  tantôt  un  fils  pour  avoir  sa  mère.  A-t-on  fait  une  bonne 
chasse?  A-t-on  subtilement  extorqué  de  pauvres  innocens  à 
leur  famille,  on  les  attache  à  une  chaîne,  on  leur  saisit  le  cou 
dans  une  foui  clic  dont  la  queue,  longue  et  pesante,  les  em- 
pêche de  iuir  avec  rapidité.  Ces  bandes,  semblables  à  celles 
d' h  galériens,  sont  ramenées  de  deux  à  trois  cents  lieues  de 
l'intérieur  des  terres,  aux  négocians  qui  les  attendent  ;  elles 
traversent  d'affreux  déserts  en  portant  l'eau,  la  farine,  les 
graiUCS  ou  raeiru  s  nécessaires  pour  subsister. 

Arrivés  sur  lacôte,  ces  malheureux  sont  entassés,  par  bandes 
ou  chaînes,  d*AI  les  vaisseaux  négriers;  ils  sont  jetés  à  fond 
décale,  chacun  sur  un  Cadre  si  étroit,  qu'il  leur  est  impos- 
sible <!«•  ie  retourner  eree  leurs  liens  et  qu'ils  se  tou<  lient.  On 
en  sccumule  jusqu'à,  quinze  centi  dans  un  étroit  bâtiment. 
Qu'on  juge  de  la  vapeur  épaisse  de  transpiration  el  d'odeur 
infecte,  qui  l'exhale  bientôt  de  tant  de  corpi  échauffés,  dans 
l'aii  dejs.  méphitique  de  cesiouler,  mrtouj  pendant  la  nuit 
«  \  lorsqu'on  Cerne  les  éconti lies?  Aussi  ces  misérables  hurlent, 
àt  touti  •  parts,  qu'ils  étouffent;  les  femmes  le  trouvent  mal 
a  chaque  iustant  9  et  il  périt  sans  o  des  individus  faute  d'air, 
<><i»  1  f  le  chagrin,  ls  terreur,  et  II  nourriture  insalubre  qu'on 
leui  <1<  !i\  1  e  ;i\ ■<•'.  pan  Imonle. 

En  effet,  on  Isfcu  distribue  des  haricots,  des  ignames,  du 
i\i  et  peu  d'eau;  bientôt  la  plupart  sont  allaquéb  de  diarrhée 
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et  de  dysenterie,  et  pour  comble  de  misère,  chaque  fois  qu'ils 
ont  des  besoins,  il  faut  que  toute  la  chaîne  do  leurs  compa- 
gnons d'infortune  se  lève  avec  eux  ,  de  sorte  que  ,  nuit  et  jour, 
ce©  nègres  n'ont  point  de  repos;  continuellement  occupés  à  se 
lever,  à  se  coucher,  l'appareil  lugubre  de  leurs  fers,  et  ces 
marches  de  galériens  dans  leurs  étroites  demeures,  dans  l'obs- 
curité, ou  a  la  lueur  pâle  d'une  lampe,  empêche  tout  som- 
meil. Joignez-y  ces  cris  effrayaus  des  souffrans,  et  qu'on  pense 
ce  qui  résulte  des  retards,  des  pressans  besoins  de  ces  mal- 
heureux  ,  dont  les  déjections  infectes  salissent  et  leurs  voisins 
et  ceux  placés  audessous  d'eux  !  Bientôt  le  mal  se  commu- 
nique, la  fièvre  s'allume,  et  la  contagion  accrue  par  le  crou- 
pissement  de  l'air ,  des  malpropretés  dégoûtantes,  des  excié- 
ineus  putrides,  produit  une  sorte  de  peste  qui  moissonne  en 
peu  de  jours  une  multitude  de  ces  nègres.  Un  pauvre  moribond, 
gisant  à  côté  d'un  compagnon  de  sa  misère,  demande  en  vain 
quelques  gouttes  d'eau  pour  se  rafraîchir;  il  faut  qu'il  se  lève 
avec  la  chaîne  :  ne  pouvant  marcher,  on  le  force,  ou  le  frappe, 
il  périt  sur  la  place,  ou  de  maladie,  ou  de  mauvais  traite- 
ment. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  les  auteurs,  en  citant  ces  faits,  les 
exagèrent  ;  leurs  résultats  en  font  foi.  Un  vaisseau  négrier  qui 
a  chargé  douze  à  quinze  cents  esclaves  sur  la  côte  d'Afrique, 
met  quarante-cinq  jours  ou  deux  mois  au  plus  pour  faire  le 
trajet  aux  colonies  d'Amérique.  Dans  cet  espace  si  court,  il 
perd  plus  des  deux  tiers,  ou  n'amène  guère  que  trois  à  quatre 
cents  oègres,  tant  il  en  meurt  en  peu  de  temps  à  son  bord  : 
aussi  est-il  plus  avantageux  de  charger  moins  d'esclaves  à  la 
fois  ;  on  peut  mieux  les  soigner;  ils  ont  plus  d'air,  d'espace  et 
de  liberté,  et  il  en  périt  beaucoup  moins. 

Frappée  de  ce* pertes  d'hommes,  qui  renchéi usaient  trop 
les  esclaves,  la  cupidité  des  marchands  de  chair  humaine  a  senti 
qu'il  valait  mieux  prendre  moins  de  nègrCS  à  la  fois  et  les  trai- 
ter plus  doucement,  quoique  ce  procédé  coûte  plus  d'abord. 
On  n'a  pas  trouvé  de  moyens  plus  efficaces  poui  leur  faire 
oublier  leur  malheur,  que  de  les  conduire  respirer  sur  le 

pont  un  air  plus  pur  et  de  les  régaler  de  temps  en  tempi 
«Tune  mau\  aisi  musqué,  en  les  faisant  quelquefois  d.mseï  a\  •  C 

les  négresses.  Mais  ces  malheureux ,  sépares  pour  l'éternité, 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans,  de  leur  patrie,  persuades  eu 

outre,  que  les  blancs  les  achètent  pour  les  dévorer,  tombent 
dam  une  noire  mélancolie  ,  que  redoublent  encore  les  mauvais 
tiailcmcns  qu*ilf  essuient,  les  fers  dont  ils  sont  chargés.  IlussÎ 
lorsque  le  d<  -<  ipoir  les  saisit,  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  eux 
qui  le  peuvent  le  précipitent  à  la  mer.  On  les  tient  donc  soi- 
gneusement enchaînés,  soit  dans  la  crainte  des  révoltes,  soil 


pour  les  empêcher  de  se  détruire.  Ceux  qui  montrent  la  moin- 
dre résistance  sont  attachés  à  des  barres  de  fer;  enfin,  on  dis- 
trait le  plus  qu'on  peut,  par  des  exercices  violens ,  ces  mal- 
heureux; ceux  qui  refusent  sont  frappés  impitoyablement; 
aussi,  la  plupart,  écorchés  par  leurs  fers,  poussent  des  cris 
lamentables  ,  des  hurlemens  de  douleur,  qui  se  répètent  sur  le 
vaisseau  ,  et  qui  remplissent  pendant  la  nuit ,  surtout  en  pleine 
mer,  lame  de  leurs  bourreaux  eux-mêmes,  de  la  plus  affli- 
geante mélancolie  sur  la  perversité  humaine. 

Arrivés  dans  les  colonies,  les  nègres  y  sont  examinés  par 
les  colons,  marchandes,  troqués,  vendus  comme  les  bestiaux 
dans  les  foires.  On  considère  leur  langue,  leur  bouche,  leurs 
paitics  naturelles  pour  connaître  s'ils  sont  sains.  On  remarque 
îa  couleur  de  leur  teint,  la  fermeté  de  la  chair  de  leurs  gen- 
cives ,  qui  dénote  qu'ils  n'ont  pas  de  mal  d'estomac  ou  d'autre 
cachexie  interne;  on  les  fait  courir,  sauter,  lever  des  fardeaux, 
pour  estimer  leur  agilité,  leur  force.  Les  négresses,  nues,  sont 
examinées  dans  le  plus  grand  détail;  leur  jeunesse,  leurs 
charmes  sont  mis  à  l'enchère.  Mais,  telles  sont  la  consternation 
Ci  la  terreur  qui  régnent  dans  ces  affreux  marchés ,  que  les 
nègres  se  croient  à  une  boucherie  et  qu'on  doit  les  tuer  poul- 
ies manger;  on  a  vu  des  négresses  mourir  sur  la  place,  tant 
elles  sont  glacées  de  frayeur.  Le  prix  de  ces  esclaves  augmente 
de  plus  en  pLus,  parce  que :•  l'Afrique  n'en  fournit  aujourd'hui 
qu'un  moindre  nombre ,  et  profite  de  la  concurrence  des  Euro- 
péens pour  faire  des  ventes  plus  lucratives. 

Il  etl  certain  que  les  colonies,  d'ailleurs,  dévorent  les  nè- 
gres, et  que  ceux-ci  ne  s'y  reproduisent  pas  suffisamment  pour 
remplacer  ceux  qui  périssent  D'abord,  on  transporte  plus 
d'hommes  que  de  femmes,  en  sorte  que  la  reproduction  ne 
1  pas  t'opérei  luffisamment  et  que  tous  les  mâles  suia- 
L  mdani  périssent  lans  progéniture;  ensuite,  un  climat  nou- 
veau ,  des  travaux  inaccoutumés  s'opposent  à  la  multiplication; 
enfin,  la  servitude,  la  misère  et  les  peines  dont  ces  nègre»  sont 
mlest  les  minent  insensiblement! 

On  a  prétendu  néanmoins  justifier  L'esclavage  dei  Africains 
en  1  que  leuri  rois  les  tyrannisaient  et  qu'ils  vivaient 

te  manière  si  précaire  «1  ->i  misérable  chez  eux,  qu'il  leur 
étai(  ;\  d'être  réduiti  en  lervilnde.  Mail  qui  ne  sait 

pas  qu    le  bonbeui  <i    le  malheur  sont  relatifs ,  cl  que  l'on 
1  e  beau  a  la  pauvreté  si  le  dénuement  ?  C'est  le 

lentement  du  ocoui  qui   fait  la  félicité,  et  en  est-il  sans 
I  indépendance  7  Quoique  le  nègre  paraisse  misérable  en  son 

,  il  fy  trouve  heureux  comme  le  Lapon  dans  sa  froide 

p  .i 

l!  existe  entre  !    colon  et  le  nègre  une  distance  immense 
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Tout  blanc  est  regarde,  dans  les  Indes,  comme  d'une  race  in- 
finiment supérieure  aux  noirs;  à  lui  seul  appartiennent  le* 
biens,  l'autorité,  l'indépendance,  et  les  nègres  ont  reçu  ce 
préjugé j  les  lois  l'ont  consacré  dans  le  code  noir  et  le  code 
blanc ,  sorte  de  contrat  civil  imposé  par  les  colons  à  leurs  es- 
claves. Ceux-ci  sont  obligés  d'exécuter  tous  les  travaux  qu'on 
leur  impose  ,  et  forcés  par  des  châtimens  lorsqu'ils  s'y  refusent; 
ils  n'ont  souvent  qu'un  jour  pour  eux  dans  la  semaine,  afin 
de  se  procurer  leur  nourriture  et  celle  de  leur  famille,  s'ils 
sont  mariés;  mais  comme  ils  ont  trop  de  peine  à  faire  subsis- 
ter leurs  enfans,  ils  se  marient  rarement,  ou  leurs  femmes  se 
font  avorter,  en  sorte  que  l'espèce  ne  se  reproduit  pas  suffi- 
samment. Si  les  colons  facilitaient  les  mariages  ,  en  rendant  la 
vie  de  leurs  esclaves  plus  commode,  ils  ne  seraient  plus  obli- 
gés d'acheter  de  nouveaux  nègres  ;  et  comme  les  négresses  sont 
très-fécondes,  ils  en  deviendraient  plus  riches;  mais  une  ava- 
rice mal  entendue  et  qui  se  raine  elle-même  est  toujours  com- 
plice de  l'inhumanité. 

Chaque  nègre  rapporte  à  son  maître  environ  un  écu  par 
jour,  et  les  nègres  charpentiers ,  serruriers,  cuisiniers,  etc., 
lui  rapportent  bien  davantage;  aussi  sont-ils  les  plus  ménagés. 
On  a  coutume  de  baptiser  les  nègres  amenés  d'Afrique,  de 
leur  enseigner  les  principaux  dogmes  de  la  religion  chrétienne, 
en  leur  recommandant  surtout  l'obéissance  et  en  les  menaçant 
de  l'enfer.  Les  protestans  aiment  mieux  les  laisser  vivre  dans 
leur  idolâtrie,  parce  qu'en  les  rendant  chrétiens,  ils  n'ose- 
raient retenir  leurs  frères  en  Jésus-Christ  dans  l'esclavage. 

Depuis  longtemps,  les  hommes  les  plus  recommandables  par 
leur  amour  de  l'humanité  manifestaient  leur  horreur  pour 
l'esclavage  des  nègres  et  les  infamies  de  la  traite.  11  faut  con- 
venir que  les  quakers  censurèrent  les  premiers  ce  commerce 
à  Londres,  dès  1727  ;  les  premiers  ils  l'abolirent  dans  la  Pen- 
sylvanie,  en  177Ï  ,  par  les  plus  honorables  motifs  du  christia- 
nisme. Ce  fut  une  grande  victoire  de  la  religion  sur  l'intérêt 
privé,  mais  qui  n'est  pas  due  au  catholicisme,  s'il  est  vrai 
qu'il  tienne  le  plus  à  maintenir  encore  aujourd'hui,  chez  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  l'esclavage  et  l'inquisition.  Lue 
foule  d'hommes  éttdnens  par  leur  génie  se  déclarèrent  haute- 
ment Contre  l'odieux  marché  des  nègres  ;  il  faut  placer  parmi 
ces  auteurs  surtout  les  noms  de  Montesquieu,  de  Voltaire,  de 
J.-J.  Rousseau  en  France,  et  dans  des  temps  plus  voisins  du 
nôtre,  iNccker,  Condnicet,  Mirabeau,  MM.  La  Rochefoucauld, 
Lafayette,  Grégoire  et  plusieurs  autres  véritables  amis  de 
l'humanité.  En  Angleterre,  on  compte  les  Pope,  Thompson, 
ShensUon,  Couper,  Hutchiuaon j  Wallis,  Ldmund  13urke, 
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Thomas  Xewton,  Dillwyn,  Hartlejr.,  Beat  lie,  le  révérend 
Baxter,  l'évêque  Warburton  ,  Millar,  Wakefîeld  ,  etc. 

C'est  surtout  dans  le  parlement  britannique  ,  qu'on  pourrait 
appeler  la  tribune  du  genre  humaiu,  que  furent  débattus,  de 
notre  âge,  ces  grands  intérêts.  Le  célèbre  Wilbei  force  s'illustra 
le  premier  dans  cette  noble  lutte,  qu'il  soutint  avec  tant  de  per- 
sévérance et  pendant  tant  d'années. 

D'abord  les  tentatives  en  furent  faites  en  1787  ,  mais  l'abo- 
lition entière  du  commerce  des  nègres  ne  fut  obtenue  qu'en 
180- .  Elle  fut  plus  complètement  prononcée  encore  en  1808  , 
par  une  très-grande  majorité  :  285  votes  contre  16.  C'est  dans 
le  cours  de  ces  mémorables  débats  pour  l'émancipation  de  la 
grande  famille  du  genre  burnaiu,  que  se  signalèrent  lestalens 
et  la  brillante  éloquence  des  Fox ,  des  Pitt,  des  Burke,  Grey , 
Shéridan,  Wyndham,  Whithbread,  Francis,  Courtnay,  Ri- 
der, Thornton,  W.  Smith.,  etc.  Quel  hommage  éternel  n'est 
pas  dû  à  ces  esprits  généreux,  qui ,  dédaignant  les  calculs  vul- 
gaires de  l'intérêt  privé,  stipulèrent  pour  les  droits  immuables 
des  nations  et  de  l'humanité  ?  Combien  se  réjouirait  l'ame  du 
vénérable  Franklin,  etcelle  decepremierdes  philanthropes  mo- 
dernes, Barthélemi  Las-Casas,  qui  défendit  avec  tant  de  périls 
la  cause  des  Américains  !  En  vain  les  calomnies  de  ses  détrac- 
teurs lui  ont  imputé  d'avoir  introduit  l'esclavage  des  nègres 
dans  les  colonies,  pour  garantir  les  infortunés  Américains  :  cet 
('<  bange  du  joug  de  l'oppression  sur  d'autres  têtes  pouvait-il 
Venir  à  la  pensée  d'un  ami  des  hommes?  Non  sans  doute,  et 
ri' n  De  démontre  la  vérité  d'une  pareille  imputation  ,  de  la- 
quelle ML  I  rrégoire  a  vengé  la  mémoire  de  l'illustre  évèquc  de 
Chiapa. 

L  abolition  de  la  Imite  des  nègres  fut  consacrée  par  la 
J  MCC  en  1H1  r> ,  et  avait  eu  lieu  de  fait  longtemps  pendant  la 
i>  \  olutiou  ,  ainsi  que  l'émancipation  des  nègres  dans  les  colo- 
nie*. Ainsi  la  nation  française  devança  longtemps  l'Angleterre 

t  n  générosité,  plus  même  que  ne  retirait  prescrit  la  pra- 

(J'-n 

J-ii  effet,    il  était  naturel  que  des   noirs  opprimés  eussent  à 

▼engei  d'anciennes  injures  de  leurs  maîtres,  qu'ils  ne  pon- 
em  considérer  que  comme  d'auda<  ieui  1  vrane.  Aussi ,  dès« 
lors  qu  on  eut  lut  lômbei  un  joug  odieux  de  dessus  leurs  épauies, 
tel  qu'on  ressort  qui  se  détend  arei  force,  ils  réagirent  contre  les 
btai  1  toute  li  rs  ■<■  qu'un  *  limai  brûlant  inspire  ',nx  pss- 

sion-.  de  naine  et  de  n  engeam  e.  Ces  mêmes  hommes  humiliés 
peu  l'avilissement  «!<•  l'esclarage  ne  purent  t'élevei  h  la  dignité 
qu'inspire  la  lil>'-it<:.  Ils  s'enirrèreui  de  barbari  <t  du  lang 
m  1'  fer  et  la  flamme  à  la  main  ,  on  les  vit  insa- 
tiables de  carnage  j  1!-  ,  pu  la  crainte 
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même  de  rentrer  sous  un  joug  qui  serait  devenu  plus  pesant  à 
son  tour  par  le  ressentiment  de  tant  de  fureurs. 

Ou  va  jusqu'à  douter  que  le  nègre  ait  Famé  assez  ferme, 
assez  élevée  pour  être  jamais  capable  d'une  vraie  libelle,  car 
celle-ci  exige,  pour  être  conservée  ,  cette  force  de  caractère  qui 
sail  immoler  ses  passions  à  l'intérêt  public  et  à  sa  patrie.  Le, 
nègre,  dit-on  ,  est  trop  apathique  pour  garantir  son  indépen- 
dance, et  cependant  trop  furieux  dans  ses  transports  pour  se 
modérer  dans  l'exercice  du  pouvoir.  11  n'est  jamais  en  un  juste 
milieu  ;  comme  les  âmes  servilcs, 

S'il  ne  craint |  il  opprime,  et  s'il  n'opprime,  il  craint. 

Trop  bas  dans  l'adversité,  il  s'enivre  d'insolence  dans  la 
prospérité  ;  aussi ,  chez  les  peuplades  africaines,  ne  le  voit-on 
jamais  libre,  bien  que  la  faible  capacité  d'esprit  de  ses  rois  ga- 
rantisse heureusement  des  sujets  tout  aussi  bornés  ,  d'un  trop 
pesant  despotisme. 

Sans  nier  ces  observations  fondées ,  ne  désespérons  pas  toute- 
fois de  cette  race  d'hommes  que  la  nature  n'a  pas  pu  répudier 
de  la  société  civilisée  et  frapper  d'une  éternelle  interdiction 
morale.  S'ils  ne  sont  pas  nos  égaux,  sans  doute,  pourquoi  de 
plus  heureuses  circonstances  dans  leur  état  politique  et  leurs 
moyens  d'éducation,  comme  aujourd'hui  à  Saint-Domingue, 
ou  l'ancienne  Haïti,  n'allumciaient-clles  pas  le  flambeau  d« 
la  civilisation  jusqu'au  degré  de  lumières  et  de  félicité  auquel 
ils  peuvent  prétendre?  Ne  déshéritons  aucun  membre  de  la 
grande  famille  du  génie  humain  de  ces  nobles  et  glorieuses 
espérances.  Tendons  au  faible  una  main  protectrice,  pour 
l'aider  à  s'élever  à  un  rang  honorable.  C'est  par  ces  mutuel* 
services  que  tous  les  peuples  de  la  terre,  échangeant  leurJ 
productions  et  les  objets  de  leur  industrie,  cimenteront  de 
plus  en  plus  leur  bonheur.  Ils  multiplieront  les  gages  réci- 
proques de  leur  amitié,  au  lieu  de  s'enlicch  c  hirer  par  des 
guerres  ou  de  s'opprimer  l'un  l'autre  par  des  violences  qui 
perpétuent  les  querelles  et  les  motifs  des  vengeances. 

£▼111.  Des  maladies  propres  aux  nègres  ri  spécifiques  à 
leur  espèce,  ainsique  det  moyens  employés  pour  leur  guéri* 
om  empirisme  des  négresses*  Les  nègres,  vivant  presque  tou- 
jours nus,  exposo  saus  CeSM  a  l'ardeur  brûlante  du  soleil  , 
aux  intempéries  de  l'atmosphère ,  ont  aussi  la  peau  plus  dense 
ou  plus  épaisse  et  huileuse  naturellement  que  la  nôtre;  c'est 

pourquoi  les  maladies  éruptives  OU  cutanée*  leur  sont  iatal. 
e  qu'elles  ne  se  développant  qu'avec  peine. 

D'abord,  lorsque  les  capitaines  de  vaisseaux  négriers  ap- 
poi  tenl  des  esclaves  en  une  colonie  ,  ils  onl  soin  de  frictionnes 
d'huile  de  co«.o  ou  d'autre  toi  pi  j^ias  ces  Africains ,  pour  faire 
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disparaître  la  plupart  des  dartres,  gales  et  autres  affections  cu- 
tanées ,  dont  la  malpropreté ,  la  négligence  et  les  mauvais  trai- 
temens  ont  couvert  la  peau  de  ces  misérables.  11  en  résulte 
que  les  acheteurs  ne  tardent  poiut  à  voir  reparaître  sur  la  peau 
de  ces  nègres,  qu'on  fait  savonner  sur  tout  le  corps ,  toutes 
les  affections  qu'on  avait  répercutées,  ce  qui  est  encore  le  cas 
le  plus  heureux  ;  car  si  ,  tout  au  contraire,  ces  maux  répercu- 
tés se  portent  sur  des  viscères  intérieurs,  comme  la  poitrine, 
les  organes  abdominaux,  il  eu  résulte  souvent  des  accidens 
mortels  ou  irrémédiables. 

De  plus,  cette  densité  de  la  peau  s'oppose  dangereusement 
aux  éruptions.  La  petite  vérole,  par  exemple,  enlève  chaque 
année  une  multitude  de  nègres,  soit  en  Afrique,  soit  dans  les 
colonies  européennes,  et  fait  des  ravages  extraordinaires  chez 
tous  les  peuples  sauvages  ou  les  habitans  du  Nord ,  dont  la 
peau  est  compacte,  parce  que  la  maladie  ne  pouvant  pas 
prendre  son  cours  au  dehors,  se  refoule  vers  les  organes  in- 
tei  ;  lusimportans.  11  est  remarquable  que  la  petite  vérole, 

chez  Ie3  nègres  placés  au  nord  de  la  ligne,  en  Afrique  ,  ne  se 
déchue  pas,  comme  on  l'assure,  avant  l'âge  de  puberté,  ou 
environ  douze  a  quatorze  ans.  Il  faut  probablement  que  les 
corps  y  parviennent  à  un  état  d'excitabilité  convenable  au  dé- 
veloppement du  virus  de  cette  maladie,  comme  il  arrive  pour 
d'autres  affections  qui  attaquent  de  préférence  certains  âges. 
Ainsi  le  corps  des  Européens  est  assez  sensible  ou  irritable 
au  vu  ih  de  la  petite  vérole  ,  pour  le  développer  chez  eux  dès 
J'(  nf.njf  »•  ,  au  lieu  que  ces  nègres  ne  peuvent  le  faire  sortir  qu'à 
l'époque  de  la  puberté  et  aptes.  Les  nègres  qui  naissent  en 
Ahifjue,  au  sud  de  la  ligne  équaloiïalc,  n'éprouvent,  dit-on, 
jamais  de  petite  vél  oie  ,  mais  ils  sont  sujets  à  une  sorte  d'ulcère 
virulent  et  tr<  malin,  dénature  scorbutique,  dont  le  caractère 
devient  encore  plus  funeste  liai  mer  et  qui  ne  se  guérit  jamais 
complètement  :  c'est  probablement  une  espèce  de  pian.  Au 
reste,  les  Hottentots ,  quoique  placés  au  sud  de  la  ligne, 
éprouvent  les  effets  pernicieui  de  la  petite  vérole* 

I  Qipéramens  atrabilaires  ou  mélancoliques  de  certains 
individus  affectés  d'ulcères  chroniques,  se  défendent  pareille- 

e  plusieurs  phl<  gra  1  maladies  inflammatoires  1 1 

1  ust  qu  ils  sont  en  proie  aui  affections  chroniques, 
au  m  01  bu  I 

II  1  ervei  que  plusieurs  maladies,  chez  !«•  nègre,  ne 
sont  nullement  lemblabl  es  du  blanc ,  ce  qui  uous  in  - 
nique  cerl              1  uni  diflei  dicale.  Tout  de  msVne  que 
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nègret ,  sorte  de  maladie  contagieuse  entre  eux  ,  n'attaque  point 
les  blancs  qui  les  fréquentent,  ou  cela  est  très-rare.  On  voit 
communément  des  négresses  atteintes  de  cette  affection;  c'est 
une  sorte  de  maladie  éruptive  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
la  maladie  vénérienne,  par  les  gales  purulentes  dont  elle  couvre 
la  peau.  Les  nègres  ne  l'éprouvent  guère  qu'une  fois  en  leur 
vie,  de  même  que  la  petite  vérole;  c'est  comme  une  espèce  de 
gourme  qu'ils  jettent,  ou  une  dépuration  qu'ils  subissent  pen- 
dant leur  première  jeunesse  surtout.  Cependant  les  enfans  des 
blancs  allaités  par  des  négresses  attaquées  de  pian  ne  le  re- 
çoivent nullement,  tandis  que  cette  affection  se  contracte  de 
nègre  à  nègre  par  la  seule  transpiration  ou  le  contact,  tout 
comme  la  petite  vérole  parmi  nous. 

Une  autre  maladie  très- funeste  que  les  nègres  n'éprouvent 
point  ou  très-rarement,  est  cette  terrible  fièvre  jaune,  ou  ty- 
phus ictérode ,  qui  sévit  contre  les  blancs  et  dévore  tant  d'Eu- 
lopéeus  dans  les  colonies.  Mais,  en  revanche,  les  autres  ma- 
ladies des  nègres  sont  bien  plus  intenses  et  plus  compliquée! 
que  les  notre.},  selon  Dazille  ( Observation*  sur  les  maladies 
des  nègres  i  Pari!,  1776,  in-.S°.  ),  et  Pooppé  Desportes  (  His- 
toire des  maladies  du  Saint-  Oomiiigue  ;  Paris,  1770,  in-12, 
1  vol.  ).  Galieu  avait  déjà  remarqué  jadis  que  le  pouls  des 
nègres  1  -si  presque  toujours  accéléré;  (pie  leur  peau  est  fort 
échauffée  naturellement  ;  qu\.  leurs  fièvres  s'allument  avec  plus 
d'impétuosité  que  celles  des  hommes  blanc!. 

Leurs  moindres  blessures  donnent  souvent  lieu  aux  accidens 
spasmodiques  les  plus  graves,  tels  que  le  tétanos  ,  le  îrismus, 
l'emprostotonos.  Pour  peu  que  l'air  froid  et  humide  de  la  nuit 
frappe  les  jeunes  négrillons  naissans  ou  encore  à  la  mamelle, 
ils  «prouvent  un  resserrement  convulsif  des  mâchoires,  ou 
trismus  (  mal  de  mâchoire)  ,  qui  est  un  commencement  de  té- 
tanos mortel,  car  ils  succombent  sans  pouvoir  rien  prendre. 
JEn  général  ,  comme  l'ont  observé  tous  les  médecins,  et  JNlci- 
ners  après  eux,  les  nègres  manifestent  une  singulière  disposi- 
tion aux  désordres  convulsifs  :  la  moindre  égratignure,  une 
légère  provocation  suscite  parfois  chez  eux  une  rage  épilep- 
tique,  ou  une  fureur  de  désespoir  tellement  inconcevable, 
qu'ils  se  tuent  pour  tes  motifs  les  plus  futiles  de  contrariété. 

Dans  la  plupart  de  leurs  maladies  ,  l'appareil  pulmonaire 
est  exposé  à  de!  congestions  particulières  (Dazille,  p.  1  i5  et 
\?>).  )  ;  car  les  nègres  se  couchant  dans  des  cases  humides  ,  ou 
travaillant  à  la  Ici  re  parmi  les  champs  de  cannes  et  d'autres  lieux 
aquatique!,  nu-pieds,  la  répercussion  de  la  transpiration  cu- 
tanée se  porte  sur  les  poumons.  De  la  viennent  les  dépôts  et  les 
suppurations  ou  empyèmesde  ces  organes.  D'ailleurs,  le  nègre 
«chauffé  par  le  soleil  qui  le  frappe  a  nu  ,  va  se  reposer  ensuite 
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sons  des  ombrages  frais,  ou  se  plonger  dans  l'eau  inconsidéré- 
ment; il  n'est  donc  point  rare  qu'il  éprouve  ces  maladies,  comme 
la  faussepéripneumonie,  laquelle  se  compliqueaisémentdepu- 
tridité.  Ainsi ,  la  nudité  ,  l'humidité  sont  les  principales  causes 
de  cette  prédisposition. 

Une  seconde  source  de  maladies  résulte  de  la  mauvaise  nour- 
riture donnée  à  ces  nègres.  Elle  consiste  principalement  en  ma- 
nioc, en  brette  et  autres  plantes  émollientes  {solarium  nigrum', 
variété),   qui,  malgré  le   piment,  remplissent  les  premières 
voies  de  mucosités  fades  et  indigestes;  il  s'ensuit  un  délabre- 
ment des  viscères;  ces  alimens  lourds,  mal  fermentes,  ou  glu- 
tineux  de  cassave,  causent  des  digestions  pénibles  et  lentes, 
d'où  naissent  tant  de  diarrhées,  de  dysenteries  putrides  et  ver- 
mineuses,  puis  de  lienteries  colliqualives  et  incurables  qui  font 
succomber  une  multitude  de  ces  malheureux.   Ces  maladies 
sont  encore  aggravées  par  l'abus  de  mauvaise  eau-de-vie  ,   de 
tafia  ou  guildive,  dont  s'enivrent,  quand  ils  le  peuvent,  ces 
infortunés,  croyant  se  reconforter.  Quand  la  dysenterie  ou  le 
flux,  de  ventre  surviennent  idiopathiquement ,  ils  sont  plus  aisés 
à  guérir  que  lorsqu'ils  succèdent  à  des  lièvres  et  à  cet  état  de 
langueur  ou  de  cachexie  si  commun  chez  des  individus  plon- 
gés dans  la  misère  et  le  chagrin  que  leur  cause  leur  dur  escla- 
vage. Les  diarrhées  des  nègres  ne  sont  pas  seulement  une  éva- 
cuation de  mucosités  intestinales,  accompagnées  de  coliques, 
de  teusion  abdominale,  avec  des  épreintes;  mais  elles  paraissent 
souvent  noires  et  bilieuses,  ou  accompagnées  d'une  sorte  de 
I  <  il'l ■•-  exsudé  des  reines  qui  rampent  sur  les  intestins; 
-ndres  sont  gonflés,  la  douleur  est  tantôt  fixe  à  un 
point  de  l'hvpogastre,  tantôt  errante  par  tout  l'abdomen ,  et  se 
renouvi  lie  pai  intei  i  ailes  ;  on  entend  des  borborygme*  suivis  de 
tranchées;  Kl  bouche  et  la  langue  sont  sèches  et  brûlantes;  le 
pools  est  lerré  et  plutôt  lent  que  fébrile,  parce  que  la  consti- 
tution affaiblie  et  exténuée  ne  permet  pas  à  la  fièvre  de  se  dé- 
veloppei   fortement;  souvent  les  nègres  rendent  des  vers  éto- 
f  imment,  cai  ceux-ci  pullulent  aisément  dans  ces  mucosités 
visqueuses  dues  h  do  régime  trop  aifaibl  i  I  tro  >  végétal. 

i  ladvsentei  ie  des  nègres,  «  ompliquéede  putridii 
transformi  en  fièvre  adynamique,  oa  la  fièvre  adynamique  se 

près  |ue  touioui  i  de  fins  'I  i  lentéi  iqi 
de    ■  mguinolentet,  Dans  nu  tel  étal  d'il  «  i- 

tatioo  el  de  I  â<  ni  p  ii  I lieux  d  emploi,  er  l<  i  aa- 

tringei  léiei  tnincnl  le  iphai  èle  ou  Is  i  qui 

r  rri'nt  l.t  maladie  ea  l  \  mpanite. 

menl  de  la  «  ao  litution  d<  rfral , 

•  li  menl  ï  >  >    m  un  aise  i  noun     i        i  un  u 
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fatigués  pendant  le  jour,  la  plupart  des  nègres  se  jettent  dan* 
le  libertinage  et  s'échappent  nuitamment  pour  courir  a  leurs 
maîtresses;  ils  ue  trouvent  rien  de  plus  cruel  dans  leur  servi- 
tude, que  de  ne  pouvoir  pas  ,  en  toute  liberté,  se  livrer  à  leur 
penchant  voluptueux.  Par  la  se  propage  beaucoup  aussi  chez 
eux  l'infection  vénérienne  et  le  pian,  d'autant  plus  que  l'on  ue 
prend  j>  is  grand  soin  de  leur  faire  subir  des  traitement  qui  se- 
raient dispendieux  et  qui  les  exempteraient  trop  de  leurs  tr.<- 
v:mx  habituels.  Aussi  généralement,  les  nègres  sont  fort  mal 
soignés  pendant  leurs  maladies;  ils  se  livrent  à  un  grossier  empi- 
risme; les  négresses,  comme  les  nègres,  font  usage  d'une  mul- 
titude de  plantes  dont  un  heureux  hasard  a  pu  leur  révéler  les 
propriétés.  C'est  ainsi  que  presque  tous  se  traitent  ,  et  c'est  par 
là  aussi  qu'ils  apprennent  à  connaître  à  leurs  dépens  des  V<  gé- 
taux  vénéneux,  dont  ils  font  ensuite  usage  contre  leurs  oppres- 
seurs et  leurs  maîtres. 

D'autres  maladies  qui  font  périr  beaucoup  de  nègres  sont  les 
fièvres  adynamiques ,  d'un  type  aigu:  ils  y  sont  très-exposés 
par  la  nature  d'un  climat  ardent  et  humide,  qui  tend  à  la  dé- 
composition de  toutes  les  humeurs,  comme  de  tous  les  tissus 
organiques  (Dazille,  Obs. ,  p.  3  j ,  sq.)-  Cependant  les  nègres, 
par  cette  constitution  inerte  ou  languide ,  résultat  <1 
ment,  sont  bien  moins  sujets  aux  maladies  inflammatoires  ai- 
gués  que  les  blancs,  beaucoup  mieux  nourris,  plus  replets  et 
plus  sanguins ,  particulièrement  ceux  qui  viennent  d'Europe 
ou  des  climats  plus  froids.  Aussi,  les  nègres  esclaves  ont  le 
pouls  languissant;  la  lièvre  à  peine  marquée,  lie  permet 
de  réaction  assez  forte,  et  les  crises  restent  imparfaites,  ou  ne 
s'opèrent  jamais  qu'avec  peine.  11  s'ensuit  que  les  convales- 
:ces  sont  extrêmement  longues  et  laborieuses,  le*  rechutes 
fréquentes  et  mortelles  en  des  corps  si  abattus;  enfin  il  reste 
une  langueur,  nne  atonie  viscérale,  sous  ces  climats  humi< 
et  énervaus  qui  exige  les  plus  -simiens  stimulans  pour  ranimer 
l'économie.  Aussi  l'emploi  du  piment,  des  aromates  <.  L  des 
épiées  les  plus  mordu  ans  c\<  ite  à  peine  I-  ni  estomac. 

Un  dès  grands  maui  des  nègres  est,  en  effet,  cette  atonie 
intestinale  connue  sous  le  uom  de  mal  et  estomac  ;  aloi  s  la  peau 
du  nègre  pâlit  el  d<\  ient  jaunâtre  ;  on  dit  communément  qu'il 
a  le  visage  patate  :  sa  langue  paraît  blanche ,  chai  ■  les  gen- 
cives sont  flasques  et  décolorées,  L'individu  croupit  dans  une 
prostration  de  forces ,  une  torpeur  ou  un  sommeil  qui  rafla 
profondément  :  on  le  déchirerait  par  lanières  à  coups  de  fouet, 
on  frotterait  de  vinaigre  et  de  piment  ses  écorchures  qu  il  se  re- 
muerait a  peine,  comme  on  l'a  fait.  Il  prend  <  n  dégoûl  ions  les 
alimens  sains  et  doux,  il  recherche  ;i\  ec  \\n  besoin  qui  ti<  nt  de 
li  fureur  toutes  les  w  umtures   acres,  brûlante!,  salées,  aci- 
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de;,  poivrées;  telles  que  le  carry,  le  calalou,  les  e'pîces,  ou 
même  une  espèce  de  terre  argileuse,  comme  les  filles  qui  ont 
les  pâles  couleurs  avalent  du  plâtre,  etc.  Enfin  les  jambes 
enflent,  le  ventre  se  gonfle,  la  poitrine  s'emplit,  et  presque 
tous  périssent  aptes  quelques  mois.  C'est  une  sorte  d'adynamie 
viscérale  ou  de  cachexie  propre  aux  nègres  qui  prennent  de  pro- 
fonds chagrins  de  leur  position  ,  et  qui  lesplongedans  une  pros- 
tration nerveuse  extrême  des  forces  vitales  (Georg.  alb.  Stubner, 
De  nigritarum  adfectionibus ,  Wittcmb. ,  1699,  in-40.  et  dans 
les  Miscellan.  physico-meclic.  ex  acade?n.germ.y  an  17^,  in-40., 
tom.  1 ,  n°.  2  ). 

Les  autres  maladies  communes  aux  nègres  sont  l'hépatite  et 
les  lièvres  gastriques  bilieuses.  Ces  climats  chauds  et  humides 
excitent  spécialement  aussi  le  système  biliaire  ou  l'appareil  hé- 
patique. L'usage  des  eaux  croupies  est  particulièrement  fu- 
neste en  causant  des  engorgemcns  aux  viscères  du  bas-ventre, 
ou  frappant  d'atonie  la  rate,  le  pancréas,  le  mésentère,  ainsi 
que  le  foie  qui  devient  dur  et  rénitent.  Celui-ci  éprouve  sou-» 
Vent  un  état  inflammatoire  qui  se  termine  par  un  abcès.  Soit 
que  la  sécrétion  de  la  bile  soit  augmentée  ou  au  contraire  ra- 
lentie, le  foie  ne  larde  pal  à  se  gonfler  par  suite  de  mauvaise 
nourriture,  d'abus  de  liqueurs  spirilueuses,  d'alunens  putrides, 
de  chair  salée,  etc.  Il  y  a  douleur  à  l'hypocondre  droit,  la- 
quelle s'étend  souvent  jusqu'à  l'épaulé;  on  respire  avec  peine 
et  l'on  ne  peut  se  coucher  sur  le  côté  gauche;  toute  Ja  super- 
i\  îe  an  coi  ps  se  teint  en  jaune,  qu'on  reconnaît  malgré  la  cou- 
leur noire.  Là  1  Anglais ,  par  un  traitement  empirique,  ont  ap- 
1  que  l'emploi  dei  remèdes  mercuriaux  et  la  salivation  qui 
en  résulte  était  l'unique  moyen  de  prévenir  la  formation  de 
I  abcès,  terminaison  ordinaire  et  fatale  de  l'iuflammation  du 
foie  (  Lind.,  Ohs.  tut  les  malaiL  des  Europ.  dans  les  pars 
chauds,  etc.,  Edward  Ives,  TrewtU  inlo  Jndia,  pag.  /j  [g, 
Colas   Fontaoa  ,    Dts  maladies   qui  attacj.  les  Europ. ,   etc.  , 

]'•    I  I  ").  S(j.  ). 

I  '  >léra  morbus  et  les  autres  évacuations  bilieuses  par 
haut  et  pu  bas  sont  très-riolentes;  on  rejette  une  bile  verte, 
pon  érugineu  ,av«  une  doulaar  violente  a  l'esto- 

irdeui  intestinale)  tension  des  hj  pocondi 
boqnet,  défait lancei]  loil  inextinguible,  contrac- 
I  m.  mbres,  drlaili.ni. .  - .  tueurs  froid  1  > , 

î     rre,  pouls  irrégulier,  intermittent  ;  enfin  louvent   la  mort 
fréq  lemmenl  comme  dam  les  empoisonnemens  le»  plus 
tei  •  •         ces  ti  ■  >nt  plus  fi  équi  1 

dans  les  Européens  que  chez  les  nègres,  plu  que 
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fréquemment  des  rhumatismes  et  l'œdème,  les  infiltrations* 
lymphatiques    aux  nègres;  plusieurs  portent  des  hydrocèles 

énormes  et  dègoûtans.  Nous  ne  parlerons  pas  d'une  foule  d'au- 
tres affections  communes ,  par  exemple  l'érysipèle  cause  par 
l'ardeur  du  soleil  sous  lequel  ils  sont  obliges  de  travaille!  nus; 
les  furoncles,  les  abcès,  les  ulcères  aux  jambes  surtout,  suite 
d'écorchurcs  par  les  cailloux,  les  arbustes  épineux,  etc.  Ils 
c'prouvcnt  aussi  beaucoup  de  fluxions  ,  d'engorgemens  glandu- 
leux, soit  aux  aines ,  soit  aux  aisselles,  a  la  gorge  ,  etc.,  suites 
de  suppressions  de  transpiration. 

Tel  est  l'état  malheureux  de  ces  hommes  noirs  que  la  na- 
ture avait  séparés  du  reste  du  genre  humain  dans  un  continent 
on  dans  quelques  iles  éloignées,  mais  que  la  cupidité  et  la  vio- 
lence ont  si  longuement  assujettis  à  la  servitude.  Tout  nous 
prouve  que  la  liberté  est  nécessaire  à  la  santé,  comme  l'indé- 
pendance est  le  premier  élément  du  bonheur.  11  appartient  a 
la  philosophie  médicale  d'examiner  la  nature  et  les  attributs  de 
chaque  espèce  d'hommes  et  de  voir  combien  leurs  différences 
apportent  de  modifications  dans  le  traitement  des  maladies 
comme  dans  les  fonctions  organiques  de  chacun  d'eux.  /  oyez 
HOMME,  NATURE.  (j.j.viret) 

INEGRE-BLANC,  nom  qu'on  donne  aux  albinos,  pane 
que  lorsque  celte  affection  morhifique  se  rencontre  dans  les 
nègres,  elle  les  rend  tout  aussi  blafaids  que  lorsqu'elle  se  ma- 
nifeste dans  la  race  européenne. 

On  rencontre  assez  fréquemment  en  France  des  individus 
albinos,  qui  sont  tous  malades,  faibles,  ayant  peine  à  souf- 
frir la  lumière.  11  y  en  a  un  individu  maniaques  Bicctrc. 
qu'on  appelle  dans  la  maison  le  lapin  ,  parce  qu'il  a  les  yeux 
et  la  peau  comme  la  variétB  à\\  lapin  domestique  connue  sous 
le  nom  de  lapin  blanc,  qui  est  lui-même  un  albinos  dans  ion 
espèce.  On  en  présenta  deux  individus,  homme  et  femme ,  à  la 
société  de  la  facilité  de  médecine  ,  en  1S09;  nos  journaux  de 
ID  decine  eu  contiennent  des  observations  oui  ne  sont  pas 
lires,  et  ou  en  montre  assez  souvent  (  OQBJJK  de*  objets  de  cu- 
riosité publique  sur  les  places  et  dans  les  rues  de  la  capitale; 
/  ayez  m-whos,  tem-  ]  ■>  pag.  ?-{>o.  (f.  v.  m.) 

\  r.(.UE\  DIS,  s.  1.  :  c'est  lé  nom  que  Vogel  donne  au  man- 
que de  dents.  (p.  v.  v.) 

\  i;t,l  \  l)(),aibre  dont  on  trouve  le  nom  dans  Garcias,  et 
auquel  ce   droguiste  attribue  de  mei veilleuses  propriétés.  Lc- 

meiy  a  répété  i  îesquc  mot  pour  mol  les  paroles  de  cet  eu- 

ti  m.  Nous  ne  connaissons  pas  le  nom  de  cet  arbre  des  Indes; 

ce  u*est  probablement  pas  I acer vegututo de  Linné, car  ce  que 
l'on  rapporte  de  cel  arbre  ne  B*accor<k  pas  avec  les  caractère! 
d<  Yactrncgundo.  ( l"  y-  M-  ) 
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NEIGE,  s.  f. ,  nix ,  yjm  des  Grecs.  C'est  une  eau  congelée 
qui ,  formée  dans  certaines  constitutions  de  l'atmosphère  sous 
l'apparence  de  flocons  sépares  les  uns  des  autres,  a  pour  carac- 
tère une  blancheur  extrême.  La  neige  diffère  de  la  grêle,  en  c« 
que,  dans  la  formation  de  celte  dernière,  l'eau  ne  s'est  gelée 
qu'après  que  les  gouttes  de  pluie  se  sont  formées. 

Musschenbroëck,  dans  ses  Elémens  de  physique,  donne  des 
détails  très-etendus  sur  la  manière  dont  la  neige  se  forme,  sur 
la  structure  de  ses  flocons  que  l'on  peut  étudier  plus  particu- 
lièrement dans  un  froid  très-vif,  et  qui  sont  comme  autant 
de  petites  branches  garnies  de  feuilles  et  de  fleurs  légères,  pré- 
sentant un  amas  de  petites  lames  glacées,  confusément  cou- 
chées les  unes  sur  les  autres  ,  et  observant  néanmoins  un  ordre 
assez  régulier.  Le  docteur  Macquart  rapporte  avoir  vu  tomber 
en  iMoscovie  de  la  neige  cristallisée  en  petites  étoiles  plates  et 
brillantes,  ayant  chacune  six  rayons  égaux,  qui  parlaient  du 
même  centre. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture,  la  neige  a  des  propriétés 
inhérentes  à  sa  nature;  elle  contribue  à  la  fertilité  des  terres  et 
à  l'accroissement  des  végétaux.  Les  plantes  les  mieux  nourrice 
et  les  plus  vertes  sont  celles  qui  croissent  à  la  base ,  sur  l'ados- 
sement  et  dans  les  prairies  conliguës  aux  montagnes  qui  sont 
presque  toujours  couvertes  de  neige. 

La  neige,  quoique  très-froide  au  toucher,  présente  un  phé- 
nomène assez  singulier.  On  lit  ,  dans  les  mémoires  de  l'acade 
mie  des  sciences,  que  des  expériences  furent  tentées  pour  s'as- 
surer si ,  d'après  le  récit  de  certains  voyageurs  ,  il  était  vrai 
qu'on  pût  M  mettre  à  l'abri  du  plus  grand  froid  ,  en  se  construi 
-h,  t .  comme  ils  Le  basaient,  de*  cabanes  déneige.  Les  résultats 
ont  «te  qu'il  lait  moins  froid  sous  la  neige  ,  et  que  plus  le 
m  de  H'  <{>ais,  plus   la  chaleur  Se  maintient  au 

i  mu.    température  audessus  de  zéio.  L'instinct  de  cer 
1  1.11-  animaux ,  tels  que  les  perdrix,  de  te  tapir  sont  la  n« 
pool  ie  garanti]  du  froid,  est  uii((;moi^i;^i:  eu  faveur  du  fait 
rapporté  pai   l«-s   voyageurs,  et  des  expériences  qui  ont  été 

t'  H!  •     mi  jet. 

M  111  il  est  des  inconyénienj  ^ia\ «-s  pour  1<-^  peuples  qui  ha- 
bitent des  pava  toujouri  couverts  de  neige ,  <  t  doni  ta  vue  est 
tinuellemeni  exposée   1  la  réflexion  de  son  éclat.  Nosan- 

Ji  il  vu!   iui:plii?s  d'observation!   qui    piouvnil 

que  beaucoup  de  personnes  lonl  devenues  aveugles  dans  l'ei 
pao   de  peu   de  minutes,  soil   eo   voyageant  au  milieu  des 
i<  li  que  les  loldats  de  l*armee  '!<•  (.\ius,  sou  eu  lixaut 
in-  |m  h  l  .1.1  un  ti  mps  plus  on  moins  long  !••  sol  unifoi 

m  un  nt  bl.ui'  l.i  pai    la  m  i  '     '  que  1rs  La 
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pous ,  les  habitans  du  Groenland,  etc.,  doivent  d'être  privés 
de  la  vue  des  l'âge  de  vingt  ans. 

Quant  aux  phénomènes  physiques,  personne  n'ignore  l'in- 
fluence directe  qu'exerce  sur  la  constitution  atmosphérique  les 
pays  environnés  de  hautes  montagnes,  et  dont  le  sommet  est 
toujours  blanchi  par  la  neige.  L'atmosphère  se  refroidit  à  un 
degré  plus  ou  moins  considérable  ;  et  c'est  pour  cela  que  l'ex- 
position de  certaines  contrées  a  sur  les  vents  une  influence  qui 
contribue  à  rendre  ceux  qui  y  régnent  plus  froids  ou  plus 
chauds  qu'ils  ne  devraient  l'être  :  par  la  même  raison  l'exces- 
sive chaleur  qui  règne  au  Pérou,  est  modérée  par  les  neiges 
qui  couvrent  les  Cordilîières. 

Relativement  à  ses  usages  pharmaceutiques  et  chimiques,  la 
neige  ue  s'emploie  que  pour  quelques  expériences  ,  telles  que 
la  congélation  du  mercure,  de  l'esprit-de-vin  ,  etc.  Celles  ten- 
tées par  MM.  Fouuroy  et  Vauquelin  prouvent  que  si I  parties 
de  neige  non  comprimée,  et  huit  de  murialc  de  chaux  produi- 
sent Htbilb  un  froid  incalculable  ,  le  froid  étant  à  treize  degrés 
six  dixièmes  de  Réaumur,  ou  dix  sept  degrés  du  thermomètre 
décimal.  Le  froid  déterminé  parce  mélange  a  été  tellement 
vif,  que  ^ingt  hwes  de  mercure  ont  gelé  en  treize  secondes; 
que  l'esprit  de-s  in,  les  ethers,  le  vinaigre  radical  ont  subi  le 
même  effet.  Le  bout  du  doigt  plongé  dans  la  liqueur,  en  quatre 
secondes  a  perdu  tout  sentiment;  il  est  devenu  d'un  blanc  de 
papier,  étant  le  siège  d'une  douleur  aigué,  comme  s'il  eût  été 
violemment  pressé  dans  un  étau,  et  il  n'a  pu  reprendre  sa  cha- 
leur que  par  un  long  séjour  dans  la  bouche. 

Une  question  souvent  agitée  a  été  celle  de  savoir  si  l'eau  de 
neige  prise  habituellement  en  boisson  était  insalubre,  et  ca- 
pable de  causer  ces  goitres  qui  sont  endémiques  dans  les  pays 
voisins  des  Alpes,  dans  le  Tyrol ,  et  dans  le  \  alais,  qui  fait 
partie  de  la  Suisse.  Cette  opinion  , enracinée  parmi  les  habitans 
de  ces  pays,  peut  être  contredite  par  l'observation  faite  chez 
les  peuples  de  la  Norwège,  OÙ  beaucoup  n'ont  pas  d'autre 
boisson  que  l'eau  de  neige,  et  qui  n'en  éprouvent  aucune  in- 
commodité. Peut-être  aussi  «pie  la  manière  de  vivre  des  liabi- 
taus,  une  disposition  naturelle  à  cette  maladie,  la  qualité  de 
l'air  qu'ils  respirent,  contribuent  plus  que  tout  le  reste  au  dé- 
veloppement endémique  de  cette  maladie  ;  peut-être  aussi  <  i 
affection  dépenôj-elle  de  ce  que  le»  eaux  déneige  passant 
différens  terrains  en  dissolvent  des  parties  hétérogène*  nui- 
sibles, et  ajoutent  aux  causes  antécédentes  que  nous  avons  in- 
diquées :  effets  que  n'éprouvent  pas  les  autres  peuples,  en 
mi.  de  la  différence  de  climat ,  de  l'exposition  différente  des 
lieux,  et  de  ja  qualité  différente  des  <  aux  de  n< 

La  neige  est  employée  extérieurement  dans  ks  cas  de  con- 
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«élation.  En  général  dans  les  pays  froids,  en  Russie  surtout, 
où  ces  accidens  sont  plus  fréquens,  ou  a  la  précaution,  pour 
ne  rappeler  que  graduellement  la  chaleur  et  la  vie  dans  les 
membres  gelés ,  de  les  frictionner  avec  de  la  neige.  On  n'ex- 
pose les  individus  a  une  température  plus  douce  que  lorsque 
les  parties  ont  acquis  un  degré  de  chaleur  suffisant  pour  qu'on 
ne  puisse  plus  craindre  de  voir  survenir  tout  à  coup  les  acci- 
dens les  plus  graves,  tels  que  le  sphacèle  des  organes  con- 
gelés ;  sphacèle,  déterminé  par  l'action  sédative  du  froid,  qui 
détruit  plus  ou  moins  promptement  la  sensibilité  et  la  vie. 

Le  peuple  de  tous  les  pays  est  aussi  dans  l'usage  de  friction- 
ner avec  de  la  neige  les  parties  menacées  ou  atteintes  d'enge- 
lures. Plusieurs  auteurs  conseillent  ce  moyen;  ils  paraissent  gé- 
néralement en  avoir  retiré  un  giand  avantage. 

Des  observa' ions  démontrent  que  dans  diverses  maladies, 
comme  dans  des  cas  de  suppression  d'évacuations  périodiques, 
l'application  de  la  neige  sur  les  reins ,  et  Vusage  de  son  eau  ont 
rétabli  ces  évacuations  supprimées.  Ces  expériences  qui  parais- 
sent offrir  une  très-grande  contradiction  par  rapport  à  la  na- 
ture de  l'affection,  sont  néanmoins  dignes  de  fixer  l'attention 
des  gens  de  l'art.  Dans  le  journal  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle, est  consignée  une  observation  du  docteur  Meunier,  re- 
lative a  l'application  de  la  neige  sur  les  reins  dans  le  cas  de 
suppression  des  lochies.  «  La  ville  de  Syracuse,  dit  ce  savant, 
eit  la  seule  où  les  médecins  regardent  la  suppression  lochiale 
qui  développe  la  lièvre  ardente,  etc.,  comme  une  maladie  d» 
pru  d'importance;  accoutumés  aux  succès  les  plus  constam- 
ment heureux,  il>  négligent  tous  nos  remèdes  connus,  pour 
D'employé  1  qo'nne  méthode  simple,  invariable,  commode,  et 
tellement  infaillible,  que  l'histoire  médicale  de  cette  ville  ne 
transmet  iucud  événement  malheureux  de  l'application  d'un 
seul  moyeu  [la  neige),  qui,  sur  ce  simple  énoncé,  paraît  mé- 
1  itei  d'être  prescrit  pai  les  gens  éclairés.  » 

Bartliolin  nous  a  aUMi  laisséplusieUTS  observai  ions  qui  prou- 
vant que  la  n<  i_'<:  employée  a  propos  dans  les  fièvres  ardentes, 
u  le  plus  benre  es.  ko  rapport  «le  Fran<  ois  Panlini , 

no  malade  atteint  d'une  fièvre  très-violente  contre  laquelle 
ton  itres  remèdt  ent  échoué ,  fui  guéri  après  avoir 

prise  I  intérieui  ,  *  t  s'être  Frictionné,  pendant  do  certain  lapa 
li  i' -u, p  .  I«  s  pied   *  1  les  mains  a\ >■<  de  la  m  •  • 

Qui  de  nous  ne  blâmei  ûi  l'imprudeoce  do  malade  et  du 
<\<<  m  qni    dam  le  pi  ai  fort  degré  de   la  1  hal<  di   do  1  01 
sappliqoci  lit  "u  commanderai!  qu'on  appliquât  de  la  oei  e , 
DO01  modéi  er  cet  <      es  de  Iran  tpiration  ueti  1  minée  ailifi<  u  I 
h  rn  1 1  (  haleui  du  !  de  l'élu ve?(  lep<  naaul  la  nu 

al 
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thodc  des  Russes  de  s'ensevelir  sous  la  neige  ,  en  sortant  de» 
e'luves  fortement  échauffées, dans  le  cas  d'indispositions  graves, 
démontre  que  ce  changement  volontaire  et  subit  d'une  tem- 
pérature chaude  a  une  température  froide  ,  loin  de  leur  être 
nuisible,  les  guérit  presque  toujours  des  affections  qui  dépen- 
dent sans  doute  de  la  suppression  de  la  transpiration  ,  puis- 
que auparavant  ils  l'excitent  à  un  degré  extrême,  et  l'arrêtent 
tout  à  coup  à  l'aide  de  la  neige.  L'habitude  seule  chez  ces  peu- 
ples et  leur  constitution  propre  peuvent  les  mettre  a  l'abri  de 
tout  danger;  danger  qui,  pour  nous,  ne  serait  peut-être  pas 
plus  réel,  si  une  étude,  une  observation  plus  suivie  des  cas 
dans  lesquels  ces  moyens  pourraient  être  employés  ,  parvenait 
à  nous  enhardir  sur  l'usage  d'un  moyeu  reconnu  si  efficace 
dans  les  pajs  du  Nord.  Nous  pensons  avec  tous  les  observa- 
teurs que  l'impunité  de  celte  mutation  de  température,  doit 
dépendre  de  l'impression  instantanée  et  subite  que  le  corps 
reçoit  au  moment  du  plus  grand  développement  du  principe 
de  la  chaleur.  Dans  le  cas  où  des  médecins  seraient  tentés  de 
faire  à  ce  su  jet  des  expériences,  nous  leur  conseillerons  d'avoir 
toujours  é^ard  a  la  constitution  des  individus,  à  leur  suscep- 
tibilité, à  leurs  habitudes,  a  leur  manière  de  vivre;  de  consi- 
dérer suitout  l'état  des  organes  et  des  viscères,  et  de  ne  point 
confier  au  hasard  les  résultats  d'expériences  dont  le  but  doit 
être  le  bien  de  l'humanité  et  le  progrès  des  lumières  médi- 
cales. 

Quant  h  nos  usages  domestiques,  la  neige  n'est  employée 
que  pour  remplacer  la  glace  et  rafraîchir  les  boissons,  sans  leur 
donner  d'autres  qualités  que   celles  dont   elles  jouissent  par 

glleS-mêmei.  (YILLEIVEUVECt  SERRUIUEn) 

NElRAC(rm/  minérale  de]  :  village  de  la  paroisse  dcMayrcs, 
près  Vivien.  La  source  minérale  est  près  de  ce  village,  à  peu 

de  distance  de  la  nouvelle  route  de  Paris;  elle  est  chaude.  On 
voit,  près  de  cette  source,  de  petites  fosses ,  qu'on  croit  avoir 
été  le  cratère  d'un  volcan  ;  les  animaux  qu'on  y  jette  périssent, 
dit-on ,  à  L'instant  (  m.  p.) 

[VJELUMBO,  nom  d'une  plante  qui  croissait  autrefois  dans 
le  Nil,  cl  qu'on  ne  retrouve  plus  à  prêtent   que  dans  l'Iml 
<    est  !«'  nymphtea  nelumbo ,  Linn.;  nelumbium  speciosym, 

Willd.  Ses  fruit!  en  pomme  d'arrosoir  sont  lrès-iemarquabl<  > 
et  on  en  voit  fréquemment  sur  les  monument  des  anciens.  Les 
Partaient  ont  L'occasion  de  l'observer  tous  les  jours  autour  du 
marine  de  la  statue  du  ZSil  aux  Tuileries.  / oyez  m-'.m-jmmr. 

(  r.  v.  m.) 
ISENNDOUF  (  eau  minérale  de  ).  Celte  eau,  salino-sulfu- 
h  ut    !  -a  source  prêt  de  Ncnndorf,  à  cinq  lieues  de  Hanovre 
h  dix  lieues  de  Pyimont.  La  température  de  l'eau  est  de  5i°, 
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therm.  Fahrenheit;  son  odeur  est  fétide,  sa  saveur  est  sulfu- 
reuse ,  balsamique. 

D'après  l'analyse  de  M.  Brachrnann,  elle  contient  sur  huit 
livres  ,  carbonate  de  soude,  sept  grains  ;  muriate  de  magnésie  , 
neuf  grains  ;  matière  bitumineuse  ,  trois  grains  ;  sulfate  de 
magnésie,  vingt-sept  grains;  sulfate  de  soude,  douze  grains  ; 
sulfate  de  chaux,  soixante  trois  grains;  carbonate  de  chaux  , 
vingt-trois  grains;  carbonate  de  magnésie ,  quatre  grains;  si- 
lice, quatre  grains. 

On  préconise  ces  eaux  dans  beaucoup  de  maladies,  spéciale- 
ment dans  les  affections  catarrhales  ,  les  maladies  cutanées  ,  la 
suppression  des  règles,  les  pâles  couleurs ,  la  paralysie,  etc. 

(M.  P.) 

\KNLPH\R  ,  s.  m.,  nymphœa  ,  Linn. ,  polyandrie  mono- 
gynie;  genre  de  plantes,  monocotylédones  suivant  les  uns,  di- 
cotylédones suivant  les  auties;  placé  tantôt  dans  la  famille  doB 
hydrocharidées  ,  tantôt  dans  celle  des  papavéracées,  quelque- 
fois dans  les  reuonculacées  ;  formant  enfin  pour  divers  auteurs 
le  type  d'une  famille  particulière,  les  nymphéacées. 

Calice  de  quatre  ou  cinq  folioles  persistantes  ;  corolle  de 
douze  à  seize  pétales  sur  plusieurs  rangs,  fruit  supère  a  plu- 
sieurs loges  polyspermes ,  couronné  par  le  stigmate  rayonnant 
qui  persiste  :  tels  sont  les  caractères  distinctifs  du  genre 
nymp]hva. 

Le  nénuphar  blanc,  ou  lis  des  étangs,  nymph&a  albay  Linn. , 
se  reconnaît  à  ses  grandes  et  belles  fleurs  blanches  dont  les  pé- 
ta l<s  ion!  plus  longs  que  le  calice  formé  de  quatre  folioles,  et 
oui  nagent  à  la  surface  de  l'eau,  de  môme  que  ses  grandes 
feuille»,  presque  orbiculairei ,  et  échancrées  en  cœur  à  leur  base. 
S  -  racine*  charnue*  cylindriques,  souvent  grosses  comme  le 
bl  as,  ramp  nt  hoj  izontaletnent  au  fond  des  eaux  paisibles  ,  où 
il  M   plaît. 

La  couleur  jaune  de  ses  fleurs  qui  sont  beaucoup  plus  pe- 
tit' »  ,  t  t  leur   (  alice  dont   les  cinq  folioles  sont  de  moitié  plus 

longues  que  lei  pétales,  distinguent  suffisamment  le  nénuphar 
jaune,  nrmphœaluUa^  Linn.  Il  est  commun  dans  les  rivières, 
>ui tout  dam  celles  dont  le  cours  n'esl  p. «s  très-rapide. 

(  est  du  mol  sprei  rvptejf,  littéralement  jeune  mariée, mais 
qui  iii  également  les  divinités  Inférieures  des  forêts ,  des 

mon  1    nx ,  que  dérive  le  nom  de  nymphtta. 

I  ne  de  <  <  1  nymphes,  amoureuse  cTHerciile.  ei  morte  de  ja« 
loosie,  i"i  .  mivanl  un<  fable  rapportée  pai  Pline  (lib.  xw, 
cap.  vu  métamorphosée  en  cette  belle  plante.  C\  l  h  ctuse 
décela  qo'oo  ippelait  anssi  quelquefois  l«  nymphœa  blaot, 
h0ueleon.  Le  nom  de nénuphai  n'est  qu'qm  a    <  1  I-   ère  ilic- 
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ration  de  celui  de  nilufar  (  naujar ,  Forsk.  )  que  porte  îc  même 
végétal  dans  Ja  langue  arabe. 

La  na Une  a  paré  de  fleurs  brillantes  les  eaux  comme  la 
terre.  Aux  Indes,  en  Afrique  et  dans  le  Nouveau-Monde,  de 
même  que  dans  notre  Europe,  les  nympluca  lèguent  au  milieu 
du  reste  des  plantes  aquatiques.  Partout  ces  plantes  sont  de- 
venues célèbres  par  leur  beauté,  Leurs  usages  utiles  ou  supers- 
titieux, cl  les  fables  auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  Les  lotos 
sacrés  des  Egyptiens,  souvent  figurés  sur  les  monument  anti- 
fines  de  ce  peuple,  ne  son!  que  les  dwcis  nympluca  qui  crois- 
saient dans  le  Nil,  nymphœa  lotus,  nymphœa  cœrulea,  nym- 
phœa nelumbo  { ncluntbiuin  speciosum  ).  Lu  voyant  leurs 
superbes  fleurs  sortir  de  I  eau  pour  s'épanouir  au  lever  du  so- 
leil et  s'y  replongera  son  coucher,  ils  supposèrent  des  rapports 
secrets  entre  ces  plantes  et  l'astre  du  joui  auquel  ils  les  consa- 
crèrent Le  lotos  paie  la  tête  d'Osiris  ,  il  Sert  de  trône  au 
jeune  Horus,  on  en  couronna  Antinous  quand  Adrien  l'eut 
divinisé.  Ou  le  voyait  également  sur  le  front  des  rois  el  des 
bcli<  -s. 

L'un  de  ces  lotos,  le  ncJumbium  speciosum  ,  n'a  pas  été 
moins  révéré  dès  les  temps  les  plus  ani  nus  à  la  Chine ,  au  Tlii- 
bet  ,  aux  Indes,  qu'en  Egypte.  Il  est  laineux  BOUS  le  nom  de 
Tamara  dans  les  livres  sacres  el  dans  les  anciennes  poésies  des 
Indiens.  Ses  fleurs  sont  les  yeux  de  Wischnou.  C'est  en  vo- 
guant sur  une  touille  de  lotos  que  Brahms  traverse  l'abîme 
immense.  I  ne  fleur  sert  de  nacelle  à  Laksmi ,  déesse  de  l'abon- 
dance. La  plante  déjà  presque  toute  formée  dans  la  semence 
du  nelumbuu/t,  le  lui  avait  sans  doute  lait  consacrer.  Ses  larges 
feuilles  servaient  jadis  d'éventails  aux  femmes  de  l'Inde,  et  les 
bracelets  qu'elles  se  taisaient  de  ses  fleurs  agiéablemenl  odo- 
ranics  étaient  leur  plus  chère  parure. 

On  mangeait  dans  l'ancienne  Egypte,  on  y  mange  même 
encore  les  racines  charnues  mais  d'une  saveur  peu  agit  ablc  et 
les  si  mences  des  différent  l^tos.  On  faisait  avec  ces  semences 
une  sorte  de  pain,  (.elles  du  nelumbiwfi  tpedoêum  étaient 
particulièrement  usitées  et  connues  sous  Je  nom  de  fèves  d'E- 
gypte, KVafjicç  cityvrrviGÇ  (Diosc.  ii  ,  ivS). 

Il  parait  que  cet  aliment  était  défendu,  au  moins  dans  quel- 
ques circonstances ,  aux  prêtres  de  cette  contrée  superstitieuse 4 
et  que  ce  fut  à  leur  imitation  que  Pytbagore,,  non  moins  su- 
perstitieux, interdit  la  levé  à  ses  disciples.  Le  nclumbium  ne 
•  il  plus  aujourd'hui  en  Egypte,  ce  qui  a  fait  pensera  de 
Paw  [Hcib.  tur  /■  Q%ypt.  </  U*  Chin.%  vol.  1,  pag«  iuj 
et  i<)j  )  qu'il  n'y  subsistait  autrefois  que  par  les  soins  qu'on 
lui  donnait  en   le  cultivant  dan^  les  eaux,  eomme  on  fait  <  11 
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corc  a  la  Chine.  Ses  racines,  ses  feuilles  mêmes  se  mangeaient 
comme  ses  semences. 

Les  Béotiens  mangeaient  de  même  autrefois  les  semences  du 
nymphœa  alba  (  <n<Tn  ,  Theophr.  hist.  iv  ,  n  ,  vvpLyuia,,  Diosc. 
lli,  i5q).  ^es  racines  féculentes  servent  encore  aujourd'hui 
d'aliment  parmi  lesTartares  (Pallas,  Voyage,  tom.  vi,  p.  ?.i^). 
En  Suéde,  celles  du  nénuphar  jaune  entrent  avec  l'écorce  de 
pin  dans  une  sorte  de  pain  ,  ressource  des  pauvres  en  temps  de 
disette.  On  a  aussi  quelquefois  dans  le  même  pays  recours  à  ses 
racines  et  à  ses  feuilles  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

Mais  ce  n'est  point  à  ces  usages  économe] nés  que  le  nénu- 
phar blanc  a  dû  sa  réputation.  Ses  vertus  réfrigérantes,  anli- 
aphrodisiaques  oui  été  vantées  depuis  la  plus  haute  antiquité 
jusqu'à  nos  jours.  Suivant  Dioscoride,  employé  peidant  plu- 
sieurs jours,  il  prive  entièrement  des  facultés  viriles.  Cet  effet 
que  produisent  également  les  racines  et  les  semences,  dure 
pendant  douze  jours,  et  même  pendant  quarante,  s'il  en  faut 
croire  Pline  (xxv,  n  et  passim).  Il  empêche  même  la  forma- 
lion  de  la  semence.  Il  suffit,  pour  en  éprouver  l'efficacité,  du 
contact  de  la  racine  avec  les  parties  génitales.  Les  chanteurs  en 
usaient  pour  se  conserver  et  se  perfectionner  la  voix,  moyeu 
beaucoup  moins  barbare  assurément  que  la  terrible  opération 
qu'on  leur  a  si  souvent  fait  subir  dans  la  même  intention.  Les 
m  fdecins  de  l'antiquité  employaient  surtout  le  nymphœa 
contre  lei  insomnies  erotiques. 

Doil  on  «ne  surpris,  d'après  tout  cela,  que  quand  aux  pre- 
miers  sie<  les  du   christianisme,  de  saints  personnages,   pour 
ippei  en  même  temps  eiuux.  vanités  mondaines  ci  aux  dau- 
-  <1<-  la  persécution,  cherchèrent  un  asile  dans  les  déseris 
de  la  Thébaïde,  ils  aient  cru  trouver  dans  le  nénuphar  le  plus 
nui  litre  des  désirsqui  les  poursuivaient  au  fond 

de  I    in  retraitée,  et  que  la  solitude  et  les  austérités  mêmes 
ne  I  il     peut-être   qu'aiguiser  ?    L'usage  qu'ils  en    firent 

•jouta  sans  doute  cn<  ore  a  l'opinion  qu'on  avait  courue  de  la 
vertu  de  ce  végétal.  Les  mêmes  besoins  qui  l'avaient  mis  en 
dam  roues  du  désert,  le  firent  employer  dans  h  s 

.  rjui  leui  succédèrent ,  et  ou  il  a  continué  jusqu'à  pr<  - 
seni  «  1  * •  passeï   pour  la  sauvegarde  de  I  i  «  ombien 

'   i    !■•  pieui  -  ènob  le ,  la  \  iei  frite  ne  se  sont  ils 

plaints  (i'    ■'»!  inefficai  it.:     t  <>  i •  1  j î < - 1 >  de  I  >i-  i  es  asitèi  sa- 
•iii  îU  pas  oiTei  i  l.i  preu  \  t  u  indaleuse  ! 
I  1 1  <  i:  .   |  .  i  i  ,    |„  loin  d'aller  i  la  première  ori- 

iiii phai   <  oinni*   réfrig  i  snl  ,  ailf 
que  di  i  m,  «1 .1  r> ->  la   b  i   <  heui 

ut  i  appel  !<•  <  <  i  i  viu- 
pm  -    q   <    I  ■   ci  ilta!  de   li  (Jn  lie    pic 
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-  il  l'origine  de  cette  opinion,  il  y  en  a  peu  d'aussi  générale- 
ment répandue.  Elle  n'est  cependant,  comme  Uiol  d'autres  qui 
circulent  dans  le  vulgaire,  fondue  sur  aucune  observation 
exacte. 

Tout  semble  même  annoncer  dans  la  racine  du  nénuphar 
des  qualités  très-opposées  à  celles  qu'on  se  plaît  à  lui  supp<> 
fer.  Sa  saveur  est  amère  et  un  peu  astringente;  le  sulfate  de 
fei  ,  en  faisant  noircir  son  infusion,  y  décèle  en  effet  un  prin- 
'  ipe  astringent.  Les  mêmes  qualités  sont  encore  plus  marquées 
dans  son  extrait,  qui  est  de  pins  un  peu  sale.  1 /application 
prolongée  de  celte  racine  sur  fa  peau  l'irrite,  la  rubéfie.  Enfin, 
i'usage  alimentaire  qu'en  fout  les  Tartares  et  les  paysans  sué- 
dois n'a  jamais  diminué  leurs  facultés  propagatrices. 

La  propriété'  anti-aphrodisiaque  des  nymphtta  n'est  donc 
qu'une  de  ces  erreurs  qui  ont  passe  de  livre  en  livie,  de  bouche 
i  a  bouche  au  travers  des  siècles,  mais  que  dissipe  le  moindre 
examen. 

Dès  l'antiquité',  la  racine  de  nénuphar,  et  même  ses  se- 
mences, ont  aussi  été  recommandées  contre  la  dysenterie.  On 
l'a  aussi  conseillée  contre  la  leucorrhée,  la  biennorrbagie ,  la 
néphrite,  etc.  D'autres  citent  le  nénuphar  comme  calmant  la 
toux;  son  utilité  dans  tous  ces  cas  ne  parait  pas  beaucoup 
mieux  prouvée  que  contre  !<'*>  mouvement  erotiques*  Son  ap- 
plication sous  les  pieds  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes 
mérite-telle  d'être  mentionnée? 

Simon  Paulli  veut  qu'on  jonche  de  feuilles  de  nénuphar  la 
»  tiambre.  des  malades  atteints  d'une  vive  inflammation,  pour  en 
rafraîchir  l'air.  11  ne  parait  pas  plus  propre  à  produire  cet  ci- 
Jet  qu'une  foule  d'autres  herbes. 

Quelques  auteurs  ont  regarde  les  fleurs  de  nénuphar  comme 
renient  narcotiques.  M.  Alibcrt  pense,  d'après  son  expe- 
i  ience ,  qu'elles  peuvent  eu  différons  <  ai  remphu  er  les  opiac 
C'est  du  moins  aux  fleurs,  dont  il  dit  employer  fréquemment 

sirop,  que  ceci  paraît  devoir  être  rapporté.  Leur  odeur  nau- 

Jab  unie  semble  assez  d'accord  avec  cette  opinion.  Le  mucilage 

:  <  ependant  !<■  prinj  ip<*  qu'elles  contiennent  le  plus  abonr 

(iammenl  ,  <"t  elles  semblent  devoir  être  considérées  plutôt 

comme  émoi  lien  tes  i  a  loucissantes ,  que  comme  vraiment  nar- 

>tiqucs,  malgré   l'affinité  qu'elles  ont   avec  celles  du  pavot, 

surtout  par  le  fruit  qui  leur  succède.  Celle   affinité  qui  a  fait 

par   plusieurs    botanistes  ces  plantes  dans  la  même  fa- 

mille,  n'aurait-elle  pas  c  ontribué  à  leur  faire supposi  r  aussi  des 
propi  iétéi  analogues  ? 

I.  i  Turcs  foui,  c!ii-on,  usage  comme  boisson  d'agrément 
l'une  eau  qu'ils  préparent   avec,  ces  (leurs,  et  la  regardent 
,  omn,e  nu  presen  stïf  de  div<  i  *"~  m  iladits 
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En  écartant  de  l'histoire  médicale  du  nénuphar  tout  le  mer- 
veilleux qu'on  y  a  répandu  ,  on  n'y  voit  qu'une  plante  tonique 
et  astringente  par  ses  racines,  ëniolliente  par  ses  fleurs,  mais 
ne  présentant  ces  propriétés  que  dans  un  degré  trop  faihlc 
pour  qu'une  foule  d'autres  moyens  analogues  ne  doivent  pas 
toujours  être  préférés  par  le  médecin. 

C'est  surtout  en  décoction  qu'on  a  prescrit  la  racine  de  né- 
nuphar ,  on  en  a  quelquefois  aussi  donné  le  suc.  L'eau  distillée 
et  le  sirop  des  fleurs  se  trouvent  encore  dans  les  pharmacies, 
quoique  peu  usités.  La  conserve  et  l'huile  de  nénuphar,  elle 
fameux  électuaire  de  chasteté,  dont  il  faisait  l'ingrédient  prin- 
cipal ,  ont  disparu. 

Le  nénnphar  jaune  ne  paraît  différer  en  rien  du  blanc  par 
ses  qualités.  (loiselecr-deslottgchamps  et  marquis) 

-N  EOGALA ,  s.  m. ,  neogala,  de  veoç,  nouveau  ,  et  deyethec, 
lait;  lait  sécrété  par  les  mamelles  après  le  colosttum  (  Voyez 
ce  mot,  t.  vi,  p.  ^4)   On  pourrait  encore  appliquer  ce  nom  à 
Fâge  du  lait,  et  appeler  ainsi  celui  qui  est  sécrété  depuis  un 
acconchement  peu  ancien,  par  opposition  au   lait  qui  serait 
produit  par  une  femme  qui  aurait  enfanté  depuis  longtemps. 
Il  v  a,  à  ce  sujet,  un  préjugé  sur  le  lait  qu'il  est  utile  de  com- 
hattie,  c'est  que  celui  qui  est  ancien  convient  moins  que  le 
ré<  ent  pour  les  nouveau-nés  :  je  crois  qu'il   n'y  a  pas  d'âge 
pour   le   lait,  et  que  toutes  les  fois   qu'il  est  sécrété  par  une 
femme  saine,  il  est  également  bon  ,  quelle  que  soit  son  ancien- 
neté. D  ii I leurs  ,  c'estla  force  de  succion  et  les  besoins  de  l'en- 
fant cjui  font  la  quantité  de  lait,  au  moins  autant  que  la  cons- 
titntion  de  la  femme.  Plui  le  lait  est  abondant,  et  moins  il  est 
1:  plus  un  enfant  telle,  plus  il  se  sécrète  de  lait,  de  sorte 
que  ion  abondant  c .  h  partant  sa  consistance,  résultent  des  be- 
:    '!<    l'enfant.  C'est  en   ce  sens  qu'on  dit  que  l'enfant  re- 
nouvelle le  lait.  Qu'une  nourrice  fasse  succédera  un  nourrisson 
rjui  mange  beaui  OUp  et  tête  peu ,  un  autre  qui  ne  vit  encore  que 
'!•  la  succion  de  la  mamelle  ,  il  y  aura  une  surabondance  dans  lu 
''non  laiteuse  très-remarquable.  En  général,  à  moins  d< 
causes  morbifiques ,  une  nourrice  produit  toujours  tout  le  lait 
donl  I  <  ni  int  ;■  besoin  pendant  les  premiers  mois  de  sa  vie. 

(I.  V.  M.) 

NEOLOGISME,  1,  m.  Le  néologisme  ne  l'applique  pas- 

h  an  m  ans.  e^pn  -ion,  nouvelles  introduites  dans  la  lau- 

tend  à  1.1  manière  d'arrangei  el  d<  coupei  les  phra- 

.  <\r  j'undi  e  lei  mou  ensemble,  ou  même  a  la  manie  d'en- 

l>i/.«ii<-.  'Ion-,  1rs  ouvrages  de  médecine  pe 

.1  pa-,  «\'Mijii.  <\<    r  es  diflriciiti-s  «  sjH  (.es  <!<•  néologisme; 

rndant  il  faut  conv<  nii  que  1 1  \>'.u-  rïdû  ule  de  tontes,  celle 

tours  al  l<  1  iai'm  tsioo   Ogu 
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rées,  dans  la  prétention  d'éblouir  par  le  faux  éclat  des  traits 
recherchés  et  liai  dis,  se  présente  assez  rarement  dans  nos  livres. 
lin  effet,  pourquoi  ce  genre  de  néologisme  viendrait  -il  cor- 
rompre noue  langue  médicale,  dont  la  destinée  ne  fut  jamais 
d'émouvoir  les  passions,  mais  bien  de  répandre  et  de  publier 
des  vérités  utiles?  Le  plus  souvent  occupée  de  descriptions , 
elle  doit  être  simple  et  vraie  comme  la  nature;  si  elle  s'élève 
jusqu'à  la  discussion,  la  sagesse  et  la  clarté  doivent  être  son 
unique  ornement  : 

Scnbendi  reele  sapere  est  et  principium  elfons. 

Ce  précepte  d'Horace  s'applique  surtout  aux  médecins  qui 
ne  doivent  jamais  être 

Des  marieurs  de  mots  étonnes  d'être  ensemble- 
Un  des  médecins  les  plus  rccommandables  de  l'époque  ac* 
ta  elle  avait  tente  d'introduire  une  espèce  de  néologisme  con- 
sisiant  dans  la  manière  de  coupei  les  phrases:  c'était ,  disait  -il, 
pour  revenir  au  s>  y  le  ferme  et  laconique  desauejens,  Quel  q  n'ait 
été  le  succès  de  l'ouvrage  dans  lequel  lui  tentée  celle  innova- 
tion, l'exemple  n'a  pas  été  contagieux.  Les  médecins  français 
sont  restés  lideles  observateurs  des  règles  posées  par  les  écri- 
vains auxquels  la  Fiance  doit  le  charme  et  la  renommée  de  sa 
langue. 

Si    cette    espèce   de  néologisme  n'a    pu   s'introduire  parmi 
nous,  même  à  la  faveur  d  un  grand  nom  et  d'un  ouvrage  de- 
venu classique,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  néologisme  «les  mots  ; 
celui-ci  menace  d'envahir  noire  diclionaire,  ou  de  le  surchar- 
ger d'une  manière  désespérante.  Bientôt  la  mémoire  la  plus 
heureuse  ne  pourra  retenir  tous  les  noms  donnés  à  la  maladif: 
la  plus  simple.  <)!i!  que  les  malades  seraient  à  plaindre,  si  la 
dénomination  de  leur  maladie  pouvait  avoir  quelque  inllueiu A 
!>ur  le  traitement!  Heureusement  les  praticiens  négligent 
savantes  synonymies,  ces  riches  nomenclatures  tirées  avec  ci- 
fort  d'une  langue  morte  :  ils  ont  le  bon  esprit  <le  ne  j»  »s  en 
faire  l'objet  de  leurs  discussions , et  surtout  de  oe  pas  en  fati- 
guer Poreîl le  du  malade  ou  des  assistaus  ;  assez,  sages  pour  évi- 
ter les  applications   ma)  ignés    qu'on  pourrait  (aire  dans  le 
monde  des  scènes   plaisantes  de    Molière,    ils   se  gardent  d'y 
porter  ces  grands  mois,  dont   la  consonnance,  quoique  em- 
pruntée de  la  langue  mélo  lieuse  des  Grecs,  pourrait  bien  ne 
p.i>  les  sau>  ei  du  i  idicule.  S'il  ne  restait  entre  les  médecins  une 
minière  de  S*cntcudre  autre  que  telle  des  dénommai  ions  don- 

ei  aux  maladies,  la  cl  [ïiculté  de  désigner  l  affection  sou- 
mis   a   leur  examen  sciait  plus  grande  que  celle  de  la  com- 
battre.   Ainsi,  Imil  ou   dix  noms  se  présentant  a   la  l"1^  |  ""'* 
tpliqués  a  la  (ievre  la  plus  simple,  l\rnWnas  cons 
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rait  plutôt  à  choisir  le  plus  convenable,  qu'à  déterminer  le  re- 
mède le  plus  utile. 

L'influence  de  ce  néologisme  s'étend  difficilement  à  la  pra- 
tique, et  les  expressions  nouvelles,  ainsi  que  les  nomenclatures 
modernes  ont  peu  de  faveur  au  lit  des  malades;  toutefois  il  im- 
porte de  retenir  dans  de  sages  limites  même  le  néologisme  des 
mots  ;  ceux  que  l'usage  a  consacrés  doivent  être  conservés,  et 
l'introduction  des  nouveaux  ne  doit  être  autorisée  que  par  un 
besoin  iudispensablc.il  est  dangereux  d'innover  sans  cesse  :  la 
confusion  introduite  dans  le  langage  médical  rendrait  bientôt 
la  communication  des  idées  difficile.  Le  droit  de  reformer  les 
noms  anciens  et  d'en  créer  de  nouveaux  appartient,  dit-on, 
spécialement  aux  ouvrages  consacres  à  la  nomenclature,  certes 
nos  modernes  nomenclateurs  ont  usé  de  ce  privilège  avec  tant 
de  libéralité,  qu'on  serait  tenté  de  former  des  vœux  pour  une 
fécondité  moins  heureuse. 

ce  L'abbé  Desfoutaiues,  lit-on  dans  l'Encyclopédie,  publia 
en  1-26  un  Diclionaiic  néologique ,  c'esl-à-diie  une  liste  alpha- 
bétique de  mots  nouveaux,  d'expressions  extraordinaires,  de 
phrases  insolites  ,  qu'il  avait  pris  dans  les  ouvrages  modernes 
les  plus  célèbres,  publiés  depuis  dix  ans.  Il  y  aurait  de  l'utilité 
à  donner  tous  les  cinquante  ans  le  dictionaire  néologique  du 
d< -mi-siècle.  Cette  censure  périodique,  en  réprimant  l'audace 
des  néologues,  arrêterait  la  corruption  du  langage,  effet  or- 
dinale d'un  néologisme  impcrcepi ible  dans  ses  progrès;  d'ail- 
leuis  la  suite  de  ces  dictiouaires  deviendrait  comme  le  memo- 
11  al  def  1  évolutions  de  la  langue,  on  y  verrait  le  temps  où  les 
locutions  se  seraient  intioduiles,  et  celles  qu'elles  auraient 
ar  t<||r  expression  fut  autrefois  néologique,  qui 
tujouj d'hui  du  b'i  usage  », 

Lu  des  1  -!imabl<  -i  rédacteur?  du  Journal  complémentaire  de 

Cfi  D  tire      M.  Cartel)  annonce  dans  un  article  du  tome 

deux,  janvier  1  .S  j  ç  j ,  le   piojei  de  publier  un  recueil  intitulé  : 

Le  précieux  ridicule  de  lu  nu:</<( iru ■ ,  et  qui  ne  se  composera 

que  de  fragments  d'ouvrages  qui  ont  pjgru  depuis  vingt-cinq 

opposer,  dij  ce  médecin,  une  digue  au  mauvais 

1  que  des   rhéteurs  oui  introduit  dans  le  langage  de  celte 

il   faut  le  livra  ■'  U  Satire  de  toutes   tel  classes  éclai- 

i;u'(  D<  onrajjej  notre  <  onlrèt  e  dans  [\ 

on  d'u:    I       ti  (jui  réalisera  poui  l.t  roédei  ine  l<  voeu  <  \- 
pii;  lie  pour  la  littérature  en  général,   Un 

ou \-i ...  ■  1   s  certaines  époques,  eutrvticndj 

li  1  .    .  ■  an  ,  (  cite  revue  p4cio4iqise,  cl 

tçui    <  m  ho  ..   ,1.  i  ilici 
>ût  a  la  1  "i:<  ulc  'i'  faire  Lui  peu  cil 
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OU  ce  genre  serait  le  meilleur  préservatif  contre  toute  espèce 
de  néologisme  tendant  à  s'introduire  dans  le  langage  médical. 
J^e  talent  de  l'auteur  qui  veut  donner  un  si  heureux  exemple 
garantit  pour  cette  fois  le  succès  de  l'entreprise,  et  promet  à  nos 
lecteurs  un  ample  dédommagement  de  ce  qui  manque  à  cet 
article.  (delpit) 

NEPENTHÈS ,  s.  m.,  nepenthes ,  vnTsvèsç.  C'est  en  par- 
lant d'un  remède  auquel  il  attribue  la  vertu  de  dissiper  tous 
Jes  chagrins  ,  qu'Homère  (  Odyss. ,  1.  iv ,  v.  220  et  suiv.)  em- 
ploie ce  mot,  devenu  l'objet  de  tant  de  commentaires  et  de 
discussions.  On  devait  naturellement  chercher  à  connaître  ce 
précieux  antidote  du  plus  funeste  poison  de  la  vie.  On  est  porté 
à  croire  à  la  réalité  de  ce  qu'on  a  tant  de  raisons  de  désirer; 
nous  craignons  cependant  qu'on  n'ait  attribué  à  ce  passage 
du  prince  des  poètes  bien  plus  d'importance  qu'il  n'en  a. 
Vénérons  ces  outrages  des  premiers  temps,  où  l'esprit  humain 
s'élevant,  dès  son  premier  essor,  au  plus  haut  point  auquel  il 
puisse  atteindre,  montre  une  vigueur  qu'il  n'eut  peut-être  ja- 
mais depuis;  mais  tâchons  de  ne  voir  dans  ces  chefs-d'œuvre 
([ne  ce  qui  s'y  trouve  réellement. 

Télémaque,  accompagné  du  jeune Pîsistrate,  fils  de  Nestor, 
est  à  la  cour  de  Ménélas,  où  l'a  conduit  le  désir  d'apprendre 
des  nouvelles  de  son  père  :  ils  s'entretiennent  avec  le  roi  de 
Sparte  et  la  belle  Hélène,  son  épouse,  de  la  guerre  de  Troie, 
des  malheurs  qu'elle  a  causés  aux  Grecs,  des  amis  qu'ils  ont 
perdus;  et  bientôt  des  larmes  d'attendrissement  remplissent 
tous  les  yeux.  Cependant  Ménélas  ordonne  à  ses  esclaves  de 
servir  le  repas.  «  Alors,  dit  le  poète,  la  fille  de  Jupiter, 
Hélène,  imagine  de  verser  dans  le  vin  un  médicament  qui 
dissipe  les  chagrins  ,  calme  Ja  colère  et  fait  oublier  tous 
Jes  maux;  celui  qui  boit  une  coupe  de  ce  vin  ne  peut  ver- 
iei  de  larmes  de  tout  le  jour,  vit-il  mourir  sa  mère  et  son 
père,  ou  massacrer  à  ses  yeux  un  frère  ou  un  fils  bien  .tim<'. 
La  fille  de  Jupiter  tenait  ces  utiles  remèdes  de  l'égyptienne 
Poly damna,  femme  de  Thon.  La  fertile  terre  d'Egypte  pro- 
duit en  abondance  et  des  poisons  et  des  médir.tmeiis  salutaires, 
et  tous  les  habitans  de  ce  pays  sont  plus  habiles  en  médecine 
que  le  reste  de>  hommes,  car  ils  sont  de  la  race  de  Péan  ». 
Telle  est  la  traduction  sévèrement  littérale  de  ce  morceau. 
Quelques  auteurs,  comme  Plutarque ,  Macrobe,  Atl> 
et  autres,  n'ont  vu  dans  ce  breuvage  merveilleux  qu'une  aliè- 
ne, qui  montre  la  puissance  de  la  beauté  et  de  ses  discours 
pleins  de  douceur  pour  charmer  les  peines.  Mais  qui  ne  sait 
|Usqu*a  quel  point,  soit  chez  les  anciens,  soit  chez  les  mo- 
dernes .  on  a  poussé  la  manie  de  chercher  des  allégories  dans  les 
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ouvrages  fameux?  Y  a-t-il  un  conte  de  l'Àrioste  ou  de  Rabe- 
lais  auquel  on  n'ait  voulu  trouver  un  sens  moral  ? 

Vous  ne  nous  arrêterons  point  aux  opinions  tout  à  fait  in- 
vraisemblables de  ceux  qui  ont  cru  reconnaître  le  népenthès 
dans  Y  initia  lielenium ,  dans  la  buglose,  dans  la  bouracïie, 
dans  le  café  même ,  certainement  inconnu  des  anciens.  Ces 
différentes  opinions  sont  exposées  en  détail  dans  le  mémoire 
de  Pierre  Petit,  De  Homeri  nepenthe ,  et  dans  celui  que 
M.  Virey  a  publié  récemment  sur  le  même  sujet  dans  le  Bul- 
letin de  pharmacie  (ve.  année,  n°.  2). 

Tous  les  avis  paraissaient  enfin  s'être  réunis  en  faveur  de 
l'opium.  C'est,  en  dernier  lieu,  l'opinion  adoptée  parle  doc- 
teur Kurt  Sprengel  (  Histor.  rei  Iterb. ,  vol.  1,  p.  2D  ) ,  dont  les 
connaissances  et  l'étonnante  érudition  en  matière  d'antiquités, 
d'histoire  naturelle  et  de  médecine,  rendent  le  sentiment  du  plus 
grand  poids  sur  un  semblable  sujet. 

M.  Virey,  dans  le  savant  mémoire  cité  plus  haut,  émet  une 
nouvelle  idée  sur  le  népenthès  è:  il  pense,  comme  Àdanson 
l'avait  déjà  présumé,  que  le  remède  de  la  belle  Hélène  n'est 
autre  chose  que  le  langue ,  bengé  ou  bindj  des  Arabes  qui ,  au 
reste,  paraissent  désigner  sous  ce  nom  plusieurs  végétaux  ou 
drogues  stupéfiantes  de  diverses  espèces. 

L'une  de  ces  plantes,  dont  les  semences,  sous  le  nom  de 
birz-bitulj ,  sont  fréquemment  employées  en  Egypte  pour 
calmer  et  assoupir  les  enfans,  mais  dont  les  racines  douées 
d'une  propriété  narcotique  bien  plus  puissante,  causent,  si  on 
ne  lei  emploie  avec  prudence,  un  véritable  délire,  est  une  es- 
l  <  •  de  jiiMjuiame,  Yliyun-yamas  datora  de  Forskahl  {Flor. 
irab.f  cent.  11 ,  n°.  47  ,  p.  45  ).  C'est  dans  cette  plante 
»I.  Virer  croit  reconnaître,  d'une  manière  plus  certaine 
qu'on  ne  l'a  fait  encore,  le  népenthès  du  prince  des  poêles. 

.Non-,  observerons  d'abord  que,  dans  ses  savantes  recherches 

nu  lei  Egyptiens  et  les  Chinois,  M.  de  Paw,  le  seul  peut- 
être  de  toui  Les  auteuri  marquant  ayant  parlé  du  népenthès 
que  M.  Virey  ne.citepas,  rapporte  (tonui,  p.  35a) que  les 
cneu  arabe*  de  la  Thébaïde  le  fervent  beaucoup  d'une  com- 
position faite  avec  la  jusquiame  blanche,  et  qui  produit 

mme  l*opium  ,  cette  sorte  d'ivresse  apathique  si  chère  aux 
Ori  ,  qui  parait  très  analogue  aui  etfeti  qu'Honi 

attribue  ui  népenthès.  Or ,  il  va  tant  de  rapports  entre  cette 
j     [uiame  blanche  ei   l'kyosçjramut  datora  <»n   bin-bindj 
[ue  impossible  de  douter  que,  dam  l<  pa  ;«ge  de 
M.  de  P  laui  le  M-  moii  i  de  H.  Virej  ,  >l  oe  son  question 

d'il  1  m  me  v<    e'tal.  I  .<     ei  pod  I  h    eulcmeul  «J 

d1  ,.i\  •  ■  plus  d'exa<  1 1 1  «  j  1 1  <-. 

iJ  »  il  m  ni      <  le  népenthès,  !«•»  plu,  vraisein? 
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blables  sont  certainement  ceux  qui  le  cherchent  parmi  les 
substances  narcotiques  et  enivrantes,  comme  l'opium,  le  sa- 
fran ,  clc. 

11  semble  que  ce  soit  une  sorte  de  besoin  à  l'homme  d'échap- 
per quelquefois  a  lui-même,  d'oublier  dans  l'ivresse  les  maux 
inséparables  de  sa  condition,  de  perdre  momentanément  cette 
raison  dont  il  est  si  fier,  et  qui  ne  sert  si  souvent  qu'à  le  tour- 
menter. On  le  voit ,  dans  tous  les  temps  ,  dans  tous  les  lieux, 
rechercher  avec  passion  les  diverses  substances  qui  peuvent  le 
plonger  dans  celte  espèce  de  délire  passager.  Il  n*y  a  presque 
pas  de  peuplade  ,  quelque  sauvage,  quelque  misérable  qu'elle 
soit,  qui  ne  possède  quelque  boisson  ou  quelque  drogue  eni- 
vrante. L'opium  et  autres  narcotiques  remplacent  nos  liqueurs 
spirituenses  pour  le  musulman,  à  qui  sa  loi  les  interdit;  la 
racine  d'une  espèce  de  poivre  sert  à  l'insulaire  de  la  mer  du 
Sud  à  faire  son  ava;  un  simple  champignon  (  Vagaricus  mus- 
cariits)  sufiit  au  Kamtschadalc  pour  s'enivrer. 

Un  goût  particulier  pour  l'espèce  d'ivresse  que  produisent 
les  narcotiques,  pour  la  rêvasserie,  les  songes  bizarres  ou  gais, 
le  contentement  apathique  qui  l'accompagne  ,  parait  avoir  tou- 
jours régne  dans  l'Orient. 

Le  pavot ,  le  chanvre  indien,  le  tabac,  plusieurs  datura , 
plusieurs  jusquiames, sont  principalement  les  plantes  employée* 
de  diverses  manières  pour  cet  effet;  mais  l'opium  paraît  l'ingré- 
dient le  plus  ordinaire  des  nombreuses  compositions  de  ce 
genre,  telles  que  le  malack  ou  majusch  des  Turcs,  le  langue 
ou  hindi  des  Arabes  ,  et  autres  (Sur  ces  diverses  compositions  , 
-voyez  le  mémoire  de  M.  Virey  cité  plus  haut). 

Plusieurs  clectuaires  opiatiques  de  l'ancienne  pharmacie, 
comme  \erequies  de  Myrcpsus,  le  plutonium  de  ftfésué  ,  Vaurca 
alejeandrina  ,  etc.,  tiennent  de  ces  préparations  orientales  et 
sont  originaires  des  mêmes  contrées. 

Les  Orientaux  prennent  le  plus  ordinairement  l'opium  en 
pilules ,  mêlé  avec  quelque  substance  aromatique,  pour  eu 
corriger  la  saveur  désagréable  et  l'odeur  vire  use.  Dans  le 
royaume  de  Siarn  ,  dans  l'Inde,  et  ailleurs,  on  le  fume  en 
rajoutant  au  tabac  :  c'est  aussi  de  celle  manière  qu'il  fait  les 
délices  dis  Chinois. 

L'union  des  substances  aromatiques  et  narcotiques  neseiail- 
ellc  pas  ce  qui  constitue  'es  vrais  exhilaraiis'.'  i\'y  aurait  il  pas 
quelque  chose  d'analogue  dans  le  safran,  qu'on  regarde  aa 
g<  néral  émeut  comme  le!  ? 

:>  combien  nos   mus   généreux,    leur  saveur    délicieuse, 
l'aimable  et   hanche   hilarité  qui  naît   de   leur  usage  modéré, 

remportent  sur  touus  ces  drogues  également  desagréables  A 
Dgereuscs  ! 
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N'est-il  pas  infiniment  probable  que  c'est  quelqu'un  de  ces 
narcotiques  enivrans  usités  de  tout  temps  dans  l'Orient,  qui  a 
fourni  à  Homère  l'idée  de  son  népenthès?  Mais  à  laquelle  de 
ces  substances  convient-il  de  s'arrêter? 

Il  nous  semble  qu'il  ne  s'agit,  pour  se  décider,  que  de  sÂ- 
voir  quelle  est  celle  de  ces  drogues  qui,  répondant  le  mieux, 
par  ses  propriétés ,  à  celles  que  le  poète  attribue  au  nepenthès, 
fut  en  même  temps  connue  des  les  siècles  héroïques;  or,  l'o- 
pium seul  réunit  ces  conditions. 

Plus  communément  employé  dans  l'Orient  que  les  autres 
substances  analogues,  sa  propriété  de  produire  l'ivresse  narco- 
tique paraît  aussi  la  plus  énergique,  elle  est  du  moins  incon- 
testablement la  mieux  prouvée.  Les  effets  de  la  plupart  des 
autres  ne  nous  sont  connus  que  sous  des  rapports  bien  moins 
certains. 

Les  médecins,  les  naturalistes,  les  poètes  mêmes  de  l'anti- 
quité parlent  sans  cesse  de  la  vertu  stupéfiante  du  pavot, 
connue  du  vulgaire  même,  et  consacrée  dans  les  fables. 

La  couche  du  dieu  des  songes  était  jonchée  de  pavots  :  on 
Yen  couronnait,  ainsi  que  la  Nuit,  qui  le  ramène. 

In lere'a placidam  redïmUa  pap avère fronLem 
JVox  venu. 

Ovid.,  Fast.  iv. 
Letheo  perjusa  papauera  somno. 

Vibgil.,  Gcorg   i. 

Les  passages  des  anciens  qui  rappellent  celte  propriété  du 
pavot  sont  trop  multipliés , ils  ont  été  trop  souvent  cités  pour 
qu'il  soit  besoin  d'insister  là- dessus. 

On  voit  déjà  lé  pavot  communément  cultivé  dans  les  jar- 
dins .1  l*ëpoqoe  des  laits    célébrés    par   Homère  (  Jliad.  vin 
v.  3o6). 

I  grand  nombre  de  pierres  gravées,  de  médailles  et  d'au- 
tres restes  d<  l'ârl  des  anciens, sur  lesquels  le  pavot  est  repré- 
senté, attestent  qu  il  fui  toujours  en  honneur  parmi  eux*  Ou 
peut  \>.ii  lei  figures  de  ces  divers  mbnutnens  dans  l'ouvi 
de  Lochner,  intitulé  Mekonopaîgnion ,  nvè  pnpaver  ex 
omni  antiquitate  erutum. 

Le  tail  l'une  des  plantes  honorées  pai  les  Egyptien 

/■qui  H  \<  nu  sou  oépcntLes ,  et  qui  fecueil- 

leni    encore  aujourd  hui    l'opium;   ou  !<•    voit    Bgurei     sur 
plasieori  de  leuj  uuroens  fil   paraît    cependant 

qu'on  .1  pris  quelquefois  les  fruits  <ln   I  >hb  poui   ceui   du 
l  •  i  et  des  B  s  .   ;  il  pas 

natan  I  de  de  i  ette  \   nération  <l<>    Egypi  ien  • 

tvot,  dansli     tvanl  i  i     ou  Ici  jouissances  qu'ils  luj 

.  •    de  i  «•  ["  uple   up<  i  titii  us  , 
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le  lotus ,  la  sciile,  la  colocasie  ,  etc. ,  ne  devaient  qu'à  de  sem- 
blables motifs  leur  célébrité  et  l'espèce  d'hommage  qu'on  leur 
rendait. 

Il  est  donc  assez  vraisemblable  que,  soit  comme  médica- 
ment, soit  comme  substance  enivrante,  l'opium  pur  ou  diver- 
sement prépare,  était,  dès- lors,  comme  aujourd'hui,  d'un 
usage  habituel  en  Egypte.  On  sait  que  les  usages  n'ont  jamais 
Varie  dans  ces  contrées  comme  dans  notre  Occident.  Les  Orien- 
taux modernes  ressemblent  bien  autrement  aux  anciens  peuples 
des  mêmes  pays  ,  que  nous  ne  ressemblons  à  ceux  qui  jadis  ont 
habité  le  nôtre. 

Nous  voulons  croire  avec  M.  Virey,  ce  qui  n'est  nullement 
prouvé,  que  Yhyoscyamus  datora  soit  doué  d'une  vertu  nar- 
cotique aussi  puissante  que  l'opium,  il  paraît  au  moins  bien 
certain  que  celte  vertu  n'est  pas.  aussi  généralement  connue 
dans  l'Orient  même. 

Mais,  pouvons-nous  supposer  que  cette  jusquiamc  et  ses 
propriétés,  que  les  savans  de  l'iîurope  ne  connaissent  (pie 
d'hier,  pour  ainsi  dire,  fussent  connues,  comme  cela  est  hors 
de  doute  pour  le  pavot,  dès  les  siècles  homériques?  Ce  n'est 
sûrement  pas  là  le  point  le  moins  essentiel  de  la  question  ,  c'est 
cependant  celui  sur  lequel  M.  Virey  ne  païait  pas  même  avoir 
songé  à  alléguer  la  moindre  preuve. 

Si  donc  on  veut  absolument  retrouver  le  népenthès  d'Ho- 
mère dans  quelqu'une  des  substances  naturelles  que  nous  con- 
naissons, il  nous  semble  que  c'est  dans  l'opium  et  non  dans 
VhrosÇYUmus  datora  qu'on  peut  raisonnablement  le  voir.  L'o- 
pium, d'un  usage  si  général  dans  l'Orient,  où,  comme  nous 
l'avons  observé  ,  les  coutumes  sont  peu  sujettes  à  changer,  est 
en  effet,  des  diverses  drogues  du  même  genre,  la  seule  dont 
nous  retrouvions  incontestablement  la  connaissance  dans  ls 
plus  haute  antiquité;  il  paraît  aussi  la  seule  dont  1rs  effets 
constatés  soient  assez  analogues  à  ceux  attribués  pu  Homère 

au  népenthès,  pour  que  ce  qu'il  en  dit  puisse  n'être  regardé 
que  comme  une  exagération  permise  à  la  poésie. 

Mais  <  e  népenthès  de  la  belle  Hélène,  ce  précieux  remède  à 
li  tristesse  est -il  quelque  chose  de  bien  réel?  Ne  serait-il  pas 

plutôt  tout  simplement  une  fiction  poétique. 

Les  poètes,  les  romancieis  de  tous  les  siècles  sont  pleins  de 
ces  histoires  de  drogues  merveilleuses  :  les  unes  causent  un 
sommeil  si  profond  que,  pendant  qu'il  dure,  on  peut  transpor- 
ter a  lein  insu,  ceux  qui  l'éprouvent,  à  d'immenses distan- 
<  ;  d'aùtrei  guérissent  eo  un  moment  des  plaies  affreuses j 
celles-ci  font  entièrement  oublier  le  passé,  celles-là  donnent  de 

l'amour  ou  de  la  haine Oui  jamais,  si  ce  n'est  le  héros  de 

Cervantes,  a   pris  toutes  ces  admirables  drogues  pour  des 
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substances  vraiment  existantes?  Qui  s'est  avisé,  par  exemple, 
de  chercher  quel  pouvait  être  ce  breuvage  avec  lequel ,  dans  le 
même  poème  d'Homère,  Circc  fait  oublier  soudain  aux  compa- 
gnons d'Ulysse  leur  patrie,  pour  les  changer  ensuite  en  pour- 
ceaux, ou  cet  autre  à  l'aide  duquel  elle  leur  rend  à  peu  près 
leur  première  forme? 

Doit-on  considérer  le  népenthès  d'une  autre  manière,  ou 
trouver  dans  la  nature  ce  remède  divin  qui  soustrait  l'ame  à 
tout  sentiment  pénible,  même  au  milieu  des  plus  funestes 
malheurs? 

Le  passage  d'Homère,  traduit  plus  haut,  nous  semble  seule- 
ment prouver  qu'il  avait.enlendu  parler  vaguement  des  composi- 
tions narcotiques  qui  paraissent  toujours  avoir  été  en  usage  en 
Egypte,  et  de  leurs  effets.  C'est  là-dessus  qu'il  a  bâti  sa  fable 
du  népenthès,  c'est  ce  qui  l'aura  engagé  à  la  supposer  origi- 
naire de  l'Egypte  plutôt  que  de  tout  autre  pays;  mais  nous 
avons  peine  à  croire  qu'i  I  ait  eu  en  vue  telle  ou  telle  substance  , 
telle  ou  telle  plante,  plutôt  que  toute  autre,  il  n'eut  proba- 
blement pas  l'intention  de  désigner  spécialement  ni  Vhyoscya- 
rmu  datora  ,  ni  l'opium,  ni  aucune  autre  drogue  déterminée. 

Attribuant  à  ce  remède  de  si  étranges  propriétés,  Homère  a 
fait  sagement  de  ne  pas  le  désigner  d'une  manière  plus  pré- 
cise. Le  vague  est  favorable  au  merveilleux.  11  est  moins  per- 
mis à  un  poêle  dans  ses  fictions  de  prêter  des  vertus  imagi- 
naire-) et  surnaturelles  à  une  substance  connue  ,  qu'à  celle  qu'il 
invente,  et  à  l'égard  de  laquelle  il  est  le  maître  de  tout  oser, 
rien  ne  pouvant  contrarier  dans  l'esprit  du  lecteur  ce  qu'il  en 
dit.  Homère  a  donc  fait  preuve  d'adresse,  en  ne  particulari- 
sant pas  davantage  son  népcnlhès. 

Si  aoni  von  lion-,  attribuer  à  quelque  drogue  la  vertu  de 
rtppeloi  lei  mortl  a  la  vie,  nous  nous  garderions  bien  de 
nommei  l'opium  on  le  quinâ,  nous  laisserions  croire  que  c'est 
quelque  Mibttance  qui  net!  encore  connue  que  dans  des  paya 

tie>-.  Joignes ,  mai-,  tout  a  fait  ignorée  dans  le  nôtre.  C'est  pré- 

<  iaément  ce  qu'a  fut  le  poète  grec. 

Il    ne   donne   aueun    nom    à    la    drogue  que    la    belle   »naiu 

«1  Hélène  mêle  au  vin  de  ses  bâtes;  celui  de  néperithès  sous  le- 
quel I  em  i  ;  lea  modernes  ont  toui  désigné  ce  breuvage, 
net!  poini  dam  Homère  le  nom  propre  dn  remède  donl  il 
parle,  mais  lentement  une  épithète  formée  d<-  la  négation  vu 
et  de  Tîvôor,  chagrin  j  il  ne  désigne  lasubetam  eelie  même  que 
I  i  le  mot  q>ctpij.a.y.'jv ,  une  drogue,  un  remède,  er  ,1  ajoute 
fWWiféêi  i  a/.o/  ovii ,  qui  di  wipe  (ti  <  bagi  m^  et  calme  la  < x>U -m-. 
(  est  poui  non  <  ouioi  m  .  que  noui  i\  ont,  <  omm< 
I  i  lires ,  appelé  cette  célèbre  drogue  lenépenthèi  d'Homère, 
il  le  liait  veuii  d'Egypl  ,  payi  lointain  pouj  !•  i  Gre<  .  re- 
35.  >g 
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ialivemeut  au  siècle  dout  nous  parlons.  Quelque  peu  considé- 
rable que  nous  paraisse  aujourd'hui  la  distance  de  la  Grèce  a 
l'Egypte,  L'imperfection  de  la  navigation  la  tendait  immense 
dans  les  temps  héroïques  :  les  contrées  si  éloignées  du  nouveau 
continent  nous  sont  mieux  connues  quj  ne  l'étaient  a  loi  s 
des  Grecs  les  côtes  de  l'Afrique.  Homère  parle  assez  souvent 
de  l'Egypte,  mais  presque  toujours  comme  d'un  pays  de  mer- 
veilles, très  peu  connu  par  conséquent.  On  peut  voir  dans  le 
même  livre  de  l'Odyssée  les  choses  extraordinaires  qu'en  rap- 
porte Ménélas  :  c'est  là  qu'il  place  Protée  ,  ses  troupeaux  de 
phoques,  et  ses  prodigieuses  métamorphoses.  Le  poète  ne  nous 
dit  rien  de  plus  singulier  des  îles  de  Calypso,  de  Circé,  des 
pays  des  Cyclopes,  des  Lestrigons ,  des  Cimmcriens;  il  repré- 
sente l'Egypte  comme  le  pays  où.  la  nature  fait  croître  les  vé- 
gétaux les  plus  puissans,  soit  comme  remèdes,  soit  comme 
poisons;  enfin ,  pour  ajouter  encore  à  tout  ce  qu'il  en  débite  de 
merveilleux,  il  la  peuple  d'une  nation  entière  de  médecins, 
hnpcç  £ti  SKoLçroç ,  etc. 

Il  est  très- probable  que  tous  les  commentateurs  de  ce  pas- 
sage d'Homère  ne  se  sont  exercés  que  mu  une  chimère.  Homètf 
avait  peut-être  entendu  parler  vaguement  de  l'effet  des  subs- 
tances narcotiques  déjà  usitées  dans  l'Egypte;  il  ne  lui  en 
fallut  pas  davantage  pour  imaginer  le  divin  remède  de  la  belle 
reine  de  Spatle,  sans  qu'il  eût  eu  en  vue  aucune  de  ces  subs- 
tances en  particulier*  A  quoi  peuvent  donc  aboutir  tous  nos 
efforts  pour  rapporter  lencpenthès  à  quelque  plante  ou  à  quel- 
que drogue  aujourd'hui  connue  ,  si  ce  merveilleux  antidote 
n'est  qu'une  fiction  du  poète'.*  Pourquoi  faut- il  que  les  maux 
si  poignaus  de  l'aine  soient,  hélas!  ceux  sur  lesquels  nos  mé- 
dicamens  ont  le  moins  de  pouvoir? 

Il    ne  lait    pas  confondre   le  népenthès   d'Homère  avec  un 
genre  de  plantes   naturel   à  l'Inde,  auquel    Linné   a   donné  C€ 

même  nom*  La  plupart  des  naturalistes  et  des  voyageurs  qui 

observé  ces  plantes  vivantes  en  ont  fait  les  descriptions  les  p 
brillantes,  et  ils  ont  présenté  le  nepcnthcs  distiluUoria  comme 
une  des  merveilles  de  l'Inde.  En  ell<  t .  quelle  douce  sensation  le 

voyageur    accablé  par   la  chaleur,  en    proie   ■<  la  soif  la  plus 

ardente  4  ne  doit-il  pas  éprouve,  a  l'aspect  «l'une  de  (es  un 
contenant  une  liqueur  agréable  et  rafraîchissante  ?  Pénétré  de 
reconnaissance,  il  admire  les  intarissables  bienfaits  de  la  na- 
ture. Il  est  peu  de  végétaux  qui  offrent  un  phénomène  aussi 
rare  et  aussi  curieux  que  celui  que  présente  Pektrémité  d 
feuilles  de  cette  plante.  Ces  feuilles  se  terminent  par  un  pédicule 
Contourné  sur  lui-même,  ensuite  redresse  et  portant  nue  un 
oblongue,  d'environ  trois  pouces  de  hauteur,  creuse  à  I  mte 
rieur,  et  ordinairenaent  pleine  d'une  eau  douce  et  limpide; 
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opercule  arrondi  recouvre  et  ferme  exactemeut  l'ouver- 
lure  de  l'urne. 

Cet  opercule  s'ouvre  dans  le  courant  de  la  journe'e,  alors  la 
liqueur  -évapore  en  partie;  mais  le  lendemain  ruine  se  trouve 
pleine  de  nouveau,  la  perte  qui  se  tait  daus  le  jour  se  réparant 
durant  la  nuit,  temps  pendant  lequel  l'opercule  est  toujours 
fermé. 

On  remarque  ordinairement  une  grande  quantité  de  petits 
insectes  qui  nagent',  vivent  et  meurent  dans  celte  liqueur,  qui 
ne  s'évapore  jamais  entièrement,  puisqu'à  l'approche  de  la 
nuit,  moment  où.  l'opercule  se  terme,  il  en  reste  environ  la 
moitié. 

11  sciait  étonnant  que  les  peuples  de  l'Inde  n'eussent  pas  sup- 
posé quelques  propriétés  merveilleuses  à  cette  plante  vraiment 
extraordinaire.  Rumphius  et  Flaccourl  rapportent  que  les  ha- 
}j  tins  des  montagnes  croient  que  si  l'on  coupe  ses  urnes  et  que 
l'on  répande  la  liqueur  qui  s'y  trouve  contenue,  il  ne  manquera 
pas  de  pleuvoir  dans  la  journée:  aussi  se  gardent  ils  bien  de 
couper  celte  plante  quand  la  terre  n'a  pas  besoin  de  pluie.  Le 
contraire  a  lieu  quand  il  y  a  des  sécheresses  qui  duienl  trop 
longtemps:  alors  ils  s'empressent  de  couper  toutes  les  urnes  et 
surtout  d'en  renverser  la  liqueur,  persuadés  que  la  pluie  ne 
tardera  pas.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  superstition  des  in- 
diens ;  par  un  préjugé  tout  à  fait  contraireau  premier,  ils  font 
usage  de  celte  eau  pour  arrêter  pendant  la  nuit  les  urines  in- 
volontaires de  leurs  enfans;  ils  répandent  sur  leur  tète  la  li- 
queur de  ces  urnes  et  même  souvent  la  leur  font  boire,  la  con- 
nut comme  très-efficace  dans  les  relâchemens  de  la  vessie. 

\  o  reste ,  cette  plante  paraît  avoir  des  pi  oprietes  astringentes, 

->  feuilles  passent  poui  être  rafraîchissantes- Dans  l'Inde, 

<»n  en  relire ,  pai  la  distillation,  une  liqueur  que  l'on  emploie 

à  l'intérieur  dans  les  fièvres  ardentes ,  et  quelquefois  extérieur 

,.t  <ijn>  les  inflammations  de  la  peau. 

»-etit  [pierre),  Dissert,  dr  Hnmeri  nepeuihe;  in-8°.  Ultrujecil,  1689. 

ii<fj<<xliil.ii  uni  donne*  pu  l.i  belle  Hélène  ï  TéiéuMflue,  selon 
Il   nière,  pai  J  -J    Virey  (Huit,  depharm.,  cinquième  année,  n°.  2). 
net  'h  '••  népentbee  tf Homère,  |»<jr  A  -L.  Merquii    ttec.  île  lu  soc. 

de  A'  uen ,  .uni"'  1 s 

(  Loi.itLECn  Dl    1  OIOCBAMM  et  mafiouis) 

PHÉLIOX,  1.  m.,nubes,  nubecula ,  wtpfXJv,  usyiMov: 

is  d  exhalaisons  ou  de  vapeurs  épaisses  qui  uaraieneul  <  od* 

d'i.  horizon  s<>n->  l.i  l'orme"  a\iû  nua-ze  loger.  Ce  nom 

ji  M     I  ll[)|>    M  1    .'<■       ,      u,,,-    [.,,   I,,-       |,,u       \  1 M  1,1 1       (|r      I,, 

.  qui   1.  pr<    j  i'-   poiol    la   vision    |  l'r.tulict.  2, 

■prêt  lui  pi    Pau)  l'I    iu<     I.  nj    c.  un    ,  p*t 
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Galien  (In  clef.),  et  parHildanus  (cent,  m,  obs.  23).  1  oyez 

TACHES  DELÀ   CORNEE.  (DEMOURs) 

NEPHELOIDE,  adj. ,  nuhilosus ,  de  véçcàh,  nuage.  Hip- 
pocrate  donne  ce  nom  à  l'urine  qui  contient  beaucoup  de 
nuages  blancs.  (f.  y.  m.) 

NEPHRALGIE ,  nephralgia ,  s.  f.  ,  dérivé  du  grec  de 
ygçpoç" ,  rein,  et  deethyoç,  douleui  ;  douleur  de  reins.  Quelques 
nosologistes  entendent  par  ce  mot  une  douleur  plus  ou  moins 
vive  dans  les  reins  sans  symptômes  de  néphrite.  Quelques 
auteurs  admettent  une  néphralgie  sablonneuse,  et  une  né- 
phralgie calculeuse.  La  description  qu'ils  donnent  de  cette 
maladie  prouve  qu'elle  n'est  qu'une  variété  de  néphrite.  11 
serait  en  effet  difficile  de  bien  distinguer  la  néphralgie  de  ta 
néphrite  simple  ou  essentielle  ,  ou  des  coliques  néphrétiques. 
Si  la  néphralgie  existe  réellement ,  son  traitement  serait  établi 
sur  les  principes  qui  fixent  celui  des  névralgies.  Voyez  né- 
vralgie et  néphrite.  (mosfalcon) 

NEPHRELMINT1QUE,  adj.,  nephrelminricus ,  dérivé  du 
grec  de  veypoç,  rein,  et  de  e^puvç,  ver  ■  présence  des  vers  dans 
le  rein.  Voyez  néphrite.  (mokfalcon) 

NEPHREMPHKAXIS,  s.  f. ,  du  grec  ve<ïf>oç ,  rein,  et  de 
<$>fet0V6>,  j'obstrue  :  obstruction  du  rein;  douleur  ou  pesanteur 
dans  la  région  lombaire  avec  altération  de  la  sécrétion  de 
l'urine,  et  quelquefois  une  tuméfaction  de  la  région  rénale 
M.  Baumes  nomme  celte  maladie  enïphnurie  rénale  ;  Ploucquet 
la  range  dans  sa  classe  IX j  péritropénuses,  ordre  tl,  genre  9. 
L'obstruction  des  reins  est-elle  une  maladie  essentielle  ?  Plouc- 
quet ne  nous  parait  pas  le  prouver  ;  peut-être  n'est-ce  qu'une 
variété  de  néphrite.  I  oyez  néphrite.  (monfalcok) 

NPEPHRETlQl  E  ou  NÉpiiRiTiQiE ,  adj.  nephriticus.  On 
nomme  ainsi  les  douleurs  que  les  reins  font  éprouver.  On  dit 
des  coliques  néphrétiques.  Un  individu  est  appelé  néphrétique, 
lorqu'il  est  tourmenté  par  des  douleurs   de  reins.    /  oyez  m- 

l'HHITE.  (MOIFALCOV) 

NÉPHRÉTIQUE,  s.  m.  (bois).  11  provient  de  l'arbre  ap- 
pelé par  Linné,  guilandùia  morin§a  ;et  par  Lamarck,  monnga 

oleifera  ,  de  la  famille  des  légumineuses* 

Le  bois,  d'une  saveur  insipide  ,  et  dont  In  décoction  est  bleu- 
pale,  a  été  vanté  contre  les  douleurs  néphrétiques.  H  est  inu- 
sité actuellement.  Voyez  sra,  tom.  tu,  pag.  78. 

Les  semences. appelées  improprement noia  de  ben ,  donnent 
une  huile  connue  sous  le  nom  d'huile  de  ben  ,  que  sa  }U"- 
►riété  de  s'épaissir  et  de  rancir  difficilement  fait  employé!  pai 
es  horlogers  pour  faciliter  le  rouage  des  pendules  et  des  montres. 
Ben  est  un  nom  de  la  langue  du  Malabar ,  qui  vçuldire  blanc } 
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comme  qui  dirait  huile  blanche:  effectivement  cette  huile  est 
d'un  gris  blanc  ,  un  peu  trouble. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  'comme  on  le  fait  quelquefois,, 
hen  avec  behen  :  ce  sont  des  végétaux  très-différens  (  Voyez 
behe>-,  tom.  m,  pag.  -jo).Et  celui-ci,  qui  est  le  nom  de 
racines  exotiques,  employées  dans  l'ancienne  pharmacie,  doit 
être  lui-même  distingué  du  behen  ou  compagnon  blanc ,  qui 
croît  en  France,  cucubalus  behen  ,  Lin.  (f.  v.  m.) 

-VÉFHR.IDION  ,  veqptftov ,  graisse  qui  entoure  les  reins. 
(Hippocrat.,  De  morb.  millier.,  lib.  11).  (f.  v.  m.) 

NÉPHRITE,  s.  f. ,  nephritù ; ,  de  vgçp/T/S",  qui  vient  lui- 
même  de  veiçpoç",  rein,  inflammation  du  rein. 

Synonymie.  En  latin,  nephritis  ,febris  nephretica,  Hoffmann; 
nephretis  vera,  Sauvages:  injlammatio  renum,  Lommius  et 
Sennert  j  en  français,  néphrite,  ne'phritie ,  néphr  algie. 

Tous  les  nosologistes  font  un  genre  de  la  néphrite ,  à  Texcep- 
ti  on  de  M.  Baumes  qui  en  fait  une  espèce  :  Sauvages,  classe  m , 
phlegmasies,  ordres,  parenchymateuses ,  genre  ig  ;  Linné, 
classe  111,  phlogistiques,  ordre  2,  parenchymatiques,  ^emc  38; 
S  '_;el ,  classe  1  ,  fièvre  ,  ordre  2  ,  continues ,  §.  2 ,  composées , 
section  2  ,  inflammations ,  genre  iqj  Sagar,  classe  xi ,  phleg- 
masies  ,  ordre  î> ,  parenchymateuses,  genre  1,6;  Cullcn, 
classe  1  ,  pyrexies ,  ordre  2,  phlegmasies  ,  genre  19;  Pinel , 
classe  11  ,  phlegmasies  ,  ordre  4  ,  genre  41. 

Cette  maladie  a  été  connue  des  anciens  ,  et  elle  est  décrite  , 
avec  beaucoup  d'exactitude,  dans  le  traité  des  affections  in- 
t  m  1  d'Hippocrate.  On  trouve  des  observations  de  néphrite 
d'an  grand  intérêt  dans  Bonet ,  Morgagni  f  Hoffmann,  Stahl , 
Boerhaave  ,  Cliopart. 

I  dus  les  âges  peuvent  présenter  des  néphrites.  Cette 

tladie  attaque  également  les  deux  sexes  ;   mais  on  l'observe 

ialemenl  dam   l'âgé   viril:  le  tempérament  sanguin  et  le 

btlieui  ion!  plus  lonvent  attaqués  par  cette  phlegmasie  que 

I  I  i'i  .  enfin  on  PoMerve  assez  fréquemment  chez  l<*s  in- 
divîdoi  néi  de  paréos  goutteux.  J'ai  dit  (pie  l'enfance  pouvait 
pré  entai  la  néphrite  :  en  effet,  on  la  Voit,  dans  Bonet, 
aiTectei  deoi  enians  en  bas  âge,  et  c'est,  par  cette  maladie, 
que  Fabrice  de  I  [ilden  perdit  ion  (ils  âgé  de  sept  ans.  Ou  a  vu 
la  néphrite  inccédei  •>  un  refroidissement  subit  du  dos  et  des 
lombes.  On  doil  regardei  comme  autant  de  caoses  de  cette 
maladie  l'aboi  dei  lobatancei  alcooliqoei  ,  des  boissoni 
r<  bauiiantef .  l'o  lage  immodéré  d'une  nourriture  ioc<  ulente  et 
itimnlante  .  Psm  tiou  dam  l'estomac  ,  dei  poisons  >  dei  <  antha- 
rides;  l'aboi  dei  diorétiquei  acres,  et  des  aphrodiiiaojuci ,  <l<- 
l'huile  volatile  de  i<  n  \»  nthine,  de  l'infusion  de  baies  de  ge* 
pierre %  d-  labièr  Dte  et  épaiisie,  de  certains  y ibi,  eti 
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La  nc'pliritc  peut  être  le  résultat  de  la  suppression  de  cer- 
taines évacuations,  de  la  transpiration,  des  menstrues  ,  de  la 
rétention  d'urine,  eu.  On  observe  quelquefois  celte  phleg- 
masie  chez  les  individus  qui  restent  habituellement  couchés 
longtemps  sur  le  dos,  chez  ceux  qui  mènent  une  vie  inactive 
pendant  qu'ils  prennent  une  nourriture  éch  au  fiante  et  succu- 
lente ;  elle  peut  être  cause'c  par  l'équitalion,  les  efforts  pour 
soulever  ou  porter  des  fardeaux,  et  certains  actes  violens,  tels 
que  la  danse,  les  sauts,  une  course  prolongée;  les  coups,  les 
chutes  sur  la  région  des  reins,  et  les  diverses  blessures  de  ces 
organes  peinent  produire  la  néphrite. 

Les  causes  internes  de  cette  phlegmasic  sont  nombreuses  : 
beaucoup  de  néphrites  se  développent  à  la  suite  de  la  suppres- 
sion de  la  goutte,  du  rhumatisme,  d'un  érysipèle.,  d'C  la  for- 
mation dans  les  reins  de  vers  ou  de  calculs  :  quelques-unes  sont 
produits  par  la  métastase  d'une  fièvre,  la  répercussion  d'une 
blenuorrhee,  un  état  pléthorique  général ,  une  altération  de 
tissu  île  la  Vessie,  une  inflammation  intense  d'un  organe  voisin, 
la  carie  des  verlèbi  i  5. 

Le  caractère  de  la  néphrite  est   une  douleur   aiguë  et  pro- 
fonde; une  chaleur  brûlante  ,  acre;  la  diminution  ou  la  supr 
pr  ssion  de  l'urine?  la  fièvre.  Elle  est  généralement  idiopa- 
thique,  quelquefois  sympathique  et  métastatlque  ;  elle  peut 
symptomàlique ,  et  enfin  se  développer  par  contiguïté. 

La  néphrite  est  sporadique  :  peut  elle  être  héréditaire?  La 
variété  calculeuse  paraît  l'être.  On  ne  connaît  ni  épidém  i  - 
ni  endémies  de  néphrites. 

/  ariétés.  On  peut  les  établir  sur  différentes  bases ,  i°.  d'après 
les  causes,  il  existe  trois  variétés  de  néphrite.  §.  i.  néphrite 
essentielle  ou  simple  ;  §.  n.  néphrite  cnUulru.sc ;§,  m.  néphrite 
vertnineusc* 

§.  i.  Néphrite  essentielle  ou  simple.  On  nomme   ainsi   celle 

3ui  n'est  point  causée  par  la  présence  d'un  corps  étranger 
ans  le  rein.  Choparl  a  vu  cette  pblegmasie  suivre  la  rép< 
cussion  de  la  goutte,  et  se  terminer  par  gangrène  ;  il  ouvrit  le 
rein ,  et  ne  trouva  aucun  calcul  dans  s<>n  intérieur.  La  né- 
phrite essentielle  est  la  néphrite  par  excellence.  .Noun  expo- 
serons ailleurs  ><  s  signes  avec  étendue. 

§.  il.  .\cp1irite  calculeuse*  Si  les  graviers  çonteuui  dans  le 
rein  sont  petits,  arroudis  ,  et  descendent  facilement  dans  la 
vessie  par  l'urètre j  le  malade,  au  lieu  de  néphrite,  peut 
n'éprouver  que  des  coliques  néphrétiques.  La  néphrite  calcu- 
leuse s'observe  ordinairement  chez  les  individus  sédenlaii 
forts,  replets  ,  goutteux  ,  nés  de  païens  calculeux ,  et  l  bel  ceux 
qui  ont  abusé  du  coït  on  des  stimulans.  Ses  signes  sont  les 
suivans  :   douleur   \ive>   aiguë  dans   la  région  du  rein.    Une 


hès  grande  importance  donnée  à  ce  signe  peut  tromperies  mé- 
decins :  Galien  s'y  est  mépris  ;  de  vives  douleurs  qu'il  ressentit 
dans  le  trajet  d'un  uretère  lui  firent  croire  qu'une  pierre  rénale 
s'engageaii.  dans  ce  conduit  :  il  prit  un  lavement  stimulant  qui 
luifrt  rendre  beaucoup  de  matièresglaircuses,  et  enleva  la  dou- 
leur ;  il  soupçonna  alors  sa  méprise.  Boerhaave  éprouve  un  malin 
une  douleur  aiguë  ,  qui  se  fait  sentir  du  rein  gauche  Je  long  de 
l'uretère  vers  l'os  pubis;  il  croit  aussi  qu'elle  est  causée  par  la 
descented'un  calculrénal:  cette  douleur persislcplusieurs  jours 
avec  la  même  vivacité  malgré  l'usage  d'une  décoction  émol- 
licnte  ;  elle  cesse  un  jour  après  l'administration  a  l'intérieur  d'un 
stimulant,  mais  réparait  le  lendemain  en  s'étendant  dans  toute 
la  région  lombaire.  C'est  à  ce  phénomène,  ainsi  qu'à  sa  durée, 
que  Boerhaave  la  jugea  rhumatismale.  La  douleur  du  rein 
facilitera  beaucoup  le  diagnostic  de  la  néphrite  calculcuse , 
lorsqu'elle  sera  réunie  aux.  signes  suivans  :  pesanteur  dans  la 
légion  rénale,  caractère  de  la  douleur  qui  est  obtuse  ,.leusive , 
quelquefois  aiguë,  pongilive,  qui  souvent  survient  tout  à 
coup,  et  fait  éprouver  la  sensation  d'un  corps  aigu  dans  le 
rein,  qui  augmente  après  le  repas  ,  et  surtout  par  les  mouve* 
mens  du  tronc,  l'équitation  ,  les  secousses  de  la  voilure,  etc.  7 
qui  diminue  lorsque  le  malade  se  couche  sur  le  dos  ,  qui ,  enfin, 
,).opagc  au  loin,  et  suit  ordinairement  la  direction  de  l'urc- 

■  :  des  rémissions,  plus  ou  moins  longues,  soulagent  le 
malade;  diminution  de  la  sécrétion  de  l'urine,  qui  est  ren- 
due goulte  à  goutte  avec  un  sentiment  d'ardeur,  oui  quel- 
quefois  se  supprime  tout  à  coup,  et  que  l'on  voit  assez  sou- 
vent déposer  de  petits  graviers  inégaux,  gienus,  anguleux, 
corn  d'acide    inique   ou  d'oxalate  de  chaux,  nausées, 

vonissemens  ;  divers  phénomènes  sympathiques,  lelt  qu'un 
ciysipèlc  du  scrotnin  et  de  la  cuisse,  une  fièvre  très  froide; 
divers  phénomènes  nerveux,  tels  que  des  convulsions;  des 
mouvemens  épileptH|Ues  f  le  délire  et  de  violentes  coliques; 
rétraction,  atrophie  même  du  testicule,  engourdissement, 
itopeau  :i  l.i  »  nistc  j  tn  mblemenl ,  froid  aui  extrémités.  1  «'accès 
néphrétique  peu!  durei    plusieurs  heures  et  même  plusieurs 

,  -.  1 . 1  m  t,  1 1  «  de  la  néplsrite  calculeuse  esl  aiguë ,  quel- 
quefois intermittente  on  rémittente.  La  rémission  peul  tenir 
.1  la  posil ion  que  prend  !<•  «  :!<  ni. 

iVj  Bl     us  a  trouvé  des  vers  de  la 

longueur  d  edans  les  reins  d'un  vieillard  très  maigre; 

/  a  vu  d    gros  rers  blancs  vivans  <i;nis  lei 

I  (ins  '1  ■'  de  1  ioI(  nl<     d  >uleui    néphi étiques  ;   I  j 

p  d'au        1       obseï  \  d  le  même  phénomène  , 
itenl  d<  de  \  1  1  -  «   ndos  pai  U  111  maii  1  • 

II  n'    t  pas  de  signes,  lUioi  de  vera 
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par  l'urètre,  qui  distinguent  la  néphrite  vermineuse  de  la  ne'- 
phrite  essentielle;  peut-être  n'en  faudrait-il  pas  faire  une  es- 
pèce pai  tien  1  i ère. 

Des  hydatides  ont  été  trouvées  dans  le  rein  par  "Willis  , 
llarvey  et  Morgagni  ;  Desault  a  vu  dans  le  rein  gauche  d'un 
enfant  des  hydatides  et  des  pierres. 

Deuxième  base ,  variétés  établies  d après  l'état  des  pro- 
priétés vitales.  11  est  des  néphrites  qu'on  peut  appeler  actives, 
caractérisées  par  l'intensité  permanente  des  symptômes  inllam- 
maloircs,  et  d'autres  qui  sont  passives  ,  c'est-a-dire  compliquées 
de  débilité.  Dans  les  néphrites  latentes,  la  douleur  est  obtuse, 
la  chaleur  et  les  autres  symptômes  peu  développés  ;  mais  le 
îein  est  pesant,  et  la  sécrétion  urinaire  est  altérée;  le  pouls 
esl  faible;  le  corps,  et  surtout  la  face,  très-pâle.  Cette  phleg- 
masie  amène  souvent  une  maladie  organique  du  rein. 

Trentième  base  ,  variétés  établies  d'après  la  durée  de  la 
maladie.  F. a  néphrite  peut  être  aîgttë  ou  chronique.  On  nomme 
aiguë  celle  qui  parcourt  rapidement  ses  périodes  ;  et  chro- 
nique celle  qui  reste  longtemps  stationuaire.  Selon  quelques 
ailleurs,  cette  dernière  est  quelquefois  primitive,  c'est-à-dire 
ne  succède  point  a  une  néphrite  aiguë. 

Symptômes.    i°.  Symptômes   précurseurs.    Ils  ne  sont  pas 
cousians  ;  cependant   le    malade  se   plaint  quelquefois  d'une 
pesanteur,   d'un  embarras,   d'une   douleur  dans   le   rein;    il 
éprouve  quelques  frissons  ou  un  véritable  état  fébrile ,   mais 
ordinairement  les  frissons  ne  paraissent  qu'au  moment  de  l'in- 
vasion. 2(1.  Invasion.  Elle  peut  être  subite;  presque  toujours 
elle  est  graduelle;  une  douleur  se  manifeste  dans  la  région  du 
rein  ,  et  devient  de  plus  en  plus  violente.  3".  Symptômes  pro- 
pre*. La  douleur  est  obtuse,  pongitive  ,  gravative  ,   tensive, 
profonde  ;  elle  lait  éprouver    l'impression  d'une  compression 
forte  du  rein;  quelquefois  elle  est  vive,   aiguë,  lancinante; 
souvent  elle  se   propage  d»1    la    région  du    rein  à   des  parties 
éloignées ,  spécialement  la  vessie,  la  verge,  l'aine   et  le  scro- 
tum. Le  testicule  se   rétracte  ,  peut  -être  même  s'atrophie,   et 
il    survient  eluv.  plusieurs  malades   une  douleur   a    la   cuisse, 
qui  peut  èhe  aussi  le  siège  d'un  tremblement  ,  d'un  état  d'en- 
gourdissement  et  de  stupeur.  La  douleur  augmente  par  le  dé- 
<  ubilus  sur  l'abdomen,  sur  le  côté  opposé  ,  par  la  pression  de 
cette  région  ,  par  la  station,  par  les  efforts  pour  aller  à  la  selle, 
la   toux,  l'étei nui  ruent ,  unv  grande   inspiration,   la  chaleur 
du    lit;    une    chaleur    ardente    le    fait   sentir    dans   le   rein, 
et  cet  organe   donne  l'impression   d'une    grande   pesanteur; 
l'urine  coule  goutte  i  goutte  avei   beaucoup  de  difficulté,  et 
quelquefois  se  supprime  entièrement,  tantôt  dès  l<-  début, 
■  u  '  •>  vers  le  troisième  ou  Le  quatrième  jour.  Lorsque  ce  plui- 
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nomène  n'a  pas  lieu  ,  elle  est ,  en  général  ,  peu  abondaute  7 
rouge,  enilammée,  sanguinolente  ;  cependant,  dans  certains 
cas ,  elle  est  aqueuse  ,  claire  ,  limpide ,  et  dépose  un  sédiment 
blanc ,  léger  et  homogène.  Le  caractère  particulier  qu'elle 
présente  dans  la  néphrite  calculeuse  a  été  indiqué  ailleurs. 
4°.  Symptômes  généraux.  La  soif  est  plus  ou  moins  vive,  la 
langue  est  sèche  ;  il  existe  souvent  des  anxiétés  ,  des  nausées  , 
des  vomissemens  bilieux,  une  constiiction  épigastrique,  des  fia- 
tuosités,  des  douleurs  vagues  dans  le  ventre  avec  ballonnement  ; 
la  dianhée  et  des  ténesmes  ;  la  respiration  est  gênée  dans 
quelque  cas,  et  douloureuse;  quelquefois  il  existe  toux  sèche, 
hoquet,  le  pouls  est  dur,  plein,  vibrant  et  élevé;  mais,  à 
une  époque  avancée  de  la  maladie,  si  la  douleur  a  été  forte  , 
il  devient  intermittent  et  faible;  en  général,  la  fièvre  est  aiguë 
et  continue;  les  lipothymies  ne  sont  pas  rares  ;  la  transpira- 
tion est  quelquefois  augmentée  ;  la  sueur  peut  être  sympto- 
matique  ;  dans  certains  cas ,  elle  est  évidemment  urineuse  ; 
lorsqu'elle  est  froide,  la  peau  est  assez  ordinairement  sèche 
et  brûlante.  Il  n'existe  pas  de  lésions  bien  marquées  dans  les 
fonctions  soumises  à  l'influence  du  cerveau;  cependant,  on 
observe  assez  fréquemment  des  convulsions,  l'insomnie,  la 
céphalalgie. 

Diagnostic.  Quelques  maladies  peuvent  être  confondues 
avec  la  néphrite.  i°.  Les  coliques.  Dans  la  néphrite  ,  la 
douleur  occupe  la  région  du  rein;  elle  est  vague  dans  les  co- 
liques ,  suit  le  trajet  du  colon  ,  et  fait  éprouver  la  sensation 
d'une  bai  1  eqni  se  porte  de  droite  à  gauche  ;  elle  est  profonde 
dans  la  néphrite,  et,  Ion  des  coliques,  elle  est  plus  superfi- 
cielle, augmente  .'pies  le  repas,  et  cède  davantage  à  l'emploi 
des  évacuant;  enfin  les  coliques  ne  causent  pas  la  rétraction 
du  !♦•>!  m  11  le  |  un  sentiment  d'engourdissement  à  la  cuisse ,  et  ne 
coïncident  pasavei  l'expulsion,  par  les  voies  urina  ires ,  de  vers 
"ii  ■  I-.   •''.  Lombago.  Baglïvi  distingue  très-bien  le  loni- 

DOgodel  1  oéphriu  :  Uolorcm  lumborum  rlwumalicumà  nephfie* 
Luc  prr  koe  certu  imum  siçnum  disiinguen  poterie*  Pote  ah 
•'uni  ni  terram  incutvatur  etexinaè  erigéturi  cism 
difficuUate  erigaUu  .   adeb  ni  pet  médium  teiruu  videatur  ; 
1  ban  pro  certo  habeto  doiorem  illum  non  esse  nephte- 

ti,  uni    td  ihrumatn  mu.     ',        Blorgagni   Cite  If    fait    «l'un    anc- 

VTjsa  M'    pi     n  h  nu  chirurgien  pour  un  rein  en  iup« 

purauon,  <  1  ouvert  dani  cette  tupposition  C  m-  méprise  an  -1 
groi  ièn  1    :  m   1  |m  m,.  «  on<  et  ible, 

I  1  marche  de  fa  néphrite  est  ordinairement  continue;   lei 
mptôrm  ,  nugfucntciii  pendant  quatre  ou  cinq  jourt,  el    1 

ralenti    entensuib     il  vadi    exacerbation   etdei  pai 01 1  mu 

I I  népbi  it  Icnleutc    quelauefoi    1 1  don  l<  n  el  ' 
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autres  symptômes  locaux  disparaissent    et  reviennent   alter- 
nativement. 

Kl  le  est  plus  ou  moins  rapide  :  une  néphrite  aigué  se  ter- 
mine au  septième,  au  quatorzième  ou  au  vingtième  jour  ;  passé 
cette  époque  ,  on  peut  la  regarder  comme  chronique. 

Terminaisons.  Les  néphrites  peuvent  se  terminer  par  i°.  la 
santé;  ?.°.une  autre  maladie;  5°.  la  mort.  i°.  Terminaison  par 
la  santé.  On  voit  assez  souvent  la  résolution  terminer  les  né- 
phrites ;  l'urine,  qui  était  claire  et  limpide,  se  trouble  et  dé- 
pose \rn  sédiment  épais,  blanc,  roux  ,  abondant  :  ce  phéno- 
mène a  lieu  aux  époques  de  la  résolution,  c'est-à-dire  avant 
le  septième  ou  le  quatorzième  jour  :  il  peut  exister  d'autres 
phénomènes  critiques  ;  la  sueur,  parcxcmple.  a*.  Terminaison 
de  la  néphrite  par  une  autre  maladie  ;  i°.  la  suppuration.  K!le 
est  annoncée  par  les  signes  suivans  :  douleur  pulsative,  sen- 
timent de  pesanteur  ,  de  tiraillement  et  d'engourdissement, 
lorsque  la  suppuration  est  entièrement  formée.  Le  pus  d'un 
abcès  du  rein  peut  descendre  dans  la  vessie  par  l'uictère,  et 
sortir  par  l'urètre;  on  l'a  vu  se  faire  jour  dans  le  colon,  dans 
la  région  lombaire,  fuser  dans  les  organes  voisins,  s'épancher 
dans  les  cavités  ,  ou  former  un  dépôt  par  congestion  h  l'anus 
OU  à  laine;  d'autres  fois,  il  séjourne  dans  le  rein  ,  et  le  dé 
serganise  entièrement.  Dans  certains  cas,  un  calcul  obstrue  la 
partie  supérieure  de  l'uretère:  alors  Je  rein,  distendu  outre 
mesure  par  l'urine  et  le  pus,  acquiert  un  volume  énorme. 
Gangrène.  Cette  terminaison  de  la  néphrite  est  assez  rare. 
Chopart  en  l  VU  un  exemple.  Induration.  La  néphrite  chro- 
nique amène  ordinairement  l'induration  du  rein;  alors  la  sé- 
en  lion  de  l'urine  est  altérée  ;  quelquefois  le  rein  est  si  volu- 
mineux qu'il  comprime  les  nerfs  voisins  ;  <  1  sa  désorganisation 
est  si  grande  .  que  le  malade  tombe  dan?  le  marasme.  3°.  '/  errni- 
naison  de  la  néphrite  par  la  mort.  Elle  survient  inévitable- 
ment lorsqu'il  y  a  altération  organique  du  rein  ;  elle  e-t ,  au 
reste  ,  assez  i aie. 

On  a  trouvé,  il  l'ouverture  «les  cadavres,  le  icin  rou^e, 
dur ,  purulent ,  sqairasmi ,  d'un  volume  énorme  ,  quelquefois 
rempli  desaug,  de  vers,  de  foyers  puiulcns,  très-souvent 
déchire'  par  des  calculs  de  forme  et  de  grosseur  variées.  Dans 
d'autres  <  ireonslances  ,  on  a  vu  le  tissu  de  cet  organe  converti 
en  une  BIMSe  molle,  (  en  bi  i  forme. 

1  -a  néphrite  peut  être  compliquée  avec  d'autres  phlegmasies 
et  différentes  altérations  organiques  des  viscères. 

Rarement   lei  deux  reins  Sont  sJTeCtéS  à  la    fois  de  néphrite, 

quoique  Desaultait  prétendu  le  contraireton  en  trouve  m  prouve 
dam  les  observation!  d'Aviccane,  de.  Siahl ,  Hoffmann,  Boer- 

haave.  Le  rem  gauche  est  plus  souvent  enllamni'    que  le  rein 
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droit ,  comme  on  le  voit  dans  les  observations  de  Charles 
Pison  et  de  Morgagni.  Ce  dernier  explique  ce  fait  en  faisant 
observer  que  lp  rein  gauche  est  plus  exposé  à  l'action  des 
corps  extérieurs  que  le  droit  protégé  par  le  foie,  et  qu'il  et 
plus  près  de  la  courbure  du  colon,  intestin  qui  est  très  disposé 
à  être  distendu  par  les  vents.  On  a  prétendu  que  les  femmes 
néphrétiques  étaient  plus  ciuellement  tourmentées  que  les 
hommes,  au  point  même  d'avorter  lorsqu'elles  étaient  en- 
ceintes. Morga^ni  en  cite  un  exemple.  Bonet  a  vu  une  femme 
sujette  a  des  attaques  de  néphrétique,  enceinte  pour  la  qua- 
torzième fois  ,  qui  avortait  constamment  dans  le  huitième  on 
le  neuvième  mois  de  sa  grossesse.  La  néphrite  se  termine 
quelquefois  par  une  crise  salutaire  vers  le  sixième  ou  le  sep- 
tième jour.  Celte  crise  consiste,  soit  dans  une  sueur  abon- 
dante, soit  dans  des  urines  rouges,  copieuses,  sédimenteuscs. 

Le  pronostic  de  la  néphrite  essentielle  est,  en  général,  fâ- 
cheux :  flenurn  passion  s  non  vidi  sanatas  post  quinquage- 
simurn  annum.  'Hippocr.,  De  morbis).  Les  sueurs  froides  et  les 
extrémités  froides  annoncent  une  mort  prochaine.  Le  pronostic 

têtre  modifié,  i°.  suivant  les  causes:  la  néphrite  calculeuse 
est  la  plus  grave  de  toutes  les  néphrites;  l'essentielle  est  moins 
dangereuse  lorsqu'elle  est  accidentelle ,  que  lorsqu'elle  est  cons- 
titutionnel le  ;  2  '.  d'après  l'état  des  piopriétcs  vitales,  l'aiguë  est 
moins  fâcheuse  que  celle  qui  est  chronique  ou  latente;  3°.  d'après 
les  complications.  ?>ul  doutequ'on  ne  doive  juger  plus  défavo- 
rablement celle  qui  est  compliquée  avec  d'autres  phlcgmasics 
ou  des  altérations  organiques,  que  celle  qui  consiste  dan> 
une  inflammation   simple  du  parenchyme  du  rein. 

I  rr.nr///r/il.  Il  esl  /■  )  giénique  et    pharmaceutique.  Leprc- 

miei  offie  peu  déconsidérations  particulières.  Le  malade  doit 

dans  un  ail  Irais;  on  lui  tiendra  le  ventre  libre;  on 

lui   prescrira   le  repos,  le  régime,  et  il   ne  sera  nourri  que 

I  traque  h»  période  d'irritation  n'existera  plus. 

I  rtiiLr/iiriii  phfirindcriiti/jiLc.  La  néphrite  ne  peut  être  com- 
I  t  "•  pai  aucun  spécifique.  Dans  ifs  modifications  de  son 
traitement, il  fautavo  d,  i  •  uua  causes»  Si  elle  dépend 

de  la  suppression  d'une  évacuation  habituelle,  «ni  rappel 
I  '  cette  éVacuation  ;  li  elle  ;«  été  produite  par  l'inflam 
maiiou   d'un  organe  voisin  ,  <  degraasie  qu'il  faut 

i  calculs  dans  le  rein  doivent  surtout  faire  mo- 
difie! te  traitemeni     <      i  surtout  dans 'l'intervalle  des  sxi 
q  «il  faut  ag  i .  I .'  ia<  ides  min  le  oitrique,  le  muriatiqui 

ijmple  ou  iin  ment  ,  si  l'on  \> 

dl      inique 

on    pu  .   les  l>"l-> 

.  i ,  le  i  i'un  .1  m  -i  ont  mm  ■  ■  I      et  n'ont 
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pas  autant  d'avantages  que  le  régime  vége'tal  uni  au  repos, 
aux  bains  tièdes  généraux  ,  aux  boissons  raucilagineuses  ,  dé- 
layantes et  émulsionnées  ,  telles  que  le  petit-lait  ,  l'eau  de  veau  , 
l'eau  de  groseille,  de  limon,  etc.  Feu  M.  le  docteur  Nysten, 
tourmente  depuis  plusieurs  années  par  de  violentes  douleurs 
néphrétiques,  avait  éprouvé  sur  lui-même  que  l'odeur  de 
l'assa-fœtida  les  calme  quelquefois  d'une  manière  étonnante; 
aussi  recommandc-t-il  cette  substance  dans  tous  les  cas  ana- 
logues. Le  malade  s'abstiendra  de  boissons  fermentées ,  et,  en 
général,  de  tous  les  irritans.  Si  la  maladie  est  entièrement  dév  - 
lopp'fe,  on  combattra  la  violence  des  symptômes  inflammatoires 
par  les  saignées  générales  et  locales.  Frank  recommande  les  sca- 
rifications des  lombes.  Quelques  médecins  préfèrent  les  saignées 
de  pied  aux  saignées  du  bras.  Si  ces  moyens  ne  produisent  pas 
l'eliet  qu'on  a  droit  d'en  attendre,  alors  on  rubéfiera  les  lombes, 
non  avec  les  cantharides  ,  mais  avec  les  ventouses ,  un  Uniment 
volatil  ammoniacal  ou  la  moutarde;  mais  l'administration 
méthodique  des  sangsues  dispense,  en  gênerai,  de  recourir  à 
ces  moyens;  des  cataplasmes  émolliens  seront  appliqués  sur 
la  région  des  reins  ;  des  fomentations  émollientes  seront  fré- 
quemment répétées  sur  le  ventre;  le  malade  sera  mis  à  l'usage 
des  boissons  amilacées  ,  mucilagincuses  ,  de  la  gomme  ara- 
bique ,  et  on  lui  fera  prendre  des  bains  tièdes  a  diverses  re- 
prises. La  diète  doit  être  sévère  pendant  la  période  d'irritation  : 
quelquefois  le  malade  se  trouve  bien  de  l'administration  de 
légers  antispasmodiques  :  le  nitrate  de  potasse  peut  produire 
de  bons  effets  ,   mais  ne  doit  être  donné  qu'à  très-petite  dose. 

2°.  Le  traitement  doit  être  modifié  suivant  la  prédominance 
de  certains  symptômes.  Ouarin  pense  que  le  vomissement 
opiniâtre  étant  utile  dans  la  néphrite  calculeuse,  ne  doit  pas 
être  combattu  pendant  quelque  temps.  On  Opposera  à  la  cons- 
tipation les  lavement  limplefl  <>u  purgatifs  au  besoin;  à  la  vio- 
lence  «le  la  douleur,  les  antispasmodiques,  l'opium,  les 
saignées. 

3°.  Le  traitement  doit  être  modifié  d'après  les  terminaisons  ; 
ainsi  on  cherchera  a  favoriser  la  résolution  <lc  la  phlegmasie , 
et  s'il  existe  évidemment  un  loyer  purulent  on  des  calculs  ,  on 
réclamera  les  secours  de  la  chirurgie,  f  oyez  nepubotomie. 
.  Les  complications  peuvent  modifier  te  traitement. 

La  convalescence  demande  queltrues  précautions.  Il  faut 
chercher  à  prévenir  le  retour  de  la  maladie  en  combattant  les 

cauieS]  en   évitant  tout  ce  qui  peut  produire  une   action    sti- 
mulante sur  le  rein.  Quelques  médecins   ont  recommandé  les 

eaux  minérales  alcalines.  (momalcon) 

MATEBVI  ,    Duscnatio  de  nrphnh,!,  t  in-i  >.   Crnci'/r,  107  j 
■    ;.rt.    (  ceorgitu-wolfgang),    Disscriatio     Atmtr  rtephnluU   laborans  ; 

>a  -  \" .  I'-'it ,  1G80. 
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■—  Dissertatio  de  inflammatione  renum  ;  \n-\° .  lencc,  1697. 

Savi^  (pierre-Henri),  Considérations  sur  les  pierres  rénales  et  la  néphrite  cal- 

cnleuse;  28  pages  ia— 4°-  Paris  ,  1715. 
v^ter  (  Abrahamus) ,  Dissertatio  de  nephritide  verd ,  ejusdemque  curandi 

ratione  légitima  ;  in- 4°.  f  itembergœ ,  1718. 
de  pr.É,   Dissertatio.  JYephritidis  pathologia  et  therapia;  in-4°.  Erfor- 

diœ,  1725. 
carthecser   (  Jobannes-Fridei  iens  ) ,  Dissertatio  de  passione  nephritied ; 

in-4°-  Francofurli  ad  f^iadrum,  1  ^53. 
falconer  (will.),  Dissertatio  de  nephritide  verâ  ;  in-8p.  Edimburgiy 

1766. 
metzger  (johannes-Daniel),  Dissertatio  de  nephritide;  in- 4°.  Regiomon- 

tis,  1781. 
vah  der  belen,  Dissertatio  de  nephritide;  in-8°.  Lovanii,  1783. 
caldwell,  Dissertatio  de  nephritide  ;  in-8°.  Edimhurgi ,  1787. 
darles  (f.  p.  g.  c.)  ,  Dissertation  sur  la  néphrite;  4°  pages  in-8°.  Paris, 

an  x. 
pocrcelot    (m.  p..  c.)>  Considérations  sur  la  néphrite;    18  pages  in-4°. 

Paris,  i8o5. 
rocLLET  (p.),  De  la  néphrite  ou  inflammation  des  reins;  20  pages  in~4°. 

Paris,  an  xn. 
miquel  (m.  a.  n.  ),  Dissertation  sur  la  néphrite;  12  pages  in-4°.  Paris  ,  i8o4- 
chassatwg  (p.),  Essai  sur  la  néphrite  ou  inflammation  des  reins;  36  pages 

in-4".  Paris ,  i8o5. 
terrel  (j.  b.),  Dissertation  sur  la  néphrite  ou  inflammation  des  reins;  20 

pages  in~4°.  Paris,  1808. 
carracd(c.  g.),  Dissertation  sur  la  néphrite  ou  inflammation  des  reins;  29 

pages  in-4°.  Paris,  181 3. 
eressawd  (  \lbert  ),  Dissertation  sur  la  néphrite  ou  inflammation  des  reins;  26 

pages  in-4'J    Paris,  1  8  1 4- 
lalkf.\t  '\  ictor).  Considérations  générales  sur  la  néphrite;  21  pages  in~4°. 

Paris,  1  8 1 4  - 
dlhai.de  (jacijues-Krancois),  Dissertation  sur  la  néphrite  ou  inflammation 

des  reins;  1  \  pages  io~f*.  Paris,   l8l5.  (v.) 

NÉPHROGRAPH1E,  s.  f .  ,  nephrographia ,  dérive  de  rs- 
Çfer.  rein  ,  et  de  yçcLin  ,  description  :  description,  histoire  aria- 
tomique  do  rein.  Ce  mol  est  peu  usité,  (monfalcon) 

\  I ÎPHROL1THE  ou  IfÉPBBOLl  i  iouc  ,  adj. ,  de  veqpoç,  rein  , 

de  ï.tùoî,  calcul  ;  qui  tient  à  la  présence  de  calculs  dans  les 
reins./  ores  m'iuf.  m.  (mowfalcos) 

N  I  iPrfROLOGIE,  s.  f. ,  dériré  de  ve^poç  ,  rein  ,  et  de  heyoç, 
oui   •  disconri ,  dissertation  sur  le  rein.  Ce  moi  est  pen  usité. 

(  HOffPAXCOI ) 

M  PHROPHLEGMAT1QI  B,  ad}.,  nephrophlegmatictu , 
tç,  rein  1  et  deeAtyfui,  mucus  5  qui  eit  forme* 
dam  Ici  reins  pal  dumacui.  Mol  inasité.  («oavAtcovj 

NÉPHROPLÉG1Q1  I..  tdjL,  nephroplegicut ,  dérire'  de 
Krcpor,  rein,  •  1  de  ?>  fvw ,  je  frappe;  qui  coucerne  la  paralr- 
sic  dei  rein  S.  <  .<•  mol  -  il  \>>  u  usité,  m) 

NÉPHROPLÉTHORIQ1  I    *à'j.tnephroplelhoricu4,  dérivé 


s 
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de  vtçooç  )  rein,  et  de  tàhÔ^cc  ,  pléthore;  qui  tient  à  la  plé- 
thore du  rein.  i\Ioi  inusité.  (moivfalcow) 

NEPHIIOPYIQUE,  adj.,  nephropyieus ,  de  veçpoç,  rcifc, 
cl  de  Ts\)$v ,  pus;  pus  qui  vient  des  reins  ,  soit  qu'il  provienne 
de  leur  inflammation  ou  qu'il  résalle  d'une  métastase  purulente. 

Voyez  l'YLRIE.  (K.  v.  m.) 

NÉ PHROSP ASTIQUE,  adj.,  nephrospasticus  %  dérivé  de 
vetpcoç",  rein,  et  de  a^cto) ,  je  seire;  qui  resuite  du  spasme  des 
reins.  Ce  mot  est  rarement  emplové.  (monfalcon) 

NEPHROTOMIE,  s.  f. ,  nephrolamia,  dérivé  de  veyçoçy 
rein,  et  de  7ep.vco ,  je  coupe;  section  du  rein.  La  néplirotomic 
est  une  opération  par  laquelle  on  extiait  une  ou  plusieurs 
pierres  de  l'intérieur  du  rein,  au  moyen  d'une  incision  faite 
dans  Le  tissa  cie  cet  organe. 

Schurigius  donne  à  cette  opération  le  nom  de  néphrolitho- 
tomie. 

Considérations  générales  sur  les  calculs  du  rein.  Les  calcul* 
rénaux  peuvent  se  former  à  tout  âge,  cependant  plus  fréquem- 
ment chez  les  vieillards  que  chez  les  adultes,  Harder  a  trouvé 
un  calcul  à  l'orifice  de  1  uretère,  et  une  matière  sablonneuse 
dans  le  rein  gauche  d'un  enfant  de  trois  mois  ,  né  de  parens 
ealculeux,  et  mort  après  avoir  éprouvé  des  symptômes  de  né- 
phrite. Les  deux,  sexes  peuvent  être  attaqués  par  la  néphrite 
calculeuse.  On  peut  douter  qu'un  long  déçu  bit  US  SUf  le  dos 
influe  aussi  puissamment  sur  la  formation  des  calculs  dans  le 
rein  que  quelques  auteurs  l'ont  prétendu  ,  et  il  est  probable 
que  ,  dans  les  faits  qu'ils  rapportent  à  l'appui  de  leui  opinion  , 
la  disposition  du  sujet  élait  la  cause  principale  de  la  formation 
des  calculs  rénaux,  l'oyez  nli'hki  i  i  . 

Tantôt  les  calculs  des  reins  sont  de  petits  graviers,  des  es- 
pècef  de  cristaux  que  les  doigts  expriment  des  mamelons. 
tantôt  dei  noyaux  pins  Volumineux*  qui ,  après  ai  oir  pi  is  beau- 
coup d'accroissement,    séjournent    indéfiniment   dans    le  rein. 

ou  descendent  dans  la  vessie  par  l'uretère.  On  en  .t  nu  d'un 
volume  considérable  et  d'une  figure  extraordinaire;  ils  sont 
généralement  arrondis,  ovalaires,  aplatis;  rarement  il  n'en 
existe  qu'un  seul  dans  le  rein,  ordinairement  cet  organe  en 
-  ontient  un  grand  nombre.  Ceux-ci  sont  lisses,  polis;  ceux-là 
hérissés  d'aspérités.  Leur  couleur,  leur  |  esariteur  et  leur  dén- 
oté n'offrent  rien  de  constant  ;  leur  composition  ne  dll 
point  de  celle  des  calculs  urinaires.  Assez,  souvent  ces  calculs 
»nt  enclavés   dans    le   tissu   même  du  rein,  et  louvciil  encore 

ils  iodI  lit  tés  I  la  partie  supérieure  du  bassinet . 

Considérations  générale*  sur  la  néphrotomie.  Extraire  les 

pierres  renfermées  dans  le  tissu  du  rein ,  t<  1  est   le  but  de  la 

bxotomie.  Cette  opération  est  connue depuii  ioit  longtemps. 
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Hipp&crate  a  dit  :  Zbi  vero  intumuerit  et  extuberarit ,  sub  hou 
te  m  pus  juxta  renem  secato ,  et,  extracto  pure,  arenam  medi- 
camentis  urinam  cientibus  curato.  Si  enim  sectus  fuerit ,  eva~ 
dendi  spes  est,  alioqui  morbus  hotninem  ad  morte  m  usque  co- 
mitatur.  lit  ailleurs  :  Si  enim  quodammodo  laboret,  dolores 
multo  mugis  detinebunt.  Lbi  igitur  ren  purulentus  fuerit ,  ad 
spinam  intumescit.  Hune  cum  ita  habuerit,  quâ  parte  tumor 
est,  altissima  modem  sectione  ad  renem  secato»    i^uod  si  qui- 
dem  sectionem  assecutusfueris ,  confestim  sanum  reddes.  Il  dit 
aussi  autre  part:  Çuod  si  producattir  morbus ,  tum  magis  la- 
horat ,  et  purulentus  evadit.  Cumque  purulentus  extiterit  et  in- 
tumuerit ,  qua  prœcipuè  parte  intumuerit  ad  renem  secato  et 
pus  emitlito.  Et  si  quidem  sectio  prospère  cessent,  confestim 
sanum  reddes  (Hipp.  edit.  Foëi.,  De  intern.  affect.  539).  Ou 
voit  clairement  qu'Hippocrate  conseille  la  néphrotomie  lors- 
que le  rein  est  en  suppuration  et  qu'il  fait  saillie  à  l'extérieur. 
Le  (ait  le  plus  ancien  d'opération  de  ne'phrotomie  pratiquée 
sur  le  vivant,  le  rein  dans  son  intégrité,  remonte  au  quinzième 
siècle  et  se  trouve  dans  l'Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  France,  par  Mezerai.  On  voit  que  je  veux  parler  du  franc1 
archer  de  Meudon  ou  de  Bagnolet,  criminel  condamné  à  mort, 
qui   obtint  à   la  fois  sa  grâce  et  la  santé  dont  le  privait  une 
néphrite   calculeusc  ,  eu  peimellant  qu'on  essayât  sur  lui  la 
nephrotomie.  Cette  observation  est  rapportée  dans  les  OEuvres 
d  rlarderus,  de  Sylvaiicus ,  de  Sclienkius,  de  Kobinson  ,  de 
Freind  ,  etc.  ;  mais  elle  est  contée  par  notre  Paré  d'une  manière 
bien  différente  que  par  ces  écrivains.  «  Je  ne  puis  encore  pas- 
que  je  ne  récite  cette  histoire  piise  aux  chroniques  di 
•!  t,  d'un  franc  archei  de  Vfeudon,  près  de  Pans,  qui 

isonnier  au  Chàtelet  [)<>  u  plusieurs  larcins,   pour  rai- 
d     |  tels  il  lut  conda  nné  a  mort.  En  même  jour  fut  re- 
montré   tu  roi,  pai    les  médecins  de  la  ville ,  que  plusieurs 
étoienl  fort  travaillés  et  molestés  de  pierres ,  <  oliques,  passion, 
»i  maladies  de  côté,  dont  étoil  forl  molesté  ledit  franc  archer, 
et  aussi  desdites  maladies  <;t<>ii  forl  molesté  M.  de  Bouchage, 
'i  '|  '  il  teroit  forl  requis  de  voii  les  lieux  <>w  lesdites  maladies 
sont  concrééi  i  dans  le  corps  humaiu,  laquelle  chose  ne  pou  voit 
<j  i  «u  incisant  le  corps  d'un  bôroihe  vivant ,  <:<■  qui 
l  ni  en  li  personne  d'ici  lui  franc  archer  :  et 
ded  u  fui  |»  rquis  et  reg  irdé  U;  lieu  desdites  maladii 

près  qu M  eul  été  mi,  fut  recousu,  l< i  entrailles  mise,  de* 

I  ::i<       fui    bll  M    pàlisé   :   t 'IbiiKnl    qu<:    «I  ml 

nie  joui  i  il  fui  léri,  et  eu      i  i   m    «on,  et  lui  l'ut 

donrj  i    n 

Il  esi  ibi  l  i   '  ni  iinpoi  ible  de savoii  quelle c  I  l'opération 

qui  '"t  pi  atfiju  -  •  ji  .l.    rf<  ido  i.   H<  ;  j  \  eul 

Ui  lit  u 


464  NÉP 

analogue  au  grand  appareil;  Tolet ,  qu'on  lui  ait  ouvert  le 
ventre  pour  dégager  les  intestins  affectes  d'un  vol  vu  lus;  Hal- 
ler,  qu'on  l'ait  taille  au  haut  appareil.  Telle  est  la  diversité 
des  opinions  sur  ce  fait,  que  ceux-ci  le  placent  sous  Louis  xi , 
ceux-là  sous  Charles  vm$  les  uns  font  le  patient  habitant  de 
Bagnolet,  les  autres  de  Meudon;  enfin,  taudis  que  plusieurs 
assurent  qu'il  jouit  longtemps  d'une  bonne  sauté  après  son 
opération  ,  d'autres  soutiennent  que  la  désorganisation  des  vis- 
cères ne  lui  permit  pas  d'y  survivre. 

L'exemple  le  plus  détaillé  de  la  taille  du  rein,  dit  Hé  vin 
dans  son  savant  Mémoire  sur  la  néphrotomie ,  et  celui  qui  a  en 
quelque  sorte  les  apparences  les  plus  spécieuses  d'authenticité, 
se  trouve  inséré  dans  l'Histoire  de  la  médecine  de  Freind. 
Hobson,  consul  anglais  à  Venise,  tourmenté  par  des  douleurs 
néphrétiques  atroces ,  se  rend  à  Padoue  auprès  de  Dominique 
Marchettis,  qui  se  refuse  longtemps  aux  sollicitations  impor- 
tunes du  malade,  qui  veut  absolument  qu'il  lui  fende  le  rein. 
Enfin  il  cède.  Le  premier  jour,  une  hémorragie  force  de  ren- 
voyer une  partie  de  l'opération  au  lendemain:  enfin,  ce  jour 
venu,  elle  est  achevée,  et  un  calcul  est  retiré  du  rein.  Le  111,1- 
lade  guérit  parfaitement,  à  une  fistule  près,  qui  disparut  après 
l'extraction  d'une  nouvelle  pierre.  Cette  observation  ne  me  de 
as  une  entière  croyance  :  le  malade  seul  en  a  fait  connaître 
es  détails,  que  Bernard  publia  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. Pierre  Marchettis  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  opéra" 
tion  extraordinaire  dans  ses  observations,  et  il  ne  pouvait  guère 
l'ignorer.  Cependant  on  sait  assez  positivement  que  Hobson  a 
été  opéré  par  une  incision  longitudinale  à  la  région  du  dos 
correspondant  au  rein  ;  qu'on  lui  a  extrait  une  pierre  par  celte 
voie,  et  que  la  plaie,  longtemps  fistuleusc,  ne  s'est  cicatrisée 
qu'après  la  sortie  d'un  second  calcul.  On  ne  dit  pas,  et  c'est  le 
point  important,  si  Dominique  Marchettis  fut  conduit  à  inci- 
ser le  rein  par  une  tuméfaction  extérieure. 

Lu  autre  exemple  de  néphrotomie  est  rapporté  dans  Schu- 
ri^lus ,  mais  encore  avec  tant  de  circonstances  équivoques, 
qu'on  ne  doit  lui  accorder  aucune  confiance,  el  jusqu'à  ce  jour 
on  ne  connaît  aucune  observation  authentique  de  néphrotomie 
pratiquée  sur  le  vivant,  le  rein  o*étanl  |>»iut  abeédé. 

Raison*  qui  condamnent  l<i  néphrotomie*  Si  l'on  n'a  égard 
qu'aux  parties  incisées,  il  est  évident  que  la  néphrotomie  esl 
peu  dangereuse  :  en  effet,  quels  sont  les  tissus  coupés?  La 

peau,  du  tissu  cellulaire,  un  muscle,  des  aponévroses,  le  rein  : 
on  sait  (pie  les  plaies  de  ce  viscère  ne  sont  nullement  moi- 
telles.  Enfin, il  n'y  a  pas  d'hémorragie  bien  grave  a  craindre, 
et  l'on  ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  de  l'abdomen.  Roussel, 
a  accumule  uue  foule  de  raisonnemens  spécieux  en  faveur  de 


i: 


NÉP  465 

3a  néphrotomie;  mais  il  n'était  pas  chirurgien.  Les  partisans 
de  l'opération  se  sont  beaucoup  appuyés  sur  le  récit  équivoque 
de  la  néphrotomie  pratiquée  sur  le  franc  archer,  et  sur  quel- 
ques passages  assez  obscurs  d'Hippocrate,  d'Avicenne  et  de 
Cardan  :  beaucoup  d'auteurs  et  de  praticiens  les  ont  réfutés. 
Rousset  lui-même  avoue,  dans  l'un  de  ses  livres,  qu'il  n'ose- 
rait pratiquer  la  néphrotomie,  tant  elle  lui  parait  présenter 
peu  de  chances  de  succès.  Pigray,  Fienus,  Zacchias  la  pros- 
crivent. Piuysch  ne  croyait  les  secours  de  l'art  d'aucune  utilité 
dans  la  néphrite  calculeuse.  Enfin,  tous  les  grands  praticiens 
du  dix-huitième  siècle  n'ont  pas  cru  qu'il  fût  d'une  saine  chi- 
rurgie de  tailler  le  rein.  Des  objections  très-solides  ont  été  faites 
contre  l'opération  de  la  néphrotomie  :  le  rein  peut  être  fort 
éloigné  des  parois  abdominales ,  on  sent  alors  combien  l'opé- 
ration devient  dangereuse  et  difficile.  Les  plaies  accidentelles 
de  cet  organe  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  la  néphrotomie  : 
ce  n'est  qu'en  exposant  la  vie  du  malade,  qu'on  parviendra  à 
extraire  un  calcul,  qui,  quelquefois  enfoncé,  perdu  dans  la 
substance  du  rein,  ne  peut  être  enlevé  j  enfin,  si  ce  calcul  est 
placé  à  la  partie  supérieure  de  l'uretère ,  la  section  du  rein  sera 
parfaitement  inutile. 

De  l'opération  de  la  néphrotomie  sur  le  rein  abcédé.  Lorsque 
la  néphrite  calculeuse  cause  un  abcès  dans  le  rein,  et  que  ce- 
lui ci  s'est  ouvert  au  dehors ,  il  arrive  quelquefois  que  les 
pierres  sortent  spontanément  par  cette  voie.  On  en  trouve 
plusieurs  exemples  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  Bero- 
vicius  a  extrait  plusieurs  fois  des  calculs  à  la  faveur  des 
filiale!   rénales.  Henri  Koonhuysen  a  fait  la  même  opération 

1»,  plus  grand  succès.  Ou  peut  donc  pratiquer  la  né- 
phrotomie lorsqu'une  ouverture  fistuleuse,  une  tumeur  indi- 
queront Je  point  où  il  faudra  porter  le  bistouri.  Le  malade, 
«  ou.  Ii.;  - 1 a i  le  côté  opposé,  les  cuisses,  le  bassin  et  la  poitrine 
lis,  «h;-,  aides,  eu  nombre  suffisant,  préviennent,  en  le 
lix.mt  dam  <  elle  position  ,  tout  mouvement  de  sa  part.  L'opé- 
rateur, arme'  d'un  bistouri  légèrement  convexe,  fait  une  inci- 

dam  li  direction  du  bord  convexe  du  rein,  auxtégu- 

.    taie ,  qui  sont  tendus  afec  le  pouce  et  rln» 

li  main  h  Lie.  1  .<   rein ,  mil  ;<  découvert  par  cette  pie  - 

dont  retendue  e  t  d'environ  quatre  pouces,  ci 

bord  conv<  te  jusque  dam  son  centre;  un   «ide 

un  plumatseau  d<  charpie,  el  le  chirurgien'. 

armé  d'une  pince,  proi   de  ■  l'extraction  de  la  pierre,  aurè 

iou    i  p  sonde   -<>ii  en  ; 

i  flans  l'ouverture  qu'il  s\(  al  de  fa i i c .  L<-  pus  el  l'inirn 
u  ■.  dans  le  rein  d  <  >n  ;•  »  u  te    bIx  - 

de  Tua  p  tuperfii  i(  I ,  situé  tnti 
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ics  tégnf&ens  et  îes  Muscles  abdominaux ,  en  communication 
par  une  vo'e  sinueuse  avec  nu  autre  abcès  plier  ilaoi  le  rein 
lui-même  :  c'asfc  le  cas,  lorsqu'on  rencontre  cette  disposition  , 
de  tendre  tout  le  trajet  fisuileux.  Voyez  abcls ,  dlpot,  fis- 

Tl'LL    <  t   fti.VOH\  I  1  . 

La  nephr*  lomie  n'ayant  jamais  été'  pratiquée  sur  le  vivant 
(on  nVn  connaît  pas  au  inoins  d'observation  authentique), 
nous  ne  pouvons  décrire  longuement  le  procède  opératoire. 
En  la  conseillant  même,  lorsqu'il  existe  des  ouvertures  tUtu- 
leuscs  qui  pénètrent  jusque  dans  le  rein,  nous  ne  pouvons 
déterminer  li  direction  des  incisions,  car  elle  est  absolument 
rfubordôtinei  osl  îles.   Les  cas  apprendront 

au  chirurgien  i  I  il  doit  agir.  L  ue  dissertation  sur  la  nê- 

phn  tom»e  appartient  plutôt  a  l'histoire  de  l'art  qu'a  la  chirur- 
gie pratique.  (monfat.con) 

cov  i.  H.),    Dissertation    sur   rextii patidn  des   reins;    in-.{J.    Paris, 

1804, 

V  PHROTROMBOIDE,  adj.,  nrphtoèrotnbcïdes ,  àétUè 
de  veçfoç,  rein,  el  de  Sfo/LtCoç*,  caillot,  <pii  dépend  de  caillots 
de  sang  dans  le  rein.  Mot  inusité.  (monfaicon) 

NERF,  s.  in.,  en  latin  rte/VUS,  du  mol  i^rcc  vzvcov,  vigueur, 

force. 

On  appelle-  nerf-  des  cordons  blanchâtres,  composes  d'un 
id  nombre  de  fîlàrm  ûs  ou  nbriles ,  que  renferme  une  mem- 
biaiu-  particulière  de  forme  cjlindrique,  et  divises  dans  leur 
trajet  en  branches,  rameaux  et  ramuscuîes,  qui  se  subdivisent 
en  fil  ts  <  xcessivement  tenus,  répandus  dans  toutes  les  paries 
du  corps.  Les  cordons ,  1  éunis  au  cci  veau  el  aux  moelles  allou- 
ai épinière,  sont  l'organe  commun,  intérieur  el  excrus  H 
!  uis  el  des  opérations  de  l'entendement  nulle  sensa- 
tion ne  peut  être  perçue  par  le  cerveau,  s'il  n'existe  1 
nerf  entre  l'encéphale  et  La  partie  du  corps  qui 
des  corps  extérieurs.  Qu'un  nerf  Soit  coupé  ou  lié,  1<  s  psiH 
auxquelles  il  se  distribue  perdent  la  faculté  de  m  util  <  1  de  1e 
mou\oir;  si  on  pratique  la  lig  tureoa  la  section  de  la  meJelle 
dans  la  régiou  cervicale,  le  corps  entier  perd  la  faculté  de  écn- 
tii  •  l'an  •:•  ut  ssemént  de  Loute  espèce  de  sensation  (-1  enfin  le 
résultai  de  la  compression  ou  de  1 1  destructi   min  w\\ eau. 

1  .'■     b  H  uns  donnaient  le  D  »m  de  fin  f  :i  d(  S  pallies  du  ou  ps 

humain  qui  n'avaient  entre  elles  aucun  rapport  de  structtm 
(Tel,  ils  appelaient  ainsi  les  ligai  les  tendons  el   les 

rein  en  t  dits.   Longtemps  cette  partie  importante  de 

l'anatomie  fut  négligé»  s  lorsque  le  génie  de  Vé  kh  eut 

fai    naitn    le  goût  de  l'élude  de  l'hommi  me,  les 

ni   découverts,  di    rils  el  classés  avec  exactitude.  Wi II is 

doit  être  cite  au  premier  ra:  ;^  des  anttomistes  <p:e  ■'•uis  décou- 
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vertes  en  nécrologie  ont  immortalisés  :  Vienssens  et  Winslo-vr 
ont  ajouté  à  ses  découvertes  :  HalJer  apprit  à  distinguer  la 
sensibilité  inhérente  aux  nerfs  ,  du  mode  de  contractilité  dont 
la  fibre  musculaire  est  seule  susceptible;  Meckel  et  Scemmer- 
ring  tracèrent  llnstoire  complette  des  nerfs  trifaciaux ,  et  B.eil 
dévoila  l'organisation  des  cordons  nerveux.  On  doit  à  l'illustre 
professeur  de  Pavie,  Searpa,  une  description  admirable  des 
nerfs  du  cœur  et  des  nerfs  ethmoïdaux  ;  et  à  MM.  Gall  et 
Spurzheim  des  recherches  d'un  grand  intérêt  sur  le  système 
nerveux  en  général  ,  et  l'origine  des  nerfs  encéphaliques  eu 
pailiculier.  Enfin,  Legallois,  que  les  sciences  médicales  pleu- 
rent encore,  a  fait  une  révolution  en  physiologie,  en  expli- 
quant le  mystère  si  longtemps  inconnu  du  principe  delà  vie, 
-et  celui  des  mouvemens  du  cœur. 

On  comprend  sous  le  nom  de  système  nerveuse  le  cerveau, 
le  cervelet,  la  protubérance  annulaire  et  ses  proiongemens  ,  la 
moelle  -   e,  la  moelle  de  l'épine,  et  les ue rfs  encéphaliques, 

rachldiens  et  c^mpo-és. 

■ficatio'î   îles  nerfs.  Marinus  divisa   les  nerfs  en  sept 

-    m  i;s  ce  nombre  fut  trouvé  incomplet  par  Yésale.  Willis 

eefs  eu  quarante  paires,  savoir  :  dix  paires  de  nerfs 

fournis  par  le  cerveau  ou  la  moelle  allongée ,  el  trente  paires 

réparées  de  la  moelle  épiuière.   Il  nomma  les  premières ,  céré- 

g  spiiKibs  ou  Vertébrales.  Le  nerf  grand 
ipafthique  n'est  pas  compris  dai:s  celte  classification.  Mais 
iomiste->  se  sont  peu  accordés  sur  le  nombre  des  paires 
fournies  pai  le  <  crveau  ei  la  moelle  allongée.  (  'eux- lit  n'ont  fait 
une  veille  paire  du  neil  facial  el  du  nerf  labyrinlhique; 
<-ci  n'ont  point  regardé  comme  formant  deux  paires  dis- 
tin-  lerfpha  gl   jsien  et  le  neil  pneumo-gastrique. 
nerftrachéJ  >-dor*al  acte  reg  ird  fpai  les  uns  comme  un  nerf 
encéphalique,  el   pai  Ici  intres  comme  la  première  des  paires 
crache  lien  ne*.  Willis  a  nommé  les  nerfs  ethmoïdaux  ou  olfac- 
tifs la  première  paire  des  nerfs  cérébraux,  parce  qu'on  les 
•perçoit  les  premiers  lorsqu'on  soulève  Teocépha  le  de  devant 
«•11  arrière  1  <t  1  établi   sur  cette  base  l'ordre  numérique  des 
de,  ;  m  lis  1  ri  ordre  est  très  arbitraire  :  Lieutaud 
^i   l.-i  quatrième  paire  était  classée  d'après  son 
.»■  d'origine,  elle  devrait  être  la  sep)      1      u  la  huitième. 
I  .<•  tro         ors  de  tiei  wier 
gerur.            ■       l                  1  :                  nombi  1   1   !  "dou 

leu  1  1 1  ajei ,  leui  <li  1 ,  : 
'i'u  ttèi  1    1 -ni  liiilicns     i         qui  sortent 

les  ii  -•'    di  :  h   provi  ani  rit   imm<  diatement  du 

<  hi  lien,  Il         L  au  nombi  <•  de  li  eute  de  chaque  > 

00  pai    I  >u   niinic)  1  qu  .   <l<    première. 
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deuxième,  troisième  paire,  etc.;  et,  d'après  la  région  qu'ils 
occupent,  on  les  divise  en  trachéliens  ,  dorsaux,  lombaires, 
et  sacrés.  Genre  troisième.  JScrfs  composés  :  ceux  qui,  au  lien 
de  naître  immédiatement  de  l'encéphale  ou  du  cordon  rachi- 
dieii,  sont  formes  par  le  concours  de  plusieurs  brandies,  ra- 
meaux ou  filets  de  nerfs  différens.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
nerfs  sont  pairs,  disposés  symétriquement  les  uns  à  droite,  les 
autres  a  gauche  ;  quelques-uns  cependant  sont  impairs,  et  pla- 
cés dans  la  direction  de  la  ligne  médiane.  Le  grand  sympa- 
thique appartient  à  ce  genre. 

L  ne  classification  aussi  méthodique  mérite  d'être  adoptée 
généralement. 

Existe- t-il  dans  l'économie  animale  deux  systèmes  nerveux 
distincts  l'un  de  l'autre?  Une  ancienne  théorie  faisait  considé- 
rer les  nerfs  des  ganglions  comme  autant  de  petits  cerveaux. 
Juchât  s'en  empara,  et  en  fit  le  principal  fondement  de  sa  doc- 
trine des  deux  vies.  Suivant  Bichat,  il  existe  dans  l'économie 
animale  deux  systèmes  nerveux  essentiellement  distincts  l'un 
de  l'autre  :  celui  qui  a  le  cerveau  pour  centre  appartient  spé- 
cialement à  la  vie  animale;  il  y  est,  d'une  part,  l'agent  qui 
transmet  à  L'encéphale  les  impressions  extérieure!  destinées  h 
produire  les  sensations;  de  l'autre  part,  il  sert  de  conducteur 
aux  volitions  de  cet  organe,  qui  sont  exécutées  par  les  muscles 
volontaires  auxquels  il  se  rend;  mais  le  système  nerveux  gan- 
glionnaire, presque  partout  distribué  aux  organes  de  la  diges- 
tion, de  la  circulation,  de  la  respiration,  des  sécrétions,  dé- 
pend d'une  manière  plus  particulière  de  la  vie  organique,  où. 
il  joue  un  rôle  bien  plus  obscur  que  le  précédent.  Le  premier 
fit  exactement  symétrique,  comme  tous  les  organes  de  la  vie 
animale  :  des  nerfs  entièrement  semblables  partent  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière  :  de  là  le  nom  de  paire  ,  par  lequel  on 
a  désigné  le  double  tronc  correspondant.  Le  second  n*oiTre 
poini  ce  caractère.  Chaque  ganglion ,  dit  Bichat,  est  un  centre 
pai  ticulier,  indépendant  des  autres  par  son  action  ,  fournissant 
ou  recevant  des  nerfs  particuliers ,  et  n'ayant  rien  de  commun , 

si  ce  n'est  par  les  anastomoses  avec  les  organes  analogues.  La 
puissance  nerveuse ,  dans  cette  doctrine,  n'a  aucune  influence 
sur  les  mouvemens  du  cœni  ,  et  les  viscères  de  la  vie  orga- 
nique sont  le  siège  exclusif  des  passions. 

Telle  est  la  doctrine  de  Bichat  II  la  développe  avec  un  ail 
extrême,  il  la  présente  sous  toutes   les  formes,  il  l'appuie  sur 

les  raisonnemens  lei  plus  spécieux.  Ces  deux  systèmes  net  \  eux, 
qu'il  décrit  isolément,  semblent  entièrement  indépendant  lun 

de  l'autre.  Tous  ces  aperçus  sur  le  sieg<-  des  passions  et  les  fonc- 
tions du  cerveau  paraissent  aussi  justes  qu'ingénieui   :  cette 

distinction  des  deux  vies,  l'une  de  relation  ou  animale,  l'autre 
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intérieure  ou  organique ,  séduit  l'esprit  et  frappe  l'imagination  ; 
cependant  cette  théorie  est  démentie  par  les  faits.  Nous  avouons 
cpe  nous  partagions  l'erreur  de  Bichat,  et  que  jusqu'au  mo- 
ment où  les  belles  expériences  de  Legallois  ont  dissipé  notre 
illusion,  nous  avons  pensé  que  la  vie  organique  était  absolu- 
ment indépendante  du  cerveau. 

11  résulte  des  expériences  de  Legallois  :  i°.  que  le  système 
nerveux  des  ganglions,  où  le  grand  sympathique  prend  nais- 
sance dans  la  moelle  épinière,  a  pour  caractère  particulier  de 
mettre  chacune  des  parties  auxquelles  il  envoie  des  nerfs  sous 
l'influence  immédiate  de  toute  la  puissance  nerveuse,  et  pour 
usage  d'établir  une  connexion  plus  intime,  une  liaison  plus 
étroite  entre  les  organes  qui  remplissent  les  fonctions  assimila- 
trices.  11  soustrait  encore  ces  actions  importantes  à  l'empire  de  la 
volonté  :  ainsi ,  on  ne  peut  le  regarder  comme  un  assemblage  de 
petits  cerveaux  independans  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épi- 
nière. 20.  Que  le  cœur  est  soumis  à.  l'influence  nerveuse ,  et 
qu'il  emprunte  ses  forces  de  toute  la  moelle  épinière  sans  ex- 
ception, tandis  que  les  autres  parties  du  corps  reçoivent  Je 
sentiment  et  le  mouvement  de  la  seule  portion  de  cette  moelle 
qui  leur  distribue  des  nerfs  :  ainsi ,  il  n'existe  pas  dans  le  même 
individu  de  ces  vies  distinctes,  dont  l'une,  )a  vie  de  relation 
ou  animale  ,  aurait  pour  centre  unique  Je  cerveau  ;  et  l'autre, 
la  vie  organique  ou  intérieur*  ,  aurait  pou  1  centre  le  cœur,  qui, 
d.uis  l'opinion  de  Bichat,  est  absolument  indépendant  de  la 
puissance  nerveuse.  3°.  Que  la  puissance  nerveuse  a  sa  source, 
non  dam  le  cerveau  uniquement,  mais  dans  le  cerveau  et  la 
naoel  le  épinière. 

Les  nerfs  grands  sympathiques  forment  un  système  nerveux 

bien  diftùft  1  du  système  des  nerfs  encéphaliques  et  rachidiens, 

et  il  existe  une  distinction  très-réelle  et  très-importante  à  faire 

autre  les  organes  qui  reçoivent  leurs  serfs  des  ganglions,  et 

1  oui  reçorveni  imira  diatesnent  les  leurs  des  moelles  allon- 

et  épinière.  Des  expériences  concluantes  faites  par  Legar- 

pi  surent  que  les  premiers  puisent  leur  principe  d'action 

dam  la  puissance  nerveuse  toute  entier;';  leurs  fonctions  ne 

1  pas  soumis*    1  la  volonté,  elles  t'exercent  Jj  tous  les  ii 

la  \n',ri  n'éproaveni  an  plus  que  des  rdmissi  *o§,  I  • 

slerniert,  au  contraire,  onl  I  «  -  ■  1 1  principe  d'action  dans  une 

portion  cûrconscrite  de  Is  puissance  nerveuse;  leùr<  fonctions 

1  I.i  volonté,  ••lie-)  sont  temporaires  1 1  ne  peu- 

p  tei  qu'app  t  des  intermittences  compiettes  et  plus 

Qn  <  m  ne  di ><•  p  m  1  j  1  que  c'est  <  oma<  1  si    la 

et  ion  ai  deui  vies  dans  le  même  individu  ,  puisque  l'un 

principe    fondamentaui  de  la  doctrine  établie  psi  les  ex 

péj  I         lois,  est q  1  la  n  îa  app<  h fe  or* 
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panique,  qui .  dam  la  théorie  de  liichat ,  ont  une  existence  indé- 
pendante de  l'action  du  O  rveau  et  de  Ja  moelle  épi  ni  ère,  sont 
précisément  ceux  de  tous  les  organes  qui  en  reçoivent  la  plus 
loi  te  influence. 

Un  physiologiste  moderne  demande  pourquoi  on  regarde  le 
grand  sympathique  comme  un  nerf. 

Rapports  des  nerfs  et  du  cervenu.  Quelques  physiologistes 
ont  regardé  le  cerveau  comme  le  ganglion  commun  des  nerfa 
du  çràne,  comme  un  amas  de  ganglions»  Celte  opinion  n'est 
point  admissible  :  les  nerfs  qui  se  détachent  de  la  base  de  r*l  n- 
qéphale  ou  de  la  moelle  épinière  ont  une  origine  parfaitement 
distincte  de  la  substance  du  cci  veau  ,  et  leur  volume  n'est  nul- 
lement en  rapport  avec  sa  masse.  Mais  la  moelle  épiuieie  est 
évidemment  un  amas  de  ganglions  qui  communiquent  tous  , 
soit  entre  eux  ,  soit  avec  le  <  ei  \  eau  .  et  ces  g  mêlions  ont  une 
grosseur  proportionnée  il  celle  des  neils  qui  en  émanent. 

Quoiqu'on  ignore  encore  la  relation  positive  qui  existe 
entre  la  structure  et  les  fonctions  du  cerveau,  on  sait  cepen- 
dant que  celles-ci  consistent   a  necevoir,  nai   le  moyen  des 

nerfs,  et  à  transmettre  immédiatement  à  faine  les  impression* 

perçues  par  les  sens,  à  conserver  la  trace  de  ces  impressions , 

«  t  a  les  ie  produire  quand  l'a  me  en  a  besoin  p«>ui  SCS  opérations, 
ou  quand  les  lois  de  l'association  des  idées  les  rappellent;  ni- 
li  11  à  transmettre  aux  muselés,  toujours  par  l'intermède  deS 
ii  1 1  .  les  déterminations  dé  la  volonté.  Ainsi,  d'une  paît,  les 
nerfs  conduisent  au  cei\cau  les  impressions  exercées  sur  nos 
organes  par  les  agens  extérieurs;  de  l'autre,  ils  apportent  tua 
muscles  les  ordres  de  lame. 

Rapports  entre  le  de'veloppementdu  système  îimeu.i  et  relui 
facultés   intellectuelle**   Puis  les  oeri's  qui  partent  de  la 
moelle  i  pitiièie  ei  d  i  cerveau  sont  nombreux,  plus  le  volume 
de   J'en»  i  pietle  et   de  ion   ainieve  est  considérable  li   'a 

moelle  épiuière  de  l'homme  <  si  elle  moins  développée  que 
<elle  des  mammifères-,  parce  que  les  ncil<  qui  eu  partem  de- 
vant aiiimei  des  messes  ne  té  s  «  t  noues  robustes,  ont 
nu -si  moins  de  fuie  que  ceux  |ui  .  dans  les  mamiiiilèr<  i,  vont 
rendi     aux  mêmes  parties.  Les  physiologiste*  prétendirent 
d'abord  q  ic  fini.  Iligence  de  l'homme  était  en  rais  m  directe 
du  volume  de  s   uce  veau,  pi  tportionnellemeui  plus  considé- 
rez lui  que  dans  toutes  les  esp  eus  ai    m  ii<  s     m  is  d 
ber<  le  >  i -\.i<  tel  onl  d  înuKu/c  qu'ils  rais  mu  lienl  d'aprèsun 
principe  mal  établi.  Qu  Iques  animaux  mit  p. onortiosmei' le- 
nt un  <  ei  \  eau  pins  \  «lumineux  que  celui  de  I  homme  :  en 

te ,  comi  aie  a  o  lui  sVu  corp     i  -'- 

i   :  1 4  dans  le  serin,  tandis  que,  dans  l'hoiunu   m.  il , 

il  n'est  que  comme  1  :  3o.  Daus  l'entant,  il  est  comme  1  :  22  ; 
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dans  le  vieillard  ,  comme  i  :  35.  Ainsi ,  le  volume  du  cerveau 
décroît  à  mesure  que  l'on  avance  eu  âge.  Sœnunerring  a  ob- 
serve que  Je  rapport  de  volume  entre  le  cerveau  et  Je  système 
nerveux  est  en  sens  inverse  chez  l'homme  et  chez  la  plupart  des 
quadrupèdes,  et  fait  remarquer  que  le  cerveau  de  l'homme 
diffère  de  celui  des  animaux  par  le  peu  de  grosseur  et  le  petit 
nombre  des  nerfs  qui  en  émanent.  Il  ne  compare  point  le  vo- 
lume de  l'encéphale  a.  celui  du  corps,  mais  à  celui  du  système 
nerveux  :  or,  les  animaux  ayant  un  cerveau  peu  volumineux 
et  des  nerfs  très- gros  doivent  nécessairement  avoir  des  facuilés 
intellectuelles  bien  inférieures  à  celles  de  l'homme. 

Disposition  générale  des  nerf,  encéphaliques  et  rachidiens. 
1°.  Origine.  Chaque  filet  nerveux  est  dépouille ,  à  son  origine, 
de  la  gaine  membraneuse  qui  doit  le  levètir  par  la  suite.  Ce 
mot,  origine  des  nerfs,  est  une  expression  métaphorique  qui 
signifie  la  partie  d'un  nerf  la  piys  voisine  du  cerveau  ou  de  la 
moelle  épinière.  Des  anatoruisles  distingués  ont  cru  ,  peut-élie 
un  peu  légèrement ,  que  l'encéphale  était  principalement  formé 
i  i^icuibiage  et  l'entrecroisement  de  ces  extrémités  ner- 
l        i  & 

Le  cervelet  ne  fournit  aucun  nerf,   et  il   est  douteux,   au- 
jourd'hui, qu'il  en  existe  qui  se   sépare  du  cerveau.   M.  Call 
tait  partir  tous  les  nerfs  de  Ja  moelle  épinière.  Exposons  rapi- 
-nl  l'étal  actuel  de  la  science  anatoniique  sur  l'origine  des 
■ci  fi  encéphaliques* 

niere  prtirr.  Nttfs  elhmcïdaiLX  (  Gh.  ).    Les  analomistes 
pal   «i  Rcoéfd  sur  le  nombre  de  leurs  racines  :  la  plie- 
nt trois,  l'une  supérieure  et  de  substance  grise , 
1< •>  ilenx  autres  inf  rieures  et  de  substance  médullaii  e  ,  qui  pa- 
,  l'externe  de  la  scissure  de  Sylvius,    lin- 
partie  inférieure  et  interne  du  lobe  ant.:ii«m  du 
aéamerring  (ail  naître  la  racine  interne  du  voisinage 
du  -    rps  -i  1 1  .  Suivant  Soi  pa ,  loi  igîne  «les  nei  fa  eihmoïdaux 
dûment  distincte  <lu  corps  strie  et  des  cuisses  de  la 
:  le  allongée.  MJ&GallctSpuriheim  décrivent  ainsi  l'origine 
e  nerf  :  a  Le  nerf  olfa<  til  est  le  seul  qui  peinv  tte  «le  dot}? 
ne  prenfl  pas  sa  |  remn  re  origine  dans  lea  hémisphères  ; 
rnème,  il  u  isl  pas  la  continuation  «le  leui 
suh  i  la  substance  ^ »  î -, < :  amassée  dans 

eure  des  hémisphères.  Il  e  I  certain  que,  chez 
lisftsi  que  chei  les  inimau  i  a  la  partie  anté- 

mvolutions  internes  d<  a  lobes  bioy<  n-,  que  l'on 
rs  (i  lam<  ns  d<  «  «•  nei  I    i  b  .  mous  , 

ut  pendant  un  i.  Ion 

dans  la  jtsèWtance  nrisf  ;  il  i  j . i  -  »  •  •  i  «m  '  -  ni  yi  .-«IcIU  n»<  ni  »  et 
!•.  mcal  ordina  »is  ia<  iu<    |  i  iijcipu 


-N  EB 

factif,  dont  l'intérieure  est  plus  courte  et  plus  large  que  les 
deux  extérieures. 

Deuxième  paire.  Nerfs  oculaires  ou  optique*.  Ou  les  re- 
garde assez  généralement  comme  naissant  des  couches  optiques  : 
vu  effet,  leur  racine  forme,  en  s'epanouissant,  une  membrane 
mince  qui  recouvre  ces  couches.  Cependant  quelques  auato- 
mistes  ,  Morgagni ,  Winslow,  Zinn  et  Santorini ,  ont  poursuivi 
la  racine  du  nerf  oculaire  jusqu'aux  tubercules  notes.  .VI  M.  <»all 
et  Spurzheim  l'ont  conduite  jusque  dans  l'intérieur  de  cesémi- 
nences  notes,  où  elle  se  continue  en  une  lame  blanche  qui  oc- 
cupe le  milieu  de  ces  tubercules.  On  voit  très-distinctement , 
disent  les  analomisles,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux, 
plus  distinctement  cependant  chez  ceux-ci,  sortir  de  la  partit 
antérieure  des  tubercule-,  quadrijumeaux  une  large  bande  com- 
posée de  filamens  nerveux  :  cette  bande  se  contourne  sur  le 
bord  antérieur  des  couches  optiques ,  se  joint  encOJ  <•  à  un  amas 
considérable  de  masse  grise  qu'on  appelle  corpus  geuiculalum 
externutn  ,  et  s'y  rentorce  :  jusque-là  la  bande  externe  est  adhé- 
rente aux  couches  optiques,  mais  ensuite  elle  est  simplement 
superposée  sur  les  faisceaux  des  pédoncules,  où  elle  cesse  d'être 
attachée,  à  l'exception  de  son  bord  eXteme  antérieur,  par  le- 
quel «die  est  unie  aux  libres  cérébrales  voisines.  En  avant,  le 
.■ri  optique  ,  qui  s'arrondit  toujours  davantage,  adhère  a  une 
couche  ferme  de  substance  grise,  le  tubci-  einerru/n  ,  et  en  re- 
çoit, surtout  dans  sa  face  supérieure,  plusieurs  hlets  nerveux: 
qui  ne  s'entrecroisent  pas,  mais  s'unissent  à  chaque  coté  du 
nerf,  en  suivant  une  ligne  droite.  Ces  filets  le  renforcent  telle- 
ment ,  que,  lorsqu'il  se  sépare  après  la  réunion  ,  il  est  sensible- 
ment plus  gros  qu'il  n'était  auparavant. 

Plusieurs  preuves  fortifient  l'opinion  de  MM.Gall  et  Spurz- 
heim  sur  l'origine  des  nerfs  oculaires  :  i°.  l'atrophie  des 
douches  optiques  n'influe  pas  sur  le  nerf,  et  cela  doit  être-, 
puisqu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec  lui.  ?.°.  Ou  \  oit,  après 
avoir  enlevé  les  libre-,  1rans\ei^es  supérieure!  «lu  nei  1  optique , 

toutes  les  fibres  intérieures  aller  «les  cuisses  ans  mrconvolu- 

tions,  dans  la  diiection  longitudinale.  3°.  Les  neils  oculaires 
n'ont  point  un  \olume  proportionné  à  celui  des  couches  opH 
tiques.  (  ".  Le  nerf  optique  du  cheval,  du  bœuf  et  (lu  (ci  l'est 
plus  gros  que  celui  de  l' homme:  quoique  le  volume  des  couches 
optiques  de  ces  animaux  soit  très -intérieur  à  celui  des  couches 
optiques  des  cerveaux  humains,  on  observe  toujours  une  pro- 
portion entre  \r.  partie  Sntél  ieure  des  tubercules  quadrijumeaux 
««t  le  nerf  optique.  V.  A\illis,  et  depuis  lui  plusieurs  anato- 
ii  -:<•>;,  oW  c  >;'!.>ndu  la  partie  antérieure  des  tubercules  qua- 

dti  jumeaux  (h  s  niveaux  et  des  poissons    avec  les  Défiches  op- 
des  mammilcics   :  or,  le  nerf  optique  vciniit  bien  dis- 
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tinctemcnt,  chez  les  oiseaux  ,  de  la  partie  antérieure  des  tuber- 
cules quadrijumeaux ,  on  pourrait  en  conclure  que  chez  les 
mammifères  il  doit  avoir  la  même  origine. 

M.  Cuvier  a  cru  voir  dans  les  singes  que  le  corpus  genicula- 
tum  externum  reçoit  un  faisceau  des  éminences  notes  et  testes , 
qui  donnent,  par  leur  reunion,  une  racine  du  nerf  optique. 
Cette  racine  ne  se  joint  que  fort  bas  à  colle  qui  vient-  comme 
à  l'ordinaire,  des  tubercules  nales  par  dessous  la  couche  op- 
tique. 

Troisième  paire.  ^Serû  oculo  -musculaires  communs.  Ils 
sortent  du  pédoucule  du  cerveau,  vers  son  bord  interne.  Dans 
l'homme,  observe  M.  Cuvier,  ses  racines  sont  rangées  sur  une 
ligne  qui  suit  presque  la  direction  des  pédoncules,  et  les  pos- 
térieures sont  les  plus  longues.  On  peut  suivre  la  plupart  des 
filets  divergens  des  racines  de  ce  nerf  jusque  sous  le  pont  de 
Yarole. 

Quatrième  paire.  Nerfs  oculo  -  musculaires  internes.  Ces 
Devis  se  détachent  de  l'encéphale,  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus 
bas,  derrière  la  partie  postérieure  des  tubercules  quadriju- 
meaux  et  sur  les  parties  latérales  de  la  valvule  de  "Vieusscns. 
MM.  </all  et  Spurzheim ,  qui  pensent  que  l'origine  des  filets 
qui  forment  ce  nerf  se  prolonge  beaucoup  plus  loin  que  le  lieu 
où  il  paraît  se  détacher  de  l'encéphale  ,  n'indiquent  point  cette 
origine  d'une  manière  précise. 

Cinquième  paire.  Nerfs  trifaciaux.  La  plupart  des  anato- 
DGâstefl  font  naître  ces  nerfs  des  parties  latérales  antérieures  et 
inférieures  des  pédoncules  du  cervelet,  très-près  de  la  protu- 
bérance annulaire.  Suivant  Sœmmerring  et  Wrisberg ,  les  ra- 
tines de  ce  ncif  ferment  deux  faisceaux,  l'un  ,  plus  giand  ,  pos- 
tel  uni  el  extei  ne  ,  l'autre,  moindre,  antérieur  et  interne,  et  ces 
d'il  un  sYtendcnt  jusque  sous  le  plancher  du  troisième 

\  <  hh  m  nie;  Mais  MM.  Gall  et  Spurzheim  ne  pensent  point  ainsi. 
tt  avef    précaution,  disent-ils,  la  moi l  lé  postérieure 
du  pont  jusqu'au  faisceau  de  ce  nerf,  on  peut  aisémi  ni  suivre 
son  <    m  -  entier  ju4qn*audesaus  du  côte  <'\t<:i  ieur  des  corps  oli- 
l)<   ri  tu-  manière,  on  aperçoit  aussi  très-distinctement 
qu'il  est  divisé  déjà,  dans  l'intérieur  du  pont  de  V  a  10  le,  en  trois 
1  principaux,  et  que  ses  fibres  naissent  de  la  substance 
M'  n  di  endi  "its. 
ème  pmrr.  Nerf  à  oculo  •  misai mUtire*  externes,  MM.(»ali 
et  Spurzheim  pensent  que  les  racines  de  <<•  nerf  ne  viennent 
oint  '!<  1  éminences  nyrassridasea,  de  |a  brotub  ranorsasbu* 
n  qui  li  léparede  la  moelle  allongée  :  selon 
m  origine  oc  varie  pas,quoiuae  plnsieun  anatomi 
1     •  in(  é  le  1 1  .  I  bn    l'homoi    •  l  plu  ■  ■<  11 1  marnmi» 

.  un  ides ,  et  k  di 


1: 
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vise  ordinairement  derrière  le  pont  en  deux  faisceaux  plus  pe- 
tits, qui  s'écartent  l'un  derrière  l'autre  de  ht  niasse  commune. 
Le  pont  de  Varole  ou  protubérance  annulaire  étant  plis  gros 
ci  plus  large  chez  l'homme  que  chez  les  animaux,  il  arrive 
z  souvent  que  plusieurs  faisceaux  iransverses  <1  •  celte  par* 
tie  se  trouvent  places  sur  le  nerf  abducteur,  et  ce  nerf  parait 
a  loi  s  naître  du  pont. 

Septième  paire,  Vèrfs  faciaux.  La  plupart  des  anatomsstes 
foni  sortir  ces  nerfs  des  parties  latérales  du  pont  de  s  a,  oh-  ou 
de  1  extrémité  des  pédoncules  du  cervelet  ;  cependant  les  ra- 
cines de  ces  nerfs  peuvent  être  suivies  profond  fmeni  dans  la 
lu. >c!lc  allongée.  San  tort  ni  les  avait  conduites  jusqu'audessus 
àet  nnuirnccs  ©livàires^  et  Sœmmerring  dans  la  profondeur 
de  la  moelle.  Chez  les  animaux  ,  disent  MM,  Gall  et  Spurz- 
heun  .  par  exemple  ,  le  cochon  ,  le  mouton  ,  le  veau  .,  etc. .  chez 
oui  ie  pont  rie  Varole  est  étroit,  lous  les  filets  du  nerf  facial 

•  i<  ut  en  arrière'  de  cette  protubérance  annulaire.  Il  monte, 
i  la  forme  d'un  iai>ceau    as->.  /,   large»,  entre   les    corps  oli- 

vaires  et  le  glosso  pharyngien,  vers  une  band  I  •  tsversaie 
que  l'on  obseï  \  e  chez  les*  mêmes  ,«n  m  iui  a  i  b  m  d  infi  rit  m  du 
poot.  1'  s  aude  -sous  de. celte  bande,  la  perce  d<  part  en 
part)  afin >de  s'écarter  de  la  masse  commune ,  près  du  coté  iu- 
t«!  '■■  du  i:  i  f  acoustique.  Si ,  dans  l'homme  ,  quelques  Qii  is  du 
facial  ,  OU  lois,  semblent  naître  du  pool  ,  cela  \  ienî  de  i 

plusieurs  filets  transi  ei  Baux  de  ce  pont  sont  pi  tcéi  su-.  <  e  nti  i. 

U.  Guvier  a\  ait  remarqué  des  longtemps  qu'on  voit  d  ma  les 

bivores,  derrière  le  pont  de  Varole,  une  bande  médullaire 

transversale  (]ui  bommence  peécisemeni  en  dehors  de  l'ocutot* 

musculaire  externe ,  et  passe  sur  la  racine  du  i    ilaeial  ,  ou  elle 

se   continue  avec  le    nerf  labvritilhi<|ue.    Ainsi,  le  nerf  lacial 

naiti'ait  audessém  de  la  moelle,  presque  comme  le  labyrin* 

thique  naît  audessus,   et   ils  formeraient  deux  paires  de  nerfs 

dont  l'origine  est  réellement  distanie  de  toute  l?é  ir  de  la 

moelle  allongée,  quoiqu'elles  se  i   pprociient  ensuite,  au  point 

q  toucher. 

ihiiiiinc  pair*.    Uerp  labyTÎmtkiqm*,  Les  anatomistes  les 

•  eut  naître  de  la  protubérance  annulaire,  et  Bfaccordaitnt 
peu  -m  leur  origine  précité,  lorsque  MM.  Gall  etSpurzheim 
li  lirent  connaître.  Dans  les  mamoaifoces,  dis. -m  ces  aamto- 
kniètei ,  lors  même  que  le  mal'  labjri  iothique  est  plus  volnrni- 
neui  que  dans  l'homme,  tel  itries  blanches  que  l'on  tnauve 
«  dsnaireraeiil  nar  la  paroi  inférieure  du  quatrième  ventricule 
mananeni  entièrement.  On  sait  que  \ ri<  j   d'Aair,  Scarpa  et 

unaaerring  ont  cru,  d'après   l'a  <  olhomiui ,  que  ces  itries 

ci  ne  du  nerf  labyrinthiquf    ris  pensent 

l'on  peut  allumer  «pie    plusieurs:   iiielb  d  Origine  du  ttClt 
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auditif  naissent  de  la  substance  «ji'ise  ,  assez  abondante  dans  le 
quatrième  ventricule.  Cette  substance  grise  est  plus  rare  chez 
l'homme,  et  forme  une  élévation  allongée.  Chez  les  animaux  , 
immédiatement  derrière  le  pont,  s'étend,  d'un  nerf  acoustique 
à  l'autre,  une  bande  large  qui  passe  par  dessus  tous  les  autres 
faisceaux  nerveux  ascendaus,  à  l'exccplion  des  pyramides. 
Chez  l'homme,  cette  bande  est  couverte  par  la  couche  posté- 
rieure du  pont.  Elle  parait  composée  des  fibres  de  communica- 
tion des  deux  nerfs  labyrinthiques,  ou  en  fermer  la  commis- 
suie. 

Les  frères  Wenzcl  observèrent,  en  1 791  ,  un  petit  ruban  gris 
un  peu  saillant ,  placé  en  travers  sur  le  corps  rétiforme,  et  qui 
couvre  constamment  une  partie  de  la  base  du  nerf  lahyrin- 
thique,  qu'il  unit  au  quatrième  ventricule.  Prochaska  en  a 
douné  la  figure.  Ce  petit  ruban  s'observe  très-bien  dans  les 
animaux. 

Neuvième  paire.  ?  erf.s  pharyngo-glossieîis.  Ils  sortent  des 
parties  latérales  de  la  moelle  allongée,  non  loin  du  pont  de 
Varole,  audessous  du  nerf  facial,  audessus  du  nerf  pneumo- 
gastrique,  et  derrière  le  corps  olivaire.  Gésardi  et  Sœinmcr- 

_  font  naître  quelques  fibics  d'origine  du  quatrième  ventii- 
cule  ou  des  pédoncules  du  cervelet. 

Dixième  paire.  i\erfs  pnewno  gastrique*.  Leurs  racines 
naissent  aui  5  du   pharyngo  glosfiieB,    derrière   les  corps 

olivai  forl  près  des  corps  réhfoimes.  Il  n'est  pas  ceriain 

que  qui  ^  d'origine  de  ce  nerf  viennent  du  quatrième 

ven  tri  1 

Onzième  paire.     \rrf>  trac helo  dorsaux.   Winslow  n'a  pas 

1        rminé  leui  origrni   précise  :   ils  naissent  de  la  partie  laté- 

et  ni  peu  de  la  moelle  épiriiere ,  veis  la  sëp- 

tu.M  \r  .  ci  quelquefois  plus  haut.   Ces  nerfs 

imuniq  ii  racine  postérieure  du  Deif.soés-ocei- 

inl  Hiiber,  présentent  dans  ce  poi ni  un  ganglion 

« .   Il  et  Spurzheim  n'uni  jinnai  1  i<  q- 

.  Plusieurs  filets  d'orî- 
1  du  sillon  qui  sépare  ta  énriotocCft  py- 

I  .  in  .<  I  li  -I  d'au!  un  ut  de  ce  sil- 

1 
A  m  is ,  les  et  hmoïd  m\  sont 

nduire  les  filcl  ju  qu  .1 

l.i  11, 

e  de  trente  |> m <  1    qui 

<  01  don  1  -e  hidii  h   j>  <i  un  .':  .m  1 
.    .  1  i      ceaux. 
1      1       "M  •  tit  nu  trajet  plus  ou  moins 
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considérable  avant  de  sortir  du  crâne  ou  du  canal  de  l'épine; 
ils  percent  la  dure-mère  au  niveau  du  trou  par  lequel  ils  sont 
transmis  au  dehors  et  sont  entoures  à  leur  origine  par  un  repli 
de  l'arachnoïde  dispose  ordinairement  en  entonnoir.  Les  nerfs 
raehidiens  parcourent,  avant  de  sortir  du  rachis,  un  trajet  d'au- 
lant  plus  grand  ,  qu'on  les  examine  plus  inférieurement.  A  l'ex- 
ception des  nerfs  cthmoïdaux,  tous  les  nerfs  encéphaliques 
divergent  en  sortant  de  leur  point  d'origine,  et  suivent  une 
direction  très-variable. 

Des  analomistes  ont  avance  que  les  racines  des  nerfs  s'entre- 
croisaient ,  de  manière  que  celles  du  côte  droit  passaient  à 
gauche,  et  réciproquement.  Il  est  certain  que  les  blessures 
laites  à  un  côté  du  cerveau  ont  souvent  produit  une  paralysie 
du  coté  opposé,  et  vice  versa.  Les  fibres  qui  composent  la 
moelle  de  l'épine  se  croisent  évidemment  dans  le  sillon  qui  la 
divise.  Suivant  Sœmmerring,  les  racines  des  nerfs  ,  et  spécia- 
lement celles  des  nerfs  de  l'odorat,  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  du 
goût ,  s  ont  se  rendre  aux  éminencesqui  font  saillie  dans  les  pa- 
îois  des  ventricules  du  cerveau,  et  leur  dernière  extrémité  se 
trouve  humectée  par  la  sérosité  qu'entretient  la  continuité  des 
surfaces  intérieures.  Plusieurs  physiologistes  ont  pente'  que  les 
extrémités  cérébrales  des  nerfs  se  réunissaient  toutes  a  un  point 
déterminé  de  l'encéphale,  et  qu'à  ce  point  central  se  rappor- 
taient toutes  les  sensations,  tandis  qu'il  en  partait  toutes  les 
déterminations  d'où  naissent  les  mouv*  mens  volontaires;  mais 
tjette  hvpolhèse  ne  peut  se  concilier  avec  les  découvertes  ré- 
centes sur  le  système  nerveux. 

2°.  Trajet  des  nerfs  encéphaliques  et  raehidiens.  Comme 
les  gros  vaisseaux,  les  nerfs  sont  situés,  en  général,  dans  les 
interstices  musculaires,  et  garantis  de  toute  compression.  Des 
trous  ou  canaux  particuliers  les  transmettent  du  crâne  au  de- 
hors. Là,  des  languettes  osseuses  les  séparent  dei  vaisseaux 
sanguins;  ici,  ils  passent  sous  des  ligament;  dans  certains  en- 
droits, ils  s'insinuent  dans  des  sillons  osseux;  enfin,  dani 
toutes  les  parties  du  corps,  la  nature  parait  avoir  pris  SOÛl  de 
les  défendre  de  toute  compresion  extérieure. 

Les  nerfs  encéphaliques  communiquent  entre  eux  en  sortant 
de  leurs  cavités  osseuses  ;  cependant  les  cthmoïdaux  et  les  ocu- 
laires font  exception  à  cette  loi  générale.  On  nomme  piexut  les 
entreJei  emens  i<m  mes  par  les  nombreuses  communia  ationi  des 

nerf*,  et  ce  sont  1rs  mils  raehidiens  qui  fournifteut  les  plus 
considérables.  Chacun  de  ces  nerfs,  à  sa  sortie  du  tronc  du 
liis.  envoie  une  branche  ascendante  et  descendante  e(  en 
eçoit,  dételle  manière  que  les  cordons  qui  succèdent  aux 
ti  unes  nerveux  qui  sortent  du  rachis  sont  formés  par  la  réunion 
.ic  plusieurs  de  r.-ux-ci.  Ces  cordons  se  divisent,  envoient  des 
branches  ascendantes  et  descendant!       en  reçoirent,  et  don- 
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lient  ainsi  naissance  à  de  nouveaux  cordons  nerveux.  Ordi- 
nairement, il  règne  une  telle  confusion  dans  l'entrelacement 
des  filets  nerveux  des  plexus,  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
d'une  manière  précise  l'origine  des  nerfs  qui  en  partent,  et  de 
la  suivre  au-delà  du  plexus.  Quelquefois  les  branches  ner- 
veuses s'écartent  sans  se  confondre  ,  et  forment  une  patte  d'oie  ; 
le  trifacial  offre  un  exemple  de  cette  disposition. 

Les  cordons  nerveux  qui  forment  un  tronc  ne  sont  point 
simplement  juxtaposés,  ils  s'envoient  de  nombreux  filets  de 
communicalicn.  Bichat  indique  fort  bien  cette  disposition  des 
nerfs.  Cbacuu  des  cordons  qui  concourt  a  former  un  tronc 
nerveux ,  est ,  dit-il ,  composé  de  filets ,  et  ce  sont  ces  filets  qui, 
se  détachant  fréquemment  du  cordon  auquel  ils  appartiennent, 
vont  au  cordon  voisin ,  en  sorte  qu'après  un  trajet  un  peuv 
long,  les  cordons  qui  commencent  le  nerf,  ne  sont  point  com- 
posés des  mêmes  filets  que  ceux  qui  le  finissent  :  tout  s'est  en- 
tremêlé dans  ce  trajet.  Ce  sont  de  véritables  plexus  intérieurs. 
Il  résulte  de  cette  disposition  analomique  qu'il  n'y  a  pas  de 
cordon>  neiveux  destinés  au  sentiment  et  d'autres  au  mouve- 
ment. Toutes  les  communications  nerveuses  se  font  par  juxta- 
position. 

Camper  prétend  que  les  filets  nerveux  sont  creux  et  remplis 
d'un  fluide  qui  circule  dans  leur  intérieur;  il  pensait  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  engorgés  dans  la  paralysie;  mais  cette 
structure  tubuleu^e  des  nerfs  est  une  supposition  très-gratuite. 

M.  Chaussier  nomme  nerfs  composés  ceux  qui,  au  lieu  de 
naître  immédiatement  de  l'encéphale  ou  du  cordon  rachidien, 
sont  formel  pai  le  eoncours  de  plusieurs  branches,  rameaux, 
eu  filets  de  nerfs  différent,  qui  tantôt  s'accollcnt  et  s'unissent 
intimement  pour  produire  un  nouveau  cordon  nerveux;  tan- 
tôt se  mêlent,  s'enlacent ,  s'entrecroisent,  et  forment  un  plexus 
OU  if-seau  areolairc  d' anastomoses  successives,    qui,  d'autres 

foi*,  forment  un  géutgtion  ou  peloton  de  fibrilles  liées  par  an 

fin,  dont  tel  (••Unies  sont  remplies  d'un  suc  mu- 
queux,  paneméa  de  vaisseaux  sanguins,  et  d'où  soit,  comme 
d'un  c.entM-  particulier  d'origine,    une  nouvelle  ftérie  «le  faii<- 

i  <  aux ,  de  bJameni  uei  veux  qui ,  en  lediiti  ibuani  :«  différente! 
partita,  établiatenl  entre  elle*  une  amociation ,  un  mode  (h; 
connexion,  et  forment  en  quelque  sorte  un  lysteme  séparé , 
moins  distinctement  soomii  j  L'influence  <!<•  L'organe  encépha- 
lique. 

I  iqnetrom  DCtveui  offre ,  en  général ,  une  forme  arron- 
die dans  ><>n  trajet  :  1 1  longueui  «le-,  uerfî  us  présente  au<  une 

rticularité  intéressante  h  indiquer;  ili  marchent,  tantôt 
tantôt  iccompagitei  de  vaiiieaui  tanguini. 

Psxsdsnt  le  m  trajet,  ils  fournis*!  ni  i  ^  qui  % 
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parent  du  tronc  principal  on  loi  niant  des  angles  aigus  ou  obtus 
et  très-variables  :  je  dis  qui  se  séparent ,  car  ce  mot  désigne 
parfaitement  le  mode  de  formation  des  rameaux.  Un  tronc 
nerveux  est  composé  d'un  nombre  plus  ou  moins  considéiable 
de  cordons  ,  plusieurs  de  ces  cordons  ,  quittant  le  tronc  prin- 
cipal ,  forment  une  branche.  Lu  seul  de  ces  cordons  consti- 
tue un  rameau;  ce  rameau  lui-même  est  composé  de  filets  qui, 
en  se  séparant,  deviennent  des  rarnuseules.  Les  plus  lon^s 
filets  d'un  nerf  sont  ceux  qui  en  paicourent  toute  l'étendue , 
et  se  terminent  là  où  il  (mit.  Les  plus  courts  se  séparent  les 
premier». 

3°.  Terminaison  des  nerfs.  Chaque  filet  nerveux  qui  s'est 
séparé  d'un  cordon,  séparé  lui-même  d'un  tronc  principal, 
se  termine,  soit  en  s'anastomosant  pur  jujrla-posilion  avec  un 
autre  nerf,  soit  en  se  perdant  dans  les  organes  par  des  raiims- 
cules  si  ténus,  qu'on  ne  peut  savoir  si ,  dans  ce  point,  le  nerf 
se  dépouille  du  névrileme,  ou  si  enfin  la  pulpe  seule  pé- 
nètre dans  l'intérieur  dei  fibres.  La  pulpe  du  nerf  oculaire 
forme  seule  la  rétine,  car  son  névrileme  s'identifie  avec  le 
tissu  fibreux  d*.  la  sclérotique.  L'ethmoïdal  cl  le  labftin- 
thique  paraissent  présenter  un  semblable  épanouissement; 
mais  on  ne  *ait  quel  est  le  mode  de  terminaison  dans  les  autres 
nerf*. 

Tous  les  tissus  ne  reçoivent  point  une  égaie  quantité  de 
filets  nerveux  j  ils  sont  répandus  avec  une  profusion  extrême 
dans  les  tissus  cutané  ,  muqueux  et  musculaire,  et  beaucoup 
plus  raies  dans  le  cellu  laite  et  le  glanduleux.  Le  scalpel  d'un 
célèbre  auatomiste  moderne  a  suivi  des  filets  nerveux  jusque 
dans  l'intérieur  des  <>s. 

Du  système  netvtux  des  animaux.  Vicq-d'Azvr  a  obtenu 
les  résultats  les  plus  intérêt  tans  de  ses  savantes  recherches  sur 
le  système  nerveux  de  l'homme  et  des  animaux.  Il  prouve  qu'eu 
supprimant  dans  le  cerveau  de  l'homme  les  grands  hémis- 
phères, le  sepiuni  lucJdum,  le  corps  •calleux,  la  voûte  à  trois 
piliers,  les  corner  d1  Aniumn  ,  la  glande  pinéale  <i  ses  pédon- 
cules; eu  composant  le  cervelet  d'une  ou  deux  stries  loi t 
courtes,  en  plaçant  sur  deux  lignes  paralleies  dirigées  de  de- 
vant en  ai  lien  les  coi  ps  striés  très- rétréci  s,  les  couches  opti- 
que-,, creusées  d'une  cavité  et  réunies  à  leui  partie  supérieure, 
en  aplatissant  la  protubérance annulaire,  et  eu  réduissml  cette 
masse  a  un  très-petij  volume,  le  cerveau  de  l'homme  serait 
semblable  à  celui  des  amphibies.  He  même,  <  n  plaçanl  en 
laua  les  corn  ■•  ,    ei  en   les  renflant   plus  que  dans   les 

poissons,  en  portant  les  couches  optiques  en  dessous,  en  les 
«  <  n  i  Hit  et  en  lesexcavant ,  toutes  les  pailiesdoi  t  il  a  été  ques- 
tion restant  d'ailleurs  supprimées,  le  cerveau  de  I  homme 
ressemblerait  à  celui  des  oiseaux.  Victj-d'Aïyr  a  dit  positive- 
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QMDt  que  :e  cerveau  se  composait  de  nouvelles  parties  dan» 
les  animaux,  à  mesure  que  leur  intelligence  augmentait,  et 
M.  Gall  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  ajoute  que  chacune  de  ces 
parties  e'tait  l'organe  de  la  faculté  que  J'animai  acquérait  eu  la 
îecevant. 

Un  tubercule  impair,  situé  à  l'extrémité  antérieure  du  sys- 
tème nerveux,  et  produisant  toujours  deux  faisceaux  latéraux 
et  tracs verses  qui  s'unissent  au  reste  du  système,  est  la  seule 
partie  commune  que  l'on  trouve  dans  tous  les  systèmes  ner- 
v  ux  îles  animaux.  Celle  partie,  dit  M.  Cuvier,  naraît  tou- 
jours correspondre  à  celle  qu'on  nommecervelet  dans  l'homme. 
Le  cervelet  des  animaux  vertébrés  à  sang  rouge  est  toujours 

cédé  de  plusieurs  paires  de  tubercules  formant,  pour  l'or- 
dinaire, une  masse  plus  grand»  que  la  sienne,  et  réunie  au 
reste  du  système  par  deux  faisceaux  longitudinaux,  ou  deux 
jambes  qui  s'entremêlent  en  se  croisant  avec  celles  du  cerve- 
let, de  manière  que  celles-ci  sont  confondues  dans  la  masse 
commune  qui  forme  la  racine  des  moelles  allongée  et  épinière, 
et  ne  laissent  aucun  vide  entre  elles.  On  nomme  ces  tuber- 
cules, cerveau.  Ceux  des  animaux  a  sang  blanc  ou  sans  verte* 

-  lout  très-petits,  très  écartés  l'un  de  l'autre,  et  ne  tiennent 
au  cervelet  que  par  des  lilets  nerveux  séparés.  La  moelle  epi- 
nière  est  placée,  dans  les  animaux  vertébrés,  du  côté  du  dos, 
aude->sus  du  tube  intestinal  ;  mais,  dans  les  animaux  non  ver- 
tébrés,  lorsque  celte  production  existe,  elle  ne  commence 
q  i'aud<  le  L'œsophage  par  la  réunion  des  deux  jambes 

veiet.    Les  deux  faisceaux  qui  la  composent  restent  or* 
din  i  M  distincts  dans  la  plus  grande  partie  de   leur  Ion* 

ur,   «r  ne  s'nni6S0nt  '1  en  espace  que  par  le  moyeu 

i    partent   les  nerfs;    mais,  poursuit  M.  Cuvie;  , 

I      I  •  tte  pro  luction  n'existe  pas.  Dam  ceux  ries  ani- 

i  ii  m  n'ont  pas  de  production  médullaire. 

dire  dons  les  mollusques .  lea  troncs  nerveux  partis  des 

jaatoes  do  can   I  'lent  en  ganglions,  ou  se  réunissent 

deux  ou  tfois  poui  former  un  ganglion  commun,  et  c'est  de 

■  igli  un  seub  ' <-n t ,  du  moins  pour  l'ordi- 

Sleisqui  -«.■  rendent  au*  ;.  Dans  i<'s  animaux  à 

out   une   production  médullaire  double  <.t 

tes,  lescrusta<      et  certains  vers, 

!-  ,  dit  M.  (  ar.  îei  ,  des  na  td 

de  I  «  m  quelqu'un  d< 

Le  m  lini',"  es  i  •'        l         ;       mima 

«b-  îiimj  ,  ri  p. ii  .m-  enl  I        ■ 
le   nei  i  l/s  flo(- 

■  ■■  \<  i  <- 


(Bo  NElt 

îenlermenl ,  et  se  distribuent  principalement  aux  viscères, 
dont  l'action  compose  presque  entièrement  la  vie  de  ces  ani- 
maux 

Organisation  des  nerfs.  i°.  Parties  propres.  §.  i.  Névrilème* 
On  nomme  névrilème  un  canal  cellulaire  qui  renferme  la  subs- 
tance médullaire  des  nerfs  dans  son  intérieur.  Il  naît  du  tronc 
dense  et  serré  qui  enveloppe  la  moelle  épinière,  et  que  l'on 
appelle  pie-mère,  quoique  sa  structure  diffère  beaucoup  de 
celle  de  la  pie-mère  cérébrale.  Cependant,  dans  l'intérieur  du 
crâne  ,  la  pic-mère  encéphalique  se  continue  évidemment  avci 
la  membrane  propre  des  nerfs  ou  névrilème. 

Ce  tuyau  cellulaire  reçoit  dans  son  tronc  une  multitude  de 
vaisseaux  d'une  finesse  extrême  :  son  intérieur  est  rempli  d'une 
moelle  blanchâtre,  espèce  de  bouillie  que  Reil  isolait  de  son 
canal   en   la   concrélant  par   l'acide   nitrique,    qui  dissout  J.t 
gaine  celluleuse  et  laisse  la   substance  médullaire  intacte.   Si 
on  fait  macérer   une  partie  du   nerf  sciatique   pendant  douze 
heures  dans  la  lessive  des  savonniers,  ou  en  tire  les  véritables 
fibrilles  nerveuses  comme  autant  de  gaines.  Suivant  Reil  ,    le 
névrilème  est  tubuleux  dans  certains  nerfs  pendant   tout  leur 
trajet;   dans  d'autres  ,   il  est  celluleux  ou  spongieux  ,  comme 
on  le  voit  eu  disséquant  les  nerfs  des  ganglions,  et  ceux  de  la 
langue  et  de  la  peau.  La  gaine  membraneuse  des  nerfs  n'offre 
rien  de  plus  remarquable  que  sa  consistance  et  le  nombre  vrai 
ment  prodigieux  de  vaisseaux  de  toute  espèce  qui  se  ramifient 
dans   l'épaisseur  de  ses  parois:    ce  sont  ces  petits  vaisseaux  , 
qui,  suivant  plusieurs  physiologistes,    exhalent  la  substance 
médullaire.  Ainsi  on  peut  regarder,  d'après  leur  opinion,  le 
névrilème  comme  l'organe  sécréteur  de  la  moelle,  mais  peut- 
être  ne  sont-ils,  à  la  substance  médullaire  des  nerfs,   que  ce 
que  sont  les  vaisseaux  innombrables  de  l'intérieur  du  crâne  à 
la  substance  médullaire  du  cerveau.  Cette  sécrétion  de  la  pulpe 
nerveuse  me  paraît  une  supposition  très-gratuite,   et  je  crois 
que  l'explication  que    j'ai   donnée   de  l'action   des  vaisseaux 
sanguins  du  névrilème  approche  davantage  de  la  vérité. 

Le  névrilème  abandonne  le  nerf  à  ses  deux  extrémités,  et 
ne  le  couvre  que  pendant  une  partie  de  son  trajet;  au  dehors 
du  crâne  ,  il  adhère  au  t.ssti  cellulaire. 

Cette  membrane  est  transparente;  elle  se  racornit  dans  les 
acides  avec  une  grande  facilité,  et,  soumis:  à  la  macéualion 
dans  l'eau,  se  durcit  avant  de  se  ramollir.  Sa  résistance  est 
très-grande,  surtout  dans  les  nerfi  d'un  petit  volume. 

Plus  les  nerfs  s'éloignent  du  milieu  de  leur  corps,  et  plus  ils 
grossissent.  Ce  sont  dci  espèces  de  cônes,  dit  Reil,  dont  la 
pointe  est  au  milieu  et  la  base  à  l'extrémité. 

On  ne  peut  regarde!  le  ncviiièmc  comme  un  prolongement 
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de  la  pic  mère,  au  moins  on  ne  peut  prouver  une  identité  de 
structure  entre  ces  deux  tissus  :  ce  tuyau  membiaueux  parait 
avoir  une  texture  absolument  cellulaire. 

§.  ii.  Substance  médullaire  des  nerfs.  Elle  occupe  J'iiitii  ieur 
du  canal  névrilématique,  et  comme  ei le  est  blanche  et  que 
celui-ci  est  transparent ,  elle  lui  communique  sa  couleur.  Tous 
les  nerfs  n'en  contiennent  pas  une  égale  quantité  ,  et,  sous  ce 
rapport,  le  nerf  oculaire  l'emporte  sur  tous  les  autres.  Dans 
tous  les  nerfs  encéphaliques,  eile  est  plus  abondante  lors- 
qu'ils sont  encore  renfermés  dans  leurs  cavités  osseuses  que 
lorsqu'ils  les  ont  franchies.  Elle  se  continue  évidemment  avec 
la  substance  médullaire  encéphalique,  et  parait  n'eu  différer 
sous  aucun  rapport. 

Cependant  Bichat,  en  comparant  les  substances  médullaires 
cérébrale  et  nerveuse,  a  trouvé  qu'elles  offraient  beaucoup 
d'analogie  sous  certains  rapports,  et  quelques  différences  sous 
d'autres.  Suivant  lui ,  la  pulpe  des  nerfs  résiste  davantage  à  lu 
putréfaction  qui  la  substance  médullaire  du  cerveau  ;  il  pense 
qu'elle  se  ressemble  dans  le  même  nerf,  mais  qu'elle  diffère 
dans  les  diffrreus  nerfs  suivant  leurs  usages),  et  que  la  substance 
médullaire  cérébrale  elle-même  est  très-différente  dans  le  cer- 
veau, la  protubérance,  sus  prolongemens  et  la  moelle  épi- 
niere.  Le  parallèle  for!  long  qu'.l  lait  des  deux  substances  mé- 
dullaires ne  me  semble  pas  prouver  qu'il  existe  entre  elles 
aucune  diflereno  bien  tranchée. 

Des  recherches  très -exactes,  laites  depuis  Bichat,  ont  prouvé 
une  identité  parfaite  entre  la  substance  médullaire  des  nerfs 
!  le  du  CCI  veau. 

La   substance  médullaire  est  solubl"  dans  la  potasse  causti- 
que et  en  pu  t"'  dans  l'huile  ;  pluugée  dan*  Peau  ,  elle  se  d  lare 
san-»  ie  dissoudre;  I  ;il<  ool  en  extrait  a  chaud  miic  matière  qui 
se  précipite,  lors  oh  refroidissent  ol  ,  <mi  lame*-  ties  petites,  et 
brûle  comme  le  charbon.   Son  incinération  est  extrêmement 
longue,  knalysée  pai   W.  \;tu<pielin,  la  substance  médullaire 
i  donne  les  principes  suivant  :  0*0,00  d'eau,    ;.  -">  de  matière 
blanche,  0,70  de  matière  grasse  rouge,  0,1?.  d'o*ma« 
%oo  d'albumine,  1,  ><>  <!<•  phosphore  uni  aui  matières 
grasses,    '>,■">  de  mufre,  ei  différens  wls,   tels  que  du  phos- 
ph.,  potasse,  et  des  phosphates  de  <  baui  et  <!<•  ma- 

gnésie. \k  toul  lubsUnces,  dit  M.    L'hénard,  il  n'en  <   t 

qae  deux  dont  les  propriétés  ne  nous  soient  pas  connues,  et 
deax  matière!     1  asses. 

S  médullaire  nerveuse  ne  paraît  pas  être  exa< 

tement  1  ■  m  :me  dans  i'"h  I  1  nerfs,  il  etï  très  vraisemblable 
qu«  les  difl  infiniment  l-  11  1  -  1  que  présente  -^»  itrut  tu  1  *• 

d  pendeni  nu  "t  d<  Ij  différence  des  organes;  elle  ne 

35.  h 
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coulepoint  dans  le  canal  névrilématique ,  du  moins  elle  parait 
y  stagner.  Sa  consistance  est  moyenne  entre  l'état  solide  et 
l'état  fluide. 

i°.  Parties  communes  qui  entrent  dans  l'organisation  des 

nerfs.  Ç.  I.  Membrane  celluleuse.  Le  tissu  cellulaire  se  conduit 

y  ■   °  o   î.  s  i 

relativement  aux  neris  a  peu  pies  comme  le  péritoine  se  com- 
porte relativement  aux  viscères  abdominaux;  il  leur  forme* 
une  membrane  extérieure.  Cette  gaine  celluleuse  csl  analogue 
à  celle  qui  entoure  les  artères  ;  cependant  elle  est  moins  serrée, 
et  peut  quelquefois  se  laisser  distendre  par  un  amai  de  graisse. 
Elle  est  rétiforme,  tandis  que  le  névrilème  est  fibrilleux.  Le» 
neifs  places  entre  les  muscles  ont  une  tunique  cel'uileuse  plus 
épaisse  que  ceux  qui  se  rendent  aux  viscères.  On  ne  la  trouve 
dans  aucun  nerf  tant  qu  il  est  encore  renferme  dans  une  ca- 
vité oss.cuse.  De  la  membrane  celluleuse  partent,  en  dedans, 
un  nombre  considérable  de  iilamens  qui  séparent  les  cordons 
nerveux,  leur  forment  des  gaines  particulières,  et  fournissent 
de  nouveaux  prolongement  qui  vont  isoler  et  entourer  chaque 
filet.  Lu  dehors,  d'autres  prolongement  émane»  «le  la  Indique 
celluleuse  unissent  les  nerls  aux  organes  qu'ils  ^Voisinent. 

§.  11.  ï  aisseaux  sanguins.  Des  artères  et  de.1  veines  pénè- 
trent dans  le  tissu  des  nerfs  et  se  ramifient  surtout  dans  le  m-- 
viileme.  Un  nerf  présente  une  disposition  singulière,  il  con- 
tient une  artère  dans  son  centre  :  ce  nerf  c'est  l'optique.  Les 
art  é  ri  oies  s'insinuent  entre  les  cordons  nerveux  et  envoient  à 
chaque  flirt  des  ramuscules  nombreuses. 

§.  III.  J  (li.^scaïur  exhalans  et  ab.iorbans.  Le*  scalpel  d'au- 
cun anatomisle  n'a  pu  les  découvrir  dans  les  uorfs;  cependant 
ils  existent-,  puisque  ces  organes  su  nourrissent.  Il  est  difficile 
de  démontrer  (pic  les  absorbans  reprennent  dans  le  névrilème 
la  substance  médullaire  qu'ont  déposée  dans  ce  tissu  les  exha- 
lans  qui  sont  continus  aux  artères.  Lu  effet ,  on  ne  peut  encue 
bien  expliquer  comment  se  forme  la  substance  médullaire 
nerveuse,  et  surtout  comment  elle  se  reproduit  dans  ira  tu  if 

qui  a  été  coupé  et  dont  les  ICfiJinenS  se  sont  réunis.  Les)  expé- 
riences sur  les  productions  des  neifs  parai  •  '  asa<  /.  prouver 
stuc  cette  substance  médullaire  des  aerfs  n'est  pointuue  «conti- 
nuation de  celle  du  cerveau;  d'autres  laits,  plus  conclu  ans 
peut-être,  fortifient  cette  assertion':  qu'on  lie  ua  nerf,  la  por- 
tion de  nerf  placée  audessous  de  la  ligatnre  continuera  fa  se 
nourrir;    cependant  faut-il    affirmer,    a\u;   Bichat,    quf  Cette 

même  substance  médullaire  se  forme  dans  chaque  oerfpai  le 
moyen  des  vaisseaux  voisins.'  Je  ne  le  pense  pas.  Autre  chose 
est  de  prouver  cette  supposition,  <t  de  i  éfuter  ceux  qui  ont 
vu  dans  le  névrilème  l'organe  sécréteur  de  la  pulpe  nerveuse. 
Un  fait  constant,  c'est  que  leasubstancés  médullaires  cérébsjak 
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et  nerveuse  ont  entre  elles  une  identité  entière;  un  autre  Tait 
non  moins  avéré,  c'est  que  les  nerfs  encéphaliques  et  rachi- 
diens  tirent  leur  origine  des  moelles  allongée  et  épinière  : 
voilà  ce  qui  est  bien  démontré.  Ces  faits  simplifient  beaucoup 
la  question  sans  la  résoudre  parfaitement. 

§.  iv.  Nerfs*  On  n'a  encore  suivi  aucun  filet  nerveux  dans 
l'intérieur  du  névrilème. 

3°.  Disposition  générale  et  organisation  des  ganglions.  Un 
plexus  ne  diffère  d'un  ganglion  qu'en  ce  que  les  filets  nerveux 
qui  le  composent  sont  moins  serrés,  moins  intimement  unis. 
Fallope,  WilJis  et  Vieussens  ont  découvert  et  décrit  succes- 
sivement les  principaux  ganglions.  Longtemps  après  ces  ana- 
tomisles ,  Bicliat  a  vu  dans  chacun  de  ces  organes  un  petit 
cerveau,  un  centre  particulier  d'action  nerveuse  entièrement 
indépendante  de  l'encéphale;  mais  ses  idées  ne  sont  plus  ad- 
mises :  les  faits  ont  prouvé  qu'elles  étaient  plus  ingénieuses  que 
justes,  et  l'on  ne  voit  ia/is  les  ganglions  qu'un  arrangement 
particulier  des  fileta  nerveux. 

On  nomme  ganglions  de  petits  corps  rougeâtres  ou  grisâ- 
tres, situés  en  différentes  parties  du  corps  et  placés,  en  général, 
le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Plusieurs  sont  isolés  et  pla- 
cés, soit  dans  le  crâne,  soit  dans  le  bassin  ;  au  reste,  leur  dis- 
position offre  des  v.uiétés  sans  nombre.  La  plupart  des  gan- 
glions sont  placés  très-profondément  au  milieu  d'une  quantité 
■boudante  de  Lissu  cellulaire;  leur  forme  varie  beaucoup,  il 
en  est  de  même  de  leur  grosseur.  Divisé  par  Je  scalpel,  leur 
tissu  parait  mon,  spongieux,  et  ia;>pelle  celui  des  glandes 
lymphatiques.  Beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  pénètrent  dans 
sou  intérieur,  et  il  est  privé  de  membrane  propre.  Quelle  est 
sa  natuic  ?  &  ,ii  pt  If  i  egarde  comme  l'épanouissement  de  fileis 
iK.'ivi'iix;  d'antres  ventent  qu'il  ne  soit  que  l'entrelacement 
inextricable  de  ces  mêmes  filets.  Il  est  homogène;  dans  les 
ci  usta(  es  Ici  inse<  les  et  les  vei  s ,  ce  sont  de  simples  renflement 
fin  cordon  médullaire  d'où  ili  se  séparent.  On  n'a  point  trouvé 
de  tissu  cellulaire  dans  l'intérieur  des  ganglions. 

I     l  unis   qui  partent  dergatoglioofl  sont  très-résistans  dans 

J'    :  posât  d'origine ;  on  n'a  pu  parvenir  fa  décidet  l'ils  étaient 
■ne  limple  continuation ,  un  prolongement  du  tissu  ganglion- 
:  ou< tique   physiologistes  en  doutent. 
///  p  •  ition  générale àti  plexus.  Nom  avons  dit  qu'on 
nommait  ^uin,   un   entrclaceineut  <lr  Qlets  nerveui   lopins 
fui  que  i  «'lui  i!  lions;  leui  vokune  est  ordinairement 

1res -sup  rsi  ai  -  <  elui  di  i  si  <!<  rnieri ,  leuc  situation  tsA  en  tfé* 
iM-i  ;il  profonde ,  et  ils  sont  entourés  d'une  abondante  qnarittU 
de  tissu  cllulaire.    Il  n'est  aucun   pl'-Mi-,  aussi  eonsidértrh 
sjuc  [9 soUdrt     si  ment  nerveui  formé  pai  la  réunion 
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de  deux  ganglions  très-gros  qui  lui  envoient  un  nombre  pro- 
digieux de  filets,  et  place  dans  l'abdomen  derrière  l'estomac, 
audessous  du  foie  et  audessus  du  pancréas.  La  plupart  des 
plexus  ont,  comme  les  ganglions,  une  couleur  grisâtre  ou  rou- 
geàtre,  et  tous  sont  composés  de  filets  nerveux  dont  l'enire- 
Jaceraent  forme  un  réseau  où  l'on  ne  peut  distinguer  le  trajet 
d'aucun  cordon  nerveux  :  les  plexus  fournissent  d'innombra- 
bles filets  qui  accompagnent  presque  toutes  les  artères. 

Reproduction  des  nerfs.  Des  expériences  multipliées  faites 
par  iiaighton  semblent  prouver  que  les  nerfs  se  reproduisent  : 
il  a  enlevé  à  diverses  reprises  une  portion  des  nerfs  pneumo- 
gastriques, et  a  toujours  observé  que  l'espace  qui  séparait  les 
deux  segmens  se  remplissait  d'une  véritable  reproduction  ner- 
veuse :  les  extrémités  du  nerf  se  gonflaient ,  se  développaient , 
prenaient  beaucoup  d'accroissement  et  se  réunissaient  enfin. 
Cruikshank  et  Monro  ont  confirmé  la  réalité  de  ce  phéno- 
mène ,  qui  ne  nous  parait  être  qu'une  conséquence  de  la  loi 
générale  delà  formation  des  cicatrices.  C'est  par  adhérence 
qac  nous  semble  se  faire  la  réunion  d'un  nerf,  comme  celle 
d'une  plaie  cutanée.  11  n'y  a  pas  plus  de  ieproduclion  de  tissu 
que  dans  la  réunion  des  deux  segmens  d'un  muscle  coupé  ,  ou 
dans  celle  des  deux  fragmeus  d'un  os  rompu,  cl  ce  tissu  cel- 
lulaire  est  très-vraisemblablement  le  moyeu  d'union  des  deux 
portions  du  névrilème,  dont  les  extrémités  coupées  se  cou- 
vrent de  végétation.  Comment  se  rétablit  la  continuité  de  la 
substance  médullaire?  Cette  substance  est-elle  déposée  dans  le 
névrilème  par  les  vaisseaux  sanguins  ,  ou  vient  elle  de  la  por- 
tion de  nerfs  placés  audessus  de  la  section  qui  a  été  faite  du 
tronc  nerveux,  et,  comme  cette  dernière,  éinaue-t-elle  du  cer- 
veau ou  de  ses  annexes  ?  Ce  sont  autant  de  suppositions  qu'il 
est  plus  facile  d'énoncer  que  de  prouver.  Vais  laissons  à  ces 
savans  qui  expliquent  avec  une  facilité  merveilleuse  les  se- 
crets les  plus  impénétrable?  de  la  nature,  le  soin  de  dévoiler 
ces  mystères,  et  nous  nous  bornons  à  observer  que,  bien  que 
le  nerf  n'offre  pas  dans  le  point  où  l'esi  faite,  suivant  crux-ci, 
une  véritable  reproduction,  et  suivant  ceux-lii  une  simple 
adhérence,  une  structure  entier»  ment  semblable  à  celle  qu'on 
lui  trouve  dam  lei  autre*  parties  de  son  trajet,  il  n'en  recout  re 

pas  moins  l'exercice  de  toutes  ses  propriété!  :  le  leutùnent, 
d'abord  anéanti,  se  rétablit  entièrement. 

Propriétés  des  netfs.  i*.  Propriétés  de  tissu.  Sénac,  Ilallcr, 
Kinuer  et  M.  Portai  ont  fait  plusieurs  expériences  sur  I  élasti- 
cité des  nerfs  i  ces  expériences  ont  prouvé  qu'ils  ne  possédaient 

celte  propriété  qu'à  un  très-faible  degré,  les  deux  bouts  «l'un 
nerf  coupé  s'écartaient  à  peine.  L'extensibilité  et  la  contractt- 
lue  de  Ussu   des  nerfs  sont  fort  peu  mai  mecs  :  une  prompte 
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distension  les  prive  de  la  facilité  de  transmettre  le  sentiment 
et  le  mouvement,  ils  la  conservent  si  cette  distension  ne  se 
l'ait  que  par  degrés,  et  qu'elle  ne  dépasse  point  certaine* 
limites. 

2°.  Propriétés  vitales.  La  sensibilité  animale  inhérente  aux 
nerfs  est  extrêmement  vive  :  un  nerf  coupé,  piqué  ou  contus, 
fait  éprouver  des  douleuis  atroces,  et  l'on  sait,  en  chirurgie, 
combien  de  graves  accidens  peuvent  succéder  à  ces  lésions.  11 
est  assez  remarquable  que  la  piqûre  d'un  cordon  nerveux; 
puisse  causer  une  série  de  symptômes  morbides  alarmans  ,  ter- 
minée assez  souvent  par  la  mort  5  tandis  qu'on  a  enlevé  impu- 
nément, à  diverses  reprises,  une  portion  considérable  de  la 
substance  propre  de  l'encéphale.  Bichat  qui,  pour  expliquer 
ce  phénomène,  fait  observer  que,  dans  les  expériences  sur  la 
pulpe  cérébrale,  on  détruit  l'organe  même  qui  perçoit,  celui 
sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  de  sensibilité  animale,  celui  par 
«  onséquent  dont  le  trouble  doit  inévitablement  influer  sur 
cette  propriété,  tandis  que  le  siège  de  la  perception  étant  in- 
tact, quand  on  irrite  le  nerf,  la  douleur  peut  être  très-vive- 
ment ressentie,  n'a  pas  remarqué,  si  je  ne  me  trompe,  que  la 
pulpe  cérébrale  détruite  dans  les  opérations  chirurgicales  qui 
viennent  d'être  citées,  n'est  pas  probablement  celle  qui  perçoit 
les  impressions  extérieures,  puisque  plusieurs  des  individus 
soumis  à  ces  mêmes  opérations  ont  conservé  toute  l'étendue  de 
leurs  facultés  intellectuelles,  toute  l'énergie  de  leur  faculté  de 
lentir  :  au  contraire,  une  légère  blessure  de  la  substance  mé- 
dullaire placée  à  la  base  du  crâne  produit  presque  instanta- 
nément li  mort. 

Il  tant  distinguer  dans  la  sensibilité  animale  inhérente  aux 
.  celle  qui  appartient  an  névrilème,  et  celle  qui  est  par- 
ticnlière  i  ta  inbstance  médullaire.  La  première  est  in  lin  i  ment 
moins  exquise  que  11  lecoude.  Le  mode  de  sensibilité  animale 
propre  ;>ux  nerfs  diffère  de  celui  de  tous  les  autres  tissus-  il 
offre  encore  ce  caractère,  que  l'irritation  d'un  cordon  nerveux 

propage, ou  da  moins  fait  souvent  souffrir  dans  tonssea  ra- 

.  <       :  constamment  audessoui  de  la  partie  affectée  que 

i  l    icnsibilité  animale  do  nerf  :  trop  vivement  excitée 

expériences,  elle  lemMc  l'épuisai  ;  mais  si 

on  l  i  nerf  quelque  temps  de  repos-,  s.«  leosibikté  repa- 

■ .  lorsqu'on  la  loumel  ;■  de  nouveaux  essais. 

I  .  #4  nourrissent ,  et  pet  conséquent  jouissent  des  pro- 

*  i  \  m  •  !<  i  •  1 1 j i  président  h  la  nutrition j  nuis  ces  |>i  opriétcs 
dam  le  ivstème  net  i  fnx. 

/  Jet  i>'-rf  .  I  <^  fonction!  des  nctfi  présentent  peu 

,!'<,!  n~nl«  i .  i     elles  offrent  une  partie  hypothétique  ei 

tic  fond       h   !••■>  lait».  Dan',  Ja  première  ou  range 
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toutes  les  hypothèses  émises  sur  la  nature  et  la  cause  de  l'in- 
fluence nerveuse;  dans  la  seconde  OD  classe  tous  les  faits  fon- 
des sur  les  observations  anatomiques ,  et  les  expériences  ten- 
tées sur  les  animaux  vivans.  Les  nerfs  ont  une  double  destina- 
tion :  ils  agissent  de  la  circonférence  au  centre,  et  du  centre  à 
la  circonférence.  Dans  le  premier  cas,  ils  transmettent  les  sen- 
sations ;  dans  le  second,  les  ordres  de  la  volonté  :  ce  sont  les 
organes  matériels  des  sensations,  si  je  puis  m'expriraer  ainsi. 
Jvi  section  d'un  nerf  entraîne  l'anéantissement  de  la  faculté 
de  sentir  et  de  se  mouvoir  dans  les  parties  auxquelles  il  se  dis- 
tribue, mais  quelles  sont  les  limites  de  l'influence  des  nerfs 
sur  la  transmission  des  sensations.'  Nulle  main  ne  les  a  encore 
tracées.  Peut-être  ne  peul-on  encore  affirmer  avec  uue  ceiti- 
tude  entière  que  les  nerfs  possèdent  exclusivement  la  propriété 
de  transmettre  au  cerveau  les  sensations  dont  nous  devons 
avoir  la  conscience  ;  on  ne  peut  décider  si  les  nerfs  affectes  aux 
sensations  spéciales  sont  également  propres  à  transmettre  l' in- 
fluence nerveuse,  et  il  est  plusieurs  points  de  l'histoire  phy- 
siologique des  nerfs  que  l'étal  actuel  de  la  science  ne  permet 
pas  d'éclaircir  davantage. 

Du  fluide  nerveux.  Qu'est-ce  que  le  fluide  nerveux?  Est-ce 
un  fluide  matériel,  palpable?  Est-il  un  fluide  subtil,  invi- 
sible? Quelle  est  la  nature  de  ce  principe,  que  les  anciens 
appelaient  esprit  vital  ?  Tous  les  raisonnemens  prodigués  par 
les  physiologistes  satisfont  peu  les  esprits  sévères.  On  a  com- 
paré le  fluide  nerveux  au  fluide  électrique  :  dans  les  derniers 
temps  ,  on  n'a  pas  manqué  de  ne  voir  en  lui  que  du  fluide  ma- 
gnétique qui  circule  dans  l'intérieur  du  névrilème.  Ce  roman 
ne  manque  pas  d'une  sorte  de  vraisemblance.  Ce  il n i cl c  subtil 
que  contiennent  les  nerfs  est-il  consommé  par  les  sensations  , 
ou  reçoit-il  seulement  quelque  altération  dans  sa  nature  ?  On 
ne  peut  expliquer  ce  mystère  :  il  est  du  moins  assez,  probable 
qu'il  ne  peut  s'échapper  que  par  le*  detll  extrémités  du  ncrl. 
>'iivant  Keil ,  l'action  nerveuse  l*eiécuU  par  une  altération  ou 
une  espèce  de  décomposition  de  leur  substance  médullaire  : 
mulatione  mixlionis  rnedulLe  S€U prores.su  cktllÙCO  mùmali  in 

iptâ  nsbsiantié  mcdullari  pemgenddi  il  croit  que  la  pulpe 
U'-ivciisr  u'a  aucun  mouvement,  que  le  névrilème  est  suscep- 
tible de  contraction,  et  que  c'est  à  cette  contraction  que  sont 
dus  le  resserrement  et  l'horripilation  qu'éprouvent  ceux  qui 
lOnl  happés  de  tristesse.  La  supposition  la  plus  vraisemblable 
sur  la  manière  dont  se  conduit  dans  les  nerfs  ce  qu'il  uoniim, 
assea  Vaguement  peut-être-,  le  fluide  nerveux,  est  qu'il  n'y  est 
point  stagnant ,  qu'il  ne  s'y  meut  point  comme  le  sang  dans  les 
artères,  mais  qu'il  y  rst  retenu,  comme  l'est  la  malnu  e  elec- 
u  M11»: ,  dans  les  corps  électriques ,  par  communication  et  isoles. 
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Suivant  M.  Cuvier,  auteur  de  cette  supposition,  Je  système 
nerveux  est  le  conducteur  exclusif  de  celte  matière  électrique* 
taudis  que  toutes  les  autres  parties  du  corps  animal  sont  pour 
elle  des  corps  coliibans.  Des  physiologistes  ont  pense  que  le 
névrilème  était  l'agent  qui  transmettait  aux  muscles  les  ordres 
delà  volonté  ,  tandis  que  la  sensibilité  animale  avait  pour 
conducteur  leur  substance  médullaire.  Celte  opinion  est  une 
supposition  très-gratuite. 

Mécanisme  de  l'action  nerveuse.  Pour  expliquer  cette  ac- 
tion,  ceux-là  ont  fait  des  nerfs  des  cordes  élastiques,  et  par- 
tant de  ce  point,  ont  donné   les  impressions  des  objets  exté- 
rieurs comme  des  vibrations  qui  se  propagent  depuis  les  extré- 
mités sentantes  jusqu'à  l'encéphale.  Cette  hypothèse  est  fort 
belle  dans  un  livre;  mais  elle  paraît  bien  ridicule  à  i'anato- 
miste,qui   ne  trouve  aux  nerfs   qu'il    dissèque  nulle  ressem- 
blance avec  une  corde  tendue,  et  au  physiolegiste  observateur 
qui  voit  que  l'irritation  d'un  nerf  ne  produit  ses  effets  qu'au- 
dessous  de  l'endroit  irrité,  tandis  que  le  frémissement  imprimé 
à  une  corde  tendue  l'agile  dans  toute  sa  longueur.  Comment 
faire  coïncider  ces  vibrations,  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
des  corps  éminemment   élastiques,  avec  la   structure  molle, 
pulpeuse  du  cerveau  et  des  cordons  nerveux?  Quand  la  mol- 
lesse des  nerfs   ne  serait  pas  constante  dans   leur  trajet  ,  nul 
doute  qu'elle  ne   soit   extrême  à    leurs   extrémités ,  puisque, 
dans  ce  point,  le  névrilème  les  abandonne.  N'est -il  pas  incon- 
testable qu'une  telle  disposition  doit  les  rendre  inhabiles  à  re- 
cevoir   de  l'encéphale   les  vibrations   capables  de  produire  le 
mouvement,  et  a  lui  transmettre  celles  qui ,  sollicitées  par  les 
objet!  extérieurs^  leraient  la  caus.  du  sentiment?  Que  feront 
le   partisans  de  l'bypotbèse  que  nous  rappelons,  s'il  en  existe 
encore,  des  ganglions  et  des  plexus,  entrelaccmens  nerveux 
qui  interrompent  la  continuité  des  nerfs,  et  dans  lesquels  les 
vibrations  viendraient  uéo  isairement  se  perdre  si  elles  avaient 
un<  mini  ii< 

t-lài     ni  pas  1  1  dans  le»  nerfs  des  cordes  tendues ,  mais 
v   dam  l<  -Mu  U  circule  nne  liqueur  extrêmement 
subtil*  et  d';me  mobilité  qui  surpasse  tout  ce  que  l'imagina- 
tion peut  •  .1  grande  d<  t  nuvette  tuile 9 
plus  aisé  que  de  nous  dire  ce  que  c'était  que 
l(     :U  nous  ont  appris  qu  il  n'<   1  point  aqueux,  qu'il 
m  i]<  j            d'odeui  «i  1             !  .  m  que  lel  alimeiis  peuvent 
i<                                de  plui  i<  ils  l'ont  tournis  a  deui  mou- 
vcinens  :  I                                         ix  lois  de  la  <  il  1  ulatioo ,  et 
1  ipe  le  mouvement  du  1  a  ui  .  I  nuire  ,  infini - 
il                                 me  momentané  mi  ni ,  soit  pai  l'a»  lion 
•  !•                                             j  ..•  du  jge  -l«  i<  xh<  nsiti  1  des  nei  lis 

it  il  ie  porte 
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de  roiî.'j;iiic  des  nerfs  vers  leurs  extrémités;  comment  concilier 
celte  vélocité  prodigieuse  de  mouvement  avec  les  qualité';}  d'un 
iluide  ?  Comment  séparer  l'affection  d'un  organe  ébranlé  pat 
un  objet  extérieur  de  l'affection  de  I  ame  qui  perçoit  cette  im- 
pression, actions  simultanées  et  absolument  indivisibles? 
Comment  expliquer  ce  double  mouvement  du  fluide  nerveux 
dans  les  mêmes  canaux,  du  cerveau  aux  extrémités  des  nerfs  et 
des  extrémités  des  nerfs  au  cerveau?  Comment,  en  admettant 
pour  un  instant  ce  double  mouvement  dans  le  fluide  nerveux, 
expliquera -t- on  la  faculté  qu'a  ce  fluide  de  développer 
l'un  et  l'autre  en  même  temps?  L'organisai  ion  des  ncris  est 
partout  la  même  :  quelle  cause  modifie  le  fluide  nerveux  du 
nerf  oculaire  |  de  manière  à  ne  le  rendre  pioprc  qu'à  perce- 
voir les  impressions  de  la  lumière,  ou  celui  du  nerf  labjrin- 
lliique  ,  de  manière  a  le  rendre  seulement  impressionnable  par 
les  rayons  sonores?  Ces  questions,  et  beaucoup  d'autres  non 
moins  pressantes,  sont  demeurées  sans  réponse. 

IXous  ne  donnons  aucune  théorie  sur  le  mc'eanisme  ou  la 
cause  de  l'action  nerveuse,  et  nous  nous  bornons  à  réfuter  les 
hypothèses  qui  ont  régné  si  longtemps  dans  les  écoles;  c'est 
avoir  beaucoup  profilé  que  de  savoir  douter  :  on  a  des  occa- 
sions fréquentes  d'exercer  celte  qualité  lorsqu'on  lit  les  rêves 
<J  n  physiologistes.  11  n'y  a  pas  une  nécessité  absolue  de  tout 
expliquer  :  les  écrivains  qui,  ne  pensant  point  ainsi,  ont  cru 
que  rien  ne  pouvait  échapper  à  leur  perspicacité ,  doivent-il- 
beaucoup  de  gloire  aux  romani  plus  ou  moins  ingénieux  que 
leur  imagination  a  enfant*  s .' 

Influence  de  l'action  nerveuse: 

i  .  iS'ur  tous  les  organes.  •  e  n'est  pas  dans  les  nerfs  que  réside 
la  faculté  de  sentir,  mais  exclusivement  dans  le  centre  du  sys- 
tème nerveux  ;  ils  ne  sonl  que  des  agens  de  transmission.  Ce- 
pendant ils  ne  sont  pas  entièrement  passifs  dans  les  sensations, 
et  iis  ne  peuvent  être  regardés  comme étanl  seulement  les  con- 
ducteurs  d'une  matière  fournie  pai  les  agens  extérieurs ,  <>u  les 
réservoirs  d'une  matière  qni  ne  serait  qu'ébranlée  par  <  es  même* 

us.  Dans    l'exercice  de   la  contractilité  animale,  leur  rôle 
consiste  à  transmettre  aux  muscles  les  ordres  de  l'âme. 

On  a  établi  troi    i    pè<  »  -  «le  sensations  :  i°.  les  extérieures , 

.  les  i  m  ;k  urcs,  3°.  les  spontanées^  i°.  Les  sensations  extë 
rieun  i  sont  g<  nérales  ou  spci  i!  •  générales,  lorsqu'elles  om 
1<  m  jiége  dans  la  pi  au  ou  les  membranes  muqueuses;  ipé- 
ciales,  lorsqu'elles  sont  relatives  h  certains  corps  extérieurs: 
ainsi  l'œil  perçoit  la  lumière,  l'odorat  les  odeurs,  etc.  Ces 
deux  ordres  w  de  sensations  sont  exclusivement  sous  l'in- 
Quence  de  l'action  nerveuse;  2°.  les  sensations  intérieures  pa- 
raisteol  avoir  leur  siège  daus  le  cci  veau  comme  les  précédentes  j 
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tantôt  elles  sont  excitées  par  les  besoins  que  les  organes  ont 
d'agir,  tantôt  elles  naissent  pendant  l'action  des  organes) 
elles  se  développent  quelquefois  lorsque  ces  organes  ont  agi; 
enfin  elles  peuvent  se  manifester  pendant  le  cours  des  mala- 
dies. On  ignore  si  les  nerfs  transmettent  ces  impressions  inté- 
rieures au  cerveau  comme  les  extérieures.  3°.  Il  existe  enfin  des 
sensations  spontanées  qui  ne  diffèrent  des  deux  premières  es- 
pèces que  par  leur  cause  ,  et  celte  cause  est  un  changement 
survenu  dans  les  nerfs  ou  l'encéphale,  sans  aucune  provoca- 
tion extérieure.  A  celte  espèce  appartiennent  les  songes,  et  ces 
douleurs  que  des  amputés  croient  encore  ressentir  dans  des 
membres  qu'ils  ont  perdus.  P oyez  sensation. 

Haller,  l'un  des  premiers,  a  bien  distingue  la  sensibilité 
inhérente  aux  nerfs  de  l'irritabilité  inhérente  aux  muscles  j 
cependant  il  est  quelques  problèmes  qu'il  n'a  pu  résoudre.  On 
ne  sait  encore  pourquoi  certains  tissus,  spécialement  le  tissu 
fibreux,  qui  ne  paraissent  recevoir  aucun  nerf,  font  cepen- 
dant éprouver  d'affreuses  douleurs  lorsqu'ils  sont  distendus; 
pourquoi  certains  organes  qui  reçoivent  une  quantité  de  nerfs, 
tels  que  le  foie,  lepoumon,  les  muscles,  peuvent  être  irrités , 
coupés  presque  sans  douleur;  enfin  pourquoi  d'autres  parties 
qui  récoltent  des  nerfs  extrêmement  rares  et  ténus  jouissent 
cependant  d'une  sensibilité  exquise.  Les  organes  qui  ne  re- 
çoivent aucun  nerf  font  horriblement  souffrir  lorsque  l'état 
inflammatoire  a  cxallé  leurs  propriétés  vitales.  Voyez  sensi- 

B1I.I  J  r   . 

Quelle  paitie  du  cerveau  perçoit  les  sensations?  Par  lui- 

rnêmc  .  le  (  i  :  veau  ne  pai  ah  pas  jouir  (l'une  sensibilité  extrême, 

on  peut  le  couper  lani  causei  de  mandes  douleurs  à  l'animal 

qui   Hibit   l'expérience.  Plusieurs  individns  ont  perdu,  à  la 

il'   blessures  à   latrie,  des  portions  considérables 'de  ce 

ris  éprouver  aucune  altération  dans  leurs  facultés 

intellectuelles.  Ceux-là  ont  choisi  la  glande  pinéale  pour  siège 

des  ns,  ceux-ci  le  corps  calleux,  d'autres  l'humeur   ' 

tenue  dans  l'intérieui  des  ventricules.  On  peut  choisir. 

rveuse  i  eut  subsiste]   quelque  temps  lors  môme 
qir  d*y  contribuci   :   en  effet,  des  <\j><:- 

thentiquei  sur  les  réptilei  el  sut  les  \m>  prouvent 
i  l'homme  et  l      n  imaui ,  où  le  i  ei  i  eau  est  très- 
i  aux  l   n<  lions  •  !<•  la  vu-, 

il  ne  i"'   t  point  au  mêmi   degré  dam  les  e  pèa  toù  ion  volume 
est  ;  q m»   dai     quelques-unes  de  celles-ci  on  peut 

pi  oda  :  to<    ection,  deux  centres  de  lenssr* 

Itcil  admet  une  ati  •  d  ici  vite  véritable  des  nerfs  àui 

i  moins  no  I  h   et       I  iui     d   tance  dct< 
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mince,  de  tel  le  manière  qu'une  partie  qui  ne  reçoit  aucun  nerf 
peut  cependant  éprouver  des  sensations  ,  si  elle  est  placée  dans 
î 'atmosphère  d'un  cordon  nerveux.  Celte  théorie  est  beaucoup 
plus  ingénieuse  que  solide,  et  il  est  absolument  impossible 
d'expliquer  et  de  prouver  la  nature  de  cette  atmosphère  ner- 
veuse. K  oyez  SENSIBILITÉ. 

Les  organes  et  les  nerfs  s'influencent  réciproquement  : 
lorsqu'un  état  pathologique  exaspère  le  système  nerveux  ,  la 
chaleur  ,  l'irritation  et  l'accroissement  de  la  circulation  sont 
extrêmes;  mais  s'il  éteint  la  faculté  de  sentir  ,  bientôt  toutes 
les  forces  diminuent  et  s'anéantissent  ;  en  ranimant  le  cou- 
rage, en  excitant  les  facultés  intellectuelles  des  malades,  on 
augmente  l'énergie  de  leurs  organes.  L'extrême  contention  d'es- 
prit et  le  chagrin  prolongé  ne  lardent  point  à  altérer  la  nutri- 
tion ;  enfin  une  déperdition  considérable  et  répétée  de  fluide 
spermatique  détruit  les  facultés  intellectuelles  ,  et  conduit  le 
corps  au  marasme.  S'il  existe  dans  les  viscères  un  foyer  d'irri- 
tation ,  bientôt  son  action  influence  toute  l'économie  animale, 
la  coloralion  s'allère  ,  les  forces  s'anéantissent,  la  maigreur 
est  extrême  ;  mais  qu'on  parvienne  à  enlever  ce  loyer  d'irrita- 
tion ,  on  voit  sur-le-champ  les  forces  reparaître  ,  les  muscles 
se  dessiner  sous  la  peau,  et  tous  les  tissus  s'épanouir. 

2°.  Influence  de  l'action  nerveuse  sur  quelques  fonctions  en 
particulier. 

§.  I.  Sur  la  circulation  capillaire.  Lorsque  de  vives  impres- 
sions exaltent  le  système  nerveux  ,  aussitôt  la  circulation  ca- 
pillaire est  altérée  :  la  crainte  (basse  le  sang  des  vaisseaux 
capillaires  du  visage;  la  colère  les  goige  de  ce  fluide  ;  an  vit 
Sentiment  d'espérance  ou  de  joie  lait  palpiter  le  cœur  avec 
violence  ,  et  des  idées  voluptueuses  appellent  le  sang  dans  Les 
cellules  du  corps  caverneux.  On  ne  peut  méconnaître  la  grande 
influence  «pie  les  nerfs  exercent  sur  l'irritabilité  des  vaisseaux  ; 
«••pendant,  la  circulation  <apillairc  ne  se  fait  point  sous  l  in- 
fluence de  l'action  ncivcusc;  elle  en  est  indépendante,  et  l'on 
voit  que  l'état  inflammatoire  attaque  et  le>  tissu;,  qui  ne  re- 
çoivent aucun  nerf,  et  ceus  <pii  en  §onl  pénètres, 

§.  h.  Influence  de  l'action  nerveuse  sur  le*  sécrétions*  Une 

teneur  extrême  et  subite  accroît  sur -le-champ  la  sécrétion  des 
SUCS  intestinaux,  et  cause  la  diarrhée  :  à  l'aspect  des  alimens,  la 
salive  jaillit  de  la  bouche  d'un  animal  affamé  ;  ainsi  (pie  l'af- 
liietion  excessive  ,  une  joie  immodérée  excite  la  sécrétion  des 
larmes  <|ui  tombent  sur  la  joue.  Si  l'action  nerveuse  est  aug- 
mentée jusqu'à  un  certain  point,  les  sécrétions  augmentent 
activité:  ainsi  [Irritation  d'un  corps  glanduleux  accroil  la 
*  action  dont  il  est  l'agent  J  a:nsi  une  inflammation  modérer 
de  la  conjonctive  fait  couler  les  !. unies.  Au  coiitiaire,  comme 

V.  bytt  et  Wharton  l'ont  observe,  La  section  ou  la  compression 
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des  nerfs  des  glandes  ralentit  singulièrement  les  sécrétions;  on 
a  même  reconnu  que  l'application  de  l'opium  sur  ces  mêmes 
nerfs  diminue  considérablement  la  quantité  des  fluides  que 
les  glandes  sécrètent.  Faut  il  conclure  de  ces  faits  que  les  sé- 
crétions sont  sous  l'influence  de  l'action  nerveuse?  doit-on 
nier  cette  influence  ?  Douter  est  encore  ici  le  parti  le  plus  sage 
à  prendre. 

§.  m.  Influence  de  l'action  nerveuse  sur  l'exhalation  et 
l'absorption.  Il  paraît  que  le  système  nerveux  n'a  aucune  in- 
fluence sur  l'absorption  et  sur  les  exhalations  cellulaires,  sé^ 
reuses,  synoviales,  cutanées,  etc. 

§.  iv.  Influence  de  l'action  nerveuse  sur  la  nutrition.  Les 
parties  du  corps  dont  les  nerfs  ont  été  comprimés  ,  liés  ou 
coupés  ,  maigrissent  et  s'atrophient.  Cependant ,  les  anatomistes 
Glisson  ,  Mayow  et  Wharton  ,  qui  ont  fait  présider  les  nerfs 
à  la  nutrition  ,  ont  donné  beaucoup  trop  d'extension  à  leur 
idée.  Il  n'existe  jamais  aucune  proportion  d'accroissement 
entre  les  nerfs  et  les  pai tics  auxquelles  ils  se  distribuent,  et  la 
nutrition  a  lieu  dans  les  tissus  dénués  de  nerfs  ,  comme  dans 
ceux  qui  eu  reçoivent  une  grande  quantité.  Si ,  dans  les  para- 
is Mes,  les  membres  s'atrophient  ,  on  peut  en  trouver  la  cause 
ailleurs  que  dans  le  delaut  d'action  des  nerfs,  c'est-à-dire 
cl.tn-  Je.  long  îepos. 

§.  v.   Jnjluence  de  l'action  nerveuse  sur  la  calorification. 

l'ius  les  hémiplégies  ,  le  coté   sain  du  corps   est  quelquefois 

supérieur  en  température  au  côté  malade  ,   quoique  le    pouls 

deui  ladiales  présente  la  même  force  :  les  animaux,  dont 

i<  lysteame  nerveux  est  extrêmement  développé,  sont  aussi  ceux 

qui  MM  Je  plus  de  cliab-ur  naturelle;  la  ligature  ou  la  corn- 
pression  de*  nerffl  produit  ordinairement  un  sentiment  de  tor- 
peuf  et  de  froid  dans  1<;  membre.  Voilà  des  faits  qui  parais- 
sent pvoirvefl  que  l'action  tinvnise  n'est  pas  sans  quelque  in- 
Bueoce siu   la  production  de  la  chaleur. 

\  !  mes  aerveui  de  deui  individus  différons  peuvent* 
i*a  exeeesi  ,  l'un  sur  l'autre  ,  une  ecttoa  loMcflue  le  prétendent 
u     mâgmftimifa?  Cette  question   importante  a  été  examinée: 

I«mus  avec  et(  udue.   f  <>>  rz  mm.m'ï  ismk    \mm  U.. 

Uêt  fjrmtpaihû  rien  •>  •  ,  On  nomme  sympathies  nerveuses 
1  uns  phénomène^  qu'on  présume  dépendre  des  communi- 
cations de  shvers  nerl  eux.  Ce  ion!  <>u  des  sensatimii 
d'autn  -  |»  M  ti<  ^  que  <  elles  oui  lonl  aile,  tçes, 
Indépendamment  de  l  ifluence  <!<•  l'imagination  et  delà 
volonté ,  au  des  mont  i  <u<  m  que  L'ame  ufa  |>"mi  consra  uni 
et  qui  mètm  u\  de  i  mil  actioni  dum  u4aires. 
^  •'  V1  ;<  i"  i  ''  ndu  i  .  [m  <  pi.  d  étaient 
dépendante!  d'une  iflî            ilcfinéUiain  du  wnsoiiwnce/ù- 


mune;  mais  celte  intervention  prétendue  nécessaire  du  trn<o- 
rium  commune  ne  fait  pas  connaître  la  cause  des  sympathie* 
nerveuses.  Tantôt  deux  nerfs  d'une  même  paire  sympathisent 
entre  eux;  d'autres  fois  deux  nerfs  d'un  même  côt«:  sympathisent 
sans  appartenir  au  même  tronc;  dans  d'autres  ras,  ce  sont  les 
branches  d'un  tronc  commun  qui  s'influencent  réciproquement, 
ou  bien  ce  ne  sont  point  entre  eux  que  les  nerfs  sympathisent  , 
mais  avec  d'autres  organes.)  et  alors  tantôt  ils  influencent, 
tantôt  ils  sont  imluencés. 

Ce  n'est  pas  ici  que  les  sympathies  doivent  être  étudiées. 
Cet  ordre  de  phénomènes  demande  un  examen  particulier  et 
proportionne  à  son  importance.  /  oyez  sympathie. 

Développement  du  système  nerveux.  Il  est  très-précoce.  On 
sait  combien  le  cerveau  est  volumineux  dans  le  (celui  ;  cepen- 
pendant,  il  ne  paraît  pas  avoir  d'autres  fonctions,  a  cette 
]>  riode  de  l'existence,  que  celle  de  percevoir  quelque!  seaéa- 
tions  intérieures  :  les  nerfs  du  fœtus,  ainsi  que  l'encéphale 
très-gros,  relativement  aux  autres  pat  tic-.,  sont  déjà  très-dms 
et  très-résistans;  à  la  naissance,  ils  entrent  en  fonctions,  et  . 
pendant  presque  tout  l'accroissement ,  prédominent  manifeste- 
ment sur  tous  les  autres  systèmes;  aussi ,  a  cet  âge,  les  maladies 
nerveuses  sont-elles  prédominantes,  et  les  sensations  vives  ,  fi  é 
quenles  et  multipliées.  Le  système  nerveux  perd  beaucoup  de 
de  sou  action  chez  le  vieillard,  cl  s'affaiblit  progressivement. 

Maladies  des  nerfs.  On  nomme,  en  général  ,  maladies  nei 
veuses ,  maladies  de  nerfs,  des  affections  morbides  dont  on 
ignore  la  nature,  comme  on  appelle  sympathies  des  phéno- 
mènes physiologiques  qu'il  est  impossible  d'expliquer.  Le* 
maladies  des  nerfs  sont  celles  qui  leur  sont  propres,  qui  ont 
h  m  siège  dans  leur  liVu  :  ainsi  que  tous  les  organes,  ils 
peuvent  éprouver  tous  les  genres  de  plaies  ;  ils  sont  suscep- 
tibles d'inflammation  ,  de  suppuration,  de  gangrène,  d'infil- 
tration ,  assez  rarement  d'altérations  organiques.  Par  le  mot 
névralgie  ,  on  désigne  une  douleur  vive  ,  déchirante  ,  revenant 
ordinairement  pai  accès ,  et  fixée  sur  un  tronc  nerveux  dont 
elle  suit  toutes  les  ramifications  (  /  oyez  -m'.vrai.gie ).  On  :cn- 
tend  par  //rVro.sv.v  des  maladies  des  ncrff  en  général  ,  sans 
pyrexie  ,  mais  subordonnées  à  l'altération  dei  propriété!  vi- 
tale*, d<  l'encéphale,  des  nerfs  encéphaliques  et  des  ganglions. 

Voyez  NfcVaOSE.  (  KOI r  alcoh  ) 

wn.Lis  (Thomas),  Pathologie*  ccrcLricl  fiervosi  gentfii  specimen.   Oro- 

ni/r ,   1667. 
ïuionr.,  DtStertAtio  de  netvi  punclurâ,  in-40.  ÏA'uhr ,  ifipS 

uoKiMA.'MN  (rriderteœ),  Dissertmtio  de  morbit  ex atortid  cerobri  nervom 

rumque  tUUCeniibuM ;  in-^0.  lldhv ,  1^08. 
(iiivm:,    77ie   engliih   n'alatîy ,  or  treaUte  onnervotu  d    m  l  rs  of  nil 
kihd  .  iladie  anglaise,  nu  traite  *"i  le* 

vciiso  <!«.  KM  le  l  B-8*.  Lomh— .  '-  I  j 


5CBINCU3  (  jobannes-Antonias},  Disserlalio  de  puncio  aut  scisso  We/vo  al- 
gue tendine;  in-4°.  Pragœ,  1 74S. 
r.CECH>ER  (  Andréas-Elias) ,   Disserlatio  de  atonïà  neivorum,   morbisque 

indê  oriùndis;  in-4°-  Halce ,  î;49- 
boerhaave  (  Hermaunus) ,  Prœlecliones  academicœ  de  morhis  nervorum ; 

in-8°.  Lugduni  Batavorum  ,  1761. 
îEiuENFROST  (zeidler),  Disserlatio.  Quotin  modernd  frequentid  morbo- 
rum nervosorum  dijudicandd  ad  cutis  externœ  humanœ  coiuliliones  res- 
piciendum  sil  ;  in-4'-  DUïsburgi,  1776.  V.  Oyuscut.,  vol.  m,  n.  7. 
delahoche  ,  Analyse  des  fondions  da  système  bec  veux,  pour  servir  d'inlroduc- 

lion  à  un  examen  pratique  des  maux  des  nerfs^  in-8".  Paris,  1778. 
tissot  ,  Traité  des  nerfs  et  de  leurs  maladies j  vi  vol.  in- 12.  Paris,  1778. 
comparetti  (Andréas),  Occursus  média  de  vagâ  a griluduie  injirmitalis 

nervorum;  in-8°.  P'eneids ,  1780. 
ERUECK.MANH  ,  Dissertatio.  De  morbis  nervorum  obseivationes  cum  tpi- 

cris ibus ;  in- 4°-  Goetùngœ  ,  1780. 
heiseken'  (l.)i  Disserlatio  de  morbis  nervorum,  eorumque  frequenlls- 

simdex  abdomine  origine;  iu-4u-  Goetlingœ ,  1783.  V .  Journal  de  mé- 
decine, t.  lxiii,  p.  la l. 
luther,  Disserlatio.  Ilistoria  morbi  ex  nimiâ  mobilitate  nervorum  orti  ; 

in-4J.  Erjordiœ,  1786. 
reil  (  johannes-cfnistianus),  Disserlatio  de  crisibus  ,  genuinis  morbis  ner- 

vosis  peculiaribus ;  in-4°-  lialœ ,   1792. 
IHOusqi     Alcxander ;,  Enquiry  into  the  nature,  causes,  and  method  of 

cure  oj  nervous  disorders  ;  c'est-à-dire,   Recherches   sur   la    nature,  les 

cause*  et  le  traitement  des  maladies  nerveuses;  in-8°.  Londres ,  1  795. 
ajujkeaf.,  Disserlatio  sistens  constilutionis  œvi  nostri  spasmodicœ  quœ- 

dutn  momenla;  \n-\'.  Erjordiœ ,  1792. 
*t'ELi.F.r.z  ,   Disserlalio  de  morbis  nervosis  medendi  melhodo,  adjunclâ 

morbi  nervosi  perlinacisur/ti  sanati  hislorid  ;  in-8u.  Francofurù  ad  V ui 

drum ,  1800. 
nasse  (c.  F.),  Disserlatio  de  nei'ritide  ;  in-4°,  Halœ ,  180  T. 
ca  — r  1.     1  .  p.  ) ,  Diiiciialio  inauguralis  medica,  sistens  cogitata  circa  ori- 

g.i  rmam morborum  sysiematis  nervosi-,  3i  pages  in~4°.  Pa~- 

ris  iis  ,   lC 
àmillBTI      johannes-nnnious-rerdinandus),    Disserlalio  de  nalurâ  et 

me  1  te Id  morborum   nevricorum  gencratirn  spedatis  ;   in— 4^ -    Tubinga  , 
|| 

r.iiu.l),  A  view  nflhe  relations  oj  ihe  nervous  syslcm  ,inheahi; 

and  in  diseasc ;  c'est  a-diie,   Examen    des  rapports  da  système  nerveux  eu 

•am<   rt  d  i-is  l'étal  ât  maladie.  In-8J.  London,  i8i5. 

.  ohu  ,  Dissertatio  <l<-  vitiU  nervorum  arga/ticis*  Acctdit  ii- 

bu/a  anea;  !\  \  pages  in-  \u    Berotini,  i8i5.  (v.; 

-ION  ,  -.  m.,  neriatn,  de  khco*- ,  humide  :  nom  presque 
1  de   L'arbrisseau   appelé   laurier  rote      toth.   xwn  y 

pa  lequel  croit  effectivement  dans  !<•->  liem  liumicV  » 

et  m  m iiiui'   .  ( ,.-.  v.  m.} 

n  1  J. <  )l ,1 .  s,  m.  :  no  m  que  |m»i  1  <■  dam  lei  pharmacies  l'huile 
estent ie Ile  ou  volatile  des  lieun  d'oranger.  Elle  eit  d'nne  teinte 
'i  n  ;  dorante  ,  i  au  nique  :  elle  l'obtient  pai   I  « 

'i    h  il.iti  on  des  fleuri  dam  l'eau  bouillante,  qu'elle  surnage.  On 
la  1  l'eau  disiill»1,-  dan    d     vases  allona 

cueille  (  omme  lacrémeiurl 
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ays  chauds ,  où  cet  arbre  est  commun  ,  qu'on  prépare  en  grand 
e  aéroli  ;  car ,  chez  nous ,  il  donne  trop  peu  d'huile  essentielle 
pour  qu'on  l'exploite  dans  celte  intention. 

Le  aéroli  s'emploie  comme  parfum  pour  aromatiser  des 
teintures,  des  liqueurs  ,  des  pastilles,  des  pommades,  etc.  Ses 
vertus  médicinales  sont  analogues  à  celles  de  toutes  les  huiles 
essentielles  ;  c'est-à-dire  que  localement  il  agit  comme  caus- 
tique, et  qu'à  l'intérieur,  à  petite  dose,  et  étendu  dans  un 
véhicule  aqueux  ,  c'est  un  puissant  tonique  diffusible  :  ajou- 
tons qu'on  l*emploie  très-peu  de  cette  manière,  et  que  ce  n'est 
guère  que  contre  la  carie  dentaire  qu'on  en  fait  quelque  usage 
local.  Voyez  oranglr.  (  r.  v.  m.  ) 

jNEIIPKLN,  s.  m.,  rhamnus,  Lin.  :  pentandric  monogynie. 
Ce  genre  de  plantes  dicotylédones  -  dipéri. mtliées  ,  supeio- 
variées  ,  typede  la  famille  des  rhamnées,  offre,  pour  caractère 
essentiel,  un  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions,  quatre  ou 
cinq  pétales  très-petits  ,  autant  d'élauunes  opposées  aux  pé- 
tales ,  un  ovaire  supérieur  ,  un  fruit  en  baie  contenant  deux 
ou  quatre  semences. 

Le  nerprun  purgatif,  noirprun  ou  bourgépine,  rhamnus  cet- 
thartiCUs  ,  Lin. ,  et  Ofiic. ,  se  reconnaît  aux  épines  qui  termi- 
nent ses  vieux  rameaux  ,  à  ses  (leurs  qui  sont  souvent  dioïques-, 
qui  n'ont  que  quatre  divisions  caliciuales  et  quatre  pétales  , 
et  a  ses  feuilles  ovales  ,  arrondies  et  finement  dentées.  C*es( 
un  arbrisseau  de  huit  à  dix  pieds ,  qui  croît  dans  les  bois  et 
dans  les  haies,  et  donne,  en  mai,  des  fleurs  jaunâtres,  et  en 
automne,  des  fruits  noirs. 

Le  nerprun  ,  bourgène  ou  bourdaine,  quelquefois  appelé 
aune  noir,  rhamnus  frangula  ,  Lin.,  est  inerme  ;  ses  lleurs 
sont  hermaphrodites |  ses  feuilles  ovales  et  très-entières.  Il 
s'élève  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  le  précédent,  et  est 
trèl  commun  dans  les  bois. 

C'est  du  celtique  ram  (pie  paraissent  dériver  les  noms  latin 
rhamnus,  et  grec  çauvotr ,  sous  lesquels  Dios4  oride  (  liv.  i,  i  i<i- 
17.1  )  et  les  autres  anciens  ont  désigne  quelques  arbrisseaux  <!•■ 
ce  genre,  mais  donl  notre  nerprun  purgatif  officinal  ne  iair 
point  partie.  C'estla  forme  et  la  couleur  de  MS  fruit  I  qui  l'on  I 
fait  appeler  nerprun  ou  noirprun  ,  ( 'ot-à  dire  prune  noire. 

La  pulpe  des  baies  de  nerprun  est  d'un  vert  obscur;  ion 
odeur  esi  désagréable  ;  sa  saveur  amere  ,  acre ,  nauséeuse  :  les 
i«  idée  sulfurique  et  nitrique  eu  font  rougir  l'infusion  ;  le  sul- 
fate de  fer  la  noircit.  Quelques  eliimislesy  ont  trouve  du  tannin 
cl  de  l'albumine. 

Les  fruits  du  nerprun  sont  un  purgatif  énergique,  ettouVent 
employé.  S'il  en  faut  même  croire  Homberg(  \fém»dêVaotuL 
Jcj  $cuncê*  de  Varié)  tii  i .  p  ig.  <    .  il  communique  cette  pro- 
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priété  aux  grives,  dont  la  chair  devient  purgative  quand  elles 
se  sont  nourries  de  ses  baies  qu'elles  recherchent  avec  avidité. 
Le  nerprun  et  ses  diverses  préparations  ont  l'inconvénient 
d'occasioner  ,  au  moins  dans  les  individus  susceptibles,  une 
sécheresse  brûlante  de  la  bouche  et  du  gosier,  de  causer  des 
coliques.  On  prévient  ces  effets  en  faisant  boire,  après  l'avoir 
pris,  une  certaine  quantité  d'un  liquide  doux  et  rnucilagincux. 
L'énergie  drastique  de  ce  médicament  le  rend  surtout  propre 
à  purger  les  hommes  robustes ,  tels  que  les  habitaus  de  la 
campagne.  Par  la  même  raison  ,  il  convient  particulièrement 
dans  les  cas  où  l'on  veut  exercer  sur  le  tube  intestinal  une 
action  irritante  et  dérivatrice  ,  comme  dans  les  hydropisies  , 
les  scrofules ,  les  maladies  cutanées. 

Le  liber  ou  écorce  intérieure  du  nerprun  est  fortement  pur- 
gatif, de  même  que  ses  baies  ;  mais  il  n'est  point  en  usage.  11 
détermine  souvent  en  même  temps  le  vomissement.  Ses  baies, 
à  haute  dose,  causent  aussi  quelquefois  cet  effet. 

Garidcl  assure  avoir  vu  un  prunier,  greffé  surun  nerprun, 
donner  de*  prunes  purgatives.  Ne  serait-ce  pas  un  moyen 
d'obtenir  des  fruits  qui,  joignant  à  une  saveur  agréable  l'avan- 
Uge  de  purger,  pourraient  devenir  une  ressource  aussi  simple 
qu'utile  dans  h»  pratique  de  la  médecine? 

Quoique  Giliberl  prétende  que  les  accès  de  la  goutte  ont  été 
diouuues  et  éloignes  par  l'usage  de  deux  baies  desséchées  de 
nerprun,  chaque  malin  ,  ce  remède  ne  peut  guère  inspirer  de 
conliauce. 

Les  paysans  de  plusieurs  cantons  ,   suivant  Willcmct  ,   se 
purgent  souvent  avec  vjntit  cinq  ou  trente  baies  de   nerprun, 
ïraichcfl   ou   desséchées   qu'ils   mêlent,    le   matin,   dans   leur 
ipe.  I  ne  inoindre  quantité  sufiit  :  une  once  du  suc  exprime» 
xJuit  1<:  même  effet.  Ou  en  a  aussi  donné  la  décoction;  mais 
ce  n*esj  l'oit  g  diverses   formes  que  les  médecins  em- 

ploient oidiu;n.<  m-  ni  le  nerprun.  Le  sirop  est  la  préparation 
qu'on  préfère;  il  s'administre  d'une  à  deux  onces,  seul  ou. 
uni»  a  d'aul i es  put  gtatifs, 

On  li'.'ivr  au<ii  dans  hs    pharmacies    un    rob  de  nerprun, 

pL.-  rarement  usité,  dont  la   dose   est  <\Hn  demi  gros   à  un 

(  Jn  in  lot  quelquefois  des  pi  Iules  purgatives  en  y  mêlant 

•   I   I  :  I     '  I  ihle. 

M  •>  de  l.i  b  'ii  déiste    rlui/nrni  l  frrtn^uhi),  quoique  plus 

•  Iles  du  im-i  prun  ,  sont  cependant  de  même  put 
,   aiais  d  ris   un  degré   inférieur  :  que  Ion  ef ois   mêlées 
•  i  n  èrei  dans  la  fabrication  da  sirop  de  nerprun-,  <  Me** 
le  ■  u  <    Sun  ml   kiullei     E&  Murfav  ) ,  h 

qu*el  les  <  aoi  ienneni  >6ti(  diurétique!. 
i  le  11  Ijoui  dain<   purg  mmci 
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,  agit  souvent  en  même  temps  comme  éméliquc.  Elle  c<«t 
quelquefois  employée  dans  les  campagnes,  ainsi  que  les  fruits  y 
mais  presque  jamais  par  les  médecins.  Linné  en  taisait  néan- 
moins grand  cas. 

On  Ta  donnée  sèche,  parce  qu'elle  agit  alors  plus  douce- 
ment que  dans  L'étal  Irais  ,  à  la  dose  d'un  à  deux  gros,  en 
poudre  ,  ou  de  quatre  à  six  en  décoction.  Quelques-uns  pré- 
fèrent l'ecorce  des  racines. 

On  a  encore  conseillé  L'ecorce  de  bourdaine,  dont  la  saveur 
est  amère  et  astringente,  comme  fébrifuge  et  anthelmintique. 
Sa  propriété  drastique,  en  lui  donnant  quelque  droit  à  te 
dernier  titre,  parait  exclure  le  premier. 

Employée  extérieurement  en  décoction  ,  ou  pilée  avec  dit 
vinaigre ,  cette écorce  offre ,  suivant  plusieurs  pharmacologues , 
un  moyen  facile  et  sur  de  guérir  les  affections  psoriques  et 
herpétiques. 

La  plupart  des  autres  arbres  et  arbrisseaux  du  même  genre 
partagent  plus  ou  moins  les  qualités  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  feuilles  cl  les  jeunes  rameaux  de  l'alalerne 
i-liamnus  dlctt-mus  )  passent  pour  astriru',cus.  A.  la  Chine,  les 
feuilles  du  rliamnua  theezana  ,  remplacent  celles  du  thé  poul- 
ies pauvres. 

Les  nerpruns  sont  encore  utiles  par  les  matières  tinctoriales 
qu'ils  fournissent.  C'est  avec  le  suc  des  baies  du  nerprun  i 
thartique  qu'où  prépare  le  vert  de  vessie  :  on  eu  obtient  éga- 
lement des  baies  de  la  bourdaine.  Celles  de  divers  autres  ,  <  i 
surtout  celles  du  rhamnus  iufccLorius,  connues  sous  le  nom  de 
graine  d'Avignon.,  donnent  une  teinture  jaune,  ainsi  que 
l'ecorce  de  la  bourdaine 

C'tM  a\  ce  le  pois  de  la  bourdaine  qu'on  fait  le  chai  bon  le 
.  Qaployé  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon.  L<-  b"is  de 
l'alalei  ne,  qui  ligure  avec  honn»  ui  dans  nos  jardins,  sert  à  quel- 
ques ouvrages  d'ébéniste  rie  ;  celui  du  rhamnus  erythroxylum , 
Pall.,  rouge  et  très  dur,  est,  dit-on,  recheiche  dans  l'Inde 
pour  en  faire  les  images  «les  dieux. 

Linné  comprenait  parmi  les  nerpruns  le  jujubier  [rîuwmus 
zizif)liu.s)^vl  lecélebie  lotos  des  lotopliages  i/'/mm/mv  /o///.s).()n 
les  eu  a  depuis  sépar<-$  ,  ainsi  que  le  paliurc  vharntiiis  paliums), 
pour  rétablir  les  génies  liziphus  et  paliunu  de    I  OutneiOtt. 

(i.  rOBSU}IGCBAMVS  H.  MAiiQCis) 

NEU  \  El    \  ,  adj.  ,    nerxt»us  ,  cjui   tient  aui   neils,  lempc- 

•  .uici  '  nerveui  ,  maladies  nerveuse*.  Les  nerfs  ^\n  corps  bu- 
m  iin  pris  collectivement  sont  appelés)  genre  ou  système  ner- 
veux. (MOJfFALCON) 

s  LU  VI  \  .  adj.  nervosuS)  neurolicut.  On  désigne  pai  i 
qualification  tics  médicament  externes  qu'on  croit  propre 
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fortifier  les  nerfs.  On  les  considère  comme  des  toniques  du. 
système  nerveux,  et  ils  ne  sont  alors  qu'une  branche  de  cette 
vaste  classe  de  substances  piopres  à  combattre  les  débilites  de 
tous  genres. 

Les  nervins  se  distinguent  des  antispasmodiques,  qui  ont 
également  pour  objet  de  remédier  aux  affections  nerveuses,  en 
ce  ((ne  ceux-ci  sont  des  medicamens  internes,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  «toujours  tirés  de  la  ciasse  des  toniques  :  effectivement  les 
antispasmodiques  ne  sont  pas  constamment  des  nmyens  d'ex- 
citation ;  ti es  souvent  ils  appartiennent  aux  debilitans,  aux 
émolliens,  aux  caïmans;  ils  varient,  en  un  mot,  suivant  l'es- 
pèce de  cause  qui  a  produit  la  névrose,  tandis  que  les  nervins, 
d'après  l'idée  qu'on  se  forme  habituellement  de  leur  vertu, 
sont  toujours  et  constamment  pris  parmi  les  Substances  sus- 
ceptibles de  provoquer  la  tonicité  des  parties. 

Les  medicamens  qui  composent  la  classe  des  nervins  sont 
tirés  des  productions  végétales  huileuses,  aromatiques,  ou  de 
celles  qui  offrent  des  baumes.  Ony  comprend  aussi  des  teintures 
tpirrtueusen  tenant  en  dissolution  des  huiles  essentielles  on  des 
substances  balsamiques.  On  se  sert  encore  comme  nervin  de  la 
graisse  ou  de  la  moelle  des  animaux;  mais  ces  derniers  sont 
beaucoup  moins  utiles,  et  lorsque  leur  emploi  est  suivi  de 
quelque  bon  effet,  c'est  plutôt  par  leur  qualité  érnollienle  et 
adou<  issantç  qu'ils  ont  agi,  que  par  une  action  ionique,  dont 
jl-,  sont  absolument  incapables.  On  comprend  au  premier  rang 
des  medicamens  nervins,  l'huile  épaisse  de  muscade,  fcrui 
forme  l<  ixipient,  ou  plutôt  la  base  de  la  plupart  des  compo- 
sitions auxquelles  on    a   accordé  ce  nom,  l'huile  de  laurier, 

le  de  palme,   le   beurre  de  cacao,   les   huiles  essentielles 
de  fçérofle,  d<-  i  nielle,  dcmaCis,  d'ang»:liuue,  d'oranger,  etc.  ; 

baumes  de  la  Mecque,  deXolu,  le  styrax,  les  graisses  ou 

i  Iles  de  bo  ol.  de  cari ,  d'oui  s,  d'homme  même,  ont  été  em- 
ployées comme  moyens  propres  à  combattre  Ja  débilité  des 

li .  avec  plus  ou  moins  d  «lin  acité  et  de  fréquence ,  suivant 
lfidée  'j'i  ""  -r  formait  de  leurs  qualités  :  car  il  faut  avouer  que 
•  pas  toujours  leni  mérite  réel  qui  a  provoque  leur  usage 
en  m  decine. 

Il  v  i  dans  les  pharmacopées  un  baume  nérvin  ou  barrai 
qui  offre  Is  réunion  d<-  presque  toutes  les  substances  auxquelles 
on   i  atii  bué  cette  vertu.  En  roîci  la  foi  ra ul s  :  2£  huiles  de 
palme  de  muscade,  moelles  de  bœul    de  cerf,  sTa  $ij: 

gra  vipères,  d'ours    de  blaireau  as  ? {Jj  huiles  essen* 

lialles  de  '  w  tnde,  de  menthe,  de  romarin,  d<    auge,d<  ili  y  m  , 
de  sjérofli  3j  ,  baumf  mn    du   Pérou,  x{\; 

l  de  \ni  5|.  On  faii  liuueûi    en  emolc  I  buile da palme, 
:    ii  animales    on  l<  . 

la 
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coule  dans  une  bouteille  de  large  ouverture,  on  ajoute  les 
huiles  essentielles  et  le  baume  du  Pérou,  que  l'on  a  fait  dis- 
soudre auparavant  dans  l'esprit-de-vin;  on  fait  liquéfier  ce 
mélange  au  bain-marie,  et  on  le  conserve  dans  un  pot  qui 
bouche  bien  :  la  dose  est  de  deux  à  trois  gros. 

Les  nervins  s'emploient  appliqués  sur  les  parties  affaiblies, 
étendus  à  nu  sur  la  peau  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  ; 
mais  comme  il  n'y  a  que  celle  qui  est  superficielle  qui  agit,  il 
est  inutile  de  la  mettre  d'un  grand  diamètre.  On  recouvre  les 
parties  enduites  d'un  linge,  et  préférablement  de  flanelle,  afin 
de  maintenir  le  médicament  et  de  le  tenir  mieux  appliqué  sur 
la  peau.  Ou  emploie  encore  1rs  nervins  d'une  autre  manière, 
c'est  à-diie  en  frictions  ;  on  frotte  successivement  la  personne 
que  l'on  veut  fortifier  avec  une  certaine  quantité  du  médica- 
ment, devant  un  feu  clair,  après  avoir  exercé  préalablement 
quelques  frictions  a  sec  sur  la  région  affaiblie  avec  une  brosse 
de  santé  ou  avec  la  main  ;  ils  agissent  mieux  par  ce  procédé  que 
par  leur  simple  application  a  la  surface  cutanée.  La  chaleur 
ramollit  les  substances  qu'on  emploie,  et  elle  dilate  les  pores 
de  la  peau  ,  double  effet  qui  rend  l'absorption  plus  facile. 

C'est  effectivement  par  le  moyen  de  celte  fonction  qu'agissent 
les  nervins;  ils  ne  produisent  point  de  changement  de  couleui 
à  la  peau,  ni  d'irritation  particulière,  du  moins  elle  n'est  pas 
de  leur  essence,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  s'en  sert , 
s'il  y  en  a  de  développée.  La  partie  active  des  médicamens  ner- 
vins étant  étendue  dans  une  substance  graisseuse  ou  huileuse, 
se  trouve  émoussée  avant  leur  application,  de  manière  à  ne  pas 
causer  d'action  rubéfiante,  qui  n'est  pas  celle  que  l'on  se  pro- 
pose de  produire  par  leur  usage.  Les  nervins  agissent  sans  mé- 
dication apparente.  11  n'en  résulte  aucun  tioublc  dans  l'écono- 
mie, et  le  bien  qu'ils  procurent  a  lieu  d'une  manière  insensible. 
C'est  assez  dire  que  leur  action  curativeest  inconnue,  comme 
celle  de  beaucoup  d'autres  médicamens.  Pour  (pie  l'action  mé 
«licamenleuse  ait  lieu,  il  faut  que  l'absorption,  qui  porte  la 
vertu  des  substances  nervincs  dans  toute  l'économie  ,  agisse  en- 
suite secondairement  sur  eux,  à  moins  qu'on  Aime  mieux  ad 
mettre  que  l'action  absorbante  porte  directement  la  puissance 
médicatrice  sur  les  nerfs  mêmes  :  ce  qui  est  peut  être  tout  aussi 
probable. 

Les  médicamens  de  cette  classe  n'ont-ils  qu'une  vertu  illu 
soire?  N'cxiste-t-il  pas  de    nervins  proprement  dits?  On   ni 
peut  mettre  en  doute  que  dans  quelques  circonstances  leui 
application  ait  apporté  quelque  amélioration  à  certains  éiai>  de 
débilité  des  parties,   à    d<S   faiblesses  passagères;   d'un  autre 
côté,  comme  on  ne  voit  pas  de  médication  évidente,  il  est  dif- 
ficile de   leur  accorder  une  puissance  Spéeifi  [Ue  sur  les  nerts; 

il  doit  en  être  d'eux  comme  des  antispasmodiques j  ils  agiront 


d'autant  plus  effîcacemeut ,  qu'ils  seront  plus  propres  à  com- 
battre la  cause  de  la  maladie  qui  occasîone  la  faiblesse:  ainsi 
la  rigidité  des  membres  due  à  leur  inaction,  à  des  spasmes  , 
recevra  du  soulagement  del'emploi  des  graisses,  des  moelles, 
des  huiles  douces.  Le.  faibless  causée  par  un  étal  de  langueur, 
par  des  maladies  chroniques  énervantes,  comme  le  scorbut ,  la 
cachexie,  etc.  .  sera  améliorée  par  i'a  plication  des  substances 
aromatiques  ,  des  baumes,  des  spiritueux*  INous  sommes  donc 
portés  à  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  nervius  proprement  dits, 
qu'il  n'y  eu  a  que  de  lelai.ifs,  et  qu'ils  ne  deviennent  tels,  que 
lorsqu'ils  sont  appropriés  à  l'espèce  de  maladie  où  on  les  em- 
ploie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  sert  fréquemment  de  prétendus 
fortitians  des  nerfs.  Dans  la  paralysie,  le-  rhumatisme  chro- 
nique, les  faiblesses  qui  suivent  la  convalescence  des  maiad.es 
longues,  après  les  débilités  musculaires  de  toute  nature,  le  peu- 
ple recourt  de  suite  à  l'application  d  une miutituuede topiques 
nervins.  C'est  un  des  rernèd<  s  dont  il  use  le  plus  volontiers-^  et 
les  crojam  es  les  plus  absurdes  ne  lui  coûtent  rien  sur  leur 
compte-C'est  dan*  cet  te  circonstance  qu'il  emploie  avec  m  y;  tère, 
mais  avec  une  confiance  abs  >lu  »,  la  gràinse  de  pendu  ;  ivs  re- 
noueurs,  les  rebouteurs,  les  bourreaux,  endent  de  celte 
graisse,  qui  heureusement  n\s(  ,  te  plus  sou\ent,  que  celle 
de  bœuf  ou  de  mouton,  et  «nu  tirent  des  sommes  considéra- 
ble ,  i<  sultat  naturel  de  la  cupidité  des  ans  cl  de  la  sottise  des 
autres.  Si  le>  médecins  instruits  prescrivent  quelquefois  les 
vint,  Oc  n'<  M  ])  tl  qu'ils  cioyenl  a  la  puissance  particulière 
(J-  <  a  médit  im<  ns  >tu  les  nerfs,  c'e»t  en  estimant  la  source  de 
raffaiblissement  et  v  adaptant  le  moyeu  caratif.  Dans  tous 
les  ia>,  il  faut  employei  longtemps  les  topiques  net  Tins, Qt 
aoncoarii  h  leui  efficacité pai  l'emploi  d'un  traitement  interne 
méthodiquement  combiné. 

Les  laifelesses  ave<   douleur  ne -demandent  point  l'usage  des 

BerVIIN  pi  opi«  m<  ut    dits;  ceux   qui    sont   lin--,   des   COTp9  BVàt 

simples  peuvent  tout  au  plus  être  employés,  mais  les  véti tablés 
nervias  .«lois  sont  Ici  émollieus  et  les  caïmans ,  comme  les 
b.i  n  ,  les  cataplasmes  et  ménie  les  anodins.  i«;,>  tous  <!•■  nou* 
m  que  la  fat  blesse  musculaire  est  rarement  kfiopethique,  et 
que  si  on  ne  t'opp  convenablement  i  combattre  la  causa 

/pu     .i  produi  les  nervius  du  monde  svrotit  sa  m  tuccèi. 

(    M  kl.  Al     ) 

\|.l   VI A  R  Kl   (eau  minérale  de) ,  dans  le  Haut-  P    atiuatt 

La  <   pi       I'  la  ville,  à  quelques  lieues  du  bourg 

m  .  dans  une  contrée  fort  tgiéablc.  luette  eau  répand 

une  OcVeui  lulfureuse;  is  taveui  est  piquante,  dciaun    ble,as- 

tn  il   )  i  n  iJ  jh   du  y;u  acide  caiboiuque.  Ellf 
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a  donné  pour  résultats  d'analyse  de  l'hydrogène  Sulfure,  de 
l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux,  du  caihonate  de 
magnésie,  du  sulfate  de  chaux,  du  Milfate  de  magnésie <;  du 
îmiriaodc  chaux,  du  muriatede  magnésie,  peu  de  carbonate 
de  soude  ,  beau  eau  p  de  fer,  et  de  la  matière  cxtrucii\< . 

D'après  plusieurs  observations,  cette  eau  convient  dans  les 
maladies  de  la  peau,  la  goutte,  la  paralysie,  l'atonie  de  l'es* 
toniac.  On  l'a  employée  également  comme  vermifuge. 

.     .  .  rp-M-) 

NEUTRE,   adj. ,    du    latin  neuler ,   qui   signifie  ni  l'un   ni 

l'autre.  Ce  mol,  dans  l'acception  chimique, s'applique  particu- 
lièrement aux  sels  exactement  combinés.  Ce  sont  ceux  dans  les- 
quels les  proportions  d'acide  et  de  base  sont  si  bien  obseivécs, 
que  1(>*  propriétés  des  composans  ont  disparu,  et  qu'il  en  esl 
résulté-  des  propriétés  nouvelles.  Cet  état ,  dans  les  sels ,  étant 
particulier,  il  en  sera  parlé  en  traitant  des  sels  en  général. 
Voyez  sel.  (kachet) 

\  l.\  R  ALGIE  ,  iievralgia ,  s.  f.  On  nomme  ainsi  une  inila- 
tion  fixée  sur  un  tronc  nerveux,  dont  l'effet  principal  est  une 
douleur  extrêmement  aiguë,  déchirante,  qui  suit  toutes  les  ra- 
mifications du  nerf,  et  qui  revient  ordinairement  par  accès. 
Plusieurs  médecins  ont  observé  pendant  cet  accès  une  augmen- 
tation très-apparente  dans  le  volume  du  cordon  nerveux  ma- 
lade, phénomène  qui  »  joint  à  l'exaltation  de  sa  sensibilité  , 
obli"e  de  rallier  les  névralgi<  E  au\  maladies  par  ii  citation.  Ces 
douleurs  si  vives,  si  intolérables,  happent  de  préférence  les 
unis  superficiels,  qu'entoure  un  tissu  cellulaire  lâche  et  peu 
chargé  de  graisse;  ceux-là  sont  plus  exposés  à  l'action  dtfl 
a"ens  extérieurs  ,  surtout  du  froid  ,  dont  l'inilwence  sur  le 
système  neiveux  est  si  redoutable  ,  qu'on  l'a  appelé  dès  long- 
temps l'ennemi  des  nerfs.  Quoiqu'elles  aient  des  sièges  diffé- 
rent leur  caractère  est  toujours  le  même;  elles  présentent 
«Utre  elles  la  "plus  grande  analogie,  el  sous  le  rapport  de  la 
manière  d'être  des  acj  e-  et  sons  celui  des  causai ,  de  la  marche, 
de  la  durée;  leurs  effets  secondaires  ae  varient  que  par  l'orga 

nisalion  ,  les  fonctions  différentes  des  parties  dans  lesquelles  le 

mit  "malade  ^e  distribue.  Si    l'on  compare    Ici  >\mplômt- 

l'une  des  trois  névralgies  faciales  à  œux  de  l'une  des  nevrai 

nies  des  mcmb;es,   on  remarquera  beaucoup  de   ressemblant  e 
dans   l<    SI  mpl"iiii-  [mm -ipal  ,   la  douleur.  Lllcs forint  nt  (loin 

.,,,  i,,,i   réunion  une  famille  bien  caractérisée.  Le  nombre  de 
b-iii  s  espècot'Cafl  encore  loi  i  limité;  on  ne  les  a  point  observées 

sur  tous  les  nerfs,  même  sur  tOUf  t  r<i\  'j>n  sont  placé*  Hipcr- 

ficiellemant,  el  ou  ignore  pourquoi  t<!  cardou  nervdua  esl  ac- 

isibtie  aux  <  ans.s  n  i  ii  .,i  nés,  tandis  que  tel  autre,  placé  dans 
les  mêmes  conditions,  n'est  pas  soumis  à   leur  influence,  du 

juoius  de  la  même  manière,  "Mais  tant  d'obscurités  environnent 


NËV  5oi 

encore -plusieurs  points  importans  de  l'histoire  des  névroses  les 
plus  importantes  et  les  plus  communes,  qu'on  doit  peu  s'éton- 
ner qu'il  y  en  ait  aussi  dans  l'élude  des  névralgies. 

La  synonymie  et  la  classification  des  névralgies  ont  été  long- 
temps extrêmement  défectueuses;  longtemps  inconnues,  ces 
douleurs  ont  reçu  des  noms  divers  par  les  médecins  qui  les  ob- 
servaient, et  malgré  l'uniformité  de  leur  nature,  de  leur  type 
et  de  leurs  terminaisons,  elles  ont  été  dispersées  en  diverses 
classes  par  1rs  nosologistes.  Le  professeur  Chaussier eut,  le  pre- 
mier, l'heureuse  idée  de  les  rassemble!  :  il  en  fit  un  genre  ,  il 
les  décrivit  avec  an  talent  supérieur  dans  l'une  de  ses  tables 
synoptiques  les  plus  précieuses.  Telle  n'avait  pas  été  la  mé- 
thode de  Sauvages,  telle  fut  celle  de  M.  Pinel ,  qui  rédigea 
l'article  névralgie  de  la  STosographie  d'après  les  principes  de 
M.  Cbaussier.  Que  de  noms  divers  ont  été  donnés  à  la  névral- 
gie maxillaire  ?  Ceux-là  l'ont  nommée  tic  douloureux,  trismus 
dolori ficus  ;  ceux-ci  febris  topica  ,  dolorfacieiatrooc.  Un  grand 
nombre  de  dénominations  différentes  ont  également  été  impo- 
vralgie  fémoro-poplitée,  la  plus  commune  et  la  plus 
ten  ible  de  toutes. 

L  ne  névralgie  ne  diffère  vraisemblablement  du  rhumatisme, 
du  phlegmon,  d'une  inflammation  muqueuse  ou  séreuse,  que 
pai  la  :ii(i!i«(lu  tissu  qui  est  irrité:  ici  c'est  un  nerf,  là  c'est 
un  m  184  le,  le  tissu  cellulaire,  une  membrane  muqueuse,  sé- 
.  i  '  -  lymptômea  de  l'inflammation  varient  suivant  l'or- 
ganisation et  les  fonctions  du  tissu  malade  ;  une  phlcgrnasie 
du  I  llulaire  a  pour  phénomène  principal  la   formation 

du  p;i->,  Celui   d'un  nerf  est  l'extrême  vivacité  et  la  nature  de 
la  douleur,    tucun    de  nos   livres  de  nosologie  ne  contenait  la 
moindre  remarque  suc  les  inflammations  des  nerfs:  pourquoi 
,  qui  jouissent  à  an  si  haut  degré  de  l'irritabilité,  et 
«I  mt  !<  i  pi  opi  iétéi  \  italei  ont  tant  d'énet  aie ,  né  présenteraient- 
jis  pai  une  maladie  qui  consiste  Uniquement  dans  l'exaltation 
riétés  vitale-,,  de  celte  irritabilité?  Si  les  nerfs  sont 
liblea  d  inflammation,  et ,  selon  moi  ,  ce  serait  une  véri- 
.'    m    licale  que  d'en   douter,  il  sst  plus  que  vrai- 
,  il  t.-->i  évident  que  lei  ti  ivralgies  sont  leurs  inllam- 
mati 

;ei  di*pei  névralgies  dan*  plusieurs  classes  de 

lodique  .  tv,  ordrei  I  el  I  ;  1 1 1  lasse  vu  , 

ordre   >.  VI.  Baumes  en  fail  autant)  il  faut  cherche!  ces  mAls> 
du     parmi  plu  genres  de  la  deuxième    mua  daise  des 

.PI  des  névralgies  Uti 

^'•rii,:  de  o  .  Ce  mol  //!.!■>  0  eaf  un  peu  vagué  suïour- 

d  hui  :  lu  place  naturelle  dei  d  i  ,  dans  un  i  adre  noso- 
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logique ,  est  parmi  les  phlegmasies  ;  elles  l'occuperont  un  jour 
et  le  conserveront. 

Si  l'on  interroge  les  anciens  sur  les  névralgies,  on  obtiendra 
d'eux  assez  peu  de  lumièies;  toutes  les  maladies  qui  ont  pour 
caractère   principal    une   douleur    tres-vive   ont  été  tellement 
confondues  ,  qu'il  est  foi  t  dilfi  ile  de  les  distinguer  dans   les 
écrits  des  auteurs.    Ainsi    le*  névralgies   faciales  doivent    être 
cherchées  parmi  les  histoires  de  clous  hystériques,  de  ris  sar- 
donique,  surtout  d'odontalgie;  ainsi  les  anciens,  et  beaucoup 
de  modernes  avant  le  dix-huitième  siècle ,  ont  appelé  indiffé- 
remment du  nom  de  douleur  des  hanches  la  coxalgie,  la  goutte, 
le  rhumatisme,  la  névralgie  fémoro-poplitée.  Hippocrate parle 
de*  ïischias,  nom  conserve  par  Cotugno  aux  véiitablcs  névral- 
gies; il  a  désigné  par  ce  nom  une  maladie,  qu    consiste  dans 
une  douleur  vive,  aigué,  jamais  mortelle ,  qui  a  son  siège  dans 
l'articulation  de  la  haiu  lie,  et  qui  s'irradie  dans  l'épaisseur  de 
la  fesse,  et  le  long  fie  l'extrémité  abdominale  de  ce  côté;  mais 
a-t-il  bien  désigne    une   névralgie?   Il    uYsi    permis  d'en    être 
convaincu  qu'à  ceux  qui  aiment  tant    à   admirer    les   anciens, 
pour  être  dispenses  de  rendre  justice aui  modernes,  en  à  l'un 
de  ces  esprits  prévenus  qui  trouvent  tout  dans  les  écrits  des 
pères  de  la  médecine.  Galien  n'a  rien  éct il  de  positil  sur  les  né- 
vralgies,; ce  qu'il   a  dit  de   la  scialique  peut    être   applique  à 
plusieurs  maladies  différentes  de  l'aiticulaiion  de-la  hanche; 
mais  i!  savait  que  la  section  (l'un  nei  1  enlj  aine  la  paralysie  des 
muscles  qui  en  reçoivent   leurs  filets  nerveux  ,  et  il  a  parlé  le 
premiei  de  t  eite  opération  ,  qui  a  été  appliquée  sans  succès  au 
traitement  des  névralgies.  Les  successeurs  du  médecin  de  Pcr- 
game,  les  médecins  du  quinzième,  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième s.ede,  n'ont  pas  connu,  malgré  leur  perspicacité,  lé  vé- 
ritable i  ar.u  tei  e  de  ces  maladies  ,  et  quoique  plusieurs  se  soient 
présentées  à  leuis  yeux,  comme  on  en  trouve  des  indices  ma- 
nifestes dans  leurs  écrits,   ils  ne  les  ont  *)oint  distinguées   des 
maladies  qui   avaient  avec  elles  quelque   analogie.    Les   pre- 
mie»cs  histoires  bien  faites  de  névralgie  iaeiale  ont  été  publiées, 
ou    plnlôl    cacliees   dans  un  Traité  des  maladies  de    l'urètre, 
composé  par  un  chirurgien  de  Versailles  ,  André,  et  qui  parut 
CD    in56j  ou  trouve  dans  ces  obsen  ations  ,  non-seulement  une 

description  fidèle  de  l'irritation  de  quelques-uns  des  nerfs  de 

la  face  ,  mais  encore  les  détails  les  plus  précieux  sur  les  avan- 

(ageaet  les  inconvéniens,  dans  leur  traitement,  de  plusieurs 

opérations  chirurgicales,  entre  autres  de  la  fameuse  opération 
de  Galien.  L'année  1770  vit  paraître  un  ouvrage  du  pTus  grand 
int(:rèt  sur  les  névralgies,  le  Commentaire  de  Cotugno  sur 
J'ischiai  nerveux.  Bartnez,  si  bon  juge  dans  ces  matières,  l  a 

proclamé  une   monographie   excellente.   FolliergiH  en  1 7  7  ^>  > 
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Pujol  en  1787  ,  etFortsmann  en  1790,  ont  publie  d'excelîens 
traités  sur  la  névralgie  faciale  ;  depuis  ,  les  bonnes  observations 
de  névralgies  se  sont  multipliées,  et  beaucoup  de  faits  curieux 
de  ce  genre  ont  été  déposés  dans  les  collections  académiques  et 
les  journaux  de  médecine.  M.  Chaussier  a  ,  dans  un  petit  es- 

Î>ace ,  dans  une  seule  table,  renfermé  un  ouvrage  précieux  sur 
es  névralgies  ;  il  a  parfaitement  caractérisé  ce  genre  de  mala- 
dies, il  a  réuni  ses  différentes  espèces,  ce  qu'on  n'avait  pas  fait 
avant  lui  ;  il  a  observé  et  décrit  plusieurs  espèces  nouvelles. 
Ce  professeur  célèbre,  le  savant  de  l'Europe  auquel  on  a  le 
plus  dérobé  d'idées  neuves  et  de  découvertes  essentielles,  a 
rendu  un  grand  service  à  la  médecine  en  publiant  ce  travail. 
Ses  divisions,  les  caractères  ,  les  noms  qu'il  a  assignés  aux  né- 
vralgies ont  été  adoptés  par  les  principaux  nosologistes,  parmi 
!  -quels  M.  Pinel  doit  obtenir  une  mention  spéciale.  De  bonnes 
dissertations  sur  les  névralgies  ont  été  présentées,  à  différentes 
époques,  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris:  telles  sont  celle 
de  Hamel  sur  la  névralgie  faciale  ,  celles  de  Bailly  et  de  Rous- 
set  sur  la  névralgie  fémoro-poplitée ,  celle  de  Coussays  sur  la 
névralgie  considérée  en  général.  Enfin  on  a  ajouté  quelques 
espèces  à  celles  qui  ont  été  décrites  par  M.  Chaussier  ,  et  con- 
sidéré les  névralgies  comme  de  véritables  phlegmasies  des 
nerfs  :  voilà  l'histoire  succincte  des  névralgies  depuis  les  ancien? 
jusqu'à  nos  jours. 

Causes.  Les  causes  des  névralgies  sont  peu  connues  ;  on 
ignore  Quelles  circonstances  déterminent  le  développement  de 
ces  maladies  qui  sont  assez  multipliées,  et  on  connaît  à  peino 
quelques  résultats  généraux  sur  celles  qui  concourent  a  les 
pi  oduil  ' .  1 1  est  douteux  que  toutes  les  névralgies  dépendent  in- 
distinctement des  mêmes  causes  :  tel  agent  extérieur  qui  agit 
sur  un  aerf  et  accroît  son  irritabilité ,  produit  sur  un  autre  cor- 
don nerveux  un  effet  beaucoup  moindre.  Pourquoi  tous  les 
nerfs  ne  sont-ils  pas  sujets  à  la  névralgie?  Pourquoi  certains 
fj  pla<  *  1  assez  pi  ofondément  dans  les  partiel  molles  en  sont- 
ils  affectés ,  tandis  que  d 'auti  es ,  rituel  beaucoup  plus  superfi- 
ciellement, en  ont  paru  exempts  jusqu'il  ce  joui  .' 

Il  paraît  que  \<  1  névralgie!  ion!  causées  par  une  ioflamma- 
'i  chronique  du  tissa  d  u  nerf:  des  auteurs  admettent  un 
d  de  particuliei   d'altération   de  les  vaisseaux \  ceux  lit  pla- 
cent l<            de  la  maladie  dans  le  névrilème  ;  ceui  ci  dans  la 
palpe  n'-i             ■  t   cei  opinions  contradictoires  prouvent  que 
Pétiologie  des  ".  1   encore  très-imparfaite.  <>n  iail 

que,  pendant  Paca  >.  la  lensibilité  du  oeri  malade  esl  accrue 
plui  Jj.'iin               Plusieuri  médecins  <>m   vu  quelquefois 
quajon  ion  volume  était  augmenté;  mais  l'accèi  passé,  on 
une  t Pii  1,  sut  un  <  ii  ingénient  de  cou  - 
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Jcur  à  la  peau.  Cette  intermittence  manifeste  et  constante  pont 
se  concilier  avec  la  nature  inflammatoire  de*  névralgies.  Ce» 
maladies  ne  sont  c\  déniaient  autie  chose  qu'un»-  cause  maté- 
rielle d'irritation  fixée  sur  un  cordon  nerveux.  Lorsqu'un 
ganglion ,  développé  dans  son  tissu,  cause  des  douleurs  .no- 
ces, Une  véritable  névralgie,  quoique  la  présence  de  ce  corps 
étranger  soit  une  cause  permanente  d'irritation  ,  les  douleurs 
ne  sont  cependant  pas  continuelles.  Quelques  obscurités  dans 
)' histoire  des  névralgies,  si  elles  existaient  réellement,  n< 
détruiraient  pas  la  force  de  tant  de  preuves ,  l'évidence  de 
tant  de  caractères  qui  obligeront  les  nosologistes  à  ôter  les 
névralgies  de  la  classe  équivoque  des  névroses  pour  les  placer 
parmi  les  phlegmasies. 

Tous  les  âges  peuvent  présenter  des  névralgies ,  quoique  des 
auteurs  aient  prétendu  (pie  les  enfans  et  les  vieillards  ne  pou- 
vaient éprouver  cette  maladie.  Gunther  et  Leidenfrosl  ont  \u 
cette  affection  ;  le  premier,  chez  une  fille  âgée  de  neuf  ans; 
le  second,  chez  un  adulte  parvenu  à  sa  dix.- neuvième  année. 
]\1.  Coussai  s  a  (-u  occasion  d'observer  une  névralgie  fémoro- 
poplitée chez  un  petit  garçon  de  sept  ans,  et  rapporte  d< 
autres  observations  analogues  dans  son  excellente  Disserta- 
tion sur  \vs  névralgies.  D'autres  faits  semblables  ont  «  t« 
recueillis  par  d'autres  auteurs;  des  névralgies  ont  été  ob- 
servées sur  des  individus  d'un  à.  e  1 1  •  -- a\  an<  r.  Une  femme 

àgec  de  quatre-  vingt  -  sept    ans,    dit    M.   Rousset ,   avait    une 
sciatiqUe  du   membre    abdominal    gauche,   dont    elle   était 
tourmentée,  suivant  son  rapport ,   depuis  plus  de  quarante 
<tns,  lorsqu'elle  vint  à   l'Hotel-Dieu  de  Paris  poui  se  faire 
traiter  d'un  catarrhe  ad\  namique.  Les  douleui  i  qu'elle  ressen- 
tait partaient  de  l'echanciure  sciatique  ,  <t   s'étendaient  a  la 
face  postérieure  du  sacrum,  à  la  hanche,  à  la  partie  posté- 
rieure de  1  où   ellet   étaient   très-vives ,  et  à  la  partie 
externe  de  la  jambe  et  du  pied.  <    s       tleurs  avaient  subs 
très- 1  ng  temps  sai  el  e  le  plus  1 
gonflement  ou  la  plais   (•>  t î i < *  rodgeur  :  la  m.     d  I  i  lule- 
mi  nt  obs<  rvé  <\u'<  I           dent  pli                    blés  en   été  qui  n 
bivei  ;  mais  leur  viol<  nce  était  telle  i            Lt<  dernière  saison  , 
qu'elle  était  quelquefois  obligée  de  s'aliter.  Elle  succomba* 

Le  nerf  malade  fut   disséqué:  on   trouva   son  enveloppe  un 
peu  plus  lâche  que  dans  l'état  les  \<iu<5  qui  en 

.  taient  en  ha  imcul  vai  iqui  nses,  mais  i  i 

i\  .      meune  trace  d'hvdrapisic  ou  de  lésion  organique.  1 

►nt  pas  égalen  i  an 

eu  VOÎI  p.  ^îie  OU  !  i 

Il  i  u  voil  plus  vi;i\ eni 
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poplitée,  ce  fléau  de  l'âge  viril  et  de  la  vieillesse,  sévit  rarement 
contie  les  jeunes  gens. 

S'il  tant  croire  Fothergi  11 ,  les  femmes  sont,  plus  souvent 
que  les  hommes,  atteintes  par  ces  maladies  ;  mais  Thouret  a 
fait  des  observations  diamétralement  opposées  ,  et  il  a  vu  que, 
sur  un  nombre  déterminé  de  névralgies,  vingt  ,  par  exemple, 
plus  des  deux  tiers  existaient  sur  dta  hommes.  Il  n'y  a  peut- 
être  rien  de  bien  concluant  dans  ce  qu'ont  dit  sur  cette  ques- 
tion Fothergill  et  Thouret,  et  il  faudrait,  pour  la  décider,  des 
observations  plus  multipliées  ;  mais  l'état  de  la  sensibilité  chez 
femmes  ,  l'extrême  irritabilité  de  leurs  nerfs  donnent 
quelque  probabilité  en  faveur  de  l'opinion  de  l'auteur  anglais. 
C'est  surtout  après  l'époque  de  la  cessation  du  flux  sanguin 
ibdique  ,  que  les  femmes  paraissent  spécialement  courir  le 
danger  d'être  frappées  de  névralgie  :  ce  temps  d'orages  excepté, 
ou  les  voit  rarement  présenter  ces  maladies,  comme  les  hommes, 
avant  l'âge  de  trente  a  quarante  ans.  Les  filles  qui  vivent  daus 
le  <  libat  sont  plus  exposées  aux  névralgies  et  aux  autres  ma- 
ladies nerveuses. 

Il  est  un  tempérament  qui  prédispose  beaucoup  h  ces  dou- 
leurs; c'est  ceiui  qui  est  caractérise  par  la  grande  prédomi- 
j  si  me  nei  \  eu  \  sui  les  autres  sj  sternes  ;  de  même  on 
les  voit!    ivent  des*  spérei  !<  s  individus  mélancoliques,  hypo- 
(  ond  risques,  et  c<  ux  qui  sont  dispos  ïs  naturellement  à  la  goutte, 

sroales.  Les  individus  qui ,  par  leur  pro- 

i    sion,  vint  exposés  continuellement  à  l'impression  d'un  air 

el   froid,  qui  couchent  sur  le  Sol,  qui  ont  souvent 

leurs  exti   mil  s  abdominales    longées  dans  l'eau,  qui suppor- 

randei    variations  daus  l'état  de   l'atmosphère,  les 

les  marins,  les  militaires  sont  souvent  attaqués  do 


l       maladies  sont  communes  dans  les  saisons  humides  et 

[\n  Iquefois  par  l'impression  sur 
I  i  nerfs  d'un  veut  froid  e4  •  ,  plus  «m  moins  piquant ,  par 
un  i  f  d'aii  ,  pai  un  r<  fVojdissemeut  subil ,  par  la  née 

ni  qui  ont  été  mouil I  i ,  par  un  sé- 

j     il    |  un    ;» pp. u  t< minent   humide   <i    froidi   Le 

m  ps  ti  i •-.-  fi  ->if I    '.  1 1    1 1 1 i •   pari  ie  de  la  peau  q  li 

I  eu  i  -i  de  in< 

d.  Tel   individu  a 

tre,  après  avoir  i  Le 

iluie  abondante ,  dam  un  temps 

l  '         [o        .  iteui  .  oui  pi. m  c  motif,   l'élut 

■  i  des  p  des  oé\  ral- 

• 
■    flux  li  .  .i 
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leucorrhée  ,  des  lochies  ,'d'un  ulcère.  11  est  prouve  que  la  ne- 
vi a  gie  faciale  a  succédé  plusieurs  fois  à  la  suppression  d'un 
catarrhe  nasal',  ou  d'une  ancienne  tisiule  aux  gencives  ;  de 
môme  la  suppression  imprudente  d'un  cautère,  placé  audessus 
du  genou  ,  a  causé  quelquefois  la  névralgie  fémoro-poplitée. 
On  voit  beaucoup  de  névralgies  riiez  les  individus  qui  con- 
sument leur  existence  dans  l' oisiveté  ei  les  plaisirs  variés  que 
permet  l'opulence  ;  mais  on  en  voit  aussi  chez  les  sujets  les 
plus  actifs  de  la  classe  laborieuse  du  peuple.  La  présence  d«'S 
vers  dans  les  intestins  a  paru  une  cause  de  névralgie  à  Sau- 
vages quia  fait,  dans  sa  Nosologie,  un  ischias  Terminera. 
Plusieurs  auteurs  mettent  au  nombre  des  causes  de  ces  ma- 
ladies la  syphilis  mal  traitée  ,  les  blenn  an  hagies  supprimées 
imprudemment  par  des  injections  astringentes  ,  la  répercussion 
de  divers  exanthèmes  cutanés,  les  métastases  goutteuses. 

Des  nerfs  conlus,  comprimés  ,  déchires,  deviennent  quel- 
quefois le  siège  d'une  irritation  chronique,  d'une  névralgie; 
quelquefois  il  naît  ,  il  se  développe  un  ganglion  dans  le  tissu 
du  nerf.  Il  faut  peut-être  assimiler  aux  névralgies  certaines 
maladies  très-singulières,  dont  la  cause  a  <;té  la  contusion  de 
quelques  filets  nerveux.  Fouleau  a  recueilli  des  exemples 
loi t  curieux  de  ces  névralgies  anomales  :  ils  sont  trop  connus 
pour  que  je  ne  sois  pas  dispensé  de  Les  rapporter. 

Une  lésion  organique  d'un  nerf,  des  tubercules  développes 
dans  son  tissu  ,  la  dilatation  variqueuse  de  ses  vaisseaux,  sont 
autant  de  causes  ou  peut-être  d'effets  des  névralgies.  On  regarde 
»  ticore  comme  une  cause  de  névralgie  la  piqûre  d'un  filet  ner- 
veux, accident  qui  a  été  observé  à  la  suite  de  la  saignée  du  bras, 
de  la  saphènc,de  la  jugulaire,  et  dont  les  effets  sont  terribles. 
Beaucoup  de  névralgies  se  développent  sans  qu'on  puisse  les 
attribuer  à  une  cause  déterminée  :  elles  naissent  tout  à  coup, 
disparaissent  brusquement;  en  général  ,  il  est  difficile  de  bien 
connaître  leurs  causes,  et  peut-être  faut-il  attribuer  a  cet 
obstacle  et  leur  durée  ,  ordinairement  considérable ,  et  la  longue 
résistance  qu'elles  opposent  aux  efforts  de  la  nature  et  de 
l'art.  11  en  est  ainsi  d'un  grand  nombre  des  maladies  rangées 
dans  la  classe  des  névroses. 

Lorsqu'on  médite  sur  la  nature  des  névralgies ,  on  ne  peut 
méconnaître  une  irritation  fixée  exclusivement  sur  un  cordon 
nerveux;  mais  il  faut  le  concours  d'une  cause  secondaire  pour 
l'invasion  de  chaque  accès.  Si  la  présence  d'un  tubercule  naiis 
le  tissu  du  nerf  est  la  cause  de  son  excessive  irritabilité, 
chaque  fois  qu'on  exerce  une  compression  sur  ce  tubercule, 
une  douleui  déchirante,  instantanée  ,  et  qui  suit  toutes  les 
ramifications  d  a  cordon  nerveux,  se  fait  sentir;  mais  il  csi 
moins  facile   d'expliquer  le  retour  des  arecs  dans   la    planait 
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des  autres  ne'vralgies  ,  et  la  nature  de  ia  cause  secondaire  qui 
appelle  l'accès,  est  presque  toujours  inconnue.  Une  violente 
alfection  morale  a  produit  plusieurs  fois  cet  effet,  mais  il  est. 
ordinairement  spontané.  Dans  toute  névralgie,  la  douleur  est 
extrêmement  aiguë  ;  elle  est  déchirante  ;  elle  revient  par  accès  ; 
elle  suit  toutes  les  ramifications  du  nerf;  elle  fait  éprouver  à 
quelques  malades  la  sensation  d'un  vent  qui  circule  avec  une 
grande  rapidité  dans  le  cordon  nerveux  ,  en  faisant  éprouver 
une  sensation  horriblement  douloureuse  :  maîgré  sa  violence  > 
on  ne  voit  point  de  traces  d'irritation  dans  les  parties  molles  j 
la  peau  conserve  sa  couleur  naturelle  ;  sa  chaleur  n'augmente 
pas;  on  ne  voit  aucune  tuméfaction  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané. 

On  a  remarqué ,  et  ce  fait  est  généralement  vrai,  que  les 
nerfs,  atteints  de  névralgie,  sont  placés  superficiellement, 
peu  exposés  à  l'action  ,  aux  mouvemens  imprimés  par  les  mus- 
cles ,  et  entourés  d'un  tissu  cellulaire  lâche,  et  qui  contient 
peu  de  graisse;  cependant,  tous  les  nerfs,  placés  dans  ces 
conditions,  ne  sont  pas  sujets  à  ces  maladies  :  il  en  est  qui 
sont  absolument  sous-cutanés;  et  toutefois  il  n'y  a  point  en- 
core d'observation  de  leurs  névralgies  ,  tandis  qu'on  a  vu  ces 
douleurs  choisir  pour  siège  d'autres  nerfs  protégés  par  une 
couche  épaisse  de  parties  molles.  Les  névralgies  cubito-digi- 
tale^  sont  bien  moins  communes  que  celles  des  nerfs  sous-or- 
bitaire,  maxillaire  et  fémoro-poplilé.  On  ignore  pourquoi  les 
nerfs  superficiels  sont  plus  souvent  que  les  autres  le  siège  de 
ces  douleurs  ;  du  moins  quelques  médecins  ne  trouvent  pas  une 
explication  suffisante  de  ce  phénomène  dans  cette  disposition 
qui  les  rend  plus  susceptibles  d'éprouver  l'influence  des  agens 
extérieurs;  car  tous  les  nerfs  places  dans  les  mêmes  conditions 
devraient  présente]  lès  mêmes  prédispositions  aux  névralgies, 
et  l'observation  prouve  que  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi. 

J»  n  essaierai  aucune  explication  de  l'intermittence  des  né- 
vralgies :  '-n  si.t  que  le  calme  peut  succédei  aux  |>'m>  \ives 
douleurs  brusquement  et  sans  aucune  cause  appréciable  ;  de 
même  an  accès  riolenl  se  déclare  souvent ,  sans  symptômes 
précurseurs,  et,  <!-■>.  son  début',  la  dotrleui  esl  aussi  vive 
qu'elli  li  mi  pendant  toute  la  durée  de  l'accès  qui  endort 
i  it. ii  ion  dans  l<-  premiei  cas  ,  qui  la  réveille  dans  le  second. 
Pourquoi  cette  irritation  1  fixa  évidemment  sur  le  nerf,  qui 
part  d'un  point  déterminé,  qui  <i=  là  i*irradie  dam  les  ri 
m»  .n  \  <  t  l<  -,  branches  de  cet  orgam  ,  m  produit-elle  n 
H i'  m  .'  roui quoi   les  i emil  ont-elles 

plett<  -     Qui  réso  i  qui   l  <>n>  ini<  te  à 

de  plus  sa  b  mi  plus  hab  vateui  l<-  m 
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encore  été  décrites  avec  l'étendue  que  leur  importance  exige  $ 
leur  histoire  présente  encore  des  lacunes  essentielles  :  ces  la- 
cunes,  le  temps  et  l'observation  les  feront  disparaître. 

Les  névralgies  ,  du  moins  quelques  espèces  ,  sont  suscep- 
tibles de  se  convertir  en  d'autres  maladies;  ainsi  la  fémoro- 
poplitée  invétérée  est  quelquefois  tellement  compliquer  avec 
la  goutte  ou  le  rhumatisme,  qu'il  en  résulte  une  maladie  d'une 
nature  particulière.  Si  la  médecine  n'a  pu  encore  parvenir  à 
l'exactitude  rigoureuse  des  sciences  physiques  ,  c'est  que  les 
maladies  se  modifient  à  l'infini  suivant  le  tempérament ,  la 
constitution  de  l'individu,  et  la  nature  des  causes  ;  c'est  que, 
pendant  leur  cours,  elles  se  convertissent  en  d'autres  maladies, 
ou  éprouvent  des  changemens  ,  tels  qu'il  est  impossible  de 
reconnaître,  dans  les  symptômes  qu'elles  présentent,  1rs  ca- 
ractères de  l'espèce  primitive.  11  est  des  individus  qui  ont  à  la 
fois  la  coxalgie,  la  névralgie  fémoro-poplitée ,  un  rhumatisme  : 
ces  irritations  de  divers  tissus  forment  un  ensemble  qui  a  une 
physionomie  particulière,  et  qu'on  ne  peut  rattacher  à  au- 
cune de»  divisions  adoptées  par  les  nosologistes. 

La  coïncidence  de  deux  névralgies  sur  le  même  individu  a 
été  observée  un  assez  grand  nombre  de  lois.  André  a  vu  deux, 
névralgies  faciales;  Fouquet  et  Cotugno  ont  recueilli  d'autn  ; 
faits  analogues  :  deux  névralgies  lëraoro-poplitées  ont  (té 
observées  sur  le  même  individu  par  Bichat,  et  quelquefois 
deux  nerfs  très-éloignés  l'un  de  l'autre,  le  cubital  et  le  scia- 
tique,  par  exemple,  étaient  frappés  eu  même  temps  de  né- 
vralgies ;  d'autres  névralgies  existaient  avec  des  névroses,  avec 
l'hystérie,  par  exemple;  d'autres  cessaient  brusquement  ,  et 
étaient  remplacées  par  une  espèce  du  même  genre,  mais  dans 
UO  nerf  fort  éloigne  de  celui  qui  était  primitivement  malade. 
Parmi  les  maui  nombreux  qui  affligent  l'espèce  humaine, 
h>  plus  irréguliers  dans  leur  marche-,  ceux  qui  présentent  le 
plus  d'anomalies  sont  les  maladies  nerveuses  en  général  <,  et  les 
n<  vralgies  en  particulier. 

I  leux  caraclèresont  été  assigné»  aux  névralgies  pal  Al.  Cbatt* 
sier:  l'un  est  la  nature  de  la  douleur  ,  ordinairement  aveepui* 
salions,  élancement,  tiraillement  sans  aucun  symptôme  in* 

flammatOÎre  avant  el  apri  -    l'accès.    l'upd  a  bien    connu  toute 

sa  force  :  nul  maladie  ne  le  présente;  on  ne  le  trouve  ni  dans 
l'inflammation  de  la  peau,  ui  dans  celle  du  lissa  cellulaire, 
des  muscles,  des  membranes;  l'antre  caractère  est  fourni  par 
le  siège  constamment  le  même  de  celte  douleur  dans  un  nerf 

dont  elle  suit  les  ramim  ations ,  les  connexions  pendani  I" 
Selon  M.  Chaussier,  les  névralgies  atypiques  sont  celles  dont 
I   •  accès  sont  instaniaués,  mais  rapprochés,  et  qui  M  renon- 
\  (Aient  fréquemment  par  le  contact  le  plus  léger,  M  mouvement 
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le  plus  faible,  et  quelquefois  sans  cause  apparente.  Ce  savant 
professeur  a  observé  que  les  névralgies ,  dont  les  retours  ou 
accès  étaient  réguliers  ,  avaient  moins  d'opiniâtreté  que  les 
autres. 

Il  est  si  rare  que  l'on  connaisse  positivement  les  causes  de 
telle  ou  telle  névralgie,  qu'il   est,   en  général,   fort  difficile 
d'assurer  si  elle  est  idiopatique,  symptomalique  ou  le  résultat 
d'une  métastase  ,etles  connexions  sympathiques  des  nerfs  avec 
les  divers  organes  de  l'économie  animale  sont  si  multipliées  et 
si  puissantes  qu'on  peut  rarement  deviner  son  véritable  carac- 
tère ;  on  sent  au  moins  qu'elle  peut  être  idiopathique  :  telle 
est  celle  qui  reconnaît  pour  cause  la  contusion  d'un  filet  ner- 
veux ;  qu'elle  est  quelquefois   symptomatique ,   plus  souvent 
sympathique  ,  ettrès-rarement  mélastatique.  Cette  maladie  pa- 
raît uniquement  sporadique  :  on  dit  qu'elle  est  commune  dans 
certains  lieux  ;  il  est  cependant  fort  douteux  qu'elle  soit  endé- 
mique ou  epidérr.ique  ;  elle  n'est  point   contagieuse.   Les  né- 
vi algies  ne  sont  pas  les  plus  communes  des  maladies;  on  en 
voit  asse/.  peu  dans  les  hôpitaux  :  celles  qui  sont  parfaitement 
(  aiaclérisées,  bien  indépendantes  de  toute  autre  irritation,  sont 
assez  rares.  On  pourrait  peut-être  les  distinguer  en  primitives 
et  en  secondaires  :  les  premières  seraient  celles  dans  lesquelles 
l'irritation  d'un  cordon  nerveux  serait  la  maladie  principale, 
celbs  qui  ,  des  leui  in  va-ion ,  auraient  présenté  la  réunion  des 
caractères  qui  ont  été  assignés  au  genre.  Par  la  névralgie  secon- 
daire, il  1  audiait  entendre  une  irritation  fixée  dans  un  nerf, 
développ  <•  par   contiguïté   ou   sympathiquement  pendant  le 
OOUri   il  une   autre    irritation.    Les   luxations   spontanées    du 
fémur  produisent  quelquefois  des  douleurs  très-vives  le  long 
du  trajet  du  nerf  femoro-poplité-j  d'autres  maladies  de  l'arti- 
culation fémoro-coxale  et  le  mal  vertébral  lui-même  irritent 
quelquefois  h  un  trèi  baul   degré  ce  nerf  volumineux.  II  y  u 
bien  ici  névralgie;  mais  la  névralgie  n'est  que  secondaire  :  dé 
même  une  connexion  semblable  peut  exister  entre  certaines 
odonlalgies,  certaines  caries  des  dent-, ,  et  l'irritation  qui  a 
s'iu  lu  '_'-•  dans  le  nei  I  maxi  lla.ii  e. 
.S)  nijii  ',///>■  .  i  j.iiis  un  tableau  général  des  symptômes  de  n<:- 
>ii  ni   peut  mentionnei  plusieurs  particularités,  plu* 
un  petits  détails  dont  l'indication  doil    être  naturellement 
rci  li   d<  cription  des  espèces.  Cependant   quelques 

«ht  u  ni  entre  les  effets  §<  <  ondaii  es ,  l'it  i  itatioa 

pV     i.'  rfs,  diil  absolument  i <  lath es  •<  la  diversité'  d'oi 

ition  et  de  fonction!  des  parties  soumises  s  l'influencé  du 
rveui  malade,  on  trouve,  dans  toutes  les  esbèces ,  le 
:  douleur  ti  es  aiguë  ,  indépendante 

de  ition  des  tissus  voisins.  fixée  «lun-,  un  nerf    et 
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propagée  par  irradiation ,  pendant  l'accès,  le  long  des  ratnl* 
îications  de  ce  nerf.  Ln  malade  tourmente  par  une  névralgie 
maxillaire  indiquera,  aussi  bien  qu'un  anatomisle,  la  direc- 
tion que  suit,  dans  son  trajet,  l'organe  malade,  et  le  point 
de  départ  de  ses  branches;  et  il  en  est  de  même  dans  la  né- 
vralgie sous-orbilaire,  la  fémoro-popliléc  et  les  autres  espèces. 
Considérons  comment  surviennent  les  accès  ,  et  quels  symp- 
tômes ils  produisent. 

Il  n'y  a  pas  ordinairement  de  pre'ludes.  M.  Rousset  a  cepen- 
dant vu  une  dame  âgée  de  soixante  ans  et  très  -  nerveuse, 
qui  éprouva,  la  veille  du  jour  où  elle  lut  attaquée  de  névral- 
gie, des  douleurs  très-aigués  vers  la  région  épigastrique,  des 
nausées,  l'oppression,  des  spasmes  nerveux,  qui  cessèrent  à 
l'instant  où  la  sciatique  se  déclara.  La  névralgie  faciale  a  quel- 
quefois, pour  préludes,  un  vif  sentiment  de  prurit  ou  de  cha- 
leur, une  fluxion  à  la  face  ;  la  névralgie  fémoro-poplite'c,  un 
engourdissement  douloureux  de  l'extrémité  abdominale  ma- 
lade, des  fourmillement  le  long  de  la  cuisse  du  même  côté  ;  toute 
névralgie  fort  intense,  des  anxiétés  très-fortes  ,  un  malaise  gé- 
néral ,  un  embarras  marqué  dans  la  respiration  ,  quelquefois 
suspiiieuse j  mais  ,  en  général,  l'invasion  de  la  névralgie  est 
subite  ,  et  a  lieu  sans  autre  prélude  que  quelques  frissons  , 
suivis  d'une  sensation  de  chaleur  mordicante  ou  de  bouffées 
de  chaleur. 

La  douleur  se  déclare  :  elle  a  son  siège  dans  un  tronc,  une 
branche  ou  un  filet  nerveux;  elle  augmente  par  tout  ce  <jui 
peut  arrêter  le  nerf,  et  elle  se  propage  ordinairement ,  surtout 
dans  le  moment  du  paroxysme,  du  point  où  elle  s'est  d'abord 
développée  à  toutes  les  ramifications  du  nert.  Tantôt  cette  pro- 
pagation  se  fait  successivement,  tantôt  elle  est  subite  ;  quoique* 
fois  elle  est  bornée  à  une  ou  deux  des  divisionsdu  nerf.Celtc  dou- 
leur est  ordinairement  vive,  déchirante,  avec  sentiment  de  tor- 
peur et  'de  formication  ;  d'autres  foisclleest  lancinante,  d'autrefl 
loisencoreelle  fait  sentir  des  pulsations  avec  sensation  de  pince- 
meus  ,  d'élancemens,  de  cuisson ,  de  picolemens.  L  invasion  de 
l'accès  a  la  rapidité  de  l'éclair.  Cependant ,  malgré  l'intensité  de 
la  douleur  qui  déchire  le  malade,  il  n'y  I  point  de  rougeur, 
point  d'augmentation  de  chaleur  des  parties  molles  :  dans  cer- 
taines névralgies,  la  douleur  ne  s'irradie  pas  dans  les  divers  filets 
d'un  cordon  nerveux  en  partant  d'util  tronc  commun;  au  con- 
traire elle  part  de  ces  divers  lilels,  et  remonte  vers  la  partie 
du  nerf  d'où  ils  se  séparent;  dans  d'autres  ,  elle  fait  eprou\<  i 
en  l'irradiant  le  long  des  différentes  branches  nerveuses,  lu 
tion  d'une  brûlure ,  et  plus  souvent  encore  celle  dune 
multitude  d'aiguilles  enfoncées  dans  les  chairs  *  et  cette  sens** 
'    'ion   est  instantanée ,  comme    les    étincelles  électriques.    Sa 
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nature  est  telle  qu'on  peut  difficilement  la  confondre  avec  la 
douleur  de  l'e'rysipèle  ,  du  phlegmon  ou  de  tout  autre  tissu 
enflammé. 

Les  effets  de  la  douleur  varient  suivant  l'organisation  des 
parties  molles  qui  reçoivent  des  filets  du  nerf  malade  :  ces 
effets  secondaires  sont  locaux  et  généraux.  Aucun  symptôme 
d'irritation  dans  les  parties  voisines  n'est  le  résultat  de  l'accès  ; 
les  tégumens  ne  sont  point  enflammés }  mais  quelquefois  ce- 
pendant on  voit  sur  la  partie  malade  une  tuméfaction  avec 
rougeur  légère  :  on  sent  assez  souvent  une  augmentation  sen- 
sible dans  le  volume  du  nerf.  Cette  observation  a  été  faite  plu- 
sieurs fois  sur  le  nerf  cub'tal.  Des  médecins  ont  cru  recon- 
naître une  augmentation  faible  de  la  température  de  la  partie 
malade  pendant  l'accès;  d'autres,  au  contraire,  ont  observé 
une  légère  diminution  de  cette  température.  11  paraît  qu'elle 
ne  varie  pas.  Pendant  l'accès,  les  muscles ,  dans  lesquels  se 
distribue  Je  nerf  frappé  de  névralgie  ,  éprouvent  une  agita- 
tion involontaire ,  des  convulsions ,  des  spasmes  j  ils  se  con- 
tractent sans  en  recevoir  l'ordre  du  cerveau,  et ,  delà,  plu- 
sieurs gestes  automatiques  et  des  mouvemens  que  le  malade 
n'a  point  commandés  :  influencés  ,  comme  les  muscles  ,  par 
l'augmentation  de  l'irritabilité  nerveuse  ;  les  organes  glandu- 
leux sécrétoires  fournissent  des  produits  plus  abondans;  ainsi , 
pendant  l'accès  d'une  névralgie  faciale,  les  larmes  coulent  en 
abondance  sur  la  joue,  souvent  encore  il  se  fait  une  excrétion 
abondante  de  salive  ou  d'un  mucus  nasal  séreux.  Tout  cet 
appareil  de  symptômes  auquel  il  faut  joindre  le  gonflement 
avec  pulsation  des  vaisseaux,  a  été  comparé  judicieusement  à 
un  rentable  état  fébrile,  et  a  reçu  le  nom  àefebris topica. 

Les  retours  des  accès  sont  plus  ou  moins  rapproches  ,  ordi- 
nairement «réguliers,  quelquefois  périodiques  ;  souvent,  en 
devenant  plm  tréqneiis .  ils  deviennent  aussi  plus  intenses  :  nue 

i'    excitation   peut  suffire  pour   les  rappeler j   souvent   ils 
suivent  l'otage  des  médît  amena actifs,  l'intempérance,  un  grand 

exercice  ,  une  affection  vive  de  l'ame.  Ce  fléau  désespère  les 
malades;  cesl  un  ennemi  cruel  qu'ils  ne  peuvent  vaincre  ou 
éloigna  ,  et  dont  ils  appréhendent  extrêmement  les  coups-  Le 
malade  qui  esl  frappe  d'une  névralgie  maxillaire,  rédoute 
1  m-t.irrt  <!<•  prendre  quelques  alimens;  cai  il  sait  que  les  mou* 
e  ii  mastication  suffisent  pour  rappeler  la  douleur, 
et  qu  ils  "exaspèrent  ;  de  même  un  autre  individu  atteint  de 
ilicjue  '  i  lindra  la  nuit  que  tant  de  malheureui  désirent  ; 
li  <  hali  ni  du  lit  l'arrai  Ke  au  sommeil ,  el  le  rend  à  si 
frances.  Elles  s». m  ii  \  w  c-,  que  les  mal  idi  i  se  loumetti  m 
frémit  mz  opération-.  I»    plu-,  «loulou  i  .us»-s  ;  ils  i  <  «  h  ll(  u-  , 

loin      les  moxai  brùlans ,  U  cautérisation  U 
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plus  cruelle  :  «lans  l'espoir  de  trouver  m>  terme  à  leurs  maux 
ils  désirent  avec  ardeui  le  secours  si  généralement  redoute,  du 
bistouri.  Ou  a  vu  plusieurs  malades,  mis  au  desespoir  par  une 
névralgie  maxillaire,  ne  pas  hésiter  à  se  faire  arracher  succes- 
sivement toutes  les  dents,  à  subir  le  contact  répété  du  cautère 
rougi  à  blanc,  braver  les  plus  vives  douleurs,  et  mépriseï  les 
Cicatrices  les  plus  hideuses;  d'autres,  après  a\oir  tente  sans 
succès  une  multitude  de  tiaiiemens  divers,  n'espérant  plus 
dans  la  puissance  de  l'art  ni  dans  celle  de  la  natuie,  ont  uns 
lin  volontairement  a  une  existence  qui  était  devenue  pour  eux 
le  plus  horrible  des  supplices;  mais  toutes  les  névralgies  oe 
pan  ienneut  pas  à  cet  excès  d'intensité  :  la  douleur  qu'elles  font 
éprouver  a  rarement  tant  de  violence,  et  assez  souvint  la  m< 
decine,  secondée  par  la  nature,  les  combat  et  les  guérit  en  beau- 
coup de  circonstances. 

Mais  indiquons  successivement  les  phénomènes  généraux 
secondaires  des  névralgies  :  la  répétition  des  accès,  la  vivacité 
de  la  douleur  portent  une  atteinte  profonde  aux  fonctions 
vitales  les  plus  importantes;  ainsi,  relativement  à  la  circula- 
tion, le  malade  éprouve  des  çardialgies,  il  tombe  facilement 
en  syncope;  le  pouls  est  lent ,  concentré,  petit  quelquefois , 
mais  bien  rarement,  plus  fréquent  que  d.<  s  L'étal  de  santé, 
La  digestion  n'est  pas  moins  troublée;  d'abord  elle  est  diffi- 
cile, elle  se  lait  mal;  bientôt  surviennent  des  vomissemens 
opiniâtres,  la  diarrhée  ou  la  constipation.  L'altérai  on  des 
fonctions  digestives  entraîne  celle  de  la  nutrition;  le  corps 
maigrit;  souvent  un  membre  frappé  depuis  longtemps  d'une 
sciatique  violente  tombe  dans  un  état  voisin  de  l'atrophie, 
Pendant  les  premiers  temps  de  la  névralgie,  déjà  1rs  glandes 
étaient  manifestement  influencées  par  l'iiiilatiou  nerveuse; 
cette  disposition  continue,  les  liquides  sécrétés  n'ont  pas  leur 
organisation  naturelle}  l'urine,  de  couleur  citrine  pendant  les. 
rémissions,  est  aqueuse  pendant  l'accès;  elle  offre  tous  Ici 
caractères  de  l'urine  appelée  nerveuse.  L'état  de  la  chaleui  gé- 
nérale est  digne  de  remarque  :  tantôt  il  a  peu  varie,  tantôt  il 
n'est  pas  le  rnême  sur.  toutis  les  parties  du  corps;  h'  malade 
éprouve,  à  des  époques  irrégulières,  la  sensation  de  bouffées 
de  chaleur ,  ou  du  froid,  sans  que  cette  sensation  soit  justifiée 
par  la   température  atmosphérique.  SeJie,  aride,  brûlante 

dans    la  plupart  des   e.is,     la  peau    est   baignée  (pie Iquefois  de 

ni  sont  rarement  générales.  Ces  mus<  les,  qui  pendant 
l'accès   éprouvaient    des  convulsions,  qui    produisaient   des 
rnouvçmens  automatiques,  bientôt  convertis,  suivant  la  re 
marque  de  Al.  Cliauss  ei  ,  en  ii<  s  ou  habitudes  vicieuses,  «ont 

toujours  livrés,  pendant   les  aCÇÇS,    h  de  violentes  agitations  i 
des  |    nvulsions  générales  alternent  avec  ces  spasmes  paiticU 
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r>u  les  remplacent;  plus  de  repos  pendant  les  nuits  ,  l'excès  des 
douleurs  ne  permet  plus  au  malade  de  goûter  les  douceurs  du 
sommeil;  aigri  par  la  douleur,  il  devient  chagrin ,  irascible, 
l'existence  lui  paraît  un  fardeau  insupportable;  enfin  ,  le  ma- 
rasme, une  fièvre  lenle ,  ou  plus  souvent  encore  une  inflam- 
mation interne,  spécialement  des  muqueuses  gastriques,  ne'e 
pendant  le  cours  de  cette  série  de  phénomènes ,  la  complettent 
en  amenant  la  mort. 

Heureusement  les  névralgies  présentent  rarement  ce  degré 
de  gravité;  la  douleur,  en  général  toujours  aiguë,  n'est  pas 
toujours  intolérable;  la  brièveté  des  accès,  la  rareté  de  leurs 
retours  sont ,  pour  plusieurs  malades ,  des  motifs  puissans  pour 
supporter  patiemment  leurs  maux.  Les  effets  secondaires  des 
névralgies  varient  suivant  la  nature  des  parties  dans  lesquelles 
le  nerf  malade  se  distribue,  et  suivant  la  cause  de  la  névralgie. 

Une  névralgie  peut  présenter,  pendant  son  cours,  plusieurs 
anomalies:  en  voici  un  exemple  rapporté  par  Fortsmann  : 
Celeberri  mus  prof  essor  Gunther,  inquddamfœmind  hoc  morbo 
(névralgie  faciale),  laborante  doloi^em  maxime  pungentem in 
coxdlateris  ajjecti ,  produits ,  medioin  paroxysmo  ,  orientent 
animadvertit,  adeo  quidem  vehementem,  ut  pedibus  insis- 
tendo  esset  impar.  Eodem  verb  temporis  puncto  quo  in  coxd 
oriebatur ,  dolor  faciei  subito  evanuit. 

Les  intervalles  qui  séparent  les  accès  sont  ordinairement  un 
état  de  calme  ,  de  santé  parfaite;  d'autres  fois  le  malade  éprouve, 
pendant  ces  rémissions,  des  douleurs  sourdes,  profondes,  un 
sentiment  d'engourdissement  ou  de  fourmillement  dans  la 
partie  malade,  et  ces  sensations  se  transforment  en  douleurs 
vives  par  de  très-légères  causes;  du  reste,  aucune  rougeur, 
aucune  tuméfaction  de  la  partie  qui  est  le  siège  de  la  névral- 
gie. Plusieurs  circonstances  influent  sur  la  durée  de  l'accès  : 
elle  est  rarement  très-grande  dans  les  premiers  temps  de  la 
maladie  ,  mais  les  accès,  en  devenant  plus  fréquens,  devien- 
nent aus-)i  plus  longl  ;  ils  le  sont  aussi  plus  ou  moins  suivant 
iture  de  la  cause  qui  entretient  la  douleur.  Lu  homme 
adulte  et  fort,   dont  parle  M.   Routset,  après  avoir  éprouvé, 

pendant  deux  mojs.  le*  plni  vives  douleurs  de  sciatique,  fut 
trappe  d'une  lorte  d'insensibilité  de  la  peau  du  membre  ma- 
lade, et  de  paralysie  des  muai  Ici  qui  meurent  les  orteils.  Bi- 
cbai  »  ru,  pendant  la  durée  d'une  névralgie,  le  nerf  du  <'">t<: 
oppo»  devenu  douloureui  lympathiquemenl  sur  une  femme 
qui  étaii  atténuée,  depuii  troii  motif  d'une  sciatique  nerveuse 
du  membre  gauche  :  dam  les  changement  de  temps ,  une  dôu- 
letu  exactement  lemblable  se  répandait  sur  le  trajet  da  nerfl 
opposé*  Ce  pli  le  ■•  jsmaii  célèbre  fil  appliquer  dent 

tin  m  M  malade ,  el  la  riouletti 
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fut  dissipée  en  même  temps  et  pour  jamais  des  deux  côtés.  Quel- 
ques  névralgies  faciales  se  répètent  si  souvent,  et  leurs  accès 
se  prolongent  à  un  tel  point ,  qu'il  reste  à  peine  quelques  mo- 
mens  de  repos  au  malade.  Les  maladies  nerveuses  très  intenses 
et  qui  font  souffrir . de  cruelles  souffrances,  ont,  lorsqu'elles 
sont  anciennes,  un  caractère  commun,  c'est  l'épuisement  ra- 
pide de  la  sensibilité  et  l'affaiblissement  très-remarquable  des 
facultés  cérébrales  :  ainsi  1  épilepsie  invétérée  diminue  à  un 
degré  remarquable  l'énergie  des  facultés  intellectuelles;  ainsi 
une  névralgie  très-intense  altère  avec  le  temps  le  caractère,  et 
ôtc  au  cerveau  une  partie  de  sa  force. 

Comme  l'accès  s'est  déclaré  brusquement,  sans  préludes,  et 
que  d'ordinaire  la  douleur  est  aussi  violente   dès  le  début  du 
paroxysme  qu'elle  le  sera   pendant  tout  son  cours,  de  même 
elle  disparaît  brusquement  sans  éprouver  une  diminution  pro- 
gressive, et  la  durée  de  l'accès  est  terminée.  On  voit  rarement 
des  phénomènes  critiques  précéder  celte  époque;   cependant 
Ces  phénomènes  existent  quelquefois,  et  plusieurs  médecins  les 
ont  vus  consister  alors  dans  une  éruption  cutanée  miliairc  ou 
vésiculaire  ,  une  hémorragie,  le  retour  de  la  goutte,  des  sueurs 
abondantes   et  partielles,    l'excrétion  abondante  d'une  urine 
claire,  séreuse,  limpide ,  ou  l'écoulement  involontaire,  parle 
nez,  d'un  mucus  séreux,  de  salive,  ou  de  larmes  sur  la  joue 
D'autres  malades  sont  avertis  de  la  fin  de  l'accès  par  un  sen- 
timent de  fourmillement  dans  la  partie  où  se  distribue  le  nerf 
frappé  de  névralgie;    un  malade  dont  parle  Pujol  connaissait 
la  lin  prochaine  de  l'accès,  par  la  perception  d'un  bruit  par- 
ticulier, semblable  à  celui  que  font  entendre  les  roues  d'une 
horlorgequi  se  démonte.  11  n'y  a  point  de  régularité  ,  du  moins 
ordinairement,   dans  la  marche  de  la  névralgie  :  tel  malade, 
qui  éprouvait  dans  un  seul  jour  plusieurs  accès  courts,   mais 
très-vioh  ns,  n'en  est  atteint,  au  bout  de  quelque  temps,  et  sans 
cause  connue,  qu'après  des  intervalles  beaucoup  plus  éloignés. 
Elle  est  une  maladie  essentiellement  intermittente;  la  saison, 
le  clima»  ;  la  nature  des  mouvement ,  des  fonctions  de  la  partie 
qui  reçoit  les  filets  du  nerf  malade  ;  une  médication  tropactive  , 
l'abus  des  irritant,  une  alimentation  excessive  ou  trop  stimu- 
lante, sont  les  causes  ordiuaii es  qui  perpétuent  les  névralgies 
et  déterminent  le  retour  des  paroxysmes.  Quelquefois,  en  com- 
primant le  nerf  pendant  l'accès,  oo  convertit  la  douleur  en  un 
lenlimi  nt  de   torpeur  qui  se  répand    le   long  de  ses  ramifica- 
tions. Lorsque  la  névralgie  est  fort  ancienne,  l'extrémité  ab- 
dominale   (je  suppose  une  névralgie  iemoro-poplilec)  ne  pcul 
exécuter  que  des  mouvemens  peu  étendus;  mais  hors  cette  i  il 
consigna  ,   les  névralgies  n'ôienl  point  aux  muscles  la  faculté 
d'exécuter  leuis  fonctions, 
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Plusieurs  auteurs  ont  essayé  d'expliquer  la  nature  des  né- 
vralgies; ceux-là  ont  dit  qu'elle  participait  de  celle  du  vice 
cancéreux,  mais  l'existence  du  vice  cancéreux  a  été  justement 
révoquée  en  doute,  et  les  partisans  de  M.  Broussais  voient  dans 
le  cancer  le  dernier  teime  d'uue  irritation  prolongée,  qui  a 
envahi  et  les  vaisseaux  blancs,  et  les  vaisseaux  rouges,  dont 
sont  composés  principalement  nos  divers  tissus  :  ceux-ci  sup- 
posent la  réalité  d'une  humeur  acrimonieuse  dans  les  environs 
du  nerf  ou  dans  le  nerf  lui-même  ;  mais  ces  vieilles  explica- 
tions, puisées  dans  l'humorisme,  ne  sont  plus  enharmonie 
avec  l'état  actuel  des  connaissances  physiologiques,  et  ont 
cessé  dès  longtemps  de  satisfaire  les  esprits  impartiaux  et  ju- 
dicieux. Comme  les  principales  théories  sur  la  nature  de  Fac- 
tion nerveuse  se  rattachent  à  deux  hypothèses,  l'une  qui  ad- 
met l'existence  dans  les  nerfs  d'un  fluide  d'une  subtilité  ex- 
trême, et  qui  circule  avec  une  rapidité  prodigieuse  du  cerveau 
aux  extrémités  de  l'arbre  sensilif,  et  de  ces  extrémités  à  la 
masse  encéphalique  ;  et  l'autre  qui  représente  les  nerfs  comme 
autant  de  cordes  déliées  ,  fortement  tendues,  cl  mises  en  vibra- 
tion par  les  excitans  internes  et  externes;  de  même  on  peut 
rapporter  à  deux  hypothèses  analogues  les  explications  qui 
ont  été  données  des  névralgies  ,  celle  qui  suppose  une  humeur 
âçre ,  et  celle  qui  fait  regarder  l'érélhisme  des  nerfs  comme  la 
cause  unique  de  ces  douleurs.  Cotugno  est  l'un  des  plus  célè- 
bres partisans  de  la  première  théorie  :  Acris  autem  videtur, 
dit  cet  auteur  ,  irritansque  materia ,  quœ,  in  tiervum  ischiadi- 
cum  deposUa,  èjiu  Uatidna  pungat,  causam  dure  dalori.  Ni 
qun  dubium  uUutn  c^t  eam  ipstuh  matefient sCarmmtm  nervoso- 
rum  càvitatem  non  tenere,  humore  plénum ,  qui  à  cerebro  de 
cendaty  nwnquam  in  nervir^  UUeso  cerebro%  acri.  Ttaquenervo- 
rum  ifuinnn  poùus  intercéderez  uaginîtque  ceUtdosis  stamina 
iji  n  ambientibiu  contineri  videtur.  (  nde  verb  istheee  materia 
iit  non  ffii  ilii  gutettio  videatur,  Quo  tnim  ex  fonte  in  nervorwh 
itnor  pote  t  derivari:  acris  cum  <■<>  ischiadis  mut  i 

j  -  a      '   videtur Causa  ischiadico  nervo  doiorem  info- 

ineju    uaginii  ><   idet}  venitaue  ad  vaginas,  v'elàspind, 
vel  à  pi  oprù   artet  i 

Pujola  parlé  longuement  d<  L'éréthisme  des  nerfs  ,  il  a  ! 
\n  que  l'irritabilité  vicieuse,  que  la  susceptibilité  malad 
de  certanes  branche*  nei  cortstknait  la  nature  dea  n 

il  n<  paraii  pas  avoir  observé  qu'il  faut  en 
poui  qu'un»  le,  l'interventiou  d'un  agent  quelconque 

au  dedans,  ou  venu  du  dehors.   S        cette  intervention, 
quoique  le  nei  f  parai  d  une  ii   itation  cotii  ino 

ceptibilité,  li  vivement  accrue  pai  l'etfel  d<  cette  in  l 

névmlgie.  On 
33. 
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ne  peut  donc  expliquer  ces  alternatives  des  paroxysmes  et  de» 
remissions,  qu'en  supposant  à  la  l'ois  une  irritation  continue 
d'un  cordon  nerveux,  et  nécessairement  le  concours  d'une 
ca^iequi  vient,  à  différentes  époques,  rendre  manifeste  l'exis- 
tence de  cette  irritation  en  provoquant  la  douleur. 

Si  on  me  demandait  pourquoi  dans  les  rémissions,  longues 
quelquefois,  des  névralgies,  l'irritation  du  nerf  ne  donne  au- 
cun signe  de  son  existence,   s'il  est  bien  démontré,   parfaite- 
ment certain  qu'une  névralgie  consiste  dans  un  excès  d'irrita- 
bilité dont  un  cordon  nerveux  est  le  siège,   et  qui  est  rendu 
manifeste  par  le  concours  d'une  cause  excitante  interne  ou  ex- 
terne, je  répondrais  que  celte  théorie  est  vraisemblable,  mais 
non  au>si  susceptible  d'être  prouve'e  qu'une  vérité  mathéma- 
tique; mais ,  malgré  quelques  objections  qu'on  peut  lui  faire , 
et  que  l'état  actuel  de  la  science  ne  permettrait  pas  peut-être 
de  réfuter,    elle  réunit  cependant  encore  ,    en  sa  faveur,   plus 
de  probabilités  que  les  autres  ihéoiies.  Dans  ces  questions  ar- 
dues,  souvent  ce  qui  est  vérité  la  veille  est  erreur  le  lende- 
main. 

Une  névralgie  peut  être  compliquée  avec  plusieurs  maladies 
de  nature  différente  ;  avec  la  goutte  ,  le  rhumatisme,  une  phleg- 
masie  interne,  un  ulcère,  la  syphilis,  une  maladie  organique: 
M.  Coussays  a  vu  celte  maladie  compliquée  du  scorbut.  Il  y 
a,  dans  certains  cas,  complication  de  la  sciatique  avec  cette 
maladie,  si  bien  décrite  par  Jean-Népomucène  Rnst,  sous  le 
nom  de  coxarthrocace  (  Voyez  Journal  complémentaire  du 
Dictionaire  des  science*  médicales ,  tom.  i,  pag.  69).  I  ne  né- 
vralgie ancienne  et  très -intense  peut  être  compliquée  de 
spasmes ,  de  convulsions  générales ,  de  paralysie  partielle,  d'an- 
kylose,  de  fièvre  lente,  de  marasme. 

Son  siège,  après  cette  invasion,  n'est  pas  tellement  inva- 
riable Qu'elle  n'en  puisse  changer;  Pujol  a  vu  une  névralgie 
passer  d'uue  joue  a  l'autre  :  au  bout  de  <lm\  mois,  elle  revint 
à  son  premier  siège  et  ne  1  quitta  plus.  M.  (".haussier  a  ob- 
seivélelait,  plus  curieux  encore,  d'une  névralgie  plantaire 
qui  cessa  tout  à  coup,  et  spontanément,  et  fut  remplacée  par 
une  névralgie  lous-orbitaire  des  plus  violentes  du  même  coté; 
crllc-ci  disparut  Spontanément  à  ton  tour  ,  et  la  névralgie  plan- 
tai» e  reparut. 

Quelques  médecins  ont  cherché  sur  le  cadavre,  dans  l'or- 
ganisation d'un  ncrl  frappe  longtemps  de  névralgie,  la  cause 
de  cette  maladie  singulière.  CotUgÉO  voulait  absolument  que 
la  sciatique  fût  causée  par  l'hjdropisie  du  nerf  fémoro  po- 
plite.  Voici  l'analyse  de  l'unique  autopsie  cadavérique  qu'il 
ait  laiic  :  hrc!  nètVus ,  adhuc  vdgÙÊU  indutus,  à  cosa  adti- 
liam  $ofjfo  coloration  :  non  jar.i  vasorum  vaginas  percitrren- 
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iium  magnitudine ,  aut  pleniiate ,  sed  iiiiinctu  quodam  nova 
amhieiUium  membranarum  ;    omnes  etenimflavebant.  J laque 
vaginis  nervi  extimis  incisis ,    detersoque  va-porc;   quo  certè 
pi  prœler  nalura/em  modum  imbuebantur ;  vidimus  vaginas 
crassiores  comueto,  colorem  illum  non  appiclum  ,  sed  iinbutum 
possidere  ,  quo  ne  ipse  quidem  nervUs  ,  etsi  cerlè  pallidior,  erat 
immunis.  A  fibidœ  autem  capite  adpedem  imum  albidior  erat 
nervu>,  pleuiorque  vapore  :  eu  jus,  à  medio  tibiœ  inferius ,  copia 
tanla  ïiipererat,  id  însigniter  vaginœ  à  nervo  incluso  dista- 
rent ,  quo  locum  facerent  vapori.  En  aetutum  mihi  nata  sus- 
picio  gravis ,   essetne  in  ed  infimâ  nervi  sede  visus  h  y  drops 
rciduum  hjrdropis  ischiadis  prœgressœ ;    an  progenies  illius  , 
qui  carnes  proximas  insideret.   Erat  autem   ultra  sedes ,   ad 
quas  cutis  œdema  pertineret,    nervi  hj'drops  extenLus  :  quod 
Jacere  posset  ad  référendum  hydropem  ischiadi  prœgressœ*  Et 
novus  die  vaginarum  color  trunci  ischiadiri  nervi  à  coxd  ad 
crus  indicium  dure  pos.se  videbatur  lymphaticie  proluviei  que 

illa.s  olitn  sedes  occupasset Quem  autem  hydropem  ischia- 

diii   nervi  mihi  similem  vero  fecit  slimuli  sedis ,  et  natur.r  , 
atque    si/nul    ischiadis  pervicaciœ  conte mplatio ,  quamquani 
a  cadavera  non  apertè  declarârunt ,  plurimœ  lamenischia- 
décorum  curationes  ad  liane  opinionem  féliciter  insliUUœ  aper- 
tûtimum  evicerunt.  Il  faut  observer  que  le  malade  dont  parle 
C   tagno  Hait  hydropique;   il  n'a  pas  disséqué  d'autres  nerfs 
de  malades  alt<  ints  de  névralgie.  Cirillo  a  trouve  un  neit  qui 
eu  avait  été  atteint ,  considérablement  tuméfié  ,  et  toute  sa  subs- 
tance propre  aussi  consistante  qu'un  tendon.  D'autres  fois,  on 
a  trouvé   Hs   fibrilles,    dont  la  réunion  compose  le  nerf,   en- 
toarées  d'un  tis^u  cellulaire  œdémateux,   mais  cet  œdème  a 
paru  être  l'effet  secondaire  de  l'altération  du  nerf,  de  la  durée 
et  de  la  longueur  de  la  maladie.  ï,e  célèbre  professeur  Cliaus- 
sier,  à  qui  on  doit  cette  observation,  a  remarque  encoure  que 
dans  la  icia tique  le  volume  du  nerf  fémoro  pool ité  était  ma- 
niàestnnaent  accru ,  <i  que  ses  vaisseaux ,  très-developpcs ,  of- 
i  aieot  une  soi  te  de  dilatation  variqueuse  •  étal  qui  i  été*  éga- 
lasses! noté  prir  Bichat.  En  résumé,  les  différentes  dissections 
de  nerfs  qui  avaient  été  le  liège  <!<•  n  vralgies  n'apprennent 
■I  ou  très-peu  de  chose  :  les   phénomènes  les   plus  ordi- 
ires  qui  ont  été  ob  t  l'augmentation  de  volume 

de  n»  1 1 .  doc  quelquefois   uniquement  i  un  état  œdémateux 
u  eellulair<  .  et  des  varices  pins  oa  moins  volume 
m   multipliées  dei  veines  qu'il  ivcoit.  i'.< -ir  .1  savoir 
;  iliénom  ou  •  iuses» 

l  pei  lerminej  pai  le  retoui  •<  la  santé, 

1  :   mais  la  plus  "i  dinaire  de  «  1 
lot  mina  1   1  la  j  allés  ne  guérissent  u 
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dicalement  qu'après  avoir  fatigue  longtemps  la  patience  de^ 
malades;  plusieurs  résistent ,  pendant  un  nombre  <  onsidérable 
d'années,  aux  secours  les  pins  puissans  de  l'art  de  guérir,  et 
elles  cessent  spontanément ,  sans  qu'il  soit  plus  facile  d'expli- 
quer leuj  disparition,  qu'il  l'a  été  de  découvrir  leurs  causes» 
Une  névralgie  n'est  point  une  maladie  mortelle  par  elle-même. 
Si  elle  fait  perdre  quelquefois  la  vie,  c'est  en  se  compliquant 
avec  différentes  pblegmasies  très-graves,  ou  d'autres  maladies 
d  ingereûses.  J'ai  indique  les  maladies  par  lesquelles  une  né- 
vralgie pouvait  se  terminer.  Divers  phénomènes  critiques  peu- 
vent accompagner  leur  terminaison  spontanée;  Bobemoieau  a 
publié  l'histoire  d'un  tic  douloureux  de  la  face,  qui  avait  pris 
Je  type  intermittent,  et  que  ce  médecin  fît  cesser  entièrement , 
pendant  plusieurs  mois,  après  avoir  employé  le  quinquina 
uni  à  l'opium.  Après  six  mois  de  calme,  cette  névralgie  repa- 
rut plus  douloureuse  ,  plus  opiniâtre  ,  mais  sans  périodicité.  La 
plus  légère  cause  reproduisait  les  douleurs,  qui  n'étaient  ja- 
mais  plus  atroces  qu'au  moment  où  le  malade  commençait  à 
manger.  Une  sorte  de  puissance,  qu'il  lui  fallait  surmonter , 
écartait  sa  main,  et  c'était  par  un  mouvement  vif  et  comme 
spasmodique  de  l'avant-bras,  que  le  malade  surmontait  cet 
obstacle  invisible  :  il  pouvait  alors  continuer  de  manger  sans 
éprouver  de  douleurs  vives.  Lorsque  le  tic  se  reproduisait  avec 
force,  spontanément  ou  par  une  des  causes  indiquée!  plus 
haut,  le  malade  ne  pouvait  s'empêcher  de  glisser  sa  main  sous 
sesvêlemens,  et  de  se  frotter  le  scrotum  ,  jusqu'à  ce  que  la 
pointe  Ja  plus  aigué  de  la  douleur  faciale  fut  dissipée.  M.  Bo- 
bemoreau  prescrivit  de  nouveau  le  quinquina  ,  mais  le  malade 
ne  voulut  plus  en  prendre.  On  eut  recours  alors  au  camphre 
uni  à  l'opium,  qui  fut  bientôt  abandonné,  parce  qu'il  fati- 
guait l'estomac  el  troublait  les  digestions,  et  on  n'obtint  pas 
; > I us  de  SUCCès  de  l'extrait  de  jusquiame  uni  au  zinc,  que  de 
pi  tsieUTS  Ve'sicatoires  placés  derrière  l'oreille,  ou  en  avant  de 
3j  conque.  Trois  ans  s  étaient  écoulés  au  milieu  de  ces  traite  - 
m  os  aussi  divers  qu'infructueux,  lorsqu'un  bouton  croùteux 
;>e  développa  a  l'endroit  ou  l'aile  du  nez  du  côté  droit  s'unit 
a  la  partir  supérieure  de  la  lèvre,  et  à  la  partie  voisine  de  la 
joue.  H  suffisait  de  toucher  le  bouton  pour  exciter  la  névral- 
gie. D'autres  boutons  de  même  nature  se  montrèrent  ensuite 
derrière  l'oreille,  en  avant  de  la  conque  ,  et  sur  la  surface  in- 
férieure, el  versèrent  une  sérosité  abondante.  Dès-lors,  les 
accid'  ns  diminuèrent  <  t  cessèrent  enfin.  Les  boutons  se  dissi- 
ai  spontanément  six  semaines  après  leur  éruption j  el  la 
névralgie  n<  s'esl  plus  reproduite  {Journal général (le  méde- 
cine, ■'•'  £épai  MM.  Sé( lillot,  Vaidy,  181H).  Celle  observa- 
tion c^t  intéressante  sous  plusieurs  rapports  :  on  y  yoit  la  na- 
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lure  guérir  la  névralgie  par  une  éruption  critique ,  et  on  y 
remarque  la  sympathie  qui  existait  pendant  les  accès  entre  la 
partie  douloureuse  et  le  scrotum. 

On  peut  établir  sur  des  bases  variées  les  différences  des  né- 
vralgies sous  le  rapport  du  caractère;  elles  sont  distinguées 
en  idiopathiques,  symptomatiques,  sympathiques  et  critiques. 
Je  n'ai  point  parlé  des  métastases  dts  névralgies  :  tout  ce  que 
les  auteurs  ont  dit  sur  ce  point  n'est  pas  très-clair,  très-positif, 
et  on  peut,  à  beaucoup  d'égards,  révoquer  en  doute  la  réalité 
de  ces  déplacemens  de  la  prétendue  humeur  acrimonieuse  que 
les  partisans  de  l'hypothèse  de  Cotugno  supposent  fixée  sur  les 
nerfs.  On  ne  peut  faire  de  distinctions  entre  les  névralgies , 
sous  le  rapport  de  la  durée,  et  les  diviser,  par  exemple,  en 
aiguës  et  en  chroniques.  Une  névralgie  même  ancienne  me 
paraît  être  touj  ours  une  maladie  aiguë  ,  puisque  les  symptômes 
de  l'irritation,  au  lieu  d'avoir  une  violence  moindre,  ont,  au 
contraire ,  une  intensité  plus  grande.  Les  différences  essentielles 
du  genre  névralgie,  dit  M.  Chaussier  {Table  synoptique  des 
ralgies)  dépendent  uniquement,  i°.  de  l'espèce  du  nerf 
affecté,  du  nombre,  de  l'étendue  des  ramifications  ;  2°.  de  la 
cause  qui  détermine  et  entretient  les  douleurs. 

m.lmilre  espèce.  Névralgie  frontale  {orbito  frontale,  Ch. ). 
Sous  le  nom  de  névralgie  faciale ,  les  auteurs  ont  décrit  plu- 
sieurs espèces  de  névralgies,  des  douleurs  qui  ont  leur  siège 
dans  différentes  branches  nerveuses.  Voici  la  synonymie  géné- 
rale de  la  névralgie  faciale  :  tic  douloureux ,  André  et  autres  ; 
dolor  faciei ,  Fothergill ,  Forstmann  ;  dolor  faciei  typico  cha- 
Ttk  1ère ,  Siebold  ;  trismut  elonioUt  ,  Ackermann  ;  rhumatisrnus 
CtmcrotU  ,  \  Ogel;  rhumatisme  larvé  de  quelques  antres  écri- 
vain-.: prosopalffaf  dolor  faciei  alrox ,  etc.,  Viellard  ;  dolor 
periodu  u  .  (tfonro;  trismut  çlolorifU mi ,  nystagmus  catarrhalis, 
Sauvages;  febrU  topica,  V  an  Swiéten;  ophtalmodynia  perio- 
du n  .  rh  h.  k.  \  la  névralgie  faciale  se  rapportent  trois  espèces 
(J<  n<  vi  algies  :  la  fi  ontale ,  la  lous-orbitaîre  et  la  maxillaire. 

Ii  frontale  {ophudmoa\nùs  t  tic  douloureui  ,•  dolor  perio- 
du ége  dans  la  branche  orbito-frontale  du  nerf  fa- 
l.  et  principalement  h  les  ramifications  frontales.  Souvent 
elle  commence  au  trou  lourcilier,  et  d<-  l.i  se  propage  aux 
filets  nerveui  qui  se  distribuent  an  front,  a  la  paupière  supé- 
rieure ,  au  sourcil ,  h  Is  caroncnlf  Ls^erymale,  ii  l'angle  nasal 
(1  i  paupii  res,  et,  quelquefoii  pai   1rs  auestorpoees  a  tout  nu 
'•   de  ii  ii'<    La  douleur  est  ordinal  rement  périodique,  int- 
rmittente,  revieni  régulièrement  toui  les  jours,  plus  souvent 
\<               Ut  matin,  el  sprèsavoii  dure  trou  ou  quatre  heures, 
♦•il  m*  nt  pôui    ne  reparaître  que  le  Lendemain. 
Presque  toujours,  dan1)  L'intensive  de  l'u'u.,,  la  paupière  est 
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fermée;  il  y  a  sensibilité  douloureuse  de  l'œil,  pulsation  fati- 
gante des  artères  circonvoisines,  gonflement  des  veines,  quel- 
quefois excrétion  de  quelques  larmes  acres  et  brûlantes  ;  d'au- 
tres fois,  en  conservant  le  type  périodique,  la  douleur  s'étend 
moins  du  coté  du  front,  mais  se  porte  plus  profondément  dans 
l'orbite,  et  la  surface  de  l'œil ,  qui ,  pendant  les  paroxysmes, 
devient  plus  ou  moins  rouge.  Certaines  névralgies  frontales  ont 
une  marche  moins  régulière  :    leurs  accès  sont  plus  courts  , 
mais  plus  fréqueus,   ou  ils  paraissent  interrompus  par  des 
rémissions  plus  ou  moins  longues,   et  reviennent  le  soir  avec 
plus  d'intensité.  Souvent  il  y  a  embarras  ou  douleur  sourde  à 
un  des  sinus  frontaux,  sécheresse  des  cavités  nasales,  quelques 
symptômes  d'irritation  de  la  membrane  muqueuse  des  narines. 
Chez  quelques  individus,   la  douleur  est  entièrement  irregu- 
lièrc;  les  accès  durent  à  peine  quelques  secondes,  mais  ils  se 
renouvellent  fréquemment,  et  varient  beaucoup  sous  les  rap- 
ports de  l'époque  du  retour,  de  l'intensité  et  de  la  durée. 

La  névralgie  frontale  est  l'une  des  pins  fréquentes  maladies 
de  ce  genre;  on  la  voit  particulièrement  pendant  le  cours  des 
saisons  froides  et  humides;  elle  a  trouvé  un  excellent  histo- 
rien dans  M.  Chaussier;  M.  Hamel  l'a  décrite  avec  beaucoup 
de  soin  :  c'est  dans  la  Table  synoptique  des  névralgies  que  j'ai 
pris  les  principaux  caractères  dont  j'ai  composé  ma  descrip- 
tion. Ce  professeur  a  observé  que  quelquefois  la  douleur 
s'étendait  moins  du  côté  du  front,  mais  se  portait  plus  pro- 
fondément dans  la  cavité  et  à  la  surface  de  l'œil.  Il  y  a  peu  de 
bonnes  histoires  de  névralgie  frontale,  on  ignore  ses  causes. 
Lorsqu'elle  est  ancienne,  elle  se  complique  quelquefois  d'un 
véritable  tic  douloureux,  de  convulsions  partielles  des  mus- 
cles de  la  face;  elle  peut  être  confondue  avec  la  névralgie 
sous-orbitaire,  avec  une  douleur  très  aiguë,  très-violente, 
mais  continue,  qui  se  fixe,  chez  quelques  individus,  aiix  en- 
virons de  l'orbite. 

M.  Delpcch  a  vu  une  névralgie  frontale  qui  avait  résisté  aux 
méthodes  de  traitement  les  mieux  indiquées,  et  dirigées  par 
les  plus  habiles  praticiens,  se  dissiper  spontanément  et  sans 
retour  ,  quoique  abandonnée  à  elle-même. 

deuxième  Esi'tcL.  J\ c\> rallie  .sous-orbitaire  (  dolor  /aciei 
alrox ,  rhiunatistniLs  cancerosus ,  tris/nus  rfOTUCUSj  prosopal- 
gia,  lièvre  topique,  odonlalçic  rémittente  et  intermittente  ). 
Cette  névralgie  paraît  avoir  été  connue  des  anciens  et  observe  e 
notamment  par  Schcnckius  et  Wcpfer.  Ce  dernier  l'a  fort  bi'n 
peinte  en  ces  termes  sous  les  noms  dliemicrania  sœva.  UOIOT 
tubith  Main  invadit  :  occupât  partent  getUB  sub  palpebni  inji- 
riori ,  ubi  os  maximum  maxilLe  >upcriori$  situm  eU  dexlro 
iatere ,  indu  vergit  versus  tempus ,  simid<juc  affligii  /route m 
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suprà  oculum  et  nasi  partent  dextram  ,  et  portionem  labii 
dextri  infrà  pinnam  narium ,  ut  attactum  plané  non  ferat  ; 
graviter  quoque  circà  radicem  oculi  dextri exerceat,ac  oculum 

quasi  retrahit,  lacrymasque  profusè  exprimit Dolor  est 

lancinant,  urens  ,  pungens  ,  tendens ,  propè  intolerabilis ,  sed 
brevis  et  momentaneus  :  sœpè  per  duas  aut  très  septimanas 
ajjlixit ,  aliquandb  in  unâ  die,   in  und  horâ ,  scepius  illam 
adoritur.  Dît  m  me  hodiè  convenu  intrà  horam  plusquàm  sexies 
eam  inva^it  qudlibet  vice  lacrymas  ex  solo  dextro  oculo  ex- 
prasit ,  ocuhu  rubuit ,  indè  labium  treniebat  in  dextro  latere... 
Une  dame,  dit  André ,  reçut  un  coup  à  la  partie  inférieure 
interne  de  l'orbite  du  côté  droit,  et  éprouva  aussitôt  une  dou- 
leur vive,  à  laquelle  on  se  contenta  d'opposer  quelques  réso- 
lutifs ;  bientôt  il   se  forma  un  abcès  qui  se  fit  jour  entre  les 
deux  dents  incisives  du  même  côté,  par  une  petite  ouverture 
qui  resta  fistuleuse  pendant  une  année.  A  cette  époque ,  la  ma- 
lade se  fit  arracher  trois  dents;  savoir,  la  première  molaire, 
la  dent  canine  et  une  incisive.  Après  leur  extraction ,  la  fistule 
se  ferma  ;  mais  bientôt  cette  femme  fut  attaquée  d'une  névral- 
gie dont  les  accès  devinrent  si  fréquens,  qu'à  peine  elle  avait 
cinq  à  six  minutes  de  tranquillité  dans  une  heure  entière.  La 
malade  ne  pouvait  cracher,  se  moucher,  sans  renouveler  les 
douleurs  ,  qui  s'étendaient  tant  à  la  face  qu'à  la  partie  anté- 
rieure supérieure  de  la  tête,  du  côté  droit  seulement,  et  elles 
étaient  si  vives,  qu'il  lui  semblait,  disait-elle,  qu'on  lui  ar- 
rachait  le  périoste  des   os  du   crâne.  Cet  état  dura  plusieurs 
années  san>  que  la  malade  eût  retiré  aucun  avantage  des  re- 
mè  les  ajntisyphiiitiques,  des  fondans,  des  antispasmodiques, 
des  anodins,  de  la  diète  laiteuse,   des  vésicatoircs ,  etc. ,  etc. 
Maréchal |  prenûei  chirurgien  du  roi ,  crut,  par  une  opération 
ingénieuse,  pouvoir  tarir  la  source  de  cette  maladie  :  en  con- 
[uence,  il    incisa  entre  l'os  maxillaire  supérieur  et  la   joue 
du  côté  de  L'orbite,  pour  couper  le  rameau  sous-orbitaire  du 

inii  maxillaire  supérieur  à  la  sortie  du  canal  sous- orb!  taire. 
Le  jour  même  de  "opération,  la  malade  dormit  lii  heures, 
les  accidens  cessèrent  j  mais  la  plan-  étant  cicatrisée  le  troi- 
ème  jour,  ils  se  renouvelèrent  avec  autant  de  violence 
qu'auparavant.  Deux  un  l'econJèroM  sans  que  la  maladie  pa- 
rfïaibjii  ;alori  André,  qui  avait  souvent  été  témoin  de 
i  -  i  douleurs ,  imagina  decautériseï  le  uei  f  sous-orbttaire  avec 
U  pierre  «  cautère,  ce  qu'il  ne  lit  cependant  qu'après  avoir 

bli  ,  d'apirs  le  conseil  de  J  ,ap«-yi  unir  et    Lafbsse,  un   léton 

au  moyeu  duquel  il  détermina  une  abondante  mppuratioa 
pendai  emaines,  mail  lans  an  obtenir  aucun  résultai 

avantageux;  il  plaça  un  morceau  de  pierre  k  cautère  en  ira 
l'orbite)  sui  k  trajet  Ju  oeri  loua  orbftaii< 
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lendit  l'escarre,  et  dans  cette  fente  introduisit  un  bourdonnet 
de  charpie  trempé  dans  l'eau  mercurielle,  afin  de  cautériser 
plus  profondément.  Il  pansa  avec  un  digestif.  Il  survint  au 
nez ,  à  la  joue,  aux  paupières,  vers  Téminence  malaire,  un 
gonflement  inflammatoire,  auquel  il  remédia  par  des  remèdes 
fort  simples.  André  toucha  encore  les  jours  suivans  le  fond  de 
la  plaie,  en  ayant  soin  chaque  fois  de  fendre  l'escarre  poui 
faciliter  leur  action  :  bientôt  il  n'y  eut  que  trois  accès  par 
jour,  et  le  douzième  la  maladie  avait  entièrement  disparu. 
Dix  huit  mois  après  elle  se  manifesta  de  nouveau  ,  mais  à  des 
époques  très  -  éloignées  et  avec  très-peu  d'intensité.  André  se 
décida  à  ouvrir  la  cicatrice,  il  entretint  la  suppuration  pen- 
dant quelque  temps,  et  la  cure  fut  radicale. 

Cette  observation  me  paraît  intéressante  à  beaucoup  d'é- 
gards :  elle  est  d'abord  l'un  des  premiers  monumens  qui  ont 
servi  à  établir  l'histoire  des  névralgies;  on  y  trouve  une  des- 
cription exacte  de  la  maladie,  et  des  renseignemens  précieux 
sur  l'utilité  relative  des  deux  opérations  chirurgicales  qui  ont 
été  conseillées  pour  faire  cesser  à  jamais  la  douleur. 

Toutes  les  causes  générales  des  névralgies  peuvent  produire 
la  sous-orbitaire:  la  contusion  d'un  filet  nerveux,  la  suppres- 
sion d'un  catarrhe,  d'une  ancienne  fistule  dentaire,  la  sup- 
pression brusque  d'une  éruption  cutanée  sont  autant  de  causes 
de  cette  maladie  ;  elle  a  été  déterminée  par  l'impression  sur  la 
joue  d'un  courant  d'air  très-froid  ,  on  l'a  observée  plusieurs  fois 
pendant  les  saisons  orageuses,  dans  les  lieux  humides  et  mal- 
-.  tins.  Quelques  névralgies  sous-orbilah  es  paraissent  avoir  été 
1  un  des  effets  consécutifs   du  virus  syphilitique  ,  on   les    re- 
marquait du  moins  sur  des  individus  qui  avaient  été  atteints 
à  différentes  reprises  de  maladies  vénériennes  mal  traitées,  et 
de  blennonhagies  répercutées  imprudemment;  ces  névralgies 
C<  daient   à    l'emploi    méthodique   des   mercuriaux  :    d'autres 
étaient   un  effet  consécutif  d'un  rhumatisme  presque  général , 
de  la  goutte.  Les  auteurs  qui  croient  a  l'existence  d'un  virus 
arthritique  ont  assuré  que  les  déplacement  de  ce  virus  mpposé 
pouvaient  être  une  cause  de  névralgie.  Beaucoup  de  névral- 
gies sous-orbitaires  se  développent  sans  qu'il  soit  possible  de 
1'  ->  attribuer  raisonnablement  à  aucune  cause  connue. 

La  névralgie  sous-oibitairc  attaque  la  branche  sous-maxil- 
l  tire  du  nerf  trifacial,  particulièrement  la  branche  sous-orbi- 
i.iire:  voici  ses  phénomènes:  invasion  lente,  ordinairement 
s  ibitej  dans  le  premier  cas,  phénomènes  précurseurs  :  anxié- 
i  -.  de  L'estomac,  prurit,  respiration  pénible  et  sentiment  de 
formication ,  chatouillement,  tremblement  des  paupières,  ten- 
sion plus  ou  inoins  marquée  de  la  face,  quelquefois  véritable 
fluxion.  Après  lçs  préludes,  douleur  vers  le  trou  sous-orbi- 
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taire,  qui  se  dirige  vers  la  joue,  l'apophyse  zygomatique,  la 
lèvre  supérieure,  l'aile  du  nez,  la  paupière  inférieure,  quel- 
quefois parvient  jusqu'aux  dents,  au  sinus  maxillaire,  au  pa- 
lais, à  la  luette,  à  la  base  de  la  langue,  quelquefois  à  la  lace 
par  le  moyen  des  anastomoses  nerveuses  ;  tantôt  elle  l'envahit 
en  totalité,  tantôt  elle  n'en  occupe  qu'un  seul  côté;  les  muscles 
éprouvent  des  agitations  involontaires,  des  mouvemens  con- 
vulsifs,de  là  des  spasmes  ,  des  tics;  quelquefois  les  convulsions 
générales  alternent  avec  les  partielles,  et  à  la  suite  des  accès , 
les  muscles  sont  affectés  d'une  sorte  de  roideur  tétanique;  les 
vaisseaux  artériels  de  la  partie  qui  est  le  siège  de  l'accès  bat- 
tent plus  fortement  et  plus  vite,  les  veines  sont  dilatées  pendant 
la  durée  de  cet  accès.  Souvent  il  n'y  a  ni  rougeur  ni  gonflement 
apparent;  mais  dans  certains  cas  ces  symptômes  d'irritation 
sont  manifestes.  La  douleur  née  au  trou  sous-orbilaire  frappe 
comme  une  commotion  électrique  les  branches  nerveuses  qui 
naissent  du  nerf  sous-orbitaire  :  cette  sensation  cruelle  se  répète 
fréquemment,  et  est  comparée  par  le  malade  à  celle  que  lui  ferait 
éprouver  un  dard  enfoncé  dans  sa  joue  à  différentes  reprises; 
elle  peut  être  si  vive,  qu'il  en  résulte  un  mouvement  fébrile  géné- 
ral. Les  phénomènes  locaux  secondaires  de  cette  névralgie  sont 
ceux-ci  :  augmentation  du  mucus  nasal ,  quelquefois  carie , 
rupture  des  dents,  paralysie  ou  tremblement  convulsif  des 
muscles  de  la  face,  contractions  involontaires  des  joues  et  des 
lèvres  le  malade  n'ose  mouvoir  les  mâchoires,  leur  élévation 
et  leur  abaissement  excitent  une  sensation  douloureuse,  et 
quelquefois  rappellent  l'accès,  aussi  les  malheureux  redoutent 
l'instant  de  prendre  leur  repas);  paracousie,  face  rouge,  pau- 
pièrea  tuméfiées.  Cei  symptômes  généraux  secondaires  varient 
suivant  l'intensité  et  l'ancienneté  de  la  névralgie  :  ce  sont, 
lorsqu'elle  a  duré  très-longtemps ,  divers  troubles  des  fonc- 
lioni  digestives,  langueur  de  l'estomac  et  des  intestins,  mau- 
vai  gestions,    constipation,    diarrhée,   vomissemens,    et 

différentes  altération!  |>lus   ou  molni  remarquables  des  autres 

fonctions,  comm<    respiration  embarrassée,  sécheresse  de  la 

peau   ou  tueun  partielles,   fièvre  lente;   lenteur ^  petitesse, 

concentration  du  pouls,  qui  présente  quelquefois  Qjes  casrac- 

dialgie  et  divers  autres  phénomènes ,  divers*  i 

anomalie]  dei  iccrétionj  .;  tionl  été  indiquées  dans  le  tableau 

i  il  (h  i  H* \  i  il . 

I  i  névralj  >orbitaire  peut  présentera  type  intermiu 

t<  nt  "h  le  i  mittent;  ma  i  le  premiei  lui  e^i  plus  familier^ 

I  >  ii  rappel*  i  pai  une  mulii- 

ludi  l«^    ni'-ii\r;nrns    (le.    la   iii.m  Imii  <   ,    mu: 

petite  j  '    le  limple  contact   d<    la  pean,  on   bien  pai 

;        .  i  ■    d  uni    \  iol<  aie  sj£e<  lion  de 
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l'àme.  Dans  centaines  névralgies,  les  retours  spontanés  de  la 
douleur  sont  suivis  d'accès  plus  longs  et  plus  violens  que  ceux 
qui  sont  provoqués  par  l'action  d'une  cause  irritante  extérieure. 
On  a  vu  ,  dit  M.  Chaussier ,  qui  a  publié  cette  observation  ,  in- 
diquée ailleurs  dans  cet  article ,  une  névralgie  sous-oibitaiie 
succéder  à  une  névralgie  plantaire  ,  et  être  enfin  remplacée  par 
celte  dernière. 

11  est   une  maladie  que  l'on  a  malheureusement  confondue 
plusieurs  fois  avec  la  névralgie  sous-orbitaire,  ce  sont  les  dou- 
leurs très-vives  des  dents;  mais  je  parlerai  de  celte  méprise 
avec  quelque  détail  en  décrivant  la  névralgie  maxillaire,  qui  y 
expose  ,  plus  encore  que  celle  dont  il  est  question  ici.  Pujol  a 
bien  indiqué  les  caractères  qui ,   dans  les  cas  ordinaires ,  ser- 
vent à  faire  éviter  toute  erreur  ,  ce  sont  les  douleurs  momen- 
tanées et  extrêmement  aiguës  qui  se  font  sentir   de  temps  en 
temps  commodes  coups  électriques  dans  cerlains  lieux  déler- 
niinés  de  la  face,  qui  de  là   rayonnent  en   différeras  sens,  et 
font  éprouver  la  sensation  d'un  instrument  tranchant  plongé 
dans  les  parties  molles.  Aucune  maladie  apparente  ne  justifie 
ces  douleurs  :  on  ne  voit  ni  tumeur,  ni  u hères,  ni  inllamma- 
tion;  enfin  pendant  les  intervalles  des  accès  ,  la  rémission  est 
complclte,  et  ia  partie  qui  est  le  siège  de  la  maladie  absolu- 
ment dans  son  état  naturel.  A  ces  caractères  on  ne  peut  mé- 
lonnailie  une  névralgie. 

M.  le  professeur  ('.haussier  a   établi  plusieurs   variétés    de 
névralgies   sous-orbitaires  :  névralgies  sous-orbito-na-.ale ,   la- 
biale, palpcbrale,  dentaire,  périodique,  atypique.  En  effet, 
toutes  les  branches  du  gros  cordon  maxillaire  supérieur  du 
trifacial ,  celles  même  qui  viennent  du  cordon  sous-orbitaire, 
•tfel    rarement    affectées    simultanément  ;    quelquefois    encore 
plusieurs  filets  tres-^ros  qui  se  séparent  d'une  branche  ner- 
veuse, siège  d'une  névralgie,  sont  exempts  de  douleur,  tandis 
(|uc  d'autres  filets  nerveux,  qui  n'appartiennent  pas  au  nerf 
malade,  mais  qui  communiquent  avec,  lui  par  des  anastomo- 
ses, font  éprouver  pendant  les  accès  les  souffrances  les  plus 
cruelles.   Celle  remarque,   que  j'ai  eu  occasion  de  faire  plu- 
sieurs fois,  me  parait  expliquer  assez  bien  la  singulière  variété 
des  phénomènes  qui  sont  présentes  par  la  même  espèce  de  ne- 
\talgie.  On  voit  îaiemcut  la  douleur  suivre  exactement  la  dis- 
tribution analomique  du  nerf  malade  ;  elle  s'étend  là  ,  elle  res- 
pecte certain!  filets  nerveux,  et  se  propage  à  une  grande  dis- 
tance du  point  oii  «lie  a  commencé. 

On  possède  plusieurs  bonnes  observations  de  névralgie  sous- 
orbitairc,  et  celte  espèce  a  été  bien  décrite  par  plusieurs  ;m- 
trn,>  :  rlle  est  susceptible  des  mêmes  terminaisons  que  les  au- 

tics,  tantôt  cette  terminaison  asl  sponUuée,  tantôt  elle  est  pré" 
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cédée  de  plie'nomènes  critiques,  d'un  écoulement  abondant  et 
involontaire  des  larmes,  d'un  mucus  nasal  séreux,  etc.;  mais 
il  n'y  a  rien  de  constauL  dans  ces  phénomènes. 

troisième  espèce.   Névralgie  maxillaire  (  tic  douloureux  , 
trismus  catarrhalis  maxillaris).  Celie  névralgie  a  son  siège 
dans  la  branche  sous-maxillaire  ou  maxillaire  inférieure  du 
nerf  trifacial.  Un  homme  éprouvait  depuis  quinze  ans  les  dou- 
leurs les  plus  atroces  à  la  mâchoire  inférieure  gauche,  dans  le 
trajet  du  nerf  maxillo-dentaire,  et  elles  étaient  accompagnées 
d'une  distorsion  considérable  de  la  face.  Plusieurs  méthodes 
de  traitement   furent  tentées  sans  succès,   on   arracha  même 
toutes  les  dents  du  côté  affecté,  sans  parvenir  à  calmer  les 
douleurs.  Maréchal  essaya  de  guérir  cette  affection  par  la  sec- 
tion du  nerf  qui  était  le  sié^e  de  la  névralgie  :  en  conséquence, 
il  incisa  entre  la  lèvre  inférieure  et  la  face  externe  de  l'os 
maxillaire,  mita   découvert  le  nerf  maxillo-dentaire,  et  le 
coupa  à  sa  soi  te  du  trou  mentonnier.  La  plaie,  pansée  comme 
une  plaie  simple,  fut  cicatrisée  rapidement,  il  ne  survint  au- 
cun changement  dans  l'état  du  malade  :  le  dix-huitième  jour, 
une  hémorragie  abondante  mit  sa  vie  en  danger,  et  dès-lors  il 
éprouva  un  soulagement  marqué,  mais  qui  ne  dura  que  deux 
mois,  pendant  lesquels  il  y  eut  plusieurs  accès  :  alors  André 
cautérisa  avec  la  pierre  à  cautère.  Ce    puissant  caustique  lit 
une  escarre  profonde  dont  la  chute  laissa  à  découvert  le  nerf 
maxillo  dentaire  à  sa  sortie  du  trou  mentonnier.   Il  chercha 
ensuite  à  dénuder  l'os  maxillaire  pour  en  obtenir  l'exfolialion, 
et  celle  ci  ayant  eu   lieu,  il  porta,  le  plus  loin  qu'il   lui  fut 
possible,  dans  le  trajet  du  canal  dentaire,  un  bourdonnet  im- 
bibé d'une  dissoUuiou  nitrique  de  mercure,  afin  de  désorga- 
niser le  nerf  dans  une  plus  grande  (tendue.  L'ulcère  suppura 
deux  mois,  et  !<•  malade  lut  i  adicalemcnt  guéri. 

J)au>  cette  etpfc  e  de  né\  i  tlffie,  la  douleur  commence  à  l'o- 
rifice  du  trou  mentonnier,  et  de  Là  s'étend  par  irradiation  aux 

I erres,  aux  aJvéoli rs,  aux  dents,  aux  tempes,  soui  le  menton 

et  sur  les  paities  latérale*  de  la  langui  :  elle  remonte  dam  le 
canal  maxillaire,  dit  .M.  Cnausster,  qui  observe  que  cette  es- 
pèce, plus  rare  que  Js  précédente,  eel  presque  toujours  un  - 
guheie  ou  atypique.  La  douleuj  i arrête  quelquefois  précité- 
menl  h  la  ligne  médiane  verticale  qui,  de  la  irmpnyse  du 
menton,  se  porte  ;«  la  «  loiaon  oV  I  i  nasales;  mais  elle  s'é- 
ad  souvent  su  i  toute  la  joue  *  eu  l'oi  malaire  <  t  1,,  partie  <  \- 
terne  el  antérieure  de  l'oreille:  l'expression  générale  de  la 
physionomie  eai  plus  ou  moins  altérée  pendant  l'accès;  les 

muSC  h  s    suieilui^    J,       mu  <  li  ^    01  bi'iilaiii-,     sont    contractés 

fortement,  et  lescommis»ui<  i  vies  iétra<  tees  eo  tri  i 

eu  haut,  donncni  j  l.«  bottent  IV  on  du  rire  lardoniqui 
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tantôt  la  mâchoire  iniericure  est  le  siège  d'une  sorte  de  roideur 
tétanique  et  dans  un  état  d'immobilité  complet,  tantôt  la  bouche 
est  entièrement  déformée,  et  la  mâchoire  elle-même  est  en- 
traînée par  les  contractions  irrégulières  des  muscles.  Tel  ma- 
lade peut  encore  commander  à  ces  organes  et  résister  à  ses 
souffrances,  tel  autre  y  cède,  il  pousse  des  cris;  les  convul- 
sions générales  alternent  avec  les  convulsions  partielles;  mais 
quels  que  soient  le  nombre,  la  variété  des  phénomènes  secon- 
daires, toujours  la  face  exprime  la  douleur,  suivant  la  remar- 
que de  Pujol. 

Les  névralgies  de  la  face,  surtout  la  sous-orbilaire  et  la 
maxillaire  ont  élé  confondues  plusieurs  fois  avec  d'autres  ma- 
ladies ,  avec  l'odontalgie,  le  clou  hystérique,  un  rhumatisme 
fixé  sur  le  visage,  l'engorgement  muqueux  du  sinus  maxil- 
laire, des  crampes  musculaires,  la  carie  des  dents,  etc. 

Odontalgie.  On  prit  pour  une  odontalgie  la  névralgie  de  la 
malade  de  Wepfer,  et,  en  conséquence  de  cette  erreur,  cette 
malheureuse  fut  condamnée  au  plus  cruel  supplice.  Son  chi- 
rurgien débuta  par  lui  arracher  toutes  les  dents  du  côté  droit 
de  la  mâchoire  supérieure,  il  excisa  une  partie  de  la  gencive  à 
l'endroit  où  était  la  dent  canine  de  ce  côte  et  les  petites  mo- 
laires, Tos  s'exfolia.  Wepfer,  pour  couronner  l'œuvre,  cou- 
vrit d'un  vésicatoirc  tout  le  cuir  chevelu  ,  fit  placer  un  cautère, 
un  séton ,  ouvrit  une  artère,  fit  faire  des  fomentations,  etc.  La 
malade  tomba  dans  un  état  de  phthisie  pulmonaire  avec  atro- 
phie et  périt.  M.  Duval  a  publié  d'excellentes  réflexions  sur  la 
possibilité  de  confondre  une  névralgie  avec  l'odontalgie,  et  le 
travail  de  ce  savant  chirurgien  sur  ce  point  important  est  infi 
ciment  précieux.  On  a  déjà  vu  dans  l'une  des  observations 
d'André,  cité  dans  cet  article,  que  plusieurs  dents  avaient  été 
arrachées;  la  même  méprise  fut  faite  par  Sauvages,  il  fil  aussi 
sans  succo  L'extraction  de  toutes  les  dents.  M.  Duval  a  vu  uu 
exemple  de  la  même  erreur  :  toutes  les  dents  furent  arrachéi  > 
du  côté  d'un  tic  douloureux  les  unes  après  les  autres,  parce 
qu'on  avait  attribué  la  souffrance  tantôt  à  la  carie  de  quelque 
dent,  tantôt  à  un  dépôt  des  gencive».  Cette  opération  n'eut  au- 
cun effet  salutaire:  M.  Duval,  malheureusement  pour  le  ma- 
lade, qui  succomba,  fut  consulté  trop  tard.  L'avulsion  des 
dents  dit-il,  ne  procure  qu'un  soulagement  momentané  ;  de 
nouvelles  douleurs  se  font  sentir  ,  tantôt  aussi  violentes,  tantôt 
plus  aiguës  qu'auparavant ,  1 1  presque  toujours  elles  se  renou- 
vellent plus  fréquemment  ;  cependant  on  croit  s'êti  e  trompe'  de 
dent,  on  en  arrache  encore  une,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  reste  plus. 

Cependant  le  caractère  de  la  douleur  suffit  en  général  p  >ur 
faire  distingue!  L'odontalgie  d'une  névralgie  :  dans  la  , 
de  ces  rnaladi  elle  n'en  pas  continue,  elle  m:  présente 
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jamais  du  moins  des  rémissions  complexes,  ce  n'est  pas  la 
sensation  d'étincelles  électriques  qui,  partant  toujours  d'un 
point  déterminé,  s'irradient  dans  le  trajet  des  filets  d'un  nerf; 
on  ne  la  voit  point  produire  ces  agitations  involontaires  des 
muscles,  ces  contractions  convulsives  si  remarquables  dans  les 
névralgies  ;  enfin  il  existe  toujours  ou  presque  toujours  des 
phénomènes  extérieurs  d'irritation ,  comme  rougeur  à  la  peau  , 
fluxion  des  joues,  et  l'absence  de  ces  phénomènes  est  l'un  des 
caractères  des  névralgies. 

Toutefois,  malgré  cetteiéunion  de  caractères,  le  diagnostic 
de  la  névralgie  présente  dans  certains  cas  une  extrême  diffi- 
culté ,  et  on  ne  peut  en  douter  lorsqu'on  voit  des  hommes 
d'un  très-grand  mérite  commettre  d'étranges  méprises.  Ce  qui 
les  rend  alors  presque  inévitables,  c'est  que  les  dents  placées 
aussi  dans  l'empire  de  l'irradiation  douloureuse  font  éprouver 
de  cruelles  souffrances  :  trompé  par  ce  symptôme  ou  par  les 
plaintes  du  malade,  un  homme  de  l'art  prend  un  épiphéuo- 
mène  pour  la  maladieprincipale.  Ainsi  recommandons  la  pru- 
dence, l'attention  ,  l'observation  exacte  du  génie  des  maladies, 
et  ne  blâmons  pas  légèrement  celui  qui,  dans  l'exercice  si  dif- 
ficile de  la  médecine,  s'est  laissé  séduire  une  fois  par  un  dia- 
gnostic infidèle. 

Clou  hystérique.  La  méprise  est  moins  facile  :  le  clou  hysté- 
rique bien  caractérisé  est  assez  rare,  et  lorsqu'il  existe,  assez  de 
phénomènes  montrent  la  dépendance  de  Ja  maladie  nerveuse 
principale,  pour  qu'on  necoure  pasledangcr  de  le  prendre  pour 
une  névralgie  :  l'hystérie  est  alors  manifestée  par  un  ensemble 
[optâmes  étrangers  tui  névralgies  i,  qu'il  serait  fastidieux 
d'indiquer  iu.  Lors  même  qu'on  se  bornerait  à  l'examen  de  la 
douleui  locale  1  on  OS  la  verrait  pas  présenter  les  caractères 
qui  OOt  été  ipécifiés  ailleurs. 

Rhumatisme*  Un  rhumatisme  fixé  sur  1er,  muscles  du  visage, 

une  douleui  qui  a  son  liège  dam  !<■•>  parties  tendineuses  do 

eetie  région,  peuvent  simules  une  névralgie,  quoiqu'il  n'y 

ait  point  ici,  comme  dans  cette  dernière  maladie,  cette  seo- 

latioo  <J<  ('.!][)-,  d'aiguillons  enfoncéi  dan-)  le>  parties    mol- 

d'élaocemens  douloureux,   de   rémission  complelte  <i<  s 

.  Quoiqu'on  remarque  aw/.   ordinairement   une 

quoique  la  douleui   présente  <  «•  caractère  notable. 

plus  vive  pendant    la   nuit,  il  es(  encore   pot* 

lible  de  confondre  celte  m  iladie  ai  si  une  névralgie  de  la  fai  <• , 

m  j    ne  doute  pai  qtu  dam  certains  cas  de  douleurs  extrême- 

dans  cette  partie  1  du  homme  d<  l'arl  ne  soil  forl 

embarrassé  pool  dot  idei    'il   'ag  I  d'une  névralgie,  d'une  odon- 

d'un  1I1  imati  irm  .  L'ii  I.  m  n  ■ 

I  1   nalui  <•  <!■•-    ■«>  m  ji  |i>!ji  nu  .ui-iit   des  1  CD 

gn4  m  11  j  iu  <  .  trémement  rare 
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qu'on  les  connaisse.  Blême  règle  que  celle  qui  a  été  conseillée 
plus  haut. 

Engorgement  du  .sinus  maxillaire.  Pujol  rapporte  ui)€  obser- 
vation de  cet  engorgement ,  qui  prouve  en  même  temps  la  diffi- 
culté de  son  diagnostic ,  et  la  possibilité  de  le  confondre  avec 
Je  tic. 

La  carie  d'une  dent ,  des  crampes  musculaires ,  sont  d'autres 
maladies  qui  peuvent  exister  en  produisant  une  vive  douleur  , 
mais  cette  douleur  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  névral- 
gies :  il  en  est  de  même  du  trismus.  Pujol  a  fait  des  remarques 
fort  intéressantes  sur  l'analogie  qui  existe  entre  le  tic  doulou- 
reux et  le  raptus  caninus  fie  Cœlius  Aurelianus. 

Quelques  écrivains  entendent  par  névralgie  faciale,  non  pas 
l'une  des  trois  névralgies  qui  viennent  d'être  décrites,  mais 
une  névralgie  du  nerf  facial  (portion  dure  de  la  septième 
pair*)  :  je  n'en  connais  point  d'observation.  Peut-être  ces  écri- 
vains ont-ils  élé  induits  en  erreur  par  cette  expression  équivo- 
que, névralgie  faciale. 

quatrième  ESPECE.  Névralgie  intercostal.  Son  existence  n'est 
pas  bien  démontrée.  Sieboid ,  cité  par  M.  Chaussier  {Table 
synopt.  des  névral.)  ,  a  vu  une  fille  éprouver,  après  la  cessa- 
lion  des  menstrues,  entre  la  huitième  et  la  neuvième  côte,  une 
douleur  qui  suivait  la  distribution  du  nerf  situé  entre  ces  os; 
ces  accès  étaient  irréguliers,  ils  persistèrent  pendant  toute  la 
vie.  Celle  fille  mourut,  on  disséqua  le  nerf,  il  était  rougeâtre 
et  amaigri. 

cinquième  espèce.  Névralgie  iléo-scrotale.  M.  Delpech  en  a 
publié  une   observation.   La  douleur  se  faisait  sentir  dans  la 
région  lombaire,  l'aine  droite,  et  surtout  dans  la  partie  posté- 
rieure cl  supérieure  de  la  grande  lèvre  correspondante  :  elle  ne 
s'étendit  point   jusqu'à  l'os   ischion;   mais    elle  se  prolongea 
dans  toute  la  vulve,  le   vagin,   l'utérus;  la  constitution  était 
profondément  altérée.   Les  rémissions,  qui  duraient  souvent 
plusieurs  mois  de  suite,  n'étaient  jamais  complettes,  les  dou- 
leurs subsistaient    alors  dans   les  grandes    lèvres  et  les  reins  ; 
mais  des  douleurs  de  poitrine  souvent  accompagnées  de  toux, 
d'oppression  et  d'hémoptysies,  des   convulsions   hystériques 
très  -fréquentes  disparaissaient  alors,  et  la  malade  reprenait  de 
l'embonpoint   jusqu'à   de  nouveaux  paroxysmes.  L  établisse- 
ment d'un  séton,  par   le  moyen  du  cautère  actuel,   a  travers 
les  points  douloureux  de  la  grande  lèvre,  amena  un  change- 
ment avantageux,  depuis   lequel   la  maladie  se  reproduisit  à 
plusieurs  reprises,  mais  avec  beaucoup  moins  d'intensité,  et 
«  essa  enfin   complètement.  M.  Chaussier  a  vu  cette  névralgie 
plusieurl  fois;  elle  ■  son  wége  dans  le  rameau  de  la  première 
paire  lombaire, qui,  longeant  les  muscles  psoas  et  iliaque,  se 
rend  Ml  scrotum;  la  douleur  suit  ce  trajet ,  et  les  phénomènes 
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locaux  secondaires  sont  le  resserrement  du  scrotum,  la  retrac- 
tion du  testicule  ;  la  sécrétion  de  l'urine  n'es;  point  altérée. 

sixième  espèce.  Névralgie  lombaire.  M.  Goussays  en  a  publié 
une  obseivation  dans  son  excellente  dissertation  sur  la  névral- 
gie en  général.  Une  petite  fille  âgée  de  dix  ans  était  sujette  de- 
puis cinq  années  à  des  doulems  extrêmement  vives,  dont  les 
retours  irreguliers  avaient  lieu  tantôt  tous  les  mois,  tantôt  tous 
les  deux  ou   ti ois    mois.  Le    siège  de  cette  douleur  était  là 
branche  postérieure  de  la  première  paire  de  nerfs  lombaires  , 
dans  cette  partie  de  l'abdomen  qui  s'étend  depuis  environ  la 
premieie  vertèbre   lombaire,  du  côté   gauche,  en   suivant    le 
trajet  de  la  branche  nerveuse  indiquée,  jusqu'aux  enviions  de 
la  crête   de  l'os  des  iles  ;  elle  se   propageait  par  irradiation 
jusque  sur  la  partie  externe  de  la  branche,  sans  aller  cepen- 
dant jusqu'au  grand  trochanter.  11  n'y  avait  point  de  douleur, 
point  d'inflammation;  la  maladie  était  survenue  subitement 
au  milieu  de  la  nuit  sans  cause  appréciable,  et  à  ci.a;jue  retour 
elle  présentait  le  même  caractère.  Chaque  accès  était  marqué 
par  d<s  douleurs  déchirantes,  toujours  accompagnées  de  vo- 
missement ,    suivies  quelquefois   de  diarrhée;   il  y   avait   eu 
même  temps  céphalalgie  ,  fièvre  ;  mais  le  trouble  des  fonctions 
était   loin   d'ètie  en  rappoit   avec   la   violence  des   douleurs. 
L  attaque  durait  plusieurs  jouis,  trois,  huit ,  avec  des  paroxys- 
mes variant  en  fréquence  et  en  intensité.  Dès  le  deuxième  jour, 
les  douleuis  étaient  plus  supportables,  et  les  phénomènes  gé- 
néi.uiv  cessaient  ;   1  enfant  était  bien    pendant  la  rémission. 
M.  Jadelot,  guidé   par  quelques  signes  d'embarras  ^astiique, 
iil  rotD.il    plusieurs    fois,   à   l'époque  du  retour  de  l'accès;  il 
1  DOptOTa  60  outre  les  antispasmodiques ,  les  fomentations  avec 

les  liu  limant,  L'ammoniaque  en  frictions,  les  robéfians, 

et  lf enfant  gué<  it. 

,  .   ■  1.  Vévraigie  tpernuUique.  r/ï.  Barras  l'a  ob- 

sci  \  <    .  Le  malad    était  â^'-  de  Ineute  ans  :  il  ressenti)  a  diffë 
reiitea  époques  des  douleurs  intermittentes  à  La  partie  inférieure 
du  cordon  ipermatique  et  >  iVpididj  1  be  ,  »<  1  douleurs, 

devinrent  plus  vives  temps, elles  déterminèrent  une 

inflammation  considérable  du  testicule,  enfin  elles  devinrent 
■  intôl  elles  <  tau  ni  \  ivei ,  tantnt  lcg<  1  es.  Dan  » 
les  plus  i  etlc  d.»ul«  ui  l'éten  it  irra 

di  et  à  la  jambe  gauches,  'I  tus  le  1 

jet  du  léfén  o(  au  b  1    i<»u.|  de  la  et  sur  l'urètre: 

elle  '•*  il  'i'  fréquen    besoins  d  urinei  <t  des  cuissoni  en 

rendant  k    urin<    ,  et  quelque!       1   le  était  si  violente,  qne  le 
malade  <  a  pei  acil    l'appétit .  et  devenait  ta<  îtui  ne , 

I  1  urm  h  m.  ( !ette  net  rai   i 

multitude  de  m 

., 
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céda  à  deux  applications  de  mon  a  sur  le  trajet  du  cordon  sper- 
matique;  mais  à  l'époque  à  laquelle  l'observation  a  été  pu- 
bliée, la  guérison  était  récente,  et  elle  n'était  point  radicale. 
Cette  névralgie  et  la  précédente  ne  sont  pas  indiquées  dans  la 
table  synoptique  de  M.  Chaussier. 

huitième  espèce.  \ et  ralgie  cubito-dighale  ( nervosa ÇubitalU 
ischias):  Cotugno  Ta  observée  un  assez  grand  nombre  de  lois; 
elle  a  son  siège  dans  le  nerf  cubital  ;  la  douleur  commence  au 
niveau  de  l'olécràne,  suit  le  bord  cubital  de  Pavant-bras  jus- 
qu'à la  main,  et  remonte  quelquefois  vers  le  bras. 

tseuvilme  espèce.  .A  cvralgie  fémoro-prctibiale  ,  Chaussier, 
(  scialique  antérieure ,  ischias  nervosa  antica,  Cotugno).  C'est 
sur  l'ischias  que  Cotugno  a  spécialement  écrit  son  intéressant 
ouvrage  (  Domiiuci  Cotunni ,  de  ischiade  nervosa  comtnenta- 
rius ,  J  icntuv ,  1770,  in- 12).  Il  fait  deux  genres  d'ischias, 
l'arthritique  et  le  nerveux,  et  deux  espèces  de  l'ischias  ner- 
veux :  Sunt  autem  nervosic  iscluadis  species  dum  ;  altéra  enim 
fi  x  uni  dolorem  habel  in  coxd  ,  pnecipuè  post  majorent  femo- 
ris  trochanterem ,  nui  sursum  ad  os  sacrum  ,  deorsum  per  ex- 
terius  femoris  lotus,  ad  poplilem  usquè  vint  suant  extendit  : 
raro  hic  autem  in  poplite  dolor  débitât,  sedjerè  sommer  à  po- 
yjliW  per  capitù  fibulas  exteriora  déclinons,  in  priorem  desceh- 
dïi  cruitis  partent  ,  quant  secundîun  eJCtetius  Unie  spimr  tibia; 
anterioî  i*  percurrens ,  antè  malle olum  ejeteriorem  ,  m  dorsum 
nedis  tai.'dem  desinit.  Altéra  vero  species  fixum  dolorem  in 
insatine  attendit ,  (/m  per  interioremjentorù  .  ac  surm ,  partent 
propaaatur-  Priorem,  qubdposticas  insideai  <  o.(<r  partes,  tota- 
aue  fundeturin  ischiadici  nervi  affectione:  ischiadem  nervossim 
nosticam  apvetlo.  Altérant,  quoa  coxm  priora  possideat,  nervi- 
nue  cruntlis  paûsione  generetur,  nervosam  ischiadem  atuicam 
nominabo. 

(.<■  mol  ischias,  d'origine  grecque,  se  trouve  dans  les  plus 
anciens  écrivains  :  Ca|on  el  Pline  l'ont  employé,  Celse  a  pré- 
i,  n  «  es  expressions  :  coxœ  dolor. 

Cette  névralgie  l  son  siège  dans  le  nerf  crural  intérieur;  la 
douleur  se  fait  sentir  tout  le  l<>nu  «le  la  hue  intérieure  de  la 
cuisse  et  interne  de  la  jambe,  en  suivant  spécialement  le  tra- 
îci  de  la  branchée  de  division  dn  nerl  ti  bio-cutané;  elle  n'est 
p.i>  lies  <  miiiiuiiie  :  suivant  M.  Chaussier, elle  est  plus  curable 
que  les  lutn  k 

Dixiàm  espèce,  Sévralfne  fémorc  poplitce  (  sciatiqua,  /.•>- 
chias  nervosa  postica).  Cotugno,  Baumes,  iachiodyuie;  Sau- 
vai-^  ,  classe  vu,  douleur  ;  ordre  G,  externes,  genre  3 1  :  Sagar, 
classe  iv ,  douleurs  ;  ordre  v,  locales;  genre  19;  Macbride, 
classe  1,  universelles  1  ordre  i\  ;  douleurs,  genre  11,  rhuma- 
tisme ,  espèce  j  ;  Tourlellc  ,  clas  e  IV  ,  névroses  ;  ordre  1  ,  dou- 
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leurs;  genre  4  ;  Baumes  ,  deuxième  classe  des  sous-oxige'nèses  ; 
Pinel,  névroses.  Les  médecins  n'ont  pas  bien  entendu  pendant 
longtemps  le  sens  qu'il  fallait  attacher  au  mot  sciatique.  En 
général  on  donnait  ce  nom  à  toute  douleur  très-vive  placée 
dans  l'articulation  de  la  hanche  ou  le  long  de  la  cuisse,  et  ils 
établissaient  le  siège  de  cette  douleur  tantôt  dans  les  muscles , 
tantôt  dans  les   os,   d'autres  fois   vaguement   dans  les  nerfs; 
ceux-là  dans  les  parties  tendineuses  et  membraneuses,  ceux-ci 
dans  les  parties  qui  composent  l'intérieur  de  l'articulation  de 
la  hanche,  la  capsule,  les  glandes  synoviales,  le  bourrelet 
graisseux  qui  remplit  le  fond  de  la  cavité  cotyloïde,  etc.  Aussi 
faut- il  compter  parmi  les  synonymes  de  la  névralgie  fémoro- 
poplitée  plusieurs  noms  qui ,  depuis  ,  ont  été  appliqués  à  d'au- 
tres  maladies  morbus  coxendieus  ,   morbus  coxarius ,   dolor 
coxœ.  Longtemps  la  véritable  nature  de  celte  maladie  a  été  un 
sujet  d'erreurs ,  longtemps  les  médecins  Tout  confondue  avec 
le  rhumatisme.  M.   Chaussier  a  substitué  à  son  nom  ancien  et 
vague,  sciatique  nerveuse,  celui  de  névralgie  fcmoro-poplitée, 
qui  fait  parfaitement  connaître  sa  nature,  uue  irritation  fixée 
sur  le   nerf  fémoro-poplité  (sciatique  )  et   qui  la  rattache  au 
genre  des  névralgies. 

C'est  peut-être  de  toutes  les  maladies  de  ce  genre  celle  que 
les  anciens  ont  le  mieux  connue ,  non  qu'ils  l'aient  distinguée 
et  du  ihumati-one  et  des  tumeurs  blanches  de  la  hanche  non 
qu'il-  aient  bien  saisi  son  caractère;  mais  enfin  ils  un  bien  ob- 
servé ses  symptômes ,  et  on  ne  peut  la  méconnaître  dans  ciuel- 
qu<  >  md  dei  descriptioDJ  qu'ils  OUI  données  de  la  douleur  des 
lianele 

L.  névralgie  feeaoro'-poplitée  est  une  maladie  commune 
dftftl  I '•■-"■  ">'"  i  •"»'  "''  pargne  pas  les  vieillards;  elle  est  fort 
ia:  lei  enfani  ;   dei   écrivains    ont    prétendu   que  ces 

derniers  ne  la   présentaient  jamais,  mais  des  praticiens  l'ont 
iA,  ssn    des  enfans  d'un   |ge  tendre.  Elfe  paraît  fVap- 

;    nains  souvent  les  nommes  que  les  femmes;   elle  at- 
|neaV  préférence  les  individus   doni  la  susceptibilité  ner- 
vcsuM  asl  ;  inde,  le  tempérament  dit  nerveux,  les  cons- 

titutions impréen  es   du   virus  arthritique     »i  toutefois  il  \  u 
un  wirus  arthritique  .Ce  nom  mis  ï  \  irt,  le  fait  est  viai  :  on 

il   aw/   li  -  qijcniriKiiI    la     ricvial  I    fflOrO  poplftée  «  fl(  /.   Ie| 

individus  oui  ->*»ri  t  m  jets  k  Is  goutte;  m£me  observation  pouj 

qve  u    rhumatisme  attaque.   On  !■   voit  se  déclarei  de 

pi  •  ■  pendant  lei  taisons  h  u  rai  dei  ei   froides,  «l.ms  les 

les  Lieux  IhmiikI,  i  ,  m  ilsatiii .  ell<    s  été 

HUvr    In',    s'iuvrii!     [»  il      h1  <  '>n!  j<  I    d'uft  COrOS  II  on  I    >(\  ,-,     ,,,,,. 

partie  du   corps  qui  transpirait  fortement,  pat  exemple  des 

v     '      I  '  •■  >m   qui 

3  i. 
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obligent  les  individus   a  tenir  souvent  et  longtemps  les  extré- 
mités abdominales  dans  l'eau,  disposent  à  cette   névralgie; 
celles  qui  exposent  l'homme  à  éprouver  de  grandes  variation» 
atmosphériques  en  peu  de  temps,  à  recevoir  continuellement 
la  pluie  ou  l'impression  des  vents  froids;  l'état  de  marin  ,  de 
pécheur,  etc.  ,   présentent  les  mêmes    chances   défavorables. 
L'impossibilité  de  changer  des  vêlemens   qui  ont  été  imbibes 
par  la  pluie,  l'indifférence  qu'on  apporte  à  remplir  cette  me- 
sure   la  nécessité  de  coucher  sur  la  terre,  sont  des  causes  com- 
munes de  celte  maladie  ;  elle  est  aussi  l'un  des  fléaux  du  ser- 
vice militaire,  et  l'une  des  maladies  les  plus  ordinaires  aux 
anciens  soldats.  J'ai   vu   une  névralgie   fémoro-poplitée  très- 
cruelle,  très-opiniâtre,  frapper  un  homme  de  trente  ans,  qui 
avait  eu  l'imprudence  de  coucher  la  croisée  de  ion  appartement 
ouverte  pendant  un  temps  très  chaud.  On  compte  parmi    les 
causes  de  cette  maladie  la  répercussion  présumée  de  la  goutte , 
d'une  éruption  cutanée,  et  une  grande  partie  de  celles  qui  ont 
été  indiquées  au  commencement  di*  cet  article {Voyet  causlS 
en  général).   On   a  cru  qu'elle  dépendait  tantôt  d'un  état  va- 
riqueux des  veines  du   neif  fémoro-poplilé,  tantôt  du  déve- 
loppement d'un  ganglion  dans  son  intérieur;  mais  ces  phéno- 
mènes, ces  altérations  paraissent  être  plutôt  des  effets  que  des 
causes  de  névralgie  ,  surtout  celle  du  premier  genre. 

ML  Pinel  a  recueilli  un  exemple  fort  curieux  de  névralgie 
des  membres  inférieurs.  Voici  un  extrait  de  cette  observation  : 
Un  militaire  âgé  de  trente-deux  ans  ,  d'une  constitution  ner- 
veuse, etc. ,  a  éprouvé  des  douleurs  dans  les  membres  inférieurs, 
combattues  vainement  à  plusieurs  reprises  par  les  mereuriaux. 
Ces  douleurs  ont  leur  siège  dans  les  deux  membres  inférieurs, 
et  occupent  in  différemment  l'un  ou  L'autre  ;  elles  s'étendent 
depuis  la  hanche  jusque*  aux  pieds ,  et  remontent  rarement 
audessus  de  l'aine;  l'étendue  en  largeur  qu'elles  affectent  est 
presque  imperceptible  ;  elles  s'élaneent  d'un  point  dans  un 
autre  ,  et  s'v  fixent  de  nouveau.  Elle!  sont  subites  et  passa- 
gères, mais  très-pénible»  ;  elles  se  replient  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  et  font  éprouver  tantôt  des  élancement  comme  le  pa- 
naris ,  tantôt  la  sensation  d'une  corde  qu'on  lire  de  haut  en 
bas;  quelquefois  elles  commencent  par  de  petits  dlanoeraens, 

augmentent  et  diminuent  graduellement  d'intensité;  d'autres 
lois  elles  surviennent  subitement  sans  ivpmplôanea  précur- 
seur!,  et  l'élèvent  ensuite  au  plus  haut  point.  Les  veines  voi- 
sines sont  gonflées,  les  nerfs  où  siège  la  douleur  sont  accessi- 
bles au  toucher,  les  accès  l  >rta  se  prolongent  de  cinquante  à 
soixante  heures  ,  leur  durée  CSt  variable.  L  interruption  subite 
de  la  transpiration  est  tiès-propre  à  ramener  la  douleur,  elle 
a  lieu  plutôt  lu  uuil  que  le  jour.  Durant  i'accès,  la  langue  esi 
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blanchâtre ,  l'appétit  diminue;  dans  les  intervalles  les  forces 
reviennent,  à  moins  que  l'accès  n'ait  été  long  :  car  alors  le  ma- 
lade éprouve  de  l'affaiblissement  pendant  plusieurs  jours;  l'ap- 
pétit est  moindre,  la  digestion  lente,  il  y  a  constipation.  Les 
intervalles  sont  eu  général  moindres,  si  on  fait  usage  de  mé- 
dicamens  pour  diminuer  l'accès  ;  ils  sont  plus  longs  si  le  ma- 
lade fait  usage  de  temps  en  temps  de  purgatifs.  Tous  les  médi- 
camens  échouèrent,  le  malade  reprit  la  vie  tumultueuse  des 
camps  d'après  le  conseil  de  M.  Pinel ,  et  s'en  trouva  bien. 

Les  malades  qui  sont  atteints  de  névi algie  fémoro-poplitée 
éprouvent,  pendant  l'accès ,  les  symptômes  suivans  :  la  dou- 
leur commence  à  lécliancrure  sciatique  ,  et  suit  tout  !e  trajet 
du  graud  nerf  sciatique  (  fémoro-poplite  ,  Ch.  ) ,  se  porte  au 
sacrum,  deirière  la  cuisse,  et  remonte  quelquefois  vers  le  tronc 
du  nerf;  tantôt  l'invasion  est  subite,  tantôt  elle  est  précédée  de 

Îneludes,  et  ces  préludes  sont  assez  ordinairement  un  fourmil- 
ement  douloureux,  le  long  de  la  cuisse,  ou  un  frissou  suivi  de 
chaleur,  et  d'une  sorte  de  torpeur  peu  douloureuse  dans  la 
cuisse  et  la  lésion  ischiatique.  Ordinairement  une  seule  des  ex- 
liemités  abdominales  est  malade;  quelquefois,  mais  dans  des 
«as  extrêmement  rares,  toutes  les  deux  le  sont  également.  Tan- 
tôt la  douleur  ne  s'étend  que  jusqu'au  jarret,  tantôt  elle  s'ir- 
radie  beaucoup  plus  loin  dans  le  trajet  des  deux  nerfs  poplités 
on  d'un  seul.  Les  mouvemens  de  la  cuisse  sont  douloureux; 
J  |  cèf  i  it.  suivi  quelquefois  de  tremblcmcns ,  de  convulsions, 
d'un  étal  comme  paralytique   et  d'un 'amaigrissement  remar- 

ible  du  membre. 

Pendant  l'accès  quelque!  malades  souffrent  cruellement  vers 
réchaucrure  sciatique,  d'autres  éprouvent  les  plus  vives  dou- 

lf|  a  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  et  en  dehors  du  ge- 
non  ;  beaucoup  ont  une  peine  extrême  à  se  tenir  debout;  même* 
mleurque  cens  ejui  ont  été  indiqués  ailleurs  ; 
elle  est  extrêmement  a  guë,  déchirante;  elle  s'irradie  rapide' 
ment  dans  le  trajet  «in  nerf;  les  accès  reparaissent  ordinaire- 
ment le  soil  OU  pend. «ni  l.i  nuit  ,  et  CCSS4  Dt  \t  matin  ;  il  peut  y 

en  evoii  plusieurs  pendant  le  jotu  ,  et  lei  rémissions  lontplus 
ou  moins  complettcs<  Des  causes  fort  légères  luCBsenl  douj 
rappelei  la  douleur,  les  approches  d'un  changement  de  lem 

Ilure,  Vr\<  rcice  uM  m<  très- modéré,  un  mouvement  <!«•  <  <> 
i  i  ■ .  la  chaleui  du  lit.  La  durée  de  I  est  iubordonn<  i 

la  nai m.  »h  ||  cause  <1<    la  néVralfj  <• .  et  .1  plusieurs  circoni 
relatives  à  la  marelle,  an  t  %  j > « ■  <\<-  cette  maladie,  a  la 
i     .  litntion  de  l'individu,.  Il  y  a  beaucoup  de  variétés  dans 
l\  \>'  que  plus  ou  .  •  ou  irrégulière  dei  r<  tours  <lc 

la  dou i' 
11  faut  comptci  au  nombre  desefti  id  d«m  1  il 
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gics  fémoro-poplitées  très-intenses  et  invétérées,  la  claudica- 
tion, symptôme  ordinaire  de  cette  espèce  de  névralgie  même 
récente  lorsqu'elle  est  très-aigue  ;  l'emacialion  progressive  de 
l'extrémité  abdominale  malade,  émaciation  qui  est  plus  con- 
sidérable à  proportion  à  la  jambe  qu'à  la  cuisse  ;  une  aorte  de 
paralysie  des  muscles  de  cette  extrémité  ,  et  divers  phénomèi 
généraux  plus  ou  moins  redoutables,  comme  des  digestions  dif- 
ficiles, des  rardialgics,  l'affaiblissement  général,  un  changement 
remarquable  dans,  le  moral  du  malade  qui  devient  morose, 
irascibie  :  im  malaise  général ,  etc. 

Barlhez  a  ohsen  que  la  lésion  spéciale  du  nerf  sciatique est 
combinée  quelquefois  avec  une  maladie  goutteuse  ou  rhuma- 
tique  des  parties  affectées.  Lorsque  celle-ci  revient,  ou  est 
beaucoup  plus  forte  dans  certains  temps,  elle  renouvelle  les 
attaques  violentes  de  la  névralgie;  mais  hors  de  ces  attaques  , 
l'état  habituel  d'incommodité  de  l'extrémité  affectée  n'est  pro- 
duit que  par  l'allcialiou  uniforme  et  plus  faible  des  maladies 
gouttes 

Cet  illustre  mé'lecin  ,  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  la  méde- 
cine moderne,  a  décrit  sous  le  nom  de  sciatique  plusieurs 
maladies  très  -  dif  térentes  les  unes  des  autres;  sa  sciatique 
nerveuse  est  bien  évidemment  la  névralgie  fémoro- popli: 
mais  faut-il  regarder  comme  une  maladie  de  ce  genre  la  scia- 
tique de  naluie  goutteuse  ou  rliumalique '.'  Cette  sciatique 
Goutteuse  est ,  dit  Kuthc/.,  souvent  précédée  on  suivie  de  tu- 
meur. arthritique  au  5  pieds,  elle  se  uxe  au  sacrum  ou  a  (arti- 
culation du  fémur  ;  la  sciatique  rbumatique  attaque,  suivant 

lui  ,  les  muscles  places  entre  l'os  sac tu  m  cl  le  geftOU  ,  et  même 
ceux  cli  la  jambe.  Ce  n'est  pas  le  Une  névralgie,  mais  la  goutte 
ou  le  rhumatisme,  lîarthez  remarque  qu'il  eSl  inexact  de  com- 
prendre sous  le  uom  générique  de  sciatique  ou  de  moHnu 
cojearius  toute  maladie  dépendante  d'un  abcès  formé  sur  le* 

parties  qui  contiennent  ou  qui  environnent  l'articulation  de 
la  jambe,   ei  cependant   lui   même  nomme   sciatique  cet   .«bcès 

dans  l'articulation.  Il  parle  d'espèces  Uombréusi  i  <l<  i<  îa tiques 

que  Ton  doit  rc^ardei  connue  symptômes  d'aulies  maladies, 
et  <]u i  sont  l'effet  d'une  congestion    clu    saut;    OU    clés  humeuis 

déterminée  im  les  parties  voisines  de  l'articulation  ou  de  la 
hanche j  il  admet. une  sciatique  scrofuleuse  ,  causée  par  une 

coi  '  de  la  lymphe  dont  le  coins  est  habituellement  dé- 

lauge  .  dans  le  s\  sterne  des  glandt  i  t  ongle  bée  -  el  des  vaisseaux 
absorbant*  les  iciatiques  ne  me  paraissent  point  être  des  né* 
■s  i  algii 

On  peut  <  Ire  la  névralgie  leinero-popirtée  avec  un 

d  nombre  de  maladies.  Il  faut  la  distinguei  ,  di<  (<•- 

la  maladie  désignée  par  Hippocrate  sous  rc  rrbm 


XEV  533 

dischiadica  tabe.  Dans  cette  dernière  maladie  ,  tout  le  corps 
est  dans  un  état  de  dépérissement  ;  il  y  a  une  désorganisation 
très-élendue  de  l'articulation   des  hanches  ;  la  fièvre  he<  tique 
est  manifeste.  Quœ  verb  tabès  nervosam  po*ticam  sequitur  is- 
chiadem ,  eas  solas  partes  ,  dolore  ischiadico  pervasas  corn- 
prehendit  :  eum  ed  nequè  febris  est ,  nequè  corpus  reliquum 
compatitur  ,  ut  dmtisûmè  jerri  intentata  vila  possit  :  et  nunc 
prœcipuè  hominem  habeo,tertiiun  et   eptuagesinium  annum  jam 
ememum  .  qui  à  longinqud  nervosd  ischiade  poitied,   triginta 
jam  penè  annos  ,  sirmùrum  crus  insigniter  macilentum  Jert  . 
cœtera  imttus.  Autrefois  on  pouvait  confondre  avec  la  sciatique 
ces  caiies  vertébrales,  ces  dépôts  par  congestion  qui  ont  causé 
un  état  de  marasme  général  et  une  atrophie  considérable  de 
l'une   des   extrémités   abdominales,   avec  douleur  aiguë  dans 
cette  partie,    spécialement  dans   l'articulation  de  la  hanche; 
mais  aujourd'hui    la  nature  de    la   névralgie  fémoro- poplitée 
est  trop  bien  connue  pour  qu'on  puisse  commettre  celte  erreur, 
et  l'on  ne  nomme  plus  indifféremment  sciatique  toute  douleur 
aigué  des  hanches  avec  ou  sans  atrophie  de   la  cuisse,  avec  ou 
sans  convulsions  involontaires  de  ces  muscles.   Les   crampes 
musculaires  sont  également  très  bien  distinguées   des  névral- 
gies,  et  par  le  caractère  de  la  douleur,  et  par  la  marche  des 
ace 

Pour  distinguer  la  goutte  d'une  névralgie,  il  suffit  d'avoir 
égard  au  génie  différent  de  ces  deux,  maladies  :  dans  l'une  et 
l'autre  la  douleur  est  aiguë,  très-vive,  déchirante;  elle  revient 
|M1  |  ces  acce-.  suit  réguliers  ou    il  réguliers,  des  cartes 

lésj  rappellent;  mail  les  préludes  de  la  goutte,  le  dé- 

rai  :  dei  fonctions  de  l'estomac,  le  sentiment  de  froid  . 

mit  ni  dan-,  le  pied  ,  les  i  rampes .  les  convulsions ,  ce 

sentiment  d'un    \enl   <;ui  descend  le   long  de  la  cuisse  ne  sont 
éprouvés   p. ii    lei    mal  ides  que  fatigue   uni-   névralgie  I 

paoro  poplitée.  Ladouleni  est  atroce  dans  la  névralgie  comme 

dans  la  g'>utt<  i  lie  pari  ordina  n  dm  qi  d'un  point  dct< 

miné;  elle  snit  constamment  la  direction  dn  nerf  sciatique  et 
d  mm  pai  lie  livisions:  ce  poii  ;  déterminé  est  l'origine 

d  p  ia  ;  dsHM  la  goutte  .  aa  <  ontseire,  elle  a 

ai  dina  i  em<  nt  son  i  I .  i  !  • .    <  gond  au  nt  peu 

dant  I  ai  <  es ,  rougeui  1 1  ,  «  t« . 

Un  rhumatisme  fi  i  la  4  uisM  peut  simuler 

plus  ou  bq  névralgie  fémoi e  poplitée  ;  la 

il' ni    <  >»   d  une   •  rii  tcit<  ,  elle  augmente  par  la 

i  l\  ■  nu-m  ,    Il 

i  •  i  .    ou  dm  . i  lit  l;i  Ruil  : 

lie  douleai   il  i ,  pendant  l'accès  ,  gonfle- 

ment  plus  ou 
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de  la  peau  ,  sensation  d'un  vent  froid  et  rapide.  La  douleur  ne 
s  lit  pas  la  direction  du  nerf  sciatique  ,  elle  est  plus  extérieure  , 
l'examen  des  causes  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  ne  servira 
pas  moins  à  les  distinguer  de  la  névralgie  fémoro*poplitée  >  que 
les  différences  de  symptômes  ,  résultat  de  la  différence  des 
sièges  occupas  par  1  inflammation  dans  ces  trois  maladies. 

Les  luxations  spontanées  du  fémur  (  eoxarlhrocacc  ,  Ru6t  ) 
peuvent  ,  dans  quelques  cas,  simuler  jusqu'à  un  certain  point 
Ja  névralgie  fémoro-poplitee  j  mais  l'ensemble  des  symptômes 
qui  caractérisent  cette  tenible  maladie  permet  difficilement 
une  méprise complelte.  Dans  l'une  de  ces  maladies,  la  douleur 
vive,  déchirante,  suit  la  direction  du  trajet  du  nerf;  elle  sur- 
vient par  accès,  et  ces  accès  sont  séparés  par  des  rémissions 
2>lus  ou  moins  longues:  dans  l'autre  elle  est  obscure,  profonde, 
elle  se  fait  sentir  dans  l'aine,  et  quelquefois  très-fortement 
dans  le  genou.  Avant,  pendant  et  après  l'accès  de  la  névral- 
gie, point  de  symptôme  d'irritation  autre  que  la  douleur; 
quelle  que  soit  son  ancienneté,  nulle  difformité  dans  l'articu- 
lation coxo- fémorale ,  nul  changement  dans  la  longueur  du 
membre,  mais  dès  les  premiers  temps  de  la  luxation  spontanée, 
l'extrémité  abdominale  est  faible,  elle  maigrit,  la  fesse  s'apla- 
tit, bientôt  le  grand  trochanter  est  porté  eu  bas  et  en  dehors,  la 
cuisse  s'allonge  ,  il  ya  claudication.  A  une  époque  plus  longue, 
Ja  letc  de  l'os  a  quille  la  cavité  qui  la  contenait ,  il  est  plus  im- 
possible que  jamais  de  se  méprendre  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie. 

Une  douleur  vive,  aiguë,  fixée  dans  la  hanche  ou  dans  la 
région  de  l'aine,  ne  peut  être  confondue  avec  la  névralgie;  elle 
n'a  pas  son  siège  dans  le  nerf  féinoro-poplité ,  elle  est  conti- 
nue, il  y  a  presque  toujours  des  phénomènes  inflammatoires; 
le  malade  ne  sent  pas,  le  long  du  nerf  et  de  ses  ramifications, 
des  douleurs  déchirantes,  instantanées. 

Un  médecin  De  peut  guère  piendre  les  douleurs  sciatiques 
qu*é*>rouvcnt  les  femmes  enceintes  pour  une  névralgie  fémoro- 
popliiée;  la  méprise  sérail  fort  grossière. 

Il  y  a  beaucoup  de  similitudes,  d'effets  secondaires  géné- 
raux et  locaux  qui  sont  communs  à  la  névralgie  lemoio-po- 
plitec,  aux  luxations  spontanées  du  fémur,  au  ihumalisme  ,  à 
la  goutte,  à  certains  abcès  par  congestion  voisins  de  la  hanche, 
et  déjà  Barthei  a  trouvé  la  plus  grande  analogie  entre  L'impo- 
tence que  cause  le  mal  vertébral  ou  maladie  de  Poil,  et  celle 
que  cause  la  sciatique  nerveuse  (  névralgie  fémoro-poplitee). 
(  '  I  i  (Tell  m  coudants  sont  ,  une  douleur  plu.s  ou  moins  aigu  a 
déchi tante  dans  l'articulation  de  la  hanche,  l'émaciation  de 
l'ei  rémité  abdominale  malade,  son  extrême  faiblesse,  P-irw- 
diation  de  la  douleur  dans  toule  sa  longueur,  quelquefois  le 
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raccourcissement,  la  retraction  du  membre,  la  fièvre  lente,  la 
consomption  générale  ,  etc.  Si  la  névralgie  fémoro-poplitée  se 
présentait  toujours  dans;  son  état  de  simplicité;  si  la  douleur  > 
si  les  accès  piésentaient  toujours  les  caractères  qui  leur  ont  été 
assignés,  sans  doute  il  serait  facile  d'éviter  toute  méprise, mais 
les  caractères  deviennent  peu  prononcés  ou  équivoques  lorsque 
la  névralgie  est  ancienne,  lorsqu'elle  se  complique  avec  la 
goutte  et  le  rhumatisme,  et  que  la  douleur  n'est  plus  rémit- 
tente, mais  continue.  Ne  soyons  donc  plus  étonnés  de  voir  des 
écrivains  d'une  vaste  instruction  confondre  dans  leurs  ouvra- 
ges ,  ou  des  praticiens  confondre  dans  leur  pratique,  sous  le 
nom  de  mal  des  hanches  et  de  sciatique,  des  maladies  d'un  ca- 
ractère tiès  différent. 

C'est  sous  le  nom  de  sciatique  que  Lazare  Puvière  parle  de 
la  maladie  de  cette  femme  qui  avait  à  la  hanche  des  douleurs 
tres-vives,  lancinantes,  quelquefois  s'irradiant  de  la  hanche 
jusqu'au  pied,  et  accompagnées  d'une  tuméfaction  dont  la 
pression  les  rendait  plus  vives.  Le  1er  et  le  feu  furent  portés 
su i  ces  parties,  la  malade  devint  hydropique  quinze  jours 
ap;es  et  mourut.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  des  pe- 
tites glandes  en  suppuration  dans  la  partie  qu'on  avait  soup- 
çonnée être  le  liège  d'un  abcès.  De  même  l'exact  Fabrice  de 
Hildcn  appelle  sciatique  la  maladie  d'un  individu  à  la  mort 
duquel  on  trouva  aux  environ* de  l'articulation  coxo  fémorale 
une  très-grande  quantit*1  de  matière  purulente. 

ousiBSfl  i  si  i  (i .  SévraUde  plantaire.  M.  Chaussier  l'a  ob- 
seiM  e  ehex  une  femme  âgée.  La  douleur  était  bornée  à  l'éten- 
due du  aerf  plantaire  du  pied  gauche  ,  et  elle  en  suivait  exac- 
lesnent  toute-,  la  ramifications.  Elle  était  très- vive,  n'obser- 
vait aucun  type  périodique,  el  le  renouvelait  par  accès  plus 
forts  et  plui  longs  lesoii  ci  la  mut.  vprès  avoir  doré  plusieurs 

■OM  elle  Ci  Ml  tout  à  coup  sans   cause  apparente  ,  et  il  survint. 

du  même  <  "t<;  une  névralgie  lous-orbitaire  qui  désorganisa  tel  - 
lemetM  les  denti  qu'elles  devinrent  purulentes  et  tombèrent 
ru  '  <  lits.  La  névralgie  de  la  lace  cessa  ,  et  celle  du  pied  répa- 
rai   Talilc  ijuopi 

Doutism  i-ii  m.    \<\i nalgiei  anomales,  M.  Chaossier  ie- 

coenme  d<  i  névralgies  toutei  Ici  douleurs  qui  existent 

<l.ins  ane  partie  quelconque  lam  inflammation  et  sans  état  i< 

briJ     I       douleurs  ne  piésent»  m  pas  toujours  les  caractères 

Loriqu'une  contusion  sm  !<•  cuij  chevelu  ou 

t         mtn  partie  du  coips  est  suivie  de  symptômes  très* graveSj 

-il  du  ^>  t.  me  uerveui  ,  comme  la  céi  balalgie,  «les 

■  mvemeni  c<  nvuliifs,  un<  douieui  affreu*  el  qui  renenl  pei 

ane  extrême  diffii  ulté  de  II  res- 
l    itioO)  dci  crampci  musculaires,  etc.}  on  peul  présumei 
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qu'un  filet  nerveux  contus  est  la  cause  principale  des  accidens. 
Cette  cause  est  vraisemblablement  unie  a  quelque  autre  cir- 
constance dont  on  ne  peut  se  rendre  compte.  Les  contusions  qui 
existent  avec  cet  appareil  formidable  de  symptômes  ont  pres- 
que toujours  pour  siège  des  parties  molles,  peuép  qui  re- 
couvrent des  os  ;  «'lies  sont  légères  en  apparence  ;  il  y  a  peu  de 
symptômes  inflammatoires,  mais  la  peau  présente  rarement  sa 
couleur  naturelle;  elle  est  livide,  bleuâtre,  violette  ;  on  ne 
peut  I»  toucher  sans  causer  une  extrême  douleur,  des  convul- 
sions et  le  retour  d'un  accès.  On  a  vu  cette  espèce  singulière  de 
névralgie,  si  toutefois  c'est  bien  une  névralgie,  succéder  à  une 
contusion  médiocre  sur  la  région  occipitale,  sur  les  tempes, 
sui  le  sternum. 

Aux.  névralgies  anomales  se  rapportent  encore  les  accidens 
qui  sont  produits  par  la  piqûre  d'un  filet  nerveux.  Celte  bles- 
sure a    été   observée   plusieurs  fois  à  la  suite  de  la  saignée  du 
brat,  du  pied,  de  la  veine  jugulaire;  elle  fait  souffrir  au  ma- 
lade des  tourment  atroces,  et  la  série  de  symptômes  funestes 
qu'elle  d<  termine  a  causé  plusieurs  fois  la  mort,   \insi  c'est  une 
névralgie  anomale  qni  fit   périr  les  deux  enfans  dont  parle 
Bosquillon,  cpii  eurent  un  petit  filet  nerveux   piqué  dans  une 
saignée  «le  la  jugulaire  (  '  oyet  iugulaire  ).  Ces  blessures  doi- 
vent ('ire  étudiées  ailleurs  avec  plus  de  détail.   /  oyez  1  laie. 
Il  se  développe  quelquefois  dans  l'intérieur  des  nerfs  ou  aux 
alentours  d'un  cordon  nerveux  vers  les  malléoles,  au  dos,  au 
ion,  sur  le  trajet  du  nerf  radio-cutané ,  etc.,  des  tubercules 
ronds,  obiongS,  aplatis,  d'une  dureté  presque  cartilagineuse  , 
blancs,  brunâtres,  tantôt  mobiles,  tantôt  adhérens,  quelque- 
lois  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet,  d'autres  fois  aussi  vo- 
lumineux qu'une  fève      ass  /   souvint   entourés    d'une   mem- 
biane  fibreuse,  ces  tnberculej  excitent  par  leur  présence  une 
irritation  très-vive,   et    produisent  des   accidens    très  graves. 
M.  Chaussier  considère  cette  maladie    comme   une    névralgie 
anomale.  Ainsi  toute  irritation  filée  sur  les  nerfs,  une  piqûre, 
leur  tiraillement,  leur  contusion  ,  sont  autant  de  <  BUSOS  de  né- 
vralgies ;  l'exquise  sensibilité  de  l'organe  irrité  ,  et  SCI  rapports 
avec  la  totalité  de  la  puissance  n  rH  toujours  les  cir- 

constances qui  rendent  celte  irritation  des  mils  si  redoutable, 
Les  névralgies  anomales  présentent,  à  quelque  différence  près, 
le  même  appareil  d  •  symptômes  que  les  autres,  la  douleur  part 
du  point  irrité  et  d  •  là  s'in  tdie  en  suivant  la  dire»  lion  du  nei  ! 

<  !  d     SUS  bi  as»  bel  ;   le  moindre  mouvement  dans  quelques  <  Il 

constances,  et  souvent  une  compression  même  légère  suffisent 
Miser  mi 
Pronostic.  Le  pronostic  des  névralgies  est  relatif,  en  gène- 
i  al .   a  l'espèce,  aux.   complications,  aux  causes,  I   1  état  du 


malade.  Une  névralgie  n'est  pas  précisément  une  maladie  dan- 
gereuse; elle  ne  compromet  pas  gravement  la  vie  àd  l'individu; 
ses  terminaisons  sont  rarement  funestes  ;  mais  si  l'on  a  égard 
à  l'extrême  acuité  de  la  douleur,  à  la  durée,  à  la  fréquente 
répétition  des  accès ,  à  la  difficulté  de  la  guérison  ,  à  l'insuffi- 
sance presque  générale  des  secours  de  l'art  de  guérir,  enfin 
aux  suites  fâcheuses,  quoique  non  mortelles,  des  névralgies, 
il  faut  les  regarder  comme  l'un  des  maux  les  plus  cruels  qui 
affligent  les  hommes.  La  différence  de  siège  des  névralgies 
modifie  peu  le  pronostic  ;  peut-être  faut-il  redouter  davantage 
une  névralgie  fémoro-poplitée  que  la  frontale  ou  la  sous-orbi- 
taire;  elle  fait  autant  souffrir  que  ces  deux  variétés  ,  et  elle  a 
des  incommodités  qui  lui  sont  particulières  :  telles  sont  l'éma- 
cialion  de  l'extrémité  abdominale  et  la  claudication.  La  cubito- 
digitale  ,  l'iléo  scrotalc  paraissent ,  à  quelques  égards,  moins 
graves  que  les  autres.  Les  névralgies  de  la  face,  qui  simulent 
beaucoup  i'odonlalgic ,  présentent  l'inconvénient  d'exposer  à 
une  méprise  fâcheuse  ,  à  l'arrachement  d'une  partie  des  dents. 
Je  suis  assez  porté  à  croire  que  la  plus  grave  des  espèces  de 
névralgiea  est  la  fémoro-poplitée;  elle  est  plus  tenace  que  les 
autres  ;  elle  force  le  malade  t  l'inaction  la  plus  pénible;  elle 
entraîne  souvent  à  sa  suite  une  infirmité  bien  désagréable,  la 
claudication  ;  enfin  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  compliquée 
avec  la  goutte  on  le  rhumatisme. 

Cet  névralgies ,   compliquées  ainsi   de  rhumatisme  ou   de 
goutl  i<iit  opiniâtrement  aux  moyens  les  plus  puissans 

dcciiM  et  de  la  chirurgie;  elles  font  le  désespoir  des 
malades  H  du   médecin.  Ordinairement  les  névralgies  sont 
simples    l'espèce  fémoro  poplitée  exceptée  ).  La  maladie  cou- 
toute  entière  d  ns  l'irritation  dont  le  nerf  est  le  siège. 
I  te  cetl    irritation  reconnati  pourcause  la  contusion, 

la  piqûre  (fan  filet  nerveui  ,  l'existence  d'un  gariglion  dans  un 
m  '  l  ,  '<u  ii h ■  doni  la  nature  est  bien  manifeste  ,  le  pro- 

t,  en  quelque  sorte ,  moins  grave  (rue   lorsque  la  na« 
ise  est  in<  onnue  ;  le  medei  in  1  onnatl  a  peu  près 
alors  quelle  méthode  di  traitement  lui  réussira  le  mieux ,  et  il 
m  droit  d'espéret  quelques  avantages  de  l'emploi  de  cér 
tam<  1. \  i;ii  du  malade  influe  sut  le 

prou  la   violence  e(  l'ancienneté  de  la  névralgie  l'ont 

'  1  an  étal  d<  marasme \  il  déjà  la  constitution  esl  grave 
aneni  ;  •     mm  ni  pi  ogi  essil   des  I<m  «  1  ••  esl  a<  <  élérd 

1  nfin  la  fi<  m   l<  nie  1  1  pai  \  <  uni  h  son  dei  - 
nu  :  est  sui   enu  ,  pendant  le  <  oui  1  de  o 

•  lins  ,  une  inflamm  tion  d'un  1  1  ane  important  •<  la  vie,  l( 
s.-iliii  sai  n  li  I  .    n*< 

net  1  1   pi  1  nus  peu 
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dant  son  cours,  différentes  inflammations  qui  viennent  com- 
pliquer la  névralgie,  s<<it  qu'elles  aient  été  appelées  par  Firri- 
lalion  du  nerl,  te  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire ,  car  le 
.système  nerveux  entretient  les  relations  les  plus  paissantes,  les 
plus  multipliées  avec  tous  les  organes  de  l'économie  animale, 
soit  enfin  qu'elles  se  soient  développées  spontanément,  ne  que 
l'on  a  vu  plusieurs  fois.  L'autopsie  cadavérique  fait  rarement 
trouver  dans  le  nerf  des  désordres  auxquels  on  puisse  attri- 
buer les  divers  symptômes  qui  ont  été  remarqués  pendant  la 
vie,  et  Jes  différentes  dissections  qui  ont  été  faites  de  nerf* 
atteints  de  névralgie  prouvent,  selon  moi ,  fort  peu  de  chose  ; 
mais  ordinairement,  avec  des  traces  plus  ou  moins  évidentes 
de  l'irritation  du  cordon  nerveux  malade,  on  trouve  des  in- 
dices plus  manifestes  d'une  inflammation  de  l'un  des  organes 
de  la  poitrine  ou  de  l'abdomen. 

Si  un  médecin  est  consulte  pour  une  névralgie  déjà  com- 
battue en  vain  par  une  multitude  de  méthodes  diverses  de 
traitement,  surtout  de  méthodes  actives  ,  comme  elles  le  sont 
toutes  pour  la  plupart  :  si,  par  exemple,  il  est  appelé  pour 
une  névralgie  maxillaire,  qu'on  a  prétendu  guérir  en  arra- 
chant les  dents ,  en  brûlant  la  jolie,  en  nécrosant  la  mâchoire, 
nul  doute  qu'il  ne  doive  porter  un  pronostic  plus  grave  que 
lorsqu'il  est  consulté  pour  une  névralgie  qui  a  été  abandonnée 
aux  soins  de  la  nature.  Un  praticien  habile,  appelé  trop  tard, 
peut  rarement  remédier  aux  fautes  de  l'impéritie  ou  du  char- 
latanisme. En  général,  il  faut  porter  un  pronostic  très-grave 
des  névralgies  bien  caractérisées y  et  annoncer  au  malade  de 
longues,  de  cruelles  douleurs,  et  la  fréquente  inutilité  des 
méthodes  de  traitement  auxquelles  il  sera  soumis  successive- 
vent;  mais  eu  l'affligeant  par  ces  tristes  prédictions ,  il  faut 
faire  briller  à  ses  yeux  un  rayon  d'espoir,  et  mettre  son  salut 
dans  sa  patience  et  son  courage. 

Traitement.  Avant  d'examiner  les  nombreuses  méthodes  de 
traitement  quiont  été  proposées  poui  laguérisoa  des  névralgies, 
je  dois  prévenir  que  les  auteurs  ayant  décrit  sous  ce  non»  des 
maladies  différentes,  particulièrement  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme, plusieurs  de  ces  méthodes  de  traitement  conviennent 
beaucoup  mieux  au  genre  de  ces  maladies  qu'a  celui  des  né- 
vralgies. L'espèce  fémoro-poplilée  ■  été  longtemps  confondue 
avec  les  luxation,  spontanée!  de  l'articulation  de  la  hanche, 
surtout  avec  le  rhumatisme  ;  aussi  les  moyens  conseilles  par 
ics  auteurs  pour  la  guérir,  sont  rarement  dirigés  contre  l'irri- 
tation du  nerl  sciatique. 

'édicamens  appliqués  à  l'extérieur.  F,a  méthode  iatralep- 
t  que  paraît  trouver  souvent  des  cas  d'applications  dans  le 
traitement  des  ncvralsûcs  :  en  effet ,  si  l'on  considère  la  poli- 
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tion  superficielle  du  nerf  malade,  et  la  possibilité'  d'agir 
presque  immédiatement  sur  lui  par  les  factions,  ou  ne  peut 
nier  qu'on  ne  puisse  tirer  beaucoup  d'avantages  de  cet/te  ma- 
nière d'administrer  les  médicamens.  L'absorption  et  les  sym- 
pathies nerveuses  sont  les  agens  qui  se  chargent  de  les  conduire 
sur  l'organe  dont  le  médecin  veut  modifier  les  propriétés  vi- 
tales. Galien  opposait  aux  névralgies  fémoro-popiitées  un  em- 
plâtre composé  de  térébenthine  et  de  souf. e;  Scultet  voulait 
que  la  térébenthine  fût  mélangée  avec  la  cire  et  l'euphorbe; 
la  térébenthine  a  réussi  à  Doringius  ;  Chcyne,  le  premier  ,  s'en 
est  servi  avec  beaucoup  d'avantage  à  l'intérieur  ;  Home,  qui 
s'est  également  fort  bien  trouvé  de  son  emploi ,  la  donnait  à  très- 
petites  doses  en  l'unissant  à  beaucoup  de  miel,  et  faisait  pré- 
céder son  administration  de  boissons  abondantes  ;  Durand  ne 
la  faisait  pas  prendre  seule:  il  donnait  l'huile  de  térébenthine 
mélangée  avec  l'éther  vitrioliqac.  La  térébenthine  paraît  avoir 
réussi  plusieurs  fois  à  RI.  Recamier  ,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  :  deux  gros  d'huile  essentielle  de  térébenthine  ,  avec 
quatre  onces  de  miel  rosat,  administrés  en  trois  fois  dans  la 
journée,  ont  produit,  en  moins  desix  jours,  la  guérison  com- 
plelte  de  sept  sciatiques  {Nouveau  Journal  de  médecine,  chi- 
rurgie et  pliarmacie  ,  rédigé  par  H.  Cloquet  et  Béelai  d  ,  1818). 
Ainsi  y  la  térébenthine  a  réussi  en  frictions  et  à  l'intérieur. 
J'indique  ici  ce  dernier  mode  d'administration  d'un  puissant 
stimulant,  afin  de  ne  pas  revenir  ailleurs  sur  ses  usages  ;  mais 
elle  a  échoué  dans  plusieurs  cas,  et,  dans  d'autres,  elle  n'a 
fait  obtenir  qu'un  soulagement  médiocre  ou  très-équivoque. 
Si  elle  ne  guérit  pas  toujours,  elle  a  guéri  plusieurs  fois,  et 
c'est  une  considération  importante  qui  la  recommandera  ton- 
j'jn-,  aux  praticiens  :  il  païaît  qu'eile  réussit  eu  frictions, 
comme  lorsqu'elle  e>t  administrée  a  l'intérieur. 

',   lien  <    Rabattait  aussi  I-  névralgies  pas  le  topique  d'An- 

dromaqoe.  Ce  topique  éta il  compose  d'égales  parties  de  poix 

et  de  soufre.  Deui  >..i\  ma  do  Nord  ont  en  une  querelle  sur 

l.i  natw c  du  remède  qui  I ■  1 1  employé potii  gu  rît  Auguste  d:- 

ialique.  Voici  le  telle  de  Suétone  :  Coxendiee  etfemore% 

tro  min  perindè  >  alebat,  ni  tœpè  etiam  indèclau- 
a'ii  m  Iremedw  areruuwn  attfue  arundinum  confirma 

batw    '       ■   la  ont  ru,  d  as  <■  teate ,  une  fomentation 

•  h  nul  .  ri  r.ij(j,ii.  .u imu  ri'im  mélange  de  su<    de  ro« 

itaii x  et ds) vinaigre j  ceux-ci ,  suivant  l'aotorité  de I  i  Harpe. 

prétende  Suétone  parle  d'une* application  simple  de 

table  •  ha  id  et   d'un    1  r         m  ,  .m  rappotl  d<-  Bar* 

,  a  donné  l'explication  i.i  plu-,   naturelle  ne  ce  passage. 

en   lyonnais  conjecture  que  les  deui  moyens  de 
guérit   1  icut  s  frappai   I  malade  avec  de  petites 


5.i'2  NEV 

baguettes  d'an  bois  loger  ,  telles  que  les  roseaux  ,  et  à  rccouviir 
ensuite  de  sable  chaud  cette  même  partie.  Il  n'est  pas  bien 
démontre  que  la  maladie  d'Auguste  fût  une  névralgie  fé- 
moro-poplitée  :  Coxendice  et  fcmore  ,  et  pede  sinistra  non 
perindè  valebat,  ut  sœpè  etiam  indc  claudnaret.  On  ne  voit 
dans  ces  expressions  aucun  des  caractères  de  la  névralgie 

Plusieurs  médecins  parlent  des  avantages  des  douches  dans 
le  traitement  des  névralgies  ,  surtout  de  l'espèce  fémoro-po- 
plitée.  Les  eaux  minérales  thermales  sulfureuses,  ou  les  salines, 
sont  les  liquides  qu'ils  ont  conseillés.  Poutcau  propose  une 
espèce  de  douche  sèche ,  qui  consiste  à  faire  tomber  sur  la 
partie  malade  une  certaine  quantité  de  graviers  de  la  grosseur 
des  noyaux  de  cerises  ,  après  leur  avoir  donné  le  degré  de 
chaleur  que  la  partie  peut  souffrir  ;  on  la  recouvre  de  sable 
chaud  après  celle  douche.  Les  bains  de  sable  chaud  sont  con- 
seillés par  Aélius  et  Paul  d'Egine.  Les  fomentations  froides 
ont  trouvé  un  partisan  dans  Garin  ;  d'autres  praticiens  pré- 
tendent s'être  bien  trouvés  de  l'application  de  glace  piléc,  ou 
d'un  mélange  réfrigérant,  astringent,  sur  la  partie  malade  pen- 
dant l'accès.  Quelques  névralgies  ont  été  guéries  par  des  fric- 
tions sèches  faites  rudement  a\ec  la  main  on  une  brosse,  ou 
avec  la  flanelle,  par  des  frictions  avec  un  Uniment  volatil. 
La  flagellation,  l'irritation  ont  été  essayées  ;  les  vapeurs  de 
cinabre,  de  kermès  et  de  plusieurs  aromates  ont  été  employées 
sans  succès. 

On  lit  dans  le  beau  travail  d'Andry  ctThouret  sur  les  pro- 
priétés médicales  de  L'aimant,  trois  observations  de  névralgies 
combattues  par  L'application  ,  sur  la  partie  malade  ,  fie  plaques 
d'acier  aimanté.  Dans  le  premier  cas,  ce  moyen  curatii  lui  em- 
ployé comme  palliatif;  dans  le  second,  on  voit  un  maladeeu 
continuer  l'usage  pendant  un  an,  et  s'en  trouver  fort  bien; 
dans  le  troisième ,  l'application  immédiate  de  l'aimant  sou- 
lagea, mais  ne  guérit  pas.  11  n'y  a  rien  dans  ces  observations 
qui  recommande  beaucoup  la  vertu  de  l'aimant,  et  Pujol  ob- 
serve judicieusement  que  les  très  petits  avantages  qui  ont 
suivi  son  application  peuvent  être  attribués,  avec  beaucoup 
de  probabilité,  à  La  forcé  de  quelque  aune  remède ,  au»t#snps 
ou  it  la  nature,  et  ces  excellentes  remarquai  ont  été  fort  mal 
réfutées  par  Heurteloup,  apologiste  des  plaques  d'acier  ai- 
mante. Heurteloup  Les  a  vues  guérir  une  névralgie  maxillaire 
une  multitude  de  remèdes  avaient  été  employés  en  vain,  ou 
conseilla  l'a;  ma  ut  ;  on  fit  fabrique!  une  plaque  d'acier  aimante 
très-polie  extérieurement,  concave  du  côté  opposé  :  ceite  pla- 
que était  appliquée  le  goij  et  olée  le  matin;  bientôt  la  cure 
lui  complelle,  et  il  n'\  eut  pas  de  tremblement.  Cette 
son  fut* elle  radicale?  On  l'ignore* 
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Des  avantages  beaucoup  plus  certains  ont  été  obtenus  par 
les  frictions  stimulantes  avec  l'ammoniaque,  la  teinture  decan- 
tharides  à  petites  doses ,  et  divers  linimens  spiritueux  ;  d'autres 
médecins  ont  réussi  par  les  frictions  antispasmodiques,  cal- 
mantes, faites  avec  le  laudanum  liquide  de  Sydenham ,  le 
baume  nerval  ,  le  baume  tranquille,  l'opium  associe  à  l'alcool; 
quelques  praticieus  se  sont  bien  trouvés  des  frictions  avec  le 
camphre,  avec  la  teinture  de  M.  Chrétien;  plusieurs  conseil- 
lent des  applications  émollientes,  narcotiques,  des  cataplasmes 
faits  avec  la  belladone,  la  morelle,  la  douce-amère,  ou  sim- 
plement la  graine  de  lin,  mais  arrosés  alors  de  baume  tran- 
quille ou  de  laudanum  liquide  de  Svdcnham.  Des  méde- 
cins ont  conseillé  l'application  de  linges  imbibés  d'une  forte 
teinture  spiritueuse  de  gaîbanum,  et  en  même  temps  ,  à  l'inté- 
rieur, les  diaphoniques  convenables:  la  rubéfaction  delà 
peau  réussit  assez  souvent. 

Védcatoires.  Cotugno  les  a  fort  vantés,  et  il  devait  le  faire. 
Les  éloges  qu'il  leur  donne  sont  une  conséquence  directe  de  sa 
théorie,  mais  celte  théorie  n'est  pas  très  bonne  aujourd'hui,  et 
si  les  vési<  atones  sont  réellement  utiles  dans  le  traitement  des 
névralgies  ,  ce  que  l'on  peut  mettre  en  question  (  ce  n'est  plus 
d'  la  Manière  dont  Cotugno  l'entendait.  Ce  médecin  ne  vou- 
lait pas  qu'on  les  plaça l  indifféremment  sur  tous  les  points  du 
trajet  du  nerl  malade,  mais  qu'on  choisit  ceux  où  le  nerf  est 
recouvrit  pu  moins  de  paities  molles  :  plus  sa  situation  est 
profonde,  et  Reins  il  e>t  facile  d'agir  sur  lai.  En  conséquence, 
Cotugno  veut  qu'on  applique  les  vésicatoires  à  la  partie  supé- 
rieure citerne  de  U  jambe,  sur  Je  trajet  du  nerf  sciatique  po- 
plil  rne,  et  aiiu  que  l'on  ne  se  méprit  pas  sur  ses  inten- 

ta*, il  ajout  1  onrrage  une  figure  gui  représente  une 

extrémité  ibdominaJc  sur  laquelle  le  lieu  d'élection  du  vési- 
<_at  h  d(  term  ne.  L'irritation  doit  être  très*  forte,  la 

suppui.it ion  doit  être  entretenue  quelque  temps.  Même  traite- 
■sentpooj  lei  néi  cubitales.  I  eii&auenim,  dit  Cotu- 

gno,   ecunaum  brocha  longUudinem  secii  appUcitum  doletui 
ion   illo  pcrtinacUêimoi  solvù$e.  Cuiusmodi  exempta 
■n  auinaue  habeo.  Barthez,  dans  certaines  net  ralgiei  l<  moro- 
P  »phu •■  - .  .t  préféré  (l'appliquai  I»-  \-  ii<  atoire  sous  l«-  jarrel , 
1  partie  externe,  qued'eo  recooTrirU  partie  désignée  pat 
<    Usg  •  furent  ceui  dans  lesquels  les  douleurs  de 

x  1 1  •  - r f j  1  r  «    abdominale  malade    1    fa  saieni   lentii    vivement 
m  l.i  partit  posti  rieure  de  I  srti<  u  la  lion  du  genou  oà  pai 
U  aerl  iciatique,  quoiq  u  >  >    nerl  1  ai  la  place  plus  profoudi  - 
■  ni  qu  ans  en  Iroiti  marqués  pai  I     Lu      -    Quoiqu'on  _;u«:- 

tiou  a  iri  ilatioti 
quoique  les  v<  uentfail  de  cette  manière,  un 
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cci  tain  nombre  de  ces  maladies ,  on  ne  peut  cependant  les  con- 
seiller comme  méthode  générale,  aujourd'hui  que  la  nature 
des  névralgies  parait  mieux,  connue.  L'irritation  du  nerf  peut 
être  combattue  par  des  méthodes  moins  actives  et  plus  efficaces. 
Si  cependant  elle  avait  résiste*  aux  secours  les  plus  puissans  de 
l'art  de  guérir;  si  l'indication  de  combattre  l'irritation  par 
l'irritation  était  bien  manifeste ,  alors  ils  seraient  indiqués: 
ils  ont  échoué  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ils  ont  considérable- 
ment exaspéré  la  douleur  dans  beaucoup  d'autres;  l'irritation 
qu'ils  produisent  exerce  quelquefois  une  influence  dangereuse 
sur  les  fonctions  les  plus  impoitautes  à  la  vie;  toutes  ces  consi- 
dérations doivent,  non  pas  faire  bannir  les  vésicatoircs  de  la 
pratique,  dans  le  traitement  des  névralgies,  mais  les  faire  des- 
cendre du  rang  élevé  où  un  respect  «civile  pour  l'opiniou  de 
quelques  médecins  les  a  placés,  au  grand  détriment  des  ma- 
lades, et  restreindre  leur  emploi  à  certains  cas  particuliers. 

haruloires.  La  nature  a  guéri  plusieurs  névralgies  en  faisant 
naître,  sur  la  partie  malade,  de  petits  phlegmons,  de  petits 
abcès,  en  maintenant  dans  ce  lieu  la  suppuration  pendant 
quelque  temps.  Témoins  de  ces  guérisons,  les  médecins  ont 
cherche  à  imiter  les  procédés  de  la  nature,  et  ils  ont  placé  des 
exutoircs  au  voisinage  des  névrajgies.  Forstmano  a  publié  une 
observation  curieuse,  recueillie  par  Gunlher,  c'est  celle  d'un 
homme  affecté  de  tic  douloureux,  qui  n'éprouva  aucune  dou- 
leur tant  que  dura  la  suppuration  ;  la  cicatrisation  de  la  plaie 
fut  suivie  du  retour  de  la  névralgie,  on  fit  suppurer  de  nou- 
veau la  solution  de  continuité  et  les  accidens  disparurent  en- 
core. On  a  plusieurs  exemples  de  névralgies  anomales  qui  ont 
présente  ce  phénomène  ;  certaines  contus.ons  des  tégument,  lé- 
gères en  apparence,  avaient  été  suivies  des  symptômes  les  plus 
graves,  douleurs  excessives,  inouvemens  convu:sifs,  et  l'inci- 
sion des  tégumens  contus  ne  faisait  obtenir  qu'un  soulagement 
momentané;  la  maladie  reparaissait  aussitôt  que  la  plaie  était 
cicatrisée,  et,  pour  la  tenir  éloignée,  il  fallait  entretenu  la 
suppuration.  Lorsqu'il  survient  un  abcès  pen  laot  le  cours 
d'une  névralgie,  ce  travail  de  la  nature  (aime  f  irritation  du 
nerf,  et,  pour  obtenir  une  cure  radicale,  il  a  suffi  plusieurs 
l'ois  d'établir  un  exutoire  dans  le  lieu  occupé  par  l'abcès,  (.'est 
par  une  éruption  de  boutons  pustuleux  que  la  nature  a  guéri  la 
névralgie  traitée  par  M.  Booemoreau,  dont  l'observation  est 

consignée  dans  cet  article.  Si  lu  natale  n'a  pas  indiqué  un 
lieu  d'élection  pour  le  cautère,  ou  choisira  le  lieu  qui  avoisine 

le  plus  le  lieu  malade;  si  la  névralgie  est  à  la  face,  on  pla- 
l  en  un  Vésîcatoire  derrière  l'oreille,  ou  mieux  encore  un  seton 
a  la  nuque;  si  elle  a  sou  siège  dans  le  nerf  fémoro-poplité,  la 

place  la  plus  convenable  de  l'exutoire  est  la  partie  inférieure 
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interne  de  la  cuisse.  Quelques  médecins  ont  fait  cesser  des  né- 
vralgies invétérées  en  passant  au  travers  des  parties  doulou- 
reuses un  stylet  rougi  à  blanc,   qu'ils  remplaçaient  par  une 
mèche  de  coton  ;  ce  seton  peut  être  utile  lorsque  toutes  les  mé- 
thodes plus  douces  de  traitement  ont  été  essayées  sans  succès. 
L'établissement  des  exutoires  a  été  avantageux  dans  plusieurs 
circonstances  ,  mais  combien  de  fois  il  a  été  employé  en  vain  ! 
icamens  administrés  à  l  intérieur.    Antispasmodiques. 
On  a  donne  les  antispasmodiques  sous   toutes  les  formes  ,    et 
avec  des  résultais  très-variés  :   tantôt  ils  produisaient  de  bons 
effets,  tantôt,  et  plus  souvent,  ils  ne  produisaient  aucun  chan- 
gement salutaire.  Ceux  qui  ont  été  les  plus  vantés  dans  le  trai- 
tement des  névralgies,   sont  les  fleurs  d'oranger,    l'infusion 
vineuse   de   racine  de  valériane,   de  pivoine;   I'éthcr  sulfu- 
rique ,  la  liqueur  minérale  anodine  d'Hoffmann  ,  le  castoréum, 
le  musc,  Tassa  fœtida,  l'opium  seul  ou  associé  au  camphre. 
Us  peuvent  être  utiles,    mais  ils   ne  sont  rien  moins  que  des 
spécifiques. 

Pilules  de  M.  Méglin.  Ces  pilules  sont  composées  d'oxide 
de  zinc,  et  des  extraits  de  jusquiame  noire  et  déracine  de  va- 
lériane sauvage,  parties  égales.  Un  malade  était  atteint  d'ua. 
tic  douloureux  qui  le  faisait  cruellement  souffrir,  et  pour  le- 
quel il  avait  consulté  les  médecins  les  plus  habiles;  il  se  sou- 
mit au  traitement  de  M.  Méglin;  il  commença  par  une  pilule 
de  tiois  grains  le  malin  à  jeun,  et  une  autre  le  soir,  au  moins 
quatre  heures  après  son  dîner;  il  augmenta  chaque  jour  la  dose 
-  pilules,  jusqu'à  eu  prendre  dix-huit  ou  vingt  chaque  fois, 
et  prenait  immédiatement  après  une  infusion  de  thé,  de  feuilles 
<1  oiaugfi  et  de  Heurs  de  tilleul.  Ce  tiailement  lut  suivi  huig- 

temps,  et  lorsque  l<  «>  u<<  ut  cessé,  le  malade  fut  mis  à 

l'usage  «lu  quinquina  pendant  une  quinzaine  d<  j  urs,  reprit 
ensuite  les  pilules  pendant  trois  ou  (praire  semaines,  de  la 
même  manière  que  la  premii  re  fois ,  revint  au  quinquina,  et 
lut  goei  i  paj  cette  méthode*  (  <•  malade  parvint  à  pouvoir  sup- 
porte! jusqu'à  quarante  pilules  le  matin  et  autant  le  soir,  dose 
énorme.  1  a  antre  malaide  de  IS1.  Méglin  ne  put  j 'mais  aller 
■  !<  1 1  de  trois  pilules  matin  ai  loir ,  »  t  n\  n  guérit  pas  moins. 
I .»  m  <lo-<-  doit  êtr<  au  mu  i  idnellerocnl  jusqu'à  <  e qu'elles 

produisent  d<  d<    ma    ^  <'•<■  cœui  ,  des  défaillance    , 

le  rsque  le  malade  en  <   i  la,  on  le  met  au 

qui'. 

!,.'  n  circoi  uéi  ison  pai  les 

pilulei  de  M.  M'  glin  ont  i  !<•  insérées  dans   !<•  Journal  ne  md- 
■eciij      ■  tomes  zxii  et  xxvii  )  :  et  dans 

J.i  l;.!  lîoi  rui)«  elles  ont  fait  cesser 

»  > 


les  névralgies  faciales  les  plus  invétérées.  M.  Louis  Valcntiu 
les  a  employées  sans  succès  dans  un  cas  de  névralgie  faciale 
très  ancienne ,  parce  que  le  malade  ne  pouvait  les  supporter 
et  les  rendait  par  le  vomissement;  mais  elles  lai  réussirent 
parfaitement  dans  une  autre  occasion,  où  cette  contre-indii  a 
tion  n'existait  pas.  Une  petite  controverse  sur  la  vertu  de 
pilules  contre  les  névralgies  s'est  engagée  entre  M.  Chambcrei 
(Journal  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie ,  août  1816),  et 
M.  Méglin  (Bibliothèque  médicale ,  tom.  liv)  :  M,  Chamberet 
parait  croire  que  M.  Méglin  a  perdu  trop  lot  de  vue  quelqm  - 
uns  de  ses  malades,  et  jette  quelques  doutes  sur  la  réalité  des 
cures  radicales  (jue  ce  médecin  prétend  avoir  obtenues;  M.  M<  - 
g  lin  a  fortement  défendu  ses  pilules;  il  assure  avoir  pris  toui 
les  renseignemens  nécessaires,  avoir  l'ait  les  information!  les 
plus  exactes,  et  donne  ces  cures  comme  décidément  radicales. 
Au  reste,  il  ne  propose  pas  ses  pilules  comme  un  spécifique; 
mais  il  dit,  t\  nie  semble  très-fondé  à  dite ,  que  les  succès  fré- 
queus  obtenus  par  sa  méthode  font  concevoir  l'espoir  bien 
fondé  d'en  augmenter  le  nombre,  surtout  si  les  névralgies  ne 
sont  pas  trop  invétérées. 

tntiphlogislûjues.  Les  antiphlogistiques,  la  saignée  locale, 
la  diète,  sont  un  bon  moyen  dé  combattre  les  névralgies,  mais 
qui  ne  îéussit  pas  toujours.  La  saignée  est  particulièrement  in- 
diquée quand  le  système  vasculaire  est  gorgé  de  sang ,  ou  lors- 
que la  névralgie  est  le  résultat  de  la  suppression  d'une  évacua- 
tion habituelle.  Quelques  malades  atteints  de  névralgie  faciale 
ou  fémoro-popliléc  ont  été  considérablement  soulagés  pai 
une  hémorragie  spontanée ,  j'en  ai  cité  ailleurs  un  exemple. 
Colugno  a  été  témoin  plusieurs  fois  des  excellens  effets  de  la 
laignée  dani  le  traitement  de  la  névralgie  fémoro-poplit 

Révulsifs,  Le>  irritans,  même  les  plus  énergiques  de  l'esto- 
mac et  des  intestins  ont  été  conseillés  dans  le  traitement  de> 
névralgies;  quelquefois,  dit-on,  ils  ont  été  employés  av< 
succès.  Voici  le  traitement  de  Shirlev  Palmer  (Journal  géné- 
raldc  médecine,  rédigé  par  M.  Sédiuot, tom.  lui)  :  premiet 
stade  t  ou  stade  préliminaire  :  émétkrae  ;  après  Témétique ,  un 
purgatif  actif ,  Baignée  générale,  ventouses  scarifiées,  vésica- 
toirei ,  fomentations  irritantes ,  embrocations.  Ueua  ième stade. 
Le  mercure  combiné  avec  l'opium.  Troisième  stade.  Lu  pur- 

1  - .  1 1 i  1 1 ,  l'opium  sans  mercure.  Si  la  névralgie  n*est  pas 
guérie  encore,  Parsème  employé  seul  avec  succès  dans  les  né- 
vralgies par  Kechnie,  et  enfin,  à  la  dernière  extrémité ,  nne 
opération  chirurgicale.  Voilà  le  traitement  barbare  qui  s  éti 
proposé  p. h  !<•  dot  leur  Palmer  :  on  ne  sait  guèic  quel  résultat 
avantagent  il  pouvait  espérer  de  celte  complication  peu  11 


NÉV  547 

ihodique  des  médications  les  plus  actives  et  les  plus  opposées 
dans  leurs  effets,  U  il  paraît  qu'il  ne  comptait  guère  sur  le 
succès  des  révulsifs  seuls,  puisqu'il  veut  que  le  médecin 
vienne  à  leur  aide  avec  les  narcotiques,  l'arsenic,  et  enfin  le 
fer  ou  le  feu.  Quelques  anciens,  ignorant  la  nature  des  névral- 
gies ,  ont  conseillé  ia  stimulisation  la  plus  violente  de  la 
membrane  muqueuse  digestive;  des  lavemens  assez  acres  pour 
déterminer  une  effusion  de  sang  ont  trouvé  des  partisans  dans 
Diocles  et  Galien.  Rondelet  a  vante  les  vomitiis  ,  Dalilberg  la 
teinture  de  coloquinte  ;  le  jalap,  l'émélique  ont  compté  quel- 
ques voix  en  leur  faveur  ,  mais  toujours  à  une  époque  fort  éloi- 
gnée de  celle  qui  a  vu  les  grands  progrès  de  la  médecine  mo- 
derne. Tous  les  praticiens  éclairés  ont  condamné  unanimement 
des  longtemps  cette  méthode  intempestive,  et  particulièrement 
dans  le  traitement  de  la  névralgie  fémoro-poplitee,  elle  a  l'ait 
un  nombre  considérable  de  victimes.  Un  médecin,  que  je  cite- 
îais  a'il  était  moins  protégé  par  l'obscurité  profonde  qui  le 
couvre,  quoiqu'il  ait  écrit,  a  composé  récemment  un  pamphlet 
mort-né  en  l'honneur  des  vomitifs  et  des  purgatifs  dans  le 
traitement  de  la  maladie  fémoro-poplitée  ,  lui-même  a  éprouvé 
J  1  résultats  les  plus  funestes  de  leur  emploi;  mais  il  ne  laisse 
I  de  les  conseiller,  attendu  qu'ils  l'ont  été  jadis  ,  et  il  paraît 
intimement  convaincu  qu'avec  une  ou  deux  citations  un  pra- 
ticien est  i  l'abrj  de  tout  reproche.  Quel  mal  ferait  la  méde- 
cine d'Hippocrale,  si  on  employait  servilement  toutes  les 
m  fthodes  de  traitement  proposées  par  ce  beau  génie! 

lit    1    ississent    rarement.  M.   Meglin   donne  le 

quinquina  ave<  avantage,  mais  avec  ses  pilules .  qu'il  faut  re- 

nme  le  principalagent  dont  il  se  serti  administré  seul, 

»  perdu<  tile  ,  et  il  en  est  <!<•  même  t)ci  autres  toniques. 

Wercuriels*  Plusieurs  névralgies  fémoro  ponlitées  que  Ci- 

1  illo  traitait,  ont  été  guéries  pai  des  frictions  sous  la  plante  des 

pi< >ds  avec  une  pommade  dont  !<■  sublima  corrosif  etaii   la 

base;  d'autres  onl  cédé  à  l'emploi  des  frictions  mercuriellef. 

lient  aiitisyphilitique  a  réussi  deux  fois  à   Watou 

contre  des  névralgies  qu'il  soupçonnait  d'origine  véuérienne. 

I  n  individu  avait  'ii   '  différentes  reprises  a)es  symptômes  de 

phi  lis  I»  ins  voulo^i  se  soumettre  à  aucun 

utement,   et  plusieurs  blennorrhagics   qu'il   avait   iufpru* 

tnmenl  répercuté  >    il  lui  atteint  du  trismui  dolorificw  de 

\)  s  liraillemens  partaient  <le  l'occiput  un  peu  ;m- 

<\i  -  -  n  s  de  li  nuque    entre  elle  et  l'apophyse  ma  Loïde;  ils 

:  luloureux,     1   violens;   i|i  ifleciaieut   tellement 

m»  be  de  la  létc ,  que  l'œil  et  la  bout  lie  de 

Dtraction  sp  ismo  Uqua ,    ef- 
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froyable  nu  premier  aspccî.  La  bilîtu  des  parties  mala- 

des était  si  excessive,  que  le  moindre  contact  renouvelait  le» 
douleurs;  un  léger  mouvement,  un  bruit  un  peu  Toit  produi- 
saient Je  même  effet.  La  durée  de  l'accès  variait  eu  raison  de  la 
cause  qui  l'avait  provoqué  :  s'il  était  spontané,  il  était  p] 
long ,  plus  violent  ;  des  rayons  douloureux  s'étendaient  v< 
la  bouche,  l'œil  et  la  joue  gauches,  et  causaient  des  inouve- 
mens  cbnvulsifs.  Cette  névralgie  avait  duré  plusieurs  années: 
elle  avait  été  vainement  combattue  par  différentes  méthode! 
de  traitement,  lorsque  les  anli  syphilitique  s  lurent  essayes  et 
réussirent. 

Stimulons,  Beaucoup  de  slimulans  ont  été  employés  contre 
les  névralgies  :  ceux  qui  paraissent  réussir  quelquefois  sont  le 
camphre  en  substance  dans  la  bouche  ou  à  l'intérieur,  l'arnica, 
l'antimoine,  la  résine,  l'ammoniaque, les  eaux  minérales  ther- 
males sulfureuses  ou  salines,  l'électrisalion  forte  et  répétée. 
Ces  stimulans  a  l'intérieur  étaient  associés  aux  stimulaus  ex- 
ternes. 

Opérations  chirurgicales  y  cautérisation  ,  moxa.  Ce  sont  deux 
puissans  stimulans,  ils  ont  (ait  cesser  plusieurs  névralgies  in- 
vétérées. Amdré  a  guéri  plusieurs  névralgies  en  désorganisant 
le  nerf  avec  un  violent  caustique;  l'application  immédiate  du 
feu  sur  le  nerf  malade  n'a  pas  été  moins  utile  dans  plusieurs 
cas.  Barthez  dit  qu'on  a  tenté  plusieurs  fois  avec  succès  des 
inustionS  aux  endroits  où  Unissent  les  derniers  rameaux  du 
nerf  sciatique  ;  Petrini,  cité  par  ce  grand  médecin,  a  guéri 
des  névralgies  fémoro-poplitées  dans  des  cas  où  l'application 
dés  vésicatoires  n'avait  eu  aucun  succès,  en  cautérisant  avec 
un  instrument  tranchant  et  rougi  au  feu,  un  peu  audessus  des 
deux  plus  gros  orteils  du  pied  «h*  l'extrémité  abdominale  af- 
fectée •  c'était  ii  peu  près  la  méthode  d'Autliyllus.  Les  avan- 
tages du  môxadaus  le  traitement  des  névralgies  sont  démontrés 
par  un  assez  grand  nombre  de  laits  authentiques  :  quelques- 
unes  de  ces  maladies  très-invétérées  ont  cédé  enfin  à  la  com- 
bustion de  plusieurs  cylindres  de  coton  sur  le  trajet  du  nerf 
douloureux.  Pouteau,  auquel  ils  ont  réussi  si  souvent  et  dans 
tant  de  cas  divers,  s'en  i  -i  ie  \i  avec  succès  dans  plusieurs 
névralgies  anomales  rebelles.  Tels  sont  le^  avantages  du 
l'eu  contre  ce  genre  de  maladies ,  que  des  médecins  prétendent 
en  avoir  "guéri  en  maintenant  à  quelque  distance  du  nerf  ma- 
lade ,  à  plusieurs  reprises  el  pendant  quelques  minutes,  un 
charbon  incandescent  ou  un  cautère  actuel  rougi  à  blanc; 
m  lis  .  es  succès  de  la  méthode  <!<•  Faure  sont  plus  que  équi- 
voques. 

Incision  du  nerf.  Cette  opération  paraît  avoir  été  connue  de 
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Galien ,  et  être  indiquée  dans  ce  passage  des  œuvres  du  médecin 
dePergame  :  Çuin  et,  nen'oinjlammalo,  non  pauci  spasmo  cor' 
repli  sunt  et  mente  alienati ,  quorum  quidam  sic  qjfecti ,  cum  sa- 
pientiorem  mcdiaun  nacli essent  qui  nervum  Mis  abscinderet, 
statim  spasmo  et  mentis  alienalione  sunt  liberati ,  sed  postea  nius- 
cidum  in  quem  nervus  insertus  erat  insensibilem  atque  inulilem 
ad  motum  habuerunt.  Longtemps  après  Galien,  3N uck  conçut 
l'idée  de  paralyser  le  nerf  en  le  coupant  ;  mais  pour  guérir  l'odon- 
talgie  par  celte  méthode,  il  allait  chercher  le  nerf  sur  l'anti- 
tragus,  ce  qui  gale  un  peu  le  mérite  de  son  idée.  11  n'est  pas 
bien  ceitain  qu'il  ait  fait  l'opération  de  Galien:  mais  Maréchal 
l'a  bien  évidemment  pratiquée  plusieurs  fois  :  il  a  coupé  plu- 
sieurs fois  le  nerf  sous-orbilaire  à  sa  sortie  du  canal  du  même 
nom.  Louis  a  fait  la  même  opération  sur  un  religieux  prémon- 
tré, le  malade  fut  guéri  du  tic;  mais,  dit  Pujol,  des  accidens- 
nouveaux  prouvèrent  bienlôt  que  la  guérison  n'était  pas  radi- 
cale. Sabatier  n'a  pas  été  plus  heureux,  et  d'autres  chirurgiens 
qui  oui  tenté  à   différentes  époques  la  même  méthode,  n'ont 
eu  davantage  à  s'en  louer.  Une  religieuse  de  l'hôpital  de 
Lyon    était   sujette   à   des  mouvemens   convulsifs  dépendant 
d'une  cause  humorale  (c'est  Poutcau  qui  parle)  et  qui  occu- 
pait principalement  le  côté  gauche   du  corps  :    une  saignée 
du  pied  dioit  avait  laissé  une  pelite  dureté,  d'où  partaient  des 
meemens  douloureui  ,  qui  montaient  a  la  jambe,  à  la  cuisse, 
et  excitaient  des  mouvemens  convulsifs,  indépendant  de  ceux 

qui  affectaient  le  côté  opposé.  Poutcau  fit  une  incision  cru- 
ciale iuj  la  cicatrice  de  la  saignée,  dans  L'intention  découper 
un  petit  filet  n  i  feux  qui  accompagne  d'assez  près  la  saphène. 
Les  convulsions  ne  s'a  ut  point;  mais  elles  furenl  dissi- 

pé* paj  une  seconde  opération ,  ou  eut  enlevé  la 

atiice.  Guéri u ,   autri  ieu  de  Lyon,   prétend  avoir 

an  té  tout      '  avulsions  de  deux  tics  convulsifs  et 

non  douloureux,  pai  la  teelion  des  nerfs  maxillaires  supérieur 
et  inférieur.  L'incision  du  nerf,  dans  le»  névralgies,  e&l  géne- 
ie  ut  condamnée  aujourd'hui  ;  <  lie  a  été  conseillée  sp, . 

binent  pour  la  ûéTral  '  '  ndaiil ,  d.,n  -  ,    • 

uvenieut  remarquable  y  celui  de  man- 
dent qui  i  -  fois.  M.  Delpecli 
•  u  pratiquer  sans  i                   i      ms  a  l'extérieur  de  la  1 
i  ntion  d'iu       r  lu  net  i              bitaire  r  et  ci  oil  qui 
pi                           t              tci  omplii  pai  la  I  ><  g  intei  ne  d<-  U 

pi  .m  iji.il   un  mii\  é  nient  de  la 
; dons  i  .iii-  ints  d(  laiCf  c'esl  qu'clb  I 

obtenu    .>  ment  momentané  ■  la  maladie  ne 

i 

i         >ut  caui 
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d'un  corps  étranger,  d'un  ganglion  dans  l'intérieui  du  ru 
on  les  a  guérie*  plusieurs  fois  par  l'excision  de  la  portion  de 
ncif  qui  contenait  ce  tubercule.  Valsai  va  a  fail  cetlo opération 
a  la  malléole  :  ....  1  irgini,  aiebat  Valsalva, fiasse  èodmiam  ad 
malleoiurrt  t&uberantiàrh,  quœ,ab  dhnis  plus  sexdeeitn,  tat 
sœpècrearet  dolores,  ut  non  sètnelj  nisi  domestici  prohibu&ssent. 
eum  sibipedem  fiàsset  dbcissitrto.  Sertis  ibi,  secundhm  ctUris 
longitudinent,  commUnHms  integttmentis ,  glandidam  ab  sede- 
prihënsam  esse  parvanifotntd  àvàU\  sèd  depressâ\  colore  ei 
iintuni,  ut  virfcbainr  Juter  crmglobatas  et  conetomèràta&  :  mediâ 
luic  arfemptd  glanduld,  nuliàm  amplths  dolorem  fediisse.  La 
menu  opération  a  été  laite  avec,  non  moins  de  succès  par  di- 
vers Opérateurs,  entre  autres,  par  TSlai (  A  ntoiuc  Petit ,  de  Lyon. 
D'autres  névralgies  anomales  succèdent  à  la  contusion  i\'nn 
filet  nerveux.  Pouleau  pensait  que  des  sucs  épanchés  et  extia- 
vases  dans  lé  tissu  même  de  la  peau,  et  bientôt  pervertis ,  cau- 
saient tous  lesaccidensen  irritant  fortement  les  nerfs:  il  lut  obi 
de  faire  une  incision  cruciale  sur  la  partie  moyenne  antérieure 

du  tibia  d'un  jeune  homme  qui  avait  mui  Sur  cette  partie  un 
coup  depuis  plusieurs  années;  une  légère  tuméfaction  était 
jointe  à  des  douleurs   très-aiguës    qui  se  faisaient   sentir  d 

toute  l'extrémité  inférieure ,  depuis  le  liant  de  la  cuisse  jusqu'à 
l'extrémité  du  pied.  Ce  chirurgien  a  publié  des  observations 
Coït  curieuses  sur  le  danger  des  contusions,  lors  même  qu'elle  s 
n'intéressent  que  les  tégumens  :  une  incision  jusqu'à  I  os  sur 
le  lieu  contus  (  qui  reste  ordinaiiemeut  doulounu\,  même 
après  plusieurs  années  ) ,  a  calmé  plusieurs  fois  tout  à  coup  et 
guéri  radicalement  les  névralgies  anomales.  Mais  il  Paul  entre- 
tenir longtemps  la  su ppù ration \  il  faut  quelquefois  enlever 
en  totalité  toute  la  portion  de  peau  contuse.  Le  moxa  ,  dans 
cette  espère  de  névralgie,  a  fort  bien  réussi.  La  cautérisation 

ou   la  section  d'un  filet  nerveux  piqué,  mais  surtout   la  cautéfî- 

sation  ,  ont  plusieurs  !<>i>  lait  cesser  l'espèce  de  névralgie  qui 

a\ait  suivi  cette  blessure. 

Sévraleies  cotnphquées.  La  névralgie  fémoro-poplité< 
complique  assez  fréquemment  avec  la  goutte  et  le  rnurfiatisme. 
Voit  i  le  traitement  conseille  par  Musgrave  dans  le  premier 
cas,  et  adopté  par  Barthee.  Si  le  malade  est  pléthorique4,  éva- 
cuations sanguines,  ventouses  scarifiées  soi  la  hanche,  put 
tior.s  répété*  i  pat  intervalles  a\  <•<   i<-  mercure  doux  cl  le>  pur- 
gatifs résineux   sui  la  partie  alfectée,   vésicatoires  qu'on    fail 
suppurei  pendant  dix  jours ,  set  on  ;  s'il  j  a  claudication ,  ci 
minérales  diurétiques   péti  actives.  C'est   sans  doute   côi 
ces  sciatiques  goutteuses  «pie  !«■  remède  de  Pradiei  a  obtenu 
quelques  succès.  Si  fa  névralgie  a  succédé  à  la  suppression 
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la  goutte,  il  faut  rappeler  celle-ci  par  des  pédiluves  irri- 
ta ï  i  s  ,  etc. 

l'.ailhez  traitait  de  la  manière  suivante  les  névralgies  fémoro- 
popl.tées  compliquées  de  rhumatisme  :  s'il  y  avait  eu  suppres- 
sion d'une  évacuation  habituelle,  évacuations  de  s  >ng  géné- 
rales,  et  souvent  d'autres  dérivatives  et  locales  :  purgatifs 
dont  l'action  est  protégée  par  l'usage  des  lavemeus  émoi  liens 
et  laxatifs  ,  évacuans  révulsifs  foit  actifs,  résolutifs  fonda ns 
associes  aux  sédatifs,  antirnoniaux  méreuriets  ,  topiques  appro- 
pries pour  dissiper  l'engorgement  des  parties  affectées.  Celte 
médecine  est  extrêmement  active,  et  parait  peu  eu  harmonie 
c  la  nature  de  la  maladie  qu'il  faut  combattre;  cependant, 
plusieuis  exemples  de  succès  et  le  grand  nom  de  Barthez  lui 
ont  conservé  des  partisans. 

Plusieurs  moditicalions  du  traitement  sont  commandées  par- 
la prédominance  de  certains  symptômes;  ainsi  l'excès  de  viva- 

<  it e  dei  douleurs  contraint  souvent  le  médecin  de  combattre 
tpeV  i;il<  ment  ce  symptôme,  et  détermine  l'emploi  de  l'opium 

dei  plus  puissans  antispasmodiques.  Lorsque  l'état  du  ma- 
lade est  tel  que  sa  constitution  est   profondément    altérée  ,  les 
Gs  deviennent  l'unique  ressource  du  médecin. 
>rh  de  la   nature.  Je  regrette  que  les  médecins  n'aient 
I  observé  ce   que  pouvaient   faire,  dans   chaque    espèce    de 
maladie,  les  seuls  efleuts  de  la  nature  ,  et  que  les  résultats  de 
•    l  recherches  ne  forment  pas,  dans  les  nosographies ,   un  ar- 
t.r  N-  séparé  du  traitement  de  chacune  d'elles.  Des  disseï  tati<  m 
faites  fur  ce  sujet ,  mais   les   détails  ont  été 
Ip  1  ;  les  puissans  secouis  de  la  nature  n'ont  n 

M*  - ,  et  la  médecine  agissante  a  toujours  compté 

nombreux   partisans.  Si  l'on  examine  les   avantages  <t  les 
de  t  ii.t  de  in.  dû  alions  [ues ,  qui  ont  <  i, 

atées  <  outre  les  névralgies ,  on  ne  pourra, ce 
■ble,  méconnaître  la  supériorité  d'utilité  d'une  méoN 

<  in<  pri  taw  <  iic.  Ce  grand  nombre  de  to- 
]'iq            •    médicament  divers  prouve  de' jà  que  leurs  sua 
ne  ->(,nt  pas  constat  aucun  doni  Vexa 

.iuc  ,  que  i  i  je  «mmaod  itre  eux 

lissi  ni.  tauldl  n  ont  au< 
intre  pat  t,  la  lonj  ne  durée  des  l'em 

f  de  tôt  ;  elles  i  rent  avci 

ut 

il  me  parait  «,  ucoup  d'égards,   autant 

h  i  h"'  on  au  t<  rnps  cl  à  la 

'  ature  ,  qu  oiulanj  qui  .  cl  qui 

ni  p' m  .  •.  l  le  ncii 
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La  nature  seule  a  guéri  beaucoup  de  névralgies,  el  quelquefois 
même   malgré  tout  ce  que  taisait  l'intervention  intempestive 
de   l'art  de   guérir.  En  général,   les   applications   topiques, 
quelle  que  suit  leur  nature,   sont  peu  utiles  dans  le  traite- 
ment des  névralgies.  I- u  régime  bien  ordonne,  la  diète  lorsque 
l'irritation  est  ti  es -grande,  et,  dans  ce  cas  encore,  quelques 
applications  de  sangsues  sur  le  trajet  de  la  douleur  ;  des  fét< 
mens  chauds  ;  une   nourriture   légère  ,    relâchante  ;    quelques 
antispasmodiques:  tel  est  le   traitement  général  le  plus  salu- 
taire des  névralgies;  mais  les  vésicatoires ,  les  cinétiques ,  et 
les  purgatifs,  conserveront  longtemps  encore  des  apologistesii 
Ou  ne  peut,  au   reste,  proposer  aucune    méthode  générale 
de  traitement  des  névralgies  :  ces  maladies  ne  doivent  pas  être 
toutes  traitées  de  la  même  manière;   certaines  opérations  chi- 
rurgicales peuvent  être  positivement  indiquées  ,  on  a  mi  dans 
quels  cas:  une  névralgie   fémoro-poplilée ,   compliquée  avec 
Ja  goutte  ou  le  rhumatisme,  n'est   plus   une  névralgie,  mais 
une  maladie  particulière  qu'il  ne  faut  pas  traiter  comme  une 
6cia'tique  récente  ;  enfin  ,  lorsqu'une  névralgie  invétérée  a  mal- 
heureusement été  combattue  longtemps  en  vain  par  les  slimu- 
lans  internes  et  externes ,  la  nature  n'est  plus  assez  puissante 
pour  en  triompher,  et  alors  le  médecin  doit  nécessairement 
essayer  quelques-unes  des  méthodes  de  traitement  que  j'ai 
exposées,  en  cherchant  successivement  à  apprécier   leur  d( . 
d'ulilité.  ^io.nfàlcor) 

vr-r.ri.  (ceorgnif-wolfgang),    Disscrlalio   de  doïvre  iscluadico  ;   m-\°. 

Menas  3  i6*8o. 
—  Dusertatio.  AEcer laborans  dofore  xschiadico;  \n-\n.  lente,  1681. 
m  ^.i    n  uns),  Dusertatio  de  ischiadico dotore ;  in-_j'.  Erfordiast  170& 
YAiin  [abrahanoui    ,  Disserta  lîo  de  ischiade  ;  in    j°.  Pitembergn? ,  1721. 
stock  ,  Dusertatio  de  coxagrà  nve  ptusioitc  ischiadied}  in-^°.  Menu  , 

ivca  (Bermannns-paulos),  Dusertatio.  Pathologia  cl  therapia  eoxmgra 
in-  j  .  Erford  ',17  jo. 

cm  i  Rltl  -     DOminicO*]  ,  De  ischiude  nerrosii  lortiincnlarius  ;  in  8°.  i>cii- 
WOll  ,    I  7S0. 

Réimprimé  fiant  la  Collection  des  ibeeea  de  Santlifort ,  1.  n,n.  if). 

I      médecin  s1,  nomme  Cutogoo,  et  c'eai  1  iwi  «jhc  nous  devon»  rappelei 
»!  .in'l  noua  parlons  (le  lui  ilana  un  idiome  vivant. 
ki  ;•,  Dissertati  1  </«•  dolore  ischiadico  ;  in-j°.  Duisburgi ,  tJoQ, 
rmiEOMAHi ,  Dissertatio  de  rkeumatismo  ischiade;  in-.j".  /*  ''-s, 

m  1  i.v    r.  a.   ,  Essai  s»r  la  névralgie  remoro-popUiée;  28  pagei  in  \     1 

... 
■  A«ai     1    rh.)f  Pela  névralgie  faciale,  communément  tic  douloureua  a 

1     ,  .   j  .  1  1  1  ■  -  1  •  . 
n      n     ,.  .  1  paptJSle   ,  Obser»aii«ms  rattnnnées au  qnelques  fait» rares  ne  me- 
\c    pi  ftifq  '•!»  .1  j«*inl  ''«s  "-  .  cl  uc 

ikaatfialgics»..)  8S  f/age»  iu   i'.Fa*'*»  . 
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corssvrs  (j.j.)j   Ve  la  névralgie  considcrëe  en  général;  3g  pages  in-4c. 

Paris,  1812. 
roun.NiLHAOBÉRiNGiER  (  c.  F.  c.  ),  Dissertation  sur  la  névralgie  fémoro-po- 

plitéej  44  pages  in-4°- Paris,  1814.  (v.) 


rsEVRILÈME,  s.  m.  (anatomie).  Pieil  a  donné  le  nom  de 
névrilème  {vevpov)  nerviis  (cTsp^ct)  tunica,  à  une  espèce  de 
membrane  qui,  pour  chacun  des  nerfs  cérébraux,  forme  un 
véritable  canal,  dans  lequel  est  contenue  une  matière  blanche, 
médullaire,  qui  n'est  autre  chose  que  la  moelle  elle-même. 

D'après  les  travaux  de  Reil ,  à  qui  l'on  doit  la  découverte 
du  névrilème  ,  et  ceux  de  Bichat  sur  le  même  objet ,  il  est  bien 
démontré  que  l'origine  de  cette  membrane  a  lieu  dans  les  en- 
virons de  la  moelle  épinière.  Là  elle  se  continue  manifeste- 
ment avec  la  membrane  dense  et  serrée  qui  enveloppe  la  sub- 
stance blanche  de  celle-ci  ,  et  qu'on  nomme  la  pie-mère. 

Parmi  les  nerfs  du  cerveau  ,  l'olfactif,  recouvert  seulement 
par  la  pie-mère  d'une  manière  lâche  ,  ne  parait  point  avoir  de 
névrileine.  L'optique  en  est  évidemment  dépourvu  depuis  sou 
origine  jusqu'à  sa  jonction  avec  celui  du  côté  opposé.  Là,  il 
amenée  à  en  être  entouré,  et  les  canaux  qui  en  résultent 
se  continuent  jusqu'à  la  rétine. 

Après  avoir  pris  naissance,  ainsi  que  nous  venons  de  l'cxpo- 
.  iilème  accompagne  les  nerfs  qui  sortent  du  crâne  , 
de  même  que  ceux  qui  se  prolongent  dans  le  canal  racliidien  , 
dans  lequel  on  peut  l'examiner  avec  plus  de  facilité,  les  nerfs 
D  •  tant  point  entouré*  de  tissu  cellulaire  dans  celte  cavité. 
\  oh  i  ce  que  l'on  sait  de  l'action  qu'exercent  les  diffère  1  \s 
Bf   loi  le  névrilème.  Plongé  dans  un  acide  concentré  quel- 
I  te  ,  dans  Peau  boni  liante  même,  il  se  racornit  d'une  ma- 
nière très-i  emai  croable.  1 1  n'en  est  pas  de  même  de  l'action  <1<  - 
il.  .  Ces  substances  semblent  ne  pouvoir  l'attaquer ,  et  tan- 
dis que-  dans  l'expérience  que  l'on  lente  à  cet  égard ,  la  moelle 

•   t  h.:  -  •  en  dissolution ,  le  canal  névrilématique  reste  parfaite- 
ment Intact. 

I  .<•  uévrili  meesi  très-adhérent  au  ii->>u  cellulaire,  et  quoique 
transparent,  is  r<    itance  es(  très-considérable  j  mail  on  i 
■  natui  <■  intime  i   t  encore  peu  (  onnue. 

(  J.  V.    MA  rOI    III. 

M  VROGRAPHiE,s.f.    inatomie);  description  desncrfi, 
de    rsvséf  yféjqn   .  deKription  :  c'est  la  même  di< 

rzeem  (i.  f«  MAioama) 

N.  i  \  l;<  )l .«  H ,  1 1 .         :.     anatosnie  .  La  névroli  ii<    i  l  li 
partie  de  1  qui  traite  des  mil.,  de  rivssi    nerf,  ci  « 

fcsysi     <\ 
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La  division  de  J'analomic  en  plusieurs  parties  distinctes  date 
des  temps  les  plus  reculés.  Seulement  les  anciens  comprenaient 
sous  le  nom  générique  de  sarcologie  la  description  de  toutes  les 
parties  charnues  ou  molles  de  l'économie  animale,  qu'ils  sud- 
divisaient  ensuite  en  plusieurs  autres,  lesquelles  traitaient  en 
particulier  des  viscères,  des  artères,  des  nerfs  et  des  glande-. 

Cette  manière  d'envisager  l'étude  de  l'anatomie  est  en< 
observée  de  nos  jours  ,  il  quelques  modifications  près  ,  et  tout 
confirme  son  excellence.  Cependant  le  mot  nécrologie  ne  se 
trouve  poiut  dans  les  ouvrages  des  anciens  anatomisiea,  et  il 
l  descendre  jusqu'à  Yerdicr  et  Sabaticr  pour  le  voir  em- 
ployé. Depuis,  Desault  et  Boycr  s'en  sont  servis  pour  désigner 
l'histoire  générale  des  nerfs,  mais  Bichat  et  M.  Cliaussier  en 
ont  dédaigné  l'usage.  MM.  Marjolin  et  Cloquel ,  élèves  de  ces 
deux  grands  anatomistes ,  les  ont  imités  dans  leur  classification 
anatomique.  Quelque  fondées  que  soient  les  raisons  de  ces  des* 
ni  ers  de  ne  point  se  servir  du  mot  névrologic  pour  désigner  la 
partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  turfs,  on  ne  peut  se  dis>:- 
muler  que  l'expression  en  elle-même  ne  présente  une  signifia 
cation  très-exacte  ,  et  due,  pour  les  études  de  l'eleve,  elle  n'ait 
un  grand  avantage  :  c'est  la  raison  pour  laquelle  u<mi-  avons 
cru  devoir  la  conserver  dans  la  classification  générale  de  notre 
Manuel  de  l'anatotniste* 

(.(■pendant,  malgré  les  progrès  de  l'anatomie  ,  on  n'a\  ait 
point  encore,  au  commencement  de  ce  siècle,  déterminé  le 
rang  que  devait  occuper,  dans  la  division  particulière  de  la 
névroïogie,  le  neti  connu  sons  le  nom  àe grand  sympathique  , 
que  les  auteurs  même  les  plus  modernes  se  contentaient  de  dé- 
crire, tantôt  au  commencement,  tantôt  à  la  lin  de  la  névrolo- 
gic. H  était  réservé  à  Bicbat  d'en  déterminer  le  véritable  carac- 
tère et  d'indiquer  a  son  égard  une  nouvelle  division  de  la  né- 
vrologie, (pii  a  été  presque  généralement  adoptée  depuis  la 
publication  de  son  Auatomie  générale. 

Sabatier,  C-avard  et  liovei  ,  qui  H>nl  loi  auleuis  «  1  < •  ri t  les  OU- 

\  rages ,  avant  Bichat ,  ont  en  le  plus  d'influence  sai  les  <  tudee 

;  nui i (pies  dei  élèves ,  n'ont  établi  d'auti  •  division  de  la  m- 

vrologieque  relie  qui  résulte  de  la  situation  de  tous  les  nerfs  4 

en  comment   ml  pai  I  eux  de  la  tète  ,  tt  en  fiuis>;ml  par  ceux  des 

pieds.  Bichat ,  guidé  pai  des  vues  plus  •.  I.  \   es,  et  partant  de 

ce  principe  général   «tue  notre  économie  est    animée  par  deuv 

\ies  distinctes,  quoique  avant  le  même  principe  dan,  lès  <»r- 

ince  <|ui  (i)  lont  jouer  le>  ressorts,  a  présenté  une  nouvelle 

division  de  la  névroloz       I     idée  sur  les  attributs  el  les  nsi 

I   me  <  :  de  l'aune  vie.  \  chacune  d'elles  appartient,  selon 

.  un  ordre  de  n«  rfs  différent,  auquel  il  donne  le  nom  de 


terne  nerveux  de  la  vie  animale ,  pour  les  nerfs  du  cerveau, 
de  Ja  moelle  allongée  et  de  la  moelle  de  l'épine,  el  de  système 
nerveux  de  la  vie  organique  pour  le  tronc  et  les  dépendances 
du  nerf,  appelé  grand  intercostal  parWillis,  "Vieussens,  etc., 
grand  sympathique  par  Winslow,  et  trisplanchnique  par  le 
professeur  Chaussier. 

Si  le  goût  de  l'anatomie  était  moins  répandu  ;  si  les  moyens 
d'instruction  étaient  moins  multipliés;  si  Jes  ouvrages  publiés 
sur  cette  partie  fondamentale  de  toute  science  médicale,  étaient, 
moins  pa; faits,  nous  ne  manquerions  pas  de  faire  sentir  tous 
les  avantages  qui  résultent  pour  celui  qui  se  destine  à  l'élude 
comme  à  la  pratique  de  la  médecine,  de  la  connaissance  scru- 
puleuse de  la  névrologie.  Les  exemples  ne  manqueraient  pas 
pour  prouver  combien  les  travaux  des  Willis,des  Mcckel  , 
dcsZinn,  des  Sœmmening,  des  Scarpa  et  de  la  plupart  des  ana- 
tomistes  français  modernes  sur  celte  branche  de  l'anatomie  , 
ont  facilité  l'élude  des  maladies  si  nombreuses  et  si  variées 
qui  tiennent  aux  affections  du  système  nerveux.  Les  orgatn  > 
des  sens  et  leurs  loin  lions  si  merveilleuses  ne  peuvent  être  bien 
appréciée  que  par  l'élude  minutieuse  même  des  nerfs  qui  s  y* 
portent.  Enfin  un  bon  anatomiste  ne  peut  passer  pour  tel ,  s'il 
ne  fonde  la  preuve  qu'il  est  profondément  versé  dans  la  côn- 
<  df  la  Dc'yroh  . 
\  '  i  l<  tableau  précis  de  tous  les  nerfs  connus  du  coips 
humain,  d'après  Bichat  et  M.  le  professeur  Chaussier. 

i   .  .v ,   tème  netvtust  de  la  vii  animale,  qui  sont  les  nerfs 
du  cen   in,  cem  de  la  protubérance  cérébrale  el  ceux  delà 
<.    I.      prol  sseur  Cbaussiet    forme    aussi  trois 
de  ces  nerfs,,  qu'il  divise  en   nerfs  encéphaliques,  en 
ris  rachidiens  et  en  nerfs  composés.  Il  résulte  de  cette  i  \po- 
isant  deui  i  •      s  par  la  m 

encéphalique,  Bicliai  a  multiplié  sans  nécessité  ses  divisions , 
<  »  qued  um  antre  part  le  prof<  sseut  Cbanssiei  a  donné  le  nom 
des  nerfs  dont  L'origine,  la  distribution  el  là 
nature  particulière  ne  diffèrent  point  de  a  lie   d<    nerfs  foui 
v"n  :  ,,t  pai  la  moel  le  i  ••<  hidienne. 

I .     nerfs  fournis  pai  la  masse  encéphalique ,  sont:  i  '•  I 
l  '  bmoïdal  ,    Ch.  , ,    i  '.  r  pt  qu<      l'oculaire,  Ch. 

le  nerl  moteui  oculaire  commun  (l'oculo  muscnlaire  corn* 
(  ii.    ,  j     I'  nerf  pathétique  (oculo-muscu  la  ire  intcrti 
nei  l^  tri  jura  au  s,  dh  i  lu  an<  he  bphthalmi  tu 

maxillain  llaire  inf<  i  ieurc   le  ti  ifa<  ial,  Ch. 

dit  îsé  en  ori  e  cl  •  l« 

i  lo«  mus<  M  laii  i  extei  ne  '  .1 
le  n'ai  la.  |  le  net  I  auditil  '  le  Ial  | 

»  g  .  ,     |  ,  1 1        ! ,      | ,  !  |    i  j 
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glossicn,  Ch.)  ;  io*.  le  nerf  vague  (le  pneumo-gaslriquc,  Ch.)  ; 
1 1°.  le  nerf  hypoglosse  (  Fb  yoglossien ,  Ch.).  Deux  uerfs  sont 
Fournis  par  les  paires  cervicales  avant  la  formation  du  plexus 
brachial  :  l'un  est  le  spinal  (  trachélo- dorsal ,  Ch.  ) ,  et  l'autre 
le  diaphragmatique. 

Les  nerfs  fournis  par  la  moelle  vertébrale  ont  été  divisés 
par, tous  les  auteurs  en  branches  cervicales,  dorsales,  lom- 
baires et  sacrées.  Les  premières  sont  au  nombre  de  huit,  deux 
de  chaque  côté,  les  deuxièmes  au  nombre  de  douze,  les  troi- 
sièmes et  les  quatrièmes  de  cinq.  Quelques  anatomistes  (Bichat 
et  Chaussier  entre  autres)  ont  seulement  donné  le  nom  de 
sous-occipital  a  la  première  cervicale. 

Les  paires  cervicales  forment  à  la  hauteur  du  bras  un  plexus 
considérable  (  les  brachiaux  ,  Ch.  )  destiné  à  fournir  tous  les 
nerls  du  membre  thoracique.  Ces  nerfs  sont  :  i°.  les  thoraci- 
ques  (trachélo-sous-cuianés,  Ch.);  2°.  le  nerf  brachial  cutané 
interne  (cubito-cutané,  Cl».);  3°.  le  nerf cubito-cutané externe 

(  radio-cutané  exleine,  Ch.);  .j°.  le  médian  (  médian  digital  , 
Ch.  )  ;  5°.  le  nerf  cubital  (çubito- digital ,  Ch.)  ;  6°.  le  nerf  ra- 
dial (  radio-digital ,  Ch.  )j  ^°.  le  nerl  axillaire  h  spulo-bumé* 
rai,  Ch.  ). 

Les  nerfs  lombaires  et  sacrés  forment  ('gaiement  autour  du 
bassin  et  dans  son  intérieur  divers  plexus,  parmi  lesquels  les 
plexus  lombaire  et  sciatique  sont  les  pins  remarquables.  Les 
nerls  qui  partent  du  premier  (  plexus  lombo- abdominal ,  Ch.  ) 
vmi  d'abord  des  branches  supei  li<  telles  distinguées  en  !>•  anches 
externes  ou  musculo-cutanées,  en  branche  interne  ou  génito*- 
crurale,  et  en  branches  inférieures  ou  ci  urales.  Ensuite  le  plexus 
fournit  le  crural  (fémoro-prétibial,  Ch.),  le  nerf  obturateur 
•us-puhio- fémoral ,  Ch.  ) ,  le  nerf  saphène  (tibio-culané, 
Ch.  )  et  le  nerf  fessier  (  les  i<  ssiei  s ,  Ch.  ). 

Les  nerfs  qui  partent  du  second  plexus  appelé  sciatique, 
mais  auquel  Bichat  a  donné  le  nom  de  plexus  sacré  (  portion 
sacrée  du  plexus  crural ,  Ch.  ) ,  sont  le  petit  sciatique  petit 
fémoro-poplité,  Ch.  ) ,  le  nerf  honteux  (  ischio-pémen  ,  Ch.) 
ci  le  grand  sciatique  (grand  fémoro-poplité,  Ch.  ). 

Ce  dei  nier  fournit  le  nerf  sciatique  poplité  externe  (  branche 
peronière  <-n  grand  fémoro-poplité  ,  Ch.) ,  le  nerf  mus<  ulo-cu- 
tané  de  la  jambe  (  prétibio-digital ,  Ch.),  le  nerl  tibiai  auto- 
rieur  prélibio-susplantaire,  Ch.),  le  nerl  sciatique  poplité 
interne  ( branche  tibiale  du  nerf  fémoro-poplité ,  Ch.  ). 

De  «<  dernier  naissent  les  nerfs  plantaires,  distingues  en  in- 
terne i  :  i  n  externe. 

2°.  Système  nerveux  ae  la  vie  organique,  ou  nerf*  à 

I  i     mpose   d'un   seul   neil  3   anciennement  appelé 


graud  intercostal,  grand  sympathique  (tiisplanchnique,  Ch.  ). 
On  peut  le  diviser  en  quatre  portions  : 

1*.  Portion  supérieure  ou  cervicale.  On  y  remarque  trois 
ganglions  ,  un  supérieur,  un  moyen  et  un  inférieur,  qui  four- 
nissent des  rameaux  dans  toutes  les  directions  ;  de  plus,  cha- 
cun d'eux  concourt  à  la  formation  des  nerfs  cardiaques  et  des 
deux  piexus  du  même  nom. 

i°.  Portion  thoracique  du  grand  sympathique.  Elle  fournit 
entre  autres  le  grand  nerf  splanchnique  (le  grand  surrénal,  Ch.) 
et  le  petit  splanchnique  (  le  petit  surrénal,  Ch.  ). 

3°.  Portion  abdominale  du  grand  sympathique.  Cette  portion 
fournit  d'abord  le  ganglion  semi-lunaire  (  ganglion  surrénal , 
Ch.  )  ,  ensuite  le  plexus  solaire  (plexus  médian  ou  opisto  gas- 
trique, Ch.  )  et  le  plexus  rénal;  du  premier  naissent  des  plexus 
secondaires  pour  les  principaux  viscères  abdominaux,  et  du 
second,  des  plexus  semblables  pour  les  artères  capsulaiies  et 
les  spermatiques. 

4°.  Portion  abdominale  et  sacrée  du  grand  sympathique. 
Elle  fournit  les  ganglions  lombaires  et  sacrés  qui  fournissent 
rameaux  nombreux  pour  les  parties  voisines. 

Il  i  il  le  tableau  très-précis  de  la  ncvrologie.il  suffit  pour 
indiquer  la  marche  générale  que  l'élève  doit  suivre  dans  l'é- 
tude de  cette  partie  ch-  l'anatomie,  dont  il  prendra  une  con- 
naissance plus  exacte  d'ailleurs,  en  consultant,  en  leur  place, 
cha-  lui  f,  pris  eu  particulier.  (  j.  p.  matcrieu) 

\  K  \  ROSE  ,  S.  f.  ,  vsvçuo'iç,  maladie  des  nerfs  ;  racine,  vsv- 

f.v.  nerf.  On  comprend  sous  le  nom  de  névroses  un  très-grand 

nombre  d'affections  du  système  nerveux,   dont  plusieurs  sont 

encore   peu  connues,   et   ne  reconnaissent  pour  cause  aucune 

■  i  raatéi ielle  organique. 

Distribution  et  tableau  des  névroses.  La  réunion  des  lésions 

ne:  ■  le  fouie  ,  de  la  vue  et  des  autres  sens  ,  celle  des  divers 

dei  I  OnvnlsiOM  musculaires ,  celle  enfin  des  vésanies 

les  douleurs  névralgiques,  semblent  d'abord  offrir  un  tableau 
disj  mais  tout  prend  une  forme  régulière  li  Ton  veut  te 

renfermei  sue  temenl  d  ins  h'i  lésions  du  mouvement  el  du  sen- 
tirai ■.  l.<  •  1 1 1  mi  ,  le  cervelet,  la  moelle  épinière  ou  les  nerfa 
mi  donte  les  parties  où  le  préparent  d'abord  ces  scènes 
variées,  qui  le  confondent  quelquefois  pai  la  rapidité  <le  leur 
»  ou   leurs  complications  simultanées  j  mais  il  faut 

jours  n  connaître  un  <  i  utre  unique  de  réa<  lion  ,  où  toutes 
i  end] <• ,  <jui  |>n<  -»!i  toutes  l< m  lési 
pi  lensiblei ,  el  qui  l<  i  influeui  e 

liquement  lorsqu'il  rienl  a  être  lésé.  Tel  u 
i  >  nombre  les  pai  Kaa  i  , 
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ihaave,  Ridley.  Swammerdam.  Petit.  Huiler,  Zinn,  Zn 
mer  manu,  etc.,  etc.  i>  1 1 1  s  tard  Bichat,  et  dans  ces  derniers  temps 
Légal  lois,  en  s' occupant  du  même  objet,  ont  cherché  plut  spé- 
cialement à  déterminer  l'influence  particulière  qu'exerçait  sur 
la  vie  générale  chacune  des  grandes  divisions  du  système  ner- 
veux, et  leur  action  réciproque  et  sympathique  pour  le  main- 
tien et  l'intégrité  (les  quatre  grandes  fonctions  de  l'économie  , 
l'innervation,  la  circulation,  la  respiration  cl  la  digestion. 
D'autres  auteurs ,  négligeant  la  voie  expérimentale ,  n'ont 
donné  que  des  vues  de  physiologie  spéculative  sur  le  même 
mi  jet  :  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  tant  envisager  les  consi- 
dérations ingénieuses  que  Van  llelmont  a  écrites  sur  l'influence 
puissante  qu'exercé  l'estomac  sur  la  tête  et  les  fonctions  prin- 
cipales de  la  vie.  Quels  dévejoppemens  plus  ou  moins  hemeux 
n'ont  point  donnes  à  ces  idées  Lacaze,  IJoidcu  ,  etc. ,  dans  leurs 
écrits  médico-philosophiques  ! 

Les  nosologistcs  n'ont  j>as  pris  pour  base,  dans  leurs  classi- 
fications des  névroses,  les  grandes  divisions  du  système  ner- 
veux. Sauvages  admit  tout  simplement,  i  °.  des  douleurs,  ?°.  des 
vésanics,  3°.  des  spasmes;  Cullen,  i°.  des  affections  coma- 
teuses, 2°.  des  adynamies,  3°.  des  spasmes,  4°.  des  vésanies. 
Dans  Sagar,  deux,  des  ordres  de  Sauvages  sont  conservés,  ce 
sont  les  spasmes  et  les  douleurs.  Darwin,  Tourdes ,  Tourtelle 
n'ont  pas  suivi  une  meilleure  main  lie. 

Puisque  c'est  dans  le  système  nerveux  que  résident  le  prin- 
cipe sentant ,  le  principe  moteur  et  le  principe  intelligent,  on 
doit  par  Conséquent  mettre  au  rang  des  névroses  LOUtes  les  al- 
térations qui  portent  une  atteinte  directe  à  ces  trois  grandes 
modifications  de  notre  existence  :  d'où  pourrait  résulter  un< 
di\  isioil  très*  naturel  le  de  ce-,  maladies,  eu  douloureuses,  con- 
vulsives  et  mentales;  mais  cette  division  serait  loin  de  com- 
prendre toutes  les  maladies  réputées  nerveuses  :  que  faire  fclor* 
de  la  plus  grande   partie  des   névroses  de  la  digestion  ,  de   la 

circulation  et  de  la  respiration  .'Ou  pourrait  bien ,  en  tranchant 

la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre,  en  faire  d'un  liait  «le  plume 
autant  de  phlegmasio  ;   mais  on  nous  peunellra  de  croire,  que 

<  e  parti  est  encore  pi  ématuré. 

La  distribution  des  maladies  nerveuses  semble  devoir  s'éloi- 

i.i  i  de  la  méthode  sm\  ie  dans  la  classifij  ation  du  plus  grand 
□ombre  des  maladies,  surtout  dans  celles  des  phlegmasies  ci 
d(  -  hémorragies  :  ces  dernières  ont  é%é  rapprochées  entre  elles, 

Mi'ant  pat  la  conformité  de  structure  auatomique,  que  par 

l'analogie  de   fom  ÛOnS  qu'on    "lj*ei\e   dans   les  partit  s  qu'élu 

Qectent;  car  )es  lésions  de  ces  mêmes  font  lions devaient  enclin 
avoir  une  grande  ressemblance*  Dans  les  né\  roses,  onestob 
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dégrouper  ensemble  des  objets  très-disparates,  comme  les  lé- 
sions de  l'organe  de  rouie,  de  la  vue;  les  névroses  des  fonc- 
tions cérébrales,  celles  de  la  locomotion  et  de  la  voix,  ce  qui 
compose  le  domaine  de  la  vie  de  relation  :  tandis  qu'on  ras- 
semble dans  un  autre  ordre  les  névroses  qui  ont  leur  siège  dans 
les  organes  de  la  vie  intérieure,  comme  celles  de  la  digestion, 
de  la  circulation  et  de  la  respiration  ;  enfin  ,  on  considère  sépa- 
rément les  affections  nerveuses  qui  allèicnl  les  fonctions  géné- 
ratrices :  tel  tst  Tordre  que  nous  suivrons. 

Afin  d'éviter  toute  espèce  de  répétition,  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer,  dans  un  tableau  synoptique,  le  plus  grand 
nombre  des  névroses,  disposées  dans  l'ordre  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Tableau  synoptique  des  névroses. 


l  °.    Comata. 

Catalepsie  simple  ou  compliquée.  Suspension  totale  du  sentiment 
et  du  mouvement;  membres  conservant  leur  position  antérieure  , 
OU  celle  qu'on  leur  donne. 

Epilepsie  uiiopalhique  ou  synipalliique.  Perle  de  connaissance, 
avec  mouvcLueus  convulsif»  et  spasmodiques. 

2°.  Vêsanies. 

Bfpoctmdrie.  TVnsion  spasruodique  dans  diverses  parties ,  flatuo- 

l<  s ,  maux  imaginaires 
M  '       I'       •  exclosf  sur  un  objet,  propension  à  la  défiance 

motifs  les  [»lu>>  frivoles. 
V     .<?.  Emotions  gaies  m  tiistes,  extravagante*  ou  furieuses,  avec 

lésion  d  une  on  rie  plusieurs  fonctions  de  l'entendement. 
Défit        -      \      i  u.iiivf  non  interrompue  d'idées  nu  (Factions  isolées, 
et  d  .  ■>  et  d<  soi  données,  avec  oubli  de  tout  état  an- 

i  rieur. 
Idifiiume.    Oblitération  plus  ou  moins  absolue  des  fonctions  de 
l'i  ;  inns  morales. 

9         Pcx  h. .h. m  pendant  l'état  t)e sommeil ,  dit 

(cr<  iptitude  a  répéta  Ictacuom  dont  on  a 

i 

//  Sert  imeni  d'ardeur  el  de constriction  h  la  gorge  , 

lioncur  des  Koni  k  i     •■- msiLmIuc  extrême  dut  organsi  de* 

sens. 
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i°.  De  l'ouïe. 

D\  $écie.  Audition  faible,  quoique  la  percussion  sonore  soit  tirs- 
forte  et  la  transmission  tracte. 

Paracousie.  Audition  contuse  lorsque  les  sons  sont  aigus  et  forts  , 
mais  facile  lorsqu'ils  sont  faibles  :  d'autres  fois  ,  audition  diffé- 
rente h  chaque  oreille. 

Tintouin.  Son  importait  c-t  imaginaire,  qui  ne  répond  nullement 
aux  vibrations  de  l'air  extérieur. 

Surdité.  Abolition  couiplette  de  l'audition. 

2°.  De  la  vue. 

Berlue.  Vue  d'un  objet  qui  n'existe  pas  ,  comme  des  mouches , 
d'une  espèce  de  réseau. 

Diplopie.  Vue  double  des  objets  qui  sont  simple. 

Héméralopie.  Etat  de  la  vue  tel ,  qu'on  ne  peut  voir  qu'au  grand 
jour. 

Nyelalopie.  Etat  de  la  vue  tel ,  qu'on  ne  peut  \oir  que  dans  l'ob- 
scurité. 

Amaurose.  Privation  compleltc  de  la  faculté  de  voir. 

1°.  De  la  locomotion. 

Névralgie.  Douleur  vivo  it  déchirante,  arec  dis  élancement  et  des 
tiraillement  successif!»,  sans  chaleur,  sans  rongeur,  sana  teSKW  n 
et  Ronflement  apbarent.  Le  siège  de  la  donlenr  est  h*é  sur  an 

tronc  ou  sur  une  branche  du  nrrf ,  et  elle  semble  s'elar.rcr,  du 
point  primitivement  affecté,  sur  toutes  ses  ramification*. 

Espèces.  ipr'\  Névralgie  frontale. 

am'\  Névralgie  sous-oibitaire. 
3me.  Névralgie  maxillaire. 
4m'\  Névralgie  ilio-scroiale. 
5me.  Névralgie  léruoro-poplilée. 
6'n,\  Névralgie  fémoro-pielibialc. 
J— e.  Névralgie  plantaire. 
bm°.  Névralgie  cubito-digitale. 
9™".  Névralgie  anomale. 
/    tanos.  Contraction  involontaire  des  muscles  rclevenrs  «le  la  mâ- 
choire inférieure,  ou  des  muscles  extenseurs  ou  fléchisseurs  d  un  on 

de  pmaiean  membrea,  ou  enfin  de  tout  le  corps,  sans  alternative 

de  relâchement. 
Convulsions.  Contraction   musculaire  involontaire,  '-   °" 

par  lit-Ile ,  suivie  d'un  état  alternatif  de  relâchement,  accidentel 

ou  habituel,  sans  perte  de  connaissance. 
Danse  de  Saint-Guy.  Gesticulation  irrégnliért  cl  involontaire  de 

différente!  partiel  do  corna,  surtout  dei  |arobn  et  des  bras. 
Paralysie.  Diminution  plus  ou  moins  grande,  ou  abolition  de  la 

c-inti acidité  musculaire. 

2°.  De  la  voix. 

Voix  coni'idsii'e.  D'abord  difliculté  de  parler,  puis  succession  in- 
volontaire de  sons  diecordane. 
^  jiphonie.  Impossibilité  «fa  rcodn  des  6ons. 
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i°.   De  la  digestion. 

Spasme  de  l'œsophage.  Difficulté  ou  impossibilité  d'avaler. 

Cardialgic.  Sentiment  d'anxiété  et  resserrement  douloureux  dans 
l'épigastre,  avec  an  sentiment  de  défaillance. 

Pyrosii.  Sensation  de  cha'eur  aidente  dans  l'estomac,  qui  se  pro- 
page le  long  de  l'œsophage,  jusqu'à  la  gorge,  et  est  suivie  de 
l'évacuation  d'un  liquide  limpide  tiès-actde. 

Vomissement.  Expulsion  des  matières  contenues  dans  l'estomac 
précédée  on  accompagnée  d'efforts  plus  on  moins  violens. 

Dyspepsie.  Digestion  lente,  pénible  et  quelquefois  douloureuse. 

Boulimie.  Faim  trop  giande  et  souvent  insatiable. 

Pica.  Aversion  pour  1rs  mets  ordinaires  ,  et  envie  de  ceux  qu'on  a 
généralement  en  aversion. 

Colique.  Se  aiment  de  tortillement,  particulièrement  autour  de 
l'ombilic  ei  dans  le  trajet  du  colon  •  douleur  que  la  pression  n'aug- 
mente point  et  soulage  tuëme  quelquefois. 

Colique  de  plomb.  Constipation  opiniâtre,  retraction  de  l'abdo- 
men ,  donleuis  ombilicales  et  vagues,  paralysie,  tremblement- 
convulsions,  particulièrement  dans  les  membres  supérieurs. 

Iléus.  Vomissement  réitéré  des  matières  contenues  dans  l'estomac 
et  dans  les  iolestins,  avec  constipation  opiniâtre,  anxiété  et  dou- 
leur vive  autour  de  l'ombilic  et  daus  le  trajet  du  colon. 

2°.  De  la  respiration. 

Asthme.  DysfMjèe  périodique,  avec  "n  sentiment  d'anxiétc  dans  la 
poitrine  j  respitalion  sifflante  •  absence  de  la  toux,  et,  vers  la  fia 
île  l'attaque,  expectoration  muqueuse  abondante. 

Coqueluche.  Quintes  de  toux  périodiques,  accompagnée!  de  dif- 
ficulté de  respirer,  d'une  inspiration  sonore,  «le  menace  de  sufi'o- 
p,  et  si  îviei  de  vomissement  et  (^expectoration  muqueuse. 

Asphyxie.  Suppression  de  la  respiration,  de  la  circulation  et  de 
l'ae •mu  cérébrale,  par  défaut  d'air  respirable,  par  strangulation 

An^me   île   poitrine.    Cnnstriction   spasmndif|iie   périodique  du 

île.  douletu  à  l'un  des  bras,  et  impossibilité  do  ad  mon  ■> 

voii  pendant  l'accès. 

3'.   De  la  circulation. 

Palpitations.  Mon  mou  soi  prônpilfs,  irnfgnlicri,  rippe  i 

p  i:  li  moindre  aflei  lion  mot 
s      i   f>r    Diminution  ou  •oppression  des  battement  du  coeur,  du 
ponlt .  rie  la  r.  ipimtion  .  net  sensations  de  l'cnti  odement ,  de  la 
,  da  le  wooatpotiou  et  de  toutes  les  antrei  fonctions. 
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1°.   Génitales  de  l'homme. 

Anaphvodisie.  Erection  très-frible  ou  impossible;  sensibilité  tus-vive, 
£;  accompagnée  le  plus  souvent  d'une  émission  involontuiic  de  .sperme  au 

£   I       moindre  attouchement. 

Satyriase.  Penchant  irrésistible  à  répéter  fréquemment  l'acte  vénérien, 
et  faculté  de  le  soutenir  sans  épuisement. 
2_  /   Priapisme.  Erection  foi  le  et  douloureuse  ,  avec  un  sentiment  d'ardeur 
brûlante,  et  sans  aucun  penchant  à  l'acte  vénérien. 


ï 
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Génitales  de  la  femme. 


o"  I    Nymphomanie.  Penchant  irrésistible  et  insatiable  a  l'acte  vénérien. 

Hystérie.  Sentiment  d'une  boule  qui  part  de  l'utérus,  se  porte  au  cou  , 
et  gène  plus  ou  moins  la  respiration.  Mouvemcns  convulsifs,  pério- 
diques, etc. 

De  la  nature  des  névroses.  Dans  le  tableau  que  nous  venons 
de  tracer  dos  affections  nerveuses,  nous  avons  à  peu  près  sui\i 
la  nosographie  philosophique,  soit  pour  la  classification,  soit 
pour  le  nombre  des  maladies.  L'une  et  l'autre  peuvent  sans 
doute  donner  lieu  à  un  grand  nombre  de  remarqués  critique-, 
el  a  plusieurs  discussions  plus  ou  moins  importantes.  11  serait 
inutile  de  revenir  ici  sur  les  motifs  qui  ont  engagé  à  exclure 
du  cadre  do  névroses  une  foule  d'affections  symptomatiquês 
admises  d'abord  par  Sauvages,  ensuite  par  Culïcn.  (1<  nombre, 
considérablement  réduit  dans  l'ouvrage  de  M.  Pinel,  est  sans 
doute  encore  susceptible  d'être  restreint,  à  mesure  que  la  science 
fera  des  progrès  :  d'un  autre  côté,  nous  croyons  que  celui  des 
genres  de  la  névralgie  doit  augmenter,  en  considérant  que  rie  a 
ne  s'oppose  à  ce  que  cette  affection  ne  se  développe  dans  la 
plupart  des  branches  du  système  nerveux,  et  qu'ainsi  une  foule 
de  douleurs  regardées  aujourd'hui  comme  des  symptômes, 
prendront  place  à  côté  de  la  sciatique  ,  du  tic  douloureux  ,  etc.  ; 
peut  être  eu  scra-t-il  ainsi  pour  la  céphalée ,  l'otalgie,  l'angine 
de  poitrine,  l'hépatalgie,  etc.  De  plus,  il  serait  possible  que 
plusieurs  névroses  des  fonctions  digestives  ne  fussent  que  des 
névralgies  des  nerfs  (pie  fournit  le  >\  -terne  des  ganglions  de  la 
vie  intérieure.  Telles  sont,  pai  exemple,  les  différentes  coliques 
nerveuses  encore  peu  connues.  Leur  caractère  particulier,  les 
douleurs  sui  generù  qui  les  accompagnent  semblent  provenir 
d'une  différence  dans  la  manière  due  sentir  des  deux  systèmes 
nerveux,  et  fortifier  encore  cette  opinion.  Bichal  c'était  point 
éloigné  de  penser  ainsi,  ce  On  a  très-bien  observé  ,  dit-il ,  que  les 
douleurs  qu'on  (-prouve  dans  les  parties  oùse  distribuent  les  nerfs 
v  ruant  <lc>  ganglions,  ont  un  caractère  particulier  ;  qu'ell 
ressemblent  point  à  celles  qu'on  éprouve  dans  les  parties  oùse 
disti  ibuent  les  nerfs  <  sjrébraui  :  ainsi,  le  sentiment  pénible  qu  ou 
éprouve  aux  lombes  dans  les  affections  de  la  matrice,  Ici  don- 
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leurs  des  intestins,  les  ardeurs  de  l'épigastre,  etc. ,  ne  ressem- 
blent point  aux  douleurs  des  parties  externes  ;  elles  sont  pro- 
fondes et  portent  au  cœur,  comme  on  le  dit.  On  sait  qu'il  y  a 
des  coliques  essentiellement  nerveuses ,  qui  sont  certainement 
indépendantes  de  toute  affection  locale  des  systèmes  séreux 
muqueux  et  musculaire  des  intestins.  Ces  coliques  siègent  mani- 
festement dans  les  nerfs  des  ganglions  semi-lunaires,  qui  se  ré- 
pandent dans  tout  le  trajet  des  artères  abdominales  :  elles  sont 
de  véritables  névralgies  du  système  nerveux  de  la  vie  orga- 
nique, quoique  ces  névralgies  n'aient  absolument  rien  de  com- 
mun avec  le  tic  douloureux,  la  scialique,  etc.  »  [Anatomia 
générale ,  tom.  i ,  pag.  229  ). 

Quant  aux  distributions  secondaires  des  névroses,  il  est  fa- 
cile de  voir  que,  à  l'aide  de  l'analyse,  on  pourrait  établir  des 
espèces  d'après  une  division  toute  phj'siologique.  Par  exemple 
les  lésions  des  sens  se  rapporteraient  très-bien  à  trois  chefs 
principaux  :  i°.  exaltation  de  sensibilité  (  nyctalopie  )  •  20.  di- 
minution ou  abolition  de  sensibilité  (  dysécie;  surdité)  ;  3°.  per- 
Vi  raion  de  la  même  propriété  vitale  {berlue,  tintouin).  Les  né- 
vroses des  organes  locomoteurs  et  celles  de  la  voix  seraient 
également  susceptibles  d'être  subdivisées  en  deux  séries  :  l'une 
comprendrait  les  aberrations  ou  perversions  de  l'action  muscu- 
laire de  no-,  parties;  à  l'autre  on  rattacherait  la  diminution  ou 
lition  complelte  de  cette  même  aclion  musculaire  :  dans  la 
première  se  placeraient  naturellement  le  tétanos,  les  convul- 
sions ,  la  danse  de  Saint-With  ;  dans  la  seconde  on  trouverait  la 
paralysie,  l'aphonie  tenant  a  une  lésion  des  nerfs  laryngé  clc# 
Le-  fonctions  nutritives  ,  qui  ont  en  générai 

leur  siège  dans  un  ^\  itème  nerveux  particulier,  différent  à  cer- 
tains égards  de  celui  qui  anime  les  organes  de  la  vie  de  rela- 
tion, ont  un  caractère  spécial  et  une  manière  d'être  fort  diffé- 
rente de  (.<  Ile-,  dont  il  1  été  question  dans  l<;  précédent  para- 
graphe. Les  unes  affectent  feulement  la  faculté  de  sentir  des 
les  digestifs,  comme  la  (  ai  di  algie,  la  gaslrodynie,  le  py- 
lique  nerveuse,  la  colique  de  plomb;  tandis  que 
li  >:it  <le  véritables  affections  ipasmodiques  ou  con- 

l    la  tunique  musculaire  du  conduit  alimentaire  :  do 
<<  Dombn   sont  le  spasme  de  l'oesophage ,  le  vomissement,  le 
-I  i.i.'    enfin  nous  offrent  une  altération  plus 
uns  profonde  di  ^  proj  vitales,  comme  l'anorexie, 

le  n 

ii'  ;  \  euses  que  nous  ai  oos  1  ippoj  - 

.■s  des  fon<  lions   céré- 

,   pou  >u     -  '  1  tains  1  appoi  1  ^  ,   être  1 1    irdées 

lu  systèn        ••  omoleui  :  telles    <>ni  l'hv- 
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drophobie,  la  catalepsie,  etc.  Peu  importe,  au  reste,  qu'on  cm- 

biasse  l'une  ou  l'autre  de  ces  opinions  en  matière  de  nosogra- 

Îdiie.  L'hvpocondiie  et  l'épilepsie  embarrassent  beaucoup  plus 
e  nosolog  sic  :  la  première,  dans  certains  cas,  se  rapprocha 
tell- ment  de  la  mélancolie,  qu'il  est  dilficile  de  ne  pas  les 
confondre;  d'autres  lois  celle  maladie  ,  ainsi  que  Pépilepsie, 
dépend  manifestement  de  la  lésion  organique  de  quelque  vis- 
cère splahehnique,  ce  qui  doit  la  faire  exclure  de  La  classe  de» 
affections  nerveuses.  Quant  à  l'apoplexie,  elle  nous  parait  de- 
voir être  retirée  des  névroses  pour  èlie  classée  parmi  les  hé- 
morragies, rang  que  lui  avait  déjà  assigne  Frédéric  Hoffmann, 
en  la  d  'Clivant  sous  le  litre  d'hémorragie  cérébrale,  hcnwrra- 


gia  ccrebri. 


Le  caractère  essentiel  des  névroses  de  la  respiration  est  plus  in- 
certain encore,  et  l'existence  de  quelques-unes  d'entre  elles  peut 
eti e  révoquée  en  doute.  Dans  un  Aicmoire  récemment  inséré  dans 
le  Journal  de  Médecine,  du  mois  de  septembre  1818  (Mémoire 
sur  celle  question  :  V asthme  des  vieillards  ei-il  une  affection 
7icrveu*e.')  le  docteur  Rostan  avance  que  l' asthme  ne  doit  être 
considéré  que  comme  le  résultat  de  quel*  pics  affections  connues 
du  Cœur  et  des  poumoijs.  Ce  point  de   pathologie,   déjà   plu- 
sieurs lois  mis  eu  discussion,  mérite  d'eue  éclairci.  On  a  quel- 
que  raison  de  soupçonner  que   la  coqueluche  esl  un  catarrhe 
pulinouaii  e  convn  Isil  :  l'un  de  nous  a  dans  le  moment  sous  les 
a  1  :ux  quelques  obsen  ations  a  l'appui  dé  cette  opinion.  Enfin  , 
les  asphyxies  sont  des  maladies  d'une  nature  particulière  bien 
connue,  et,  sous  ce  rapport  i  elles  ont  peu  d'analogie  a\<  i  les  né- 
vroses.  Plusieurs  d'entre  elles,  à  la  vérité,  agissent  directement 
sur  le  cerveau  et  sur  le  système  nerveux  :  telles  sont  les  ;ispliy\ies 
produites  par  l'hydrogène  sulfuré-,  l'bvdro-sul fiaie  4  ammo- 
niaque, etc.  ;  mais  d'autres  aussi,  comme  les  asphyxies  par  stran- 
gulation ,  par  Submersion  ,  etc. ,  agissent  d'ab.nd  en  empècbant 
ï'-aTrivéc  de   l'air  dans    les  poumons  ,  çt    par  conséquent  u'al- 
fecteut  le  système  neiveux  que  consécutivement. 

<  >  1 1  .-i  pu  voir,  parce  qui  précède,  combien  il  existe  encore 
d'affections  nerveuses  dont  le  caractère  essentiel  ri*esl  pas  dé- 
terminé d'une  manière  exa<  t.-,  mais  ce  n'est  pas  sans  doute  une 
rai-on  pour  déclamer  contre  les  tiosologîstes  qui  les  ont  classées 
ei  dénommées;  il  vaut  beaucoup  mieux  éclairei  ces  6bs<  uriu  > 
par  des  faits  et  une  sage  discussion  ,  que  de  se  répandre  en  in- 
vectives1 et  d'accuseï  sans  raison  les  nosographes  d'avoir  re- 
tardé les  progrès  de  cette  partie  de  la  science  des  maladies, 
quand  il  est  certain,  au  contraire,  que  leurs  travaux  ont  ton- 
couiu,  depuis  quarante  ans,  ï  répandre  beaucoup  de  lu- 
mière sur  cette  matière.  Alors,  en  effet,  on  décrivait  généra- 
lement sous  les  noms  de  vapeurs  hystériques  et  nypocondria- 


que?,  îa  mélancolie,  l'hystérie,  l'hypocondrie,  aujourd'hui 
distinctes, quoique  susceptibles  d'être  rapprochées  par  plus. cuis 
points  de  contact;  les  névralgies  étaient  confondues  avec  les 
spasmes  et  les  convulsions  symptomaliques  ;  une  foule  de 
symptômes  ,  comme  la  carpholog'e,  l'éclampsie,  le  hoquet, 
Je  rire  sardonique  ,  etc.,  alors  regardes  comme  des  affections 
essentielles,  sont  aujourd'hui  rendues  à  leur  véritable  destina- 
tion. Espérons  que,  à  mesure  que  nous  avancerons,  la  matière 
s'éclaircira  de  plus  en  plus,  et  que  plusieurs  névroses  encore 
d'un  caractère  incertain  prendront  place  parmi  les  lésions  de 
tissu. 

La  névrose,  considérée  sous  son  véritable  point  de  vue, 
n'est,  à  notre  avis,  qu'une  lésion  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment, sans  fièvre,  sans  affection  locale,  et  qui  ne  laisse  en 
général  aucune  trace  de  son  existence  après  la  moit.  Pris  dans 
celle  acception,  ce  mot  convient  très- bien  aux  affections  ner- 
veuses des  sens,  à  la  paralysie  essentielle,  à  l'hydro  phobie ,  au 
tétanos,  aux  névralgies,  à  la  plupart  des  maladies  men- 
tales, etc.  :  peut-èlre  même  celles-là  seules  devraient-elles  con- 
server le  nom  de  névroses,  et  serait-il  avantageux  de  placer 
dans  une  classe  indéterminée  toules  les  maladies  dites  du  sys- 
tème nerveux,  qui  nous  offrent  un  caractère  douteux,  et  que 
semblent  réclamer  plusieurs  autres  classes  de  maladies. 

Caractères  particuliers  des  névroses.  Ces  affections  ont  en 
général  une  longue  durée,  et  doivent,  par  cela  même,  être  mises 
au  i a /i _;  des  maladies  chroniques,  bien  que  quelques-unes 
Dtre  elles,  comme  l'hydrophobie,  le  tétanos  ,  l'iléus  cl  l'as- 
phyxie fassent  une  exception  bien  tranchée.  Lia  marche  des 
ii  vroses  est  presque  toujours  intermittente,  aVec  dès  inter- 
valles plus  OU  moins  krngS,  00  la  maladie  est  beaucoup  dirai- 
I   même  tout  à  fait  suspendue.    On  y  remarque  le  plus 

(Vent  MM  douleur  d'un  caiaclere  particulier,  qu'on    ne  i  e- 

iiouve  pas  dftssi  lej  autres  Maladies*   Plusieurs  d'entre  elles 

ntrainenl  aucune  espèce  d'amaigrissement   11  faut  conve* 

ces  caractères  ->o:it  loin  d'être  constant  et  uniformes, 

et  q  !••  leskri  variations  fournissent  une  nouvelle  preuve  «le  la 

dissesnblauce  des  maladies  comprises  dans  celte  classe.    \msi 

li  ru  m  h-  est  quelquefois  intermittente,  ei  d'autres  foii  conii« 

•  ■Il i  n'(  •  ordinairement  a<  compagude  d'aucune  espèce  do 

•  I  ■  d<  m .  l)3ii-.  les  névrali  i  outraire,  l'intermittence  est 

(     .li-l.i  M  le  ,  «l    (  .Iiaqiie    n  <  ,   -,   |  -,1    ;i<  (  1 1 1 1 1 1  Kl  '^IIC  d'une  \  l\  e  .bel  h   n[. 

L'h  lepsie,  comparables  ans  névralgies  p;u  leurs 

i»  i-iji ,  périodin  u  -ut  point  des  aftet  mous  doalourcuses* 

I  tériques,  les  hypocondriaques ,  les  maniaqnes ,  les  épi- 

ies  ont  le  («lus  louvenl  \,  i i j ■  oup  a'cmb  >;q>  »ial  ,  tandis 

.  tes  iii'hv jilu-,  affectés  d<  .  m  rroaei  dites  de  \ji  digestion 
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éprouvent  des  douleurs  presque  continues,  qui  finissent  par  les 
jeter  dans  l'affaiblissement  et  le  marasme.  Faisons  à  celte  oc- 
casion une  remarque  qui  se  présente  naturellement  a  la  pensée  : 
c'est  que,  si  on  en  excepte  peut-être  les  névralgies,  toutes  les 
névroses  de  la  vie  de  relation  n'ont  aucune  influence  sur  la  nu- 
trition, tandis  que  celles  de  la  vie  intérieure  font  éprouver  a 
cette  fonction  de  très-grandes  modifications. 

])eux  caractères  négatifs  mettent  les  maladies  dont  il  s'agit 
en  opposition  avec  les  autres,  et  concourent  ainsi  à  les  en 
faire  distinguer  :  c'est  l'absence  de  tout  état  fébrile  et  de 
toute  lésion  physique  ou  matérielle.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit 
assez  commun  d'observer  de  la  fièvre  dans  une  période  fort 
avancée  des  névroses,  et  de  rencontrer,  après  la  mort  de  quel- 
ques malades  qui  semblent  y  avoir  succombé,  des  lésions  de 
tissu  plus  ou  mains  considérables;  mais  alors  la  maladie  a  dé- 

ucré  de  sa  simplicité  primitive,  ou  plutôt  s'est  compliquée 
de  quelque  affection  étrangère. 

Le  retour  périodique  des  affections  nerveuses  les  rapproche 
des  hémorragies ,  dont  elles  diffèrent  néanmoins  par  un  état 
fébrile  qui  accompagne  souvent  ces  derniers.  Le  même  symp- 
tôme les  distingue  des  fièvres  essentielles  et  des  phlegmasîes  , 
dont  la  marche  et  la  terminaison  s'éloignent  beaucoup  de  <  elles 
des  névroses.  Les  lésions  organiques  avec  changement  de  t< 
tare')  qui  ne  sont  point  accompagnées  de  fièvre,  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  maladies  du  système  nerveux  ,  par  le 
retour  périodique  de  leurs  accès;  mais  ces  accès  ne  8001  «-pa- 
rés que  par  une  rémittence,  puisque  l'altération  matérii  Ile  qui 
constitue  la  maladie  ne  cesse  pas  d'exister  dans  l'intervalle 
d'un  ;i«  ces  .»  l'autre,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  névroses,  or- 
dinaireiiu  al  exemptes  de  lésions  physiques. 

/  yes  générales  sur  les  causa  prédisposantes  et  excitantes 
des  affections  nerveuses.  I  -es  hommes  d'une  constitution  débile 
nous  offrent  quelquefois  Is  réunion  d'une  sensibilité  exquise 
ri    des   plus   brillantes  qualités  de  l'esprit  :  c'est   un  don   pré- 

III  di  la  nature,  mais  souvent  tns-lunesle  et  trop  chère- 
ment acheté  par  une  santé  languissante  et  mille  maux  di- 
vers. Le-systiètne  nerveux  continuellement  en  actiou,  la  sensi- 
bilité |.\  i  e  h  une  sorte  d'exaltation  presque  continue,  dispose 
osé  individus  aux  maladies  nerVeuses.  Très-sensibles,  et  clier- 
c  haut  avec  avidité  des  impressions  ton  joui  ^  nouvelles  qui  les 
fatiguent  «  t  les  épuisent^  ils  tombent  dans  un  état  d'cxcitemenl , 
n»»  susceptibilité  nerveuse,  <i.m>>  lequel  la  moindre  sensation) 
la   plus   petite  contrariété  deviennent  insupportables  et  eau- 

I  d<    jravi  I  ■"  i  dens.  Lorry,  «I  ns  son  ouvrage  sut  I  i  mélan- 

t  donne  un  exemple  frappant  de  cet!        cte  de 

perversion  de  la  sensibilité  chez  une  personne  délicate,  senr 
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cible  et  exposée  pendant  longtemps  à  des  sensations  multi- 
pliées qui  avaient  porte'  le  de'sordre  dans  toutes  les  fonctions 
du  système  nerveux.  Une  jeune  femme,  dit-il,  d'une  consti- 
tution très -délicate ,  avec  une  menstruation  laborieuse,  est 
marie'e  à  quinze  ans,  c'est-à-dire,  à  une  époque  très-précoce  : 
bientôt  après  elle  éprouve  un  chagrin  profond  ,  par  l'absence 
de  son  mari ,  qui  était  militaire,  et  par  la  crainte  de  le  perdre  ; 
elle  recherche  la  solitude,  s'abandonne  h  des  idées  tristes  et 
mélancoliques  :  de  là  une  mobilité  extrême  dans  les  muscles  ; 
ce  qui  fut  encore  augmenté,  au  retour  de  son  mari,  par  deux 
accouchemens  ,  avant  que  son  corps  n'eût  atteint  lui-même 
tout  son  développement.  La  fréquence  des  mouvemens  con- 
vulsifs  augmenta  par  degrés,  au  point  que  la  simple  chute 
d'une  petite  pierre,  d'une  hauteur  médiocre,  suffisait  pour  la 
e  tomber  dans  des  convulsions  violentes,  des  spasmes  et 
des  distorsions  de  la  bouche  :  ou  prenait  toutes  sortes  de  pré- 
cautions pour  éviter  le  moindre  bruit  auprès  d'elle ,  etc.  L'in- 
tensité des  affections  spasmodiques  s'accrut  au  point  que  la 
moindre  nourriture  excitait  des  convulsions  dans  tous  les 
muscles  de  l'abdomen.  Une  consomption  et  un  dépérissement 
lapide  mirent  un  terme  à  cette  malheureuse  existence. 

Les  constitutions  robustes  ne  sont  pas  exemptes  des  maladies 
propres  au  système  nerveux,  lors  même  qu'elles  sont  peu  fa- 
vorisées sous  le  rapport  de  la  sensibilité.  On  a  vu  des  paysans 
grossier!    «t  apathiques  devenir   hypocondriaques  et   mélan— 
i  milieu  de  leurs  champs  et  de  leurs  travaux  rus- 
■tc    il    existe  pour   les   névroses,  comme  pour 
maladies,  des  variations  sans  nombre  et  des 
épiions  infinies  ;i  tons  les  principes  qu'on  peut  établir,  et 
i  rit  a  des  modifications  presque  toujours  inconnues 
de  ;  de  li  motilité.  Ainsi,  une  légère  émotion 

fit  quel  quel       poui   jctei   une  femme  dans  des  convulsions 
tandis  que  la  même  <  tuse  pourrait  tonl  au  plus 
une  antre  personne,  quelques  légers  tremble* 
i  '!•  i palpitations  de  cgc  ir  pa!  Certains  hommes 

-  »  ■  l'ébranlemens  les  plus  profonds  par  des  effu- 

dc  colèi  t .  tandis  que  d'au- 
1 1  t r es •  d i ffi <  \  d      éra o  nblables.  1 

nu-»  sont  attendris  jusqu  >ns  de  mn- 

ent  lui  - 
l'épilepsie ,  la 

le]      ■   .  !  ; i    ■  > i      l  ! . \ 
«  la  faibl  lisibilité 

•  i  i  .m.  ut  i  ktion  m 

<  xali«'  ,  qu'on  do  L  dcmalsdi< 

liClYCU 
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pnée,etquele  fanatisme  et  une  cruauté  féroce,  presque  too- 
j ours  d'accord i  feignaient  d'attribuer  à  des  agens  surnaturels. 
Qui  ne  connaît  l'épouvantable  histoire  de  ces  misérables  insu- 
lines de  Loudun,  dont  l'ame  superstitieuse  et  l'imagination 
mobile  étaient  habilement  mises  en  jeu  par  des  menées  infâmes 
sourdement  protégées  par  le  sombre  et  vindicatif  cardinal  de 
Richelieu  ?  Quel  tissu  d'impostures  dans  les  prétendus  sorti* 
léges  ,  les  exorcismes  de  ces  religieuses  ,  non  moins  que  dans  les 
informations  juridiques  d'un  tribunal  de  sang  érigé  pour  faire 
périr  le  malheureux  Urbain  Grandier  dans  le  plus  affreux  des 
supplices!  11  n'y  a  pas  cent  ans  que  des  individus  faibles  et 
maladifs,  sous  le  nom  révéré  de  convulsionnâmes  de  Saint- 
IMédard  ,  excitèrent  chez  les  crédules  Parisiens  un  enthousiasme 
épidémique  et  une  pieuse  admiration,  par  leurs  sauts,  leurs 
contorsions  et  leurs  postures,  qui  pourtant  étaient  loin  de  ré- 
veiller des  idées  pieuses  et  saintes.  On  sait  avec  quelle  habileté 
un  médecin  du  temps  ,  plein  de  sagacité  et  de  raison  (Mec.quct), 
lit  disparaître  ce  prestige,  eu  ne  considérant  dans  les  convul- 
sions qu'un  effet  purement  naturel,  et  le  produit  d'une  consti- 
tution faible  et  dune  imagination  fortement  ébranlé*  La  ieli- 
j^ioîi  n'a  eu  sans  doitic  aucune  paît  aux  scènes  variées  ,  aux 
spasmes,  aux  prétendus  miracles  du  magnétisme  animal;  mais 
ces  jongleries  plus  récentes  démon  tient  également  l'extrême 
facilité  qu'ont  des  constitutions  frêles  et  délicates,  et  des  es- 
prits crédules  ,  à  adopter  LOUtfS  les  visions  qu'un  homme  adroit 
a  intérêt  de  propager  à  l'aide  de  fa  foi  magnétû/Êie. 

La  faiblesse  acquise  de  la  constitution  et  l'exees  de  la  sensi- 
bilité, si  propres  au  développement  des  nevioses,  sont  quel- 
quefois dus  ii  la  mauvaise  direction  de  L'éducation  physique  : 
les  enfans  des  grandes  vil  les. ,  élevés  avec  délicatesse  et  prêter* 
vés  avec  une  tendresse  trop  prévoyante  de  toute  espèce  d'im- 
pression désagréable,  acquièrent  une  grande  délicatesse  d'or- 
ganes et  une  susceptibilité  nerveuse  extrême;  ils  parviennent 
ainsi  k  l'âge  adulte,  doués  d'une  santé  frêle,  ouréduita,  par  l'abus 
des  jom>>.ii;.  es  de  toute  espèce,  à  en\  i<  i  l'appétit  dévorant  ou 
l'insouciante gafté du  merci  y  lire  vivant avei  peinedu  travail dt 

mains  :  heureux  eneme  s'ils  ne  tombent  pas  dans  la  mania  - 

l'hypocondrie  ou  la  mélancolie,  avec  tendance  au  suicide  (tplen 
des  anglais)  !  La  fortune  n  ient-elle  ;■■  leur  manquer,  ce  qui  n'est 
qne  trop  commun,  la  nécessité  d'un  ira\  ail  auquel  répugne  une 
vie  pas  de  dans;  la  mollesse,  le  triste  souvenu  d'une  graude  ai- 
sance, un  excès  de  s<  lisibilité  accrue  encoie  par  des  auditeur* 
et  des  chagrins,  les  plonge  dans  un  abîme  de  maux.  Combien 
«le  femmes  maniaques,  hystériques,  hypocondriaques ,  etc. , 
aujourd'hui  confinées,  par  la  nécessite,  dans  l'hospice  de  la 
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Salpêtrière,  ont  vu  leur  saule  ruinée  en  même  temps  que  leur 
fortune  !  Leur  triste  état,  et  les  doléances  éternelles  dont  elles 
fatiguent  ceux,  qui  les  interrogent,  sont  une  source  féconde  de 
réflexions  pour  le  médecin  philosophe  qui  observe  en  sage  la 
nature  humaine  et  les  vicissitudes  qui  en  sont  inséparables. 

L'éducation  physique  des  enfans  ,  chez  les  peuples  mo- 
dernes,  est  donc  un  principe  fécond  de  maladies 'nerveuses  , 
qu'on  observait  plus  rarement  chez  les  anciens  ;  et  quelles  lu- 
mières la  médecine  n'a-t-clle  pas  à  leur  emprunter  sur  ce  point 
d  histoire  et  de  philosophie  morale  î  Combien  sont  profondes 
les  vues  des  anciens  législateurs  sur  les  avantages  d'une  édu- 
cation mâle,  propre  à  foitifîer  le  corps,  et  qui  obligeait  les 
jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe  à  des  exercices  réguliers  ,  à 
J'usage  des  alimens  grossiers,  etc. ,  moyens  puissans  de  nourrir 
dans  les  cœuis  l'amour  de  la  patrie  et  un  dévouement  hé- 
roïque, en  même  temps  qu'ils  procuraient  une  constitution  ro- 
buste et  une  santé  florissante.  Xénophon  ,  dans  sa  Cyropédic  , 
insiste  sur  la  nécessité  d'une  éducation  mâle  et  propre  à  don- 
ner de  l'énergie  au  physique  et  au  moral.  Profondément 
Bouffi  de  la  lecture  et  de  la  méditation  des  écrits  des  anciens  , 
Montaigne  s'était  vivement  pénétré  de  l'importance  de  l'édu- 
cation des  enfans  ,  et  rien  a  est  plus  sage  et  plus  lumineux  que 
ce  qu'il  a  écrit  sur  cet  objet  dans  ses  Essais  (  ^Soso^vctphie  phi' 
losophique  ).  L'éloquence  impétueuse  de  J.-J.  Rousseau  a 
opéfC  a  cet  égard  ,  rers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  révolution 
1res  reaaarquablc  dans  nos  mœurs;  et  les  ouvrages  de  ce  grand 
pbil  m  ''h»  .  i  h  nous  rappelant  les  principes  des  anciens  ,  ont 

d  i  changement  plua  heureux  , qu'il  faut 
attendre  d  -  ■  rtS  de  b  philosophie  et  de  la  raison,  qui 
\  MM  toujours  «  roissantj  malgré  les  vaines  clameurs  des  hommes 
d'autn  t 

l.i  délicatesse  d--  la  constitution,  l'exaltation  OC  la  sensibi- 

ht   .  Ii  nature  di  l'édu<  ition?,  In  vie  sédentaire,  etc. ,  rendent 

auftisamment  raison  di   la  prédominance  des  maladies  dû  sysr- 

î         aerveni  ch  s  le  seie  féminin.   Aussi,  ce  sont  presque 

jours  les  fi  mnu  s  <p.<  les  médei  ms  ont  prises  poui  sujet  de 

leurs  ni  ':iv;iir  us  et  pom  texte  de  leuri commentaires ,  quand 

ont  \ ou! u  écrire  rai  Ici  névroses  :  ce  sont  li  i  femmes  > j u î 

oui  jeasé  le  plus  grand  rôle  dans  les  icènes  magnétiques;  ce 

Msjs  qu<  •  ppelaii  de  préféi  i  ta  e  auprès  «le  sis 

i  :m\  d  ju.ni  i  l'appui  de  n  s  gué]  Isons 

mil  i ii(  i  ml  de  du|)'  i,  Nous  \  oi  ons  i  m  ore 

\<  s  fesa  -  majorité  dans  lei  convulsionnairei  de  Saint- 

ni  elles  qui  icen  ditaient  les  muai  l<  s  du  (|i,,<  re 

Paris  |  <  '<[  rot  encore  w    i  tnmesque  ces  trop  fameuses  ur- 
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sulines,  dont  les  vésanics  bizarres,  secondées  des  plus  noires 
perfidies,  accréditaient  tant  d'atroces  impostures.  «  I  ,es  femmes , 
par  leur  extrême  sensibilité  et  l'énergie  de  leurs  affections  , 
peut-être  aussi  par  la  vivacité  incoercible  de  leur  imagination  , 
sont  les  plus  exposées  aux  maladies  nerveuses.  Il  paraît,  d'a- 
près le  recensement  des  aliénés  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  con- 
tenus dans  les  hospices  publics,  que  le  nombre  des  femmes 
dans  un  état  d'aliénation  est  à  peu  près  du  double  de  celui  des 
hommes,  et  même  plus  :  c'est  du  moins  le  résultat  que  donne 
la  comparaison  des  hospices  de  Bicétre  et  de  la  Salpêtrière  » 
|  V  * >  s ( tgra pli ie  philosophique  ) . 

Un  grand  nombre  de  névroses  ne  doivent  leur  origine  qu'au 
genre  de  vie  et  à  la  profession  de  ceux  qui  en  sont  affectés  : 
on  sait  généralement  que  la  vie  contemplative,  la  solitude,  les 
abstinences,  les  macérations  sont  1res -propres  à  engendrer  ces 
maladies,  ainsi  que  le  prouvent  les  détails  historiques  publics 
sur  les  bracmanes,  les  disciples  de  Zoroastre,  les  sectateurs  de 
Mahomet,  les  anachorètes  de  la  Thébaïde,  etc.  C'est  dans  les 
extases  qui  surviennent  à  la  suite  de  longues  abstinences,  où  le 
cerveau  est  vide,  comme  dit  le  vulgaire,  qu'on  voit  ou  qu'on 
« entend  des  choses  miraculeuses,  qu'on  converse  avec  des  anges , 
qu'on  participe  aux  jouissances  célestes  dans  le  monde  des  in- 
visibles, etc. 

Les  travaux  littéraires  longs  et  opiniâtres,  qui  tiennent  l'es- 
prit continuellement  tendu,  exaltent  et  fatiguent  l'imagination 
par  des  veilles  presque  continues  et  souvent  prolongées  outre 
mesure,  par  l'usage  immodéré  du  café,  doivent  être  considérés 
comme  l'une  des  sources  les  plus  funestes  d'un  grand  nombre 
de  maladies  du  système  nerveux.  A.  ces  causes  de  maladies  déjà 
si  fâcheuses  en  elles-mêmes  que  nous  offre  la  vie  des  savans  et 
des  hommes  de  lettres  ,  vient  encore  se  joindre  le  préjugé  fu- 
neste, accrédité  parmi  eux,  qu'il  faut  presque  toujours  faire  le 
Sacrifice  de  sa  santé  pour  arriver  a  la  célébrité,  et  donner  ainsi 
la  plus  grande  activité  aux  (acuités  morales,  aux  dépens  des 
forces  physiques.  On  ne  manque  pas  sans  doute  d'exemples, 
pris  des  savans  et  des  artistes  les  plus  célèbres,  >pii  semblent 
venir  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  unis  que  d'exemples  aussi  de 
la  réunion  d'une  grande  célébrité  avec  tous  les  attributs  d'un 
corps  sain  et  robuste  ! 

I  ne  loule  d'arts  industriels,  créés  par  les  besoins  sans  cesse 
renaissans  du  Luxe*  el  nécessaires  à  l'existence  de  la  population 
nombreuse  des  grandes  citées,  non-seulemenl  condamnent  cens 
qui  les  exercent  à  une  vie  sédentaire  peu  favorable  >  la  santé, 
mais  encore  tes  tiennent  •  ontinuellement  exposés  à  des  vapeurs 
meurtrières,  causes  directes  de  plusieurs  graves  affections  du 
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système  nerveux.  Ainsi ,  la  colique  métallique  tourmente  pé- 
riodiquement et  d'une  façon  cruelle  les  artisans  nombreux  qui 
mettent  en  œuvre  le  plomb,  métal  dangereux,  pourtant  si  utile 
dans  les  arts.  Les  tremblcmens ,  les  paratysies  ,  etc.,  viennent 
assaillir  et  enlèvent  à  la  fleur  de  l'âge  les  ouvriers  qui  respirent 
des  vapeurs  mercurielles ,  comme  les  miroitiers,  les  doreurs  , 
les  clameurs  sur  glace,  etc. 

Rien  de  plus  commun  que  de  voir  les  deux  extrêmes  se  tou- 
cher dans  la  vie  de  l'homme,  et  l'histoire  des  névroses,  s'il  en 
était  besoin,  nous  en  fournirait  une  preuve  nouvelle.  Plusieurs 
l  maladies  qu'on  observe  dans  les  ateliers  ,  les  manufactures, 
se  retrouvent  aussi  chez  les  grands  du  monde,  où  l'ambition, 
l'amour,  la  jalousie,  la  passion  du  jeu,  le  goût  effréné  des 
bals,  des  spectacles,  qui  fait  faire  du  jour  la  nuit,  de  la  nuit 
le  jour,  et  où  l'on  commet  d'ailleurs  toutes  les  infractions  pos- 
sibles aux  préceptes  de  l'hygiène. 

«Que  de  causes,  dans  les  grandes  villes,  sont  propres  it 
produire  et  à  fomenter  les  maladies  nerveuses!  Progrès  d'un 
luxe  énervant,  yie  inactive  et  sédentaire,  commodité  des  ha- 
bitations, usage  continuel  des  voitures,  abus  des  liqueurs  fei- 
ntées ou  des  alimens  stimulans,  veilles  prolongées  et  habi- 
tuelles, agitation  continuelle  par  les  tourmens  de  l'ambition, 
U  dissipation,   les   plaisirs.  C'est  vers  le  commencement  du 
siècle  dernier  que  ces  maladies  ont  commencé  à  devenir  fré- 
.  i  t  qu'elles  ont  été  observées  et  décrites  par  Châtelain, 
Langius, Dumoulin.  Plus  laid  elles  sont  devenues  comme  en- 
(I  iniques,  rartout  dans  les  villes  capitales  de  l'Europe,  et  elles 
ont  été  décrites  sons  toutes  leurs  formes  parHunauld,  Pres- 
iu  .    Marie,   Raulin,    Pomme,  Lorry,  etc.  «  I JSosographie 
philosophique)* 

•  limât!  oui  DM  influence  lies-maïquée  sur  le  caractère 

et  le  d<  veloppement  des  névroses)  leur  nombre  est  bien  plus 

considérable  dam  !<■•>  contrées  équaioriales  que  sous  les  lati- 

indes  septentrional  i,  Cette  différence  tient  à  l'état  de  la  sensi- 

>ui  ['influence  d'un  ciel  brûlant,   s'exalte  et  ne 

p<  ;.  i  dans  de  justes  bornes  ;  tandis  qu'elle  est  dif« 

i'i    les  régions  boréales  que  le  soleil  n'em-i 

I      d  i .       'ii    .  les  passions  semblent  réfléchies 

ainsi  que  la  timidité ,  le  fanatisme 
m' •  I  ii ,  mblent  procéder  d'un  froid  raison- 

m  ,  ■!  '.u  tli  .    an  •  »nti aire,  Is  <  ou 

e,  la  timi- 
,  <  t  la  religion  est  .:i  chaque  ins- 

IC   :    la  «  I    li   (-lui  '•')- 

phie  m  m  »,  poi  i      i     ans  peux  «!«  • 
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profanes  par  des  fables  ,  des  mystères  et  des  allégories  impcné- 
I râbles.  niais  lèverions  à  notre  objet,  et  disons  que  c'est  sous  les 
climats  brulans  de  l'Inde  ,  de  la  Haute-Egypte ,  de  la  Barbarie, 
de  la  Palestine  ,  sous  les  températures  uniformément  chaudes 
des  îles  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  des  départemens  méridionaux 
de  la  France,  qu'on  observe  le  plus  communément  la  manie,  la 
mélancolie,  l'hypocondrie,  etc.  On  a  fait  observer,  dans  une 
topographie  médicale  de  t'Auyergae,  que  b-s  liabitans  de  cette 
contrée  qui  vont  travailler  eu  Espagne  ou  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  France  deviennent  hypocondriaques,  mélancoli- 
ques ou  maniaques,  après  un  long  séjour  dans  ces  climats  :  leur 
retour  dam  la  température  froide  de  leur  pays  natal  les  calme 
et  les  guérit.  L'excessive  multiplication  des  maladies  nerveuses 
dans  les  iies  britanniques  forme  une  exception  qui  lient  à 
d  autres  causes,  indiquées  par  Cheyne  dans  son  traité  de  la  Ma- 
ladie anglaise  (the  english  Walaciy),  telles  que  l'humidité  de 
l'atmospltère,  les  variations  brusques  de  température  de  l'air, 
la  vie  sédentaire  qu'on  mène  dans  les  classes  les  plus  fortunées 
de  la  société,  les  excès  dans  le  boire  et  le  manger,  etc.  Ou  doit 
peut-être  ajouter  à  ces  causes  l'énergie  du  caractère  national, 
susceptible  de  tous  les  élans  de  l'imagination  et  de  tonte  la  pro- 
fondeur de  la  pensée,  d'un  patriotisme  aident  el  des  affections 
morales  les  plus  vives  et  les  plus  concentrées. 

Certaines  substances  prises  à  l'intérieur  prolcnt  un  trouble 
profond  dans  plusieurs  des  fonctions  du  système  nerveux, 
et  produisent  des  affections  comateuses,  des  spasmes,  des  con- 
vulsions, etc.,  plus  ou  moins  intenses.  Les  foipageurs  qui 
ont  visité  les  Pyrénées  savent  que  les  habitanS  de  ces  mon- 
tagnes se  divisent  en  voituriers  et  en  pasteurs.  Les  premiers, 
obligés  de  mener  la  vie  la  plus  dure,  ont  sans  cesse  recours 
à  des  liqueurs  fortes  pour  soutenir  le  froid  et  le  travail.  Ces 
hommes,  dont  le  sommeil  est  semblable  à  une  léthargie,  ont 
tous  les  vices  attachés  a  la  crapule;  ils  périssent  en  général 
h  la  (leur  de  l'âge,  le  plus  souvent  de  quelque  a  lïect  ion  sopo- 
reuse  ou  paralytique.  Les  pasteurs,  au  contraire,  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  pain  de  seigle,  de  lait,  de  fromage,  sont  ie- 
marquables  par  leur  vigueur  et  leur  force,  et  ils  combattent 
avec  avantage  les  ours  et  les  autres  animaux  féroces  :  ils  par- 
viennent en  généra)  à  un  âge  avancé.  Une  constitution  robuste 
peut  sans  doute  contrebalancer  les  effets  nuisibles  des  liqueurs 
alcoolisées,  pendant  plusieurs  années;  mais  une  longue  habi- 
tude et  des  excès  répétés  d'intempérance  proyoqueut  la  lan- 
gueur de  l'estomac,  la  perle  de  l'appétit,  les  tremblemeus , 
l'apoplexie,  la  paralysie  ,  el  autres  affections  nerveuses  incu- 
rables, non  moins  que  la  jaunisse ,  l'ascile,  l'hydropisic  gêné- 
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raie ,  etc.  On  connaît  les  effets  de  l'opium  porte'  à  une  dose  trop 
élevée  :  parmi  nous ,  deux  grains  de  cette  substance,  administrés 
par  la  bouche  ,  suffisent  quelquefois  pour  amener  un  état  coma- 
teux très-inquiétant.  M.  P.nel  fut  appelé  un  jour  pour  donner 
des  secours  à  une  personne  qu'une  parei  Ile  dose  avait  jetée  dans 
un  narcotisme  alarmant,  mais  dont  elle  fut  facilement  tirée  par 
une  légère  boisson  acidulée.  Administrée  en  lavement,  cette 
substance  peut  causer  de  graves  accidens  à  une  dose  beaucoup 
moins  forte  que  celle  introduite  dans  l'estomac  ,  puisqu'on  a 
vu  quinze  gouttes  de  laudanum,  qui  représentent  à  peine  un 
grain  d'opium  ,  causer  un  véritable  empoisonnement.  Les 
Perses,  les  Turcs,  qui  usent  de  cette  substance  à  peu  près  comme 
nous  usons  du  café,  peuvent,  sans  éprouver  le  besoin  du  som- 
meil ni  d'accideus  graves,  en  prendre  des  doses  considérables  , 
comme  un  gros ,  une  demi-once  et  même  une  once  en  vingt- 
quatrç-heures  ;  mais  celte  boisson  narcotique  leur  cause  une 
sorte  de  stupeur,  avec  une  pesanteur  de  tète,  et  les  jette  dans 
une  sorte  de  demi-veille;  suivant  enfin  que  la  dose  est  plus  ou 
moins  forte,  il  les  égayé,  les  enivre,  les  rend  courageux  à  la 
guerre,  agiles  à  la  course,  propres  à  soutenir  un  travail  pé- 
nible, intiépidcs  dans  l'adversité,  joyeux  ,  voisins  de  la  fureur 
et  du  d  Élire.  Les  effets  nuisibles  de  l'opium  ,  chez  eux ,  sont  la 
perte  de  l'appétit,  la  langueur,  Ja  mélancolie,  la  stupeur,  la 
somnolence,  la  taciturnité,  l'abolition  de  la  mémoire,  l'altéra- 
tion des  (acuités  de  l'entendement,  une  vieillesse  précoce  et 
une  mort  prématurée. 

S         p         Ions  beaucoup  de  plantes  indigènes  qui  produi- 
léni  des  affections  plus  ou  moins  rapprochés  du  suc  de  papaver 

yiiferum  :  telles  sont  la  ciguë  aquatique  [cîciita  (Hjiialica), 
la  ciguë  terrestre  [çonitun  maculatum) i-,  l'aconit  {aconitum 
napeuUi    ,    Il     lliquiame    [hyoscyamus  niger)  ,  la  belladone 
atropo  btUadona ).  On  trouve  des  exemples  curieui  de  l'ac- 
tion OC  c<  I  poisOQS  naicotiqurs  sur  l'économie  animale,  et  des 

idens  nerveux  qui  en  son i  la  suite,  dans  l'excellent  ouvra 
de  Wepfej     De  douta  aquatica)*  On  trouve  aussi  dans  la  \o- 

[rapuie  philosophique  (tom«  m,  pag.  f\(\)  des  détails  sur 
un  empoisonnement  narcotique  par  des  baies  de  belladone, 
résui  trois  enfans  de  l'hospice  de  la  Salpétsière.  Suivant 
Linné',  la  graine  de  la  i  ^r  sauvage     faphanum  rnifhanù- 
tru  u  froment,  h  l'orge  el  au  seigle  ,  oui  produit  dei 

épidémies  i  ruelles  en  Suède  1 1  dtns  i  ertaim  i  parties  de  I  Alle- 
magne :  d  abord  engourdi  icroeos  des  extrémités,  douleui  <'u 
d  ! i  <  1 1<.\     i  i  iniques  ou  convulsives  dans  difie- 

•  'ii'  •     p  util  -  du  '  01  p§ ,  délire;  quelqui  fois  l'atteinte  i  si  pori<  <; 
^ni  J*  i  t  k  ii li .-s  ni» m  .1  h  s  ;  de  là,  li  mélancolie,  la  manie  déclaa 
f  1  '  cp  i  1  e  p  t i  e  ,  1  a  |  el  i 
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La  pomme  épineuse  [datura  stramordum) produit  également 
des  symptômes  nerveux  très-graves,  comme  t  ivresse,  l'assou- 
pissement, le  délire,  la  démence,  la  manie,  une  sorte  de  rage 
ou  de  fureur,  la  perte  de  la  mémoire,  les  convulsions,  des 
tremblemens,  la  paralysie,  uo  étal  de  léthargie  et  même  une 
mort  instantanée.  Une  des  propriétés  du  slramonium  est  d'ex- 
citer des  rêves  agréables,  une  sorte  de  délire  et  de  volupté  qui 
lient  de  l'enchantement  et  du  sortilège  :  aussi,  certaines  com- 
positions où  il  entre  font-elles  les  délices  des  Indiens. 

Les  Perses  font  un  grand  usage  de  ces  compositions  narco- 
tiques, qui,  tenant  leurs  facultés  intellectuelles  demi-éveil- 
!  s ,  leur  procurent  des  rêves  délicieux  ,  analogues  aux  pieuses 
extases  des  anachorètes  et  de  quelques  béats  fanatiques.  Kxmp- 
fer,  dans  un  festin  avec  les  Perses,  avale  une  composition  opia- 
cée qui  leur  est  familière;  il  éprouve  bientôt  une  joie  indi- 
cible, se  livre  à  des  jeux  folâtres  ,  à  des  éclats  de  rire  excessifs; 
étant  monté  à  cheval  ii  la  fin  du  repas,  il  croit  voler  dans 
Il !S  airs  et  audessus  des  nues,  parcourt  en  imagination  la  \astc 
route  des  cieux,  et  pense,  dans  son  délire,  avoir  été  admis  à  la 
table  des  divinités  célestes     Vosographie  philosophique). 

Peu  de  causes  agissent  d'une  manière  aussi  continue,  aussi 
active  et  aussi  profonde  sur  le  système  nerveux,  que  les  affec- 
tions de  Famé,  et  elles  y  produisent  des  ravages  d'autant  plus 
funestes,  que  l'art  n'ayant  jamais  de  moyens  de  les  atteindre, 
la  source  en  est  par  conséquent  intarissable.  L'hypocondrie,  la 
mélancolie,  l'épilepsie,  et  u\i  nombre  infini  d'affections  spas- 
modiques,  de  névralgies,  n'ont  point  d'origine  plus  commune. 
Les  informations  les  plus  précises,  fournies  pat  les  païens 
des  aliénés  des  hospices  de  liicètrc  et  de  la  Salpêtrière,  ont 
prouvé  que  les  sources  les  plus  ordinaires  de  l'aliénation  men- 
tale tiennent  ;i  quelque  chagrin  violent  causé  par  des  revers  de 
foi  tune  ou  par  la  perte  de  quelque  objet  chéri  ,  non  moins  qu'à 
de-- terreurs  religieuses  et  à  un  amour  contrarié  et  malheureux: 
d'où  l'on  doit  inférer  «pie  les  délires  non  lébiiles  dépendent 
plus  souvent  de  quelque  pas  ion  contrariée  el  (l'une  altération 
profonde  de  la  sensibilité  morale, que  de  certains  vices  d'orga- 
nisation du  i  ei  i  eau.  Comme  les  vésanies  ,  les  affe<  lions  coma- 
teuses  peuvent  se  développer  sous  l'influence  d'affections  mo- 
rales vives  et  profondes.  1  ne  fille  de  cinq  ans ,  .somnolente  et 
oV  un  caractère  plein  d'aigreni .  éprouva  une  contrariété  étant  à 

i.  le  .  <  l  fut  saisie  toui  a  coup  d'une  sorte  de  roideur  univer- 
selle, en  conservant  sa  position  antérieure  et  un  regard  d'indi- 
-  h  -  i  -    in .  (jni  avait  provoqué  sa  colère.  On  lui 

te  ;i  hanl  .  et  elle  n'en!  nd  rien  ;  ses  bras  conservent  la 

i  leur  donne;  elle  ne  peut  remuer  les  lèvres  ;  en 
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la  conduisant  par  la  main  el  en  la  forçant,  elle  marche  :  on 
l'eût  prise  pour  une  stalue  de  cire.  Pendant  Je  paroxysme,  elle 
était  froide  comme  un  marbre  ;  une  heure  après  ,  rétablissement 
de  la  chaleur,  avec  des  pandiculations,  des  borborygmes  et  de* 

soupirs  profonds;  ce  qui  était  suivi  de  sueurs  copieuses 

Ln  magistrat  outragé  au  milieu  de  ses  fonctions  publiquesen 
conçoit  tant  d'indignation  ,  qu'il  reste  immobile,  sans  parole,  et 
dans  un  véritable  état  de  catalepsie  ;  l'impression  même  en  est 
si  profonde,  qu'il  est  bientôt  après  frappé  d'une  apoplexie 
mortelle  [Nosographie  philosophique}. 

Phénomènes  généraux  des  névroses.  On  devine,  au  premier 
abord,  qu'il  est  impossible  d'assigner  un  grand  nombre  de 
symptômes  communs  et  généraux  aux  nombreuses  affections 
disparates  comprises  sous  la  dénomination  collective  de  né- 
vroses ,  comme  on  le  fait  pour  les  phlegmasies  et  les  hémorra- 
gies. Nous  somme-  réduits  ici  à  choisir  plusieurs  des  divisions 
précédemment  admises,  pour  y  rapporter,  comme  à  autant  de 
chefs  principaux,  les  phénomènes  généraux  les  plus  saillans 
et  les  plus  constans  qui  s'y  font  remarquer. 

"<  Lion-  comateuses.  Elles  se  manifestent  le  plus  commu- 
nément par  les  fausses  apparences  d'un  sommeil  profond ,  un 
état  de  stupeur  et  d'insensibilité  ,  quelquefois  conjointement 
avec  des  convulsions,  des  spasmes;  d'autres  fois  avec  des  al- 
ternatives de  délire  et  de  convulsions  :  les  pulsations  des  ar- 
ii.  ainsi  que  la  respiration,  ne  sont  point  lésées. 
La  maladie  est-elle  due  à  l'usage  des  narcotiques ,  ce  sont  des 
l ,  des  illusions  extraordinaires ,  des  visions  fantastiques , 
des  -qiectaclcs  et  des  scènes  imaginaires,  tels  qu'en  racontent 
1»  -  an  qui  ont  vécu  parmi  les  Orientaux  ,  et  quelques- 

de  ceux  qui  ont  été  empoisonnés  par  l'opium.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  variétés  singulières  dans  les  symptômes  nerveux  pro- 
duit pai    lei  narcotiques  indigènes,  comme  la  pomme  épi- 
i.i  belladone ,  i  te  Sun ant  la  constitution  individuelle, 
l'âge,  etc. ,  ports  d'une  joie  tumultueuse,  cris, 

itei  in<  "li  :i< ms,  douleui  dans  la  région  précordiali  , 
totale  <!<■>  fonctions  <l<  ,  §ens,  <hi  altération 
plus  ou  moi  m  marquée  d<-  quelqu'une  d'elles;  icrremcnt  téta- 
m  m  boin  i .  distoi  lion  des  feux  ,  hoquets  fréquem  , 
nau  i  ipontanés,  contorsion  des  membres, 

quelquefois  fac<  cadavéreuse,  froid  des extrémi- 
oporeu  e  profonde;  d'autres  fois ,  rougeùi  de  la 
i  attaque!  d'épi lepsie, délire,  hallucination,  fu- 

itufx  m  .  pi  i\  ttion  ti  taie  du   m  oti- 
do  mouvement,  mort.    Nom  avons  parlé  plui  baul  des 

i  1 1  i    , 
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Orientaux  qui  font  usage  de  compositions  opiace'es  ;  les  mêmes 
phénomènes  se  rcproduiseut  quelquefois  dans  quelques  espèces 
de  léthargies.  On  parle,  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de 
la  nature,  d'une  jeune  fil  le  qui,  dans  le  cours  d'une  m:iladie 
aiguë  ,  tomba  dans  une  sorte  d'extase ,  et  resta  trois  jours  dans 
un  état  apparent  de  mort  :  revenue-  à  elle-même,  elle  se  plai- 
gnit d'avoir  été  arrachée  trop  tôt  au  bonheur  ineffable  qu'elle 
disait  avoir  éprouvé.  Lue  autre  jeune  fille  se  plaignit,  à  la 
suite  d'une  courte  léthargie,  qu'on  eut  mis  un  terme  à  la  vo- 
lupté pure,  au  calme  inexprimable,  ou  plutôt  a  la  félicité  in- 
compréhensible qu'elle  venait  de  goûter.  On  pourrait  croire 
que  quelque  idée  fantasque  a  pu  faire  naître  ce  bonheur  ima- 
ginaire, si  ou  ne  savait  que  Montaigne  lui-même,  ayant   fait 
une  chute  violente,  et  étant  resté  quelque  temps  sans  mouve- 
ment et  sans  vie,   dit  avoir  éprouvé  une  douceur  d'existence 
auparavant  inconnue  ,  et  très-propre  à  le  réconcilier  avec  l'idée 
de  la  mort,  qui,  jusqu'alors,  avait  été  pour  lui  un  objet  d'é- 
pouvante (  Essais,  liv.  xx,  chap.  vi  ). 

Quelques  auteurs  oui  prétendu  que  les  affections  comateuses 
avaient  régné  épidémiquement  ;  mais  cette  assertion  ,  émise 
dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  (ann.  I,  déc.  Il  ) , 
n'a  point  été  confirmée  par  l'expérience. 

p  ésanies.  On  les  reconnaît  à  une  lésion  plus  ou  moins  mar- 
quée dans  l'exercice  des  fonctions  de  l'entendement,  comme  la 
perception  des  objets,   le  jugement,    la  mémoire,   l'imagina- 
tion •,  ou  bien  à  un  dérangement  des  facultés  affectives,  connue 
l'habitude  d'une  tristesse  profonde,  ou  des  emportement  vio- 
lens  sans  cause  connue,   une  aversion  insurmontable  ou  une 
passion    effrénée    pour    cci tains   objets,    la   morosité    la    plus 
sombre,  ou  la  joie  la  plus  extravagante  et  la  plus  évaporée. 
Dans  l'origine  des  aliénations,  les  malades  éprouvent  souvent 
an  sentiment  de  commotion  ou  de  constriction  dans  l'épigastre  : 
de  cette  impression  une  fois  produite  sur  le  centre  <!<■>  forces 
phréniques, résultent, suivautdes  lois<h  terminées  de  1V<  oix'inie 
animale,  certains  écarts  dans  les  fonctions  de  l'ente. nhiuenl  , 
tantôt  seulement  dans  la  perception  des  idées,  dan-  l'imagina- 
tion ou  la  mémoire,  tantôt  dans  II  marche  du  jugement  ou  du 
raisonnement;  quelquefois  ;iu>m  on  n'observe  aucun  dérange- 
ment dans  la  raison,  mais  une  impétuosité  aveuglée!  v.w  pen- 
c li.int  irrésistible  ■  d<  s  actes  de  violence  ou  même  «le  bai baric. 
L'hypocondrie,  la  mélancolie  et  leurs  oombrenses  variétés 
sont  une  source  non  moins  féconde  d'anomalies  nerveuses.-  ce 

sont  les  idées  les  plus  singulières,  les  illusions  et  les  supposi- 
tiou>  lc>  plus  ridicules  qui  poursuivent  sans  «  esse  les  malheu- 
reux hypocondriaque-  ;  ils  croient  toujours  leur  santé  ait 
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et  leur  fortune  menacée  ,  bien  qu'ils  aient  un  appe'lit  dévo- 
rant, un  embonpoint  excessif,  et  qu'ils  soient  dans  l'abon- 
dance :  à  chaque  instant,  ce  sont  des  craintes  et  des  terreurs  qui 
n'ont  même  pas  l'ombre  de  la  vraisemblance.  Le  mélancolique 
poursuit  sans  cesse,  et  à  l'exclusion  de  toute  autre,  une  idée 
chimérique  avec  une  fixité  et  une  opiniâtreté  extrêmes;  d'autres 
fois,  en  proie  à  uue  hallucination  continuelle,  il  entretient  un 
commerce  ,  soutient  une  conversation  avec  des  êtres  imagi- 
naires ,  que  cependant  il  voit  et  entend.  Quelquefois  un  monstre 
le  poursuit  incessamment;  il  le  voit,  il  le  fuit,  il  vous  le 
montre  en  invoquant  votre  assistance  contre  ses  attaques.  Dan* 
d'autres  circonstances,  il  est  prince,  roi,  Dieu;  ou  bien,  par 
un  contraste  singulier,  il  est  le  plus  malheureux  des  hommes, 
et  tout  l'univers  est  ligué  contre  lui. 

Affections  àpasmodiijues  et  convulsîves.  Ces  névroses  des  or- 
ganes de  la  locomotion  con>istent  dans  des  lésions  delà  faculté 
contractile  des  organes  musculaires,  sous  l'influence  immédiate 
du  système  nerveux.  Tantôt  elle  se  trouve  exaltée  et  livrée  à 
des  mouvemens  désordonnés,  comme  dans  les  convulsions,  la 
danse  de  Saint-Guy;  tantôt  elle  est  maintenue  dans  une  sorte 
d'érection  permanente  :  c'est  la  roideur  tétanique;  d'autres 
fois,  plus  ou  moins  affaiblie,  elle  ne  nous  présente  qu'une 
lélie  de  petite»  convulsions  hésitantes  et  incomplets  s  ,  qui 
constituent  les  tremblemens ,  premier  degré  de  la  paralysie; 
dans  cci  tains  cas,  enfin,  la  motililé  est  tout  à  fait  anéantie 
(paralysie  complelte;.  Les  affections  spasmodiques  sont  con- 
tinues, périodiques  et  intermittentes;  susceptibles  de  se  mon- 
trer 3"u^  Jinlluence  daccidens  détermines,  ou  de  naître  par 
les  cm vi  Les  plus  légères,  elles  deviennent  souvent  habi- 
Uiellet,  pai  J.i  lotie  raison  qu'elles  ont  existé  pendant  un  cer- 
tain temps,  tant  la  nature  a  de  tendance  à  répéter  les  mêmes 
actes  !  elles  se  propagent  souvent  d'une  mauière   rapide  chez 

les  constitutions  délicate* ,  et  par  la  seule  imitation  :  on  voit , 
dan-,  les  hôpitaux  ,  les  hystériques,  les  épileptiques  tomber  en 
rvulaiou  les  uns  après  les  antres,  si  <>n  n'a  pas  soin  de  les 
1er.  L'affection  convuleive  peut-être  partielle  ou  générale; 
elle  a  celte  deruière  forme  dans  les  convulsions  proprement 
dite-.,  l'hydrophobie  ,  le  tétanos  général ,  tandis  qu'elle  n'a! 

nés  dans  la  danse  de  Saint-(iuy, 
l'opiatbotonos .  h:  ti isjnus .  »  U  . 

I.i ,  r .oiivul.sious ,  considérées  ea  général,  conaistenl  dans  la 

1  alternative  des  divers  maun  les  soumis  a  l'influence 

•  1'   Ja  v  "i  »  1 1  -  >-.  Lea  mouvemens  qui  en  uaisseï  1  prcàentenl  <!«•, 

nit   que  l'affection   porte  S|J|'  h  1  muscles  abdo- 

minani  ou  ih  traciques,  <<u  im  ceua  qui  recou  vreni  la  '-•  e,  h 

paitrioe  ou  l'abdomen  ;  de  II  une  variété  iufii  ie  d'inflexions , 
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de  positions  du  corps  ou  de  gesticulations,  mais  point  de  perte 
de  connaissance  ;  quelquefois  seulement  délire  passager.  Les 
muscles  de  la  vie  intérieure  sont  rarement  alïectés  {.\osogrâ- 
plue  philosophique  ). 

Les  névralgies  dont  on  pourrait  rapprocher  les  diverses  co- 
liques et  autres  névroses  douloureuses  des  {'onctions  digestivi 
sont  caractérisées  par  une  douleur  vive,  déchirante,  avrc  tor- 
peur et  f'ormication  au  commencement,  ou  bien  pulsations, 
♦ilancemeus ,  déchiremens ,  sans  rougeur,  sans  chaleur  ni  gon- 
ilemeul  ;  les  accès  de  la  névralgie  sont,  en  général,  périodi- 
ques; la  douleur,  toujours  fixée  sur  un  tronc  nerveux ,  s'étend 
successivement  à  ses  différentes,  br.uches,  en  s'accompagnant 
de  spasmes  ,  de  Irémisseincns  et  d'agitations  con\uls îves ,  qui 
dégénèrent  bientôt  en  tics  ou  habitudes  vicieuses,  etc. 

Les  nés  roses  des  tondions  nutritives  ,  telles  de  Ja  généra- 
.lion,  réunies,  offrent  des  symptômes  si  dissemblables,  qu'on 
ne  peut  les  analyser  coHeelivernent ,  et  encore  moins  les  rap- 
procher dans  un  court  paragraphe;  En  donner  une  idée  suc- 
cincte serait  évidemment  entrer  dans  une  soi  le  de  description 
de  chacune  d'elles,  ce  qui  nous  exposerait  à  consigner  ici  ce 
qui  doit  infailliblement  trouver  sa  place  ailleurs. 

Comment ,  m  cilet ,  rapprocher  les  symptômes  du  spasme 
de  l'œsophage,  de:  <<  u\  de  la  cardialgie  on  de  la  pyrosie  '}  Le 
IB   cauisine    du    \  i»m:s  .  nu  ni    a-t  il    quelque   rapport   avec    Ce 

qu'ojp  éprouve  dai. s  la  dyspepsie  ?'Qu  onl  de  commun ,  sons  ce 

jappoit,  le  pic  a ,  la  boulimie  et  la  coliqu'e  métallique?  Les 
>ymplômcs  de  l'asthme  ne  ressemblent  guère  à  ceux  de  la  co- 
queluche :  ces  maladies  ont  seulement  le  ne'nie  siège,  ce  qui 
Il  s  a  fait  réunir  dans  une  même  (lasse  :  sans  «huile  que  le  temps 
et  les  progrès  de  la  UOSOgrapIlie,  en  les  faisant  mieux  con- 
nailie,  nous  fourniront  les  me \  eus  de  les  classer  plus  métlio- 
diquement. 

Indu  aUons  générales  à  remplir  dans  le  thritement  préserva- 
tif et  curalii  des  névroses*  Que  de  réformes  à  faire  su bii  à  notre 
éducation  physique  pour  prévenir  le  développement  de  ces 
nombreux  ■■;ion s  du  système  nerveux  ,  si  r/otrimunes  dans 
aps  grandes  oi tes  1  ttirtoui  parmi  les  femmes  et   les  enfatai  de 

toutes  les   conditions!  Que  de  chahgemens,   impossibles  dans 
J'état   actuel,  il  luudrait   introduire  «Lois   lé  manieiede  \ivir 

des  gens  même  les  plus  sages,  |  bur  arriver  à  i  <•  résultat  si  dé- 
sirable !  (à't  dans  les  lois  et  la  mo#ale  des  aneinuies  répu- 
bliques de  la  Grèce,,  û  m  moins  que  dans  les  sus  des  grands 
hommes  de  l'a  ni  iqu  île,  qu'un  p«  ut  aller  pui  sel  des  préceptes  , 
si  négligés  de. nos  jours .  »  .1  les  moyeu 9  ON  donnei  le  plus  m  ami 
développcmci  1  1  s  I  «,•«  es  physiqcres.  On  doit  louer  J.-J  Rotis- 
u  (4M voir  ttnie  de  faire  oevivic  parmi  nous  les  principes 


d'une  éducation  et  d'une  morale  simples  afltant  qu'austères .  et 
lui  pardonner  ses  écarts  en  médecine,  en  faveur  de  ses  nom- 
breux, services  et  de  ses  louables  intentions.  On  ne  peut  nier, 
sans  injustice,  que,  relativement  à  la  constitution  physique, 
l'éducation  d'Emile,  bizarre  et  même  incompréhensible  pour 
des  esprits  superficiels,  ne  soit  due  aux  combinaisons  profondes 
d'un  génie  nourri  des  principes  mâles  de  la  philosophie  an- 
cienne. Sans  agiter  ici  la  question  de  savoir  si  c'est  un  incon- 
vénient grave  d'atteudre  ,  pour  commencer  les   études  litté- 
raires, l'époque  de  la  puberté,  où  le  corps  a  déjà  acquis  un 
certain  développement .  et  sans  examiner  si  le  temps  perdu  peut 
être  remplacé  relativcm  nt  a  l'élude  des  langues,  élément  de 
toutes  les  sciences  ,  nous  établirons,  en  thèse  générale,  qu'il  y 
a  beaucoup  d'inconvéniens  a  tirer  du  sein  de  leur  famille  des 
enfans  faiblement  constitués  et  encore  dans  l'âge  tendre,  pour 
les  jeter  dans  les  collèges  nombreux  des  villes  les  plus  popu- 
leuses. Les  mœurs  qui  résultent  d'un  grand  rassemblement , 
une  surveillance  peu  active,  des  travaux  peu  en  rapport  avee 
les   forces  physiques,  et  le  défaut  d'exercice,   ne  peuvent-ils 
pas ,  d'un  côté,  corrompre  le  naturel  de   cet   àue  flexible ,  et, 
de  l'autre,  détériorer  la  santé  et  devenir  l'origine  de  beaucoup 
de  maladies  nerveuses? 

Que  d'avis  hygiéniques  salutaires  ne  pourrait-on  pas  adres- 
ser aux  gens  du  monde  sur  leur  manière  de  vivre  molle  et 
énervante,  et  sur  les  moyens  d'en  prévenir  les  lunettes  effets 
sur  le  système  nerveui,  ii  l'aide  d'une  vie  réglée,  d'alirnens 
>a  lubies,  de  l'exen  i«  e,  etc.,  etc.  ! 

Lu  sujet  ooa  moins  digne  de  BM  recherches  et  de  nos  mé- 
d!»ai:on>,  dans  la  médecine  prophylactique  dei  malades  ner- 
veuses, est  la  saute-  des  sayanft  et  des  hommes- de  lettres,  à  l'oc- 
casion de  laquelle  ou  a  déjà  proposé  le  problème  suivant  : 
. :  lei  moyens  lei  plus  propres  a  développer  ses  la- 
leii->  f|  KM  aptitude  naturelle  pour  les  sciences,   sans   nuire  ■ 

•>.inié  et  Dirai  I  a  de  maladie?  i>  Ce  problème  ,  indi- 

qué dans   la   N  iphie  philosophique,   a  été   l'objet  d'un 

travail  spécial  récemmeoi  publié  par  le  docte: iv  Bi  unaud  ,  sou  > 
Ire  d I  !  gens  tir  lettres. 

Dans  le  Lraiti  ment  !  <{■■■>  névroses,  nous  v  é  re- 

produire à  peu  près  le  même  inconrémeut  que  lorsqu'il  s'est 
ai^i  des  syrapi  i  maladies,  c*est«a-4ire,  l*impo§fibr* 

lilé  d  indiqua  des  moyens  généraux  applicables  a  la  grande 
ni  i  eulrc  elles  ,  comme  op  peut  le  faire  pom  !<■->  pbk 

ies,  p  de.  En  effet,  la  plupart  des  affections  coms 

lâinenl  l'emploi  •  !<".  moyens  eu ratifs  les  phss  acti 
pris  surtout  parmi    les  tu  des,   nea  émétiques,  les  dérival  I  • 
;  '     ,  •  -•  .     inuc]     que  li  .  \  ésauies  ne  comporta  n\   • 

Ï7, 
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qu'un  traitement  moral.  Le  plus  grand  nombre  des  névroses 
douloureuses  des  fonctions  digestives ,  des  névralgies,  des  af- 
l'eclious  spa>modiques ,  sont,  en  général,  combattues  par  des 
antispasmodiques  et  des  caïmans;  tandis  que  les  névroses  de 
la  respiiation ,  que  les  asphyxies,  ne  cèdent  qu'à  des  moyens 
spéciaux  ,  ou  à  une  simple  spectation  ,  en  taisant  toutefois  ces- 
ser les  causes  qui  les  ont  produites.  Les  affections  nerveuses 
des  organes  génitaux  nous  olfrent  encore  des  résultats  analogues 
relativement  a  leur  traitement. 

Dans  toutes  les  névroses  où  la  puissance  nerveuse  est  consi- 
dérablement affaiblie  ou  abolie,  l'indication  générale  est  de 
recourir  à  l'emploi  des  toniques  et  des  excilans.  Quand  la  fai- 
blesse n'est  (jue  consécutive,  ces  moyens  doivent  être  associés 
à  tous  ceux  dont  il  a  été  précédemment  question. 

11  semble  ,  au  premier  abord,  que,  dans  le  traitement  curatif 
des  névroses ,  on  doive  s'empresser  de  recourir  à  tous  les  genres 
de  caïmans,  pour  dissiper  le  désordre  extrême  qu'on  observe  j 
qu'il  faille  ménager  la  sensibilité,  et  éloigner  avec  un  soin  mi- 
nutieux tout  ce  qui  pourrait  affecter  désagréablement  des  cons- 
titutions faibles  et  irritables.  Cette  indication  doit  être  remplie 
momentanément,  et  dans  plusieurs  cas  où  la  susceptibilité  ner- 
veuse semble  s'accroître  par  la  plus  légère  impression  ,  et  la 
moindre  sensation  devenir  insupportable;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier,  d'un  autre  côté,  que  des  ménagemens  excessifs ,  et  les 
moyens  d'une  médecine  timide  et  toujours  palliative,  en  aug- 
mentant la  faiblesse,  favorisent  le  retour  des  accès  des  maladies 
nerveuses,  et  tendent  à  les  rendre  habituelles.  Lorry  a  remar- 
qué, avec  raison,  que,  dans  les  cas  où  la  susceptibilité  est 
«•■Uième,  des  ménagemens  excessifs  et  continus  peuvent  être 
nuisibles;  qu'il  est  plus  sage  et  plus  prudent  d'accoutumer  par 
degrés  les  organes  d<  lical  et  malades  a  des  impressions  de>a 
gréables  ,  comme  le  tumulte,  les  sons  bru  vans  J  etc.,  et  de  cor- 
riger ainsi  une  sensibilité  pervertie,  par  des  impressions  repé- 
l  es.  On  sait  que  de  violens  moyens  perturbateurs  ,  comme  de* 
VesicatOÛres  a  l'eau  bouillante,  des  moxas,  des  bains  de  surprise, 
des  applications  de  glace,  des  impressions  vives  et  profondes, 
ont  souvent  réussi  à  détruire  des  affections  spasmodiques  habi- 
tuelles, et  ont  fait  disparaître  pour  toujours  des  accès  d'hys- 
lerie,  d'epileps.e,  de  névralgie,  de  manie,  etc.  C'est  le  cas 
de  rappeler  ici  la  grande  supériorité  que  montra  Boerhaave 
lorsque  ,  s'élevant  audessus  de  cette  confiance  qu'on  a  trop 
;owvent  pour  les  médicamens,  et  l'catouranl  adroitement  d'un 
certain  appareil  de  terreur  (cautères  in<  andescens) ,  il  sut  ar- 
rêter, dans  un  hôpital  de  Harlem,  des  convulsions  des  enfans, 
qui  se  propageaient  par  imitation.  Nous  possédons  des  exemples 
de  guéfitOO  de  l'épilepsic  par  une  terreur,  par  un  sentiment  de 
f  îainte  ,  quelquefois  même  par  une  sorte  d  empire  que  le  ma- 
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lade  s'exerce  h  prendre  sur  lui-même  ,  surtout  si  on  le  fait  rou- 
gir de  son  état ,  et  s'il  est  très-sensible.  On  affectait  un  jour 
de  dire,  en  présence  d'un  jeuue  épileptique,  que  des  maux 
semblables  étaient  le  partage  des  idiots  et  des  imbécilles  ,  et 
qu'on  était  toujours  maître,  quand  on  le  voulait  fortement, 
d'en  prévenir  les  attaques.  Ces  propos  firent  une  impression  si 
profonde  sur  l'esprit  du  jeune  malade,  qu'il  parvint  à  se 
maîtriser,  et  qu'il  trouva  dans  sa  volonté  même  le  remède  le 
plus  efficace  contre  ses  attaques.  On  n'a  souvent  qu'à  se  louer 
des  impressions  vives  et  des  répressions  énergiques  qu'on  exerce 
vis-à-vis  des  maniaques ,  pourvu  quils  se  trouvent  dans  des  cir  - 
constances  convenables.  On  ne  peut  trop  donner  d'éloges  aux 
vues  élevées  et  philosophiques  d'un  médecin  distingué  (Tron- 
chiuj,  qui  employa,  à  Paris,  tout  l'ascendant  d'une  grande  réputa- 
tion sur  les  femmes  du  monde ,  pour  les  soumettre  aux  exercices 
salutaires  d'une  vie  laborieuse  ,  et  qui  guérit ,  par  ce  moyen  , 
une  foule  de  maladies  nerveuses.  11  est  certain  ,  en  effet ,  que 
l'exercice,  l'air  de  la  campagne,  les  occupations  du  ménage, 
la  culture  d'un  jardin,  les  fatigues  des  promenades  cl  des 
voyages  ;  des  alimens  simples ,  presque  grossiers  ;  les  bains  à  la 
température  de  l'atmosphère,  les  bains  de  mer,  etc. ,  sont  les 
meilleurs  préservatifs,  et  souvent  Les  meilleurs  remèdes  qu'on 
puisse  opposer  à  une  multitude  de  vésanies  et  d'affections  spas- 
modiquts  produites  par  une  éducation  énervante,  l'abus  des 
jouissances  de  toute  espèce,  et  souvent  par  la  multiplication 
indéfinie  des  médicamens  de  toutes  les  sortes.  Une  célèbre  actrice 
du  premier  théâtre  de  la  capitale  éprouvait  depuis  longtemps 
des  spasmes,  un  défaut  d'appétit,  une  sombre  mélancolie;  le 

:  de  plaire,  le  goût  du  chant,  et  jusqu'à  l'amour-propre 
de  la  scène,  étaient  devenus  pour  elle  des  objets  d'indifférence 
ri  de  dégoût  :  après  avoir  inutilement  épuisé  toutes  les  drogues 
de  1j  pharmacie  ,  elle  vint  consulter  un  médecin  très-connu  : 
(l  tprèi  ion  conseil,  elle  abandonna  les  drogues ,  quitta  la  ca- 
pitale, le  théâtre  et  les  adorateurs;  elle  fut  voyager  en  Provenu  <■ 
pril  quelcraes  bains  de  mer,  et  revint,  au  bout  dé  plusieurs 

-  parfaitement  guérit  >  recueillir  avec  un  nouveau  plaisir 
;  applaudissemeni  que  lui  concilient  toujours  sa  s  «>i x  mélo* 
dieuse  et  l'heureuse  expression  de  sa  phj  ûonomie. 

(l'inif:i.  ri  ||  «  |     '     uj  ) 

cil.  Poui   se  formel   une  idé 

ûaccomj  -  musi  les  de 

rappeler  la 

iiion  naturelle  i  Blets  de 
Dctrent. 

1  ;  liéuie  ou  axai 
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sensibilité. Ces  dernières  se  rencontrent  plus  souvent  dans  la 
pratique. 

Le  muscle  oibiculaire  est  sujet  à  des  contractions  spasmo- 
diques  ;  le  plus  ordinairement ,  elles  sont  si  légères,  qu'elles  ne 
méritent  pas  le  nom  de  maladie  Beaucoup  de  personnes 
e'prouvent  ,  par  intervalles  ,  pendant  des  années  entières,  une 
convulsion  presque  imperceptible  de  quelques  faisceaux  des 
fibies  de  ce  muselé,  spécialement  de  celles  qui  recouvrent  le 
taise  de  la  paupière  inférieure:  Elles  dise  nt  que  leur  œil  saute , 
ou  qu'elles  ont  la  souris.  En  effet,  le  mouvement  que  l'on 
aperçoit  alors  sous  la  peau  a  quelque  ressemblance  avec  celui 
qu'exciterait ,  en  sr  a  citant,  une  souris  cachée  sous  un  drap  de 
lit. 

Dans  des  ca*  heureusement  assez  rares ,  les  mouvemens  con- 
vulsifs  du  muscle  sont  si  excessifs  et  si  continuels,  surtout  par 
l'impression  de  la  lumière,  que  les  malades  peuvent  à  peine 
relever  un  peu  la  paupière  supérieure,  à  l'aide  de  leurs  doigts. 
Ces  accès  suivent  quelquefois  un  cours  irregulier;  ou  en 
voit  se  reproduire  une  ou  deux  fois  par  semaine  ,  et  durer  tan- 
tôt quelques  heures,  tantôt  un  jour  entier  et  au-delà.  Lorsque 
le  paroxysme  a  lieu  subitement,  le  malade  étant  hors  de  chez 
lui ,  il  cesse  de  pouvoir  se  conduire  seul ,  et  il  est  an ivé  à  plu- 
mciiis  de  ne  pouvoir  alors  entr'ouvrir  l'un  ou  l'autre  œil  , 
même  en  y  employant  tout  l'effort  de  leurs  mains.  Si  Ton 
veut  prendre  une  idée  des  mouvemens  que  l'on  aperçoit  aux 
joues  de  ces  malades,  dans  le  plus  fort  de  l'attaque,  surtout 
s'ils  sont  exposés  au  grand  jour,  il  suifira  de  se  rappeler  la 
disposition  et  les  attaches  des  libres  du  muscle  oibiculaire, 
tant  au  devant  de  l'orbite  que  vers  quelques  parties  qui  eu 
sont  éloignées. 

Les  deux  muscles  orbiculaires  éprouvent  presque  toujours 
simultanément,  et  à  un  degré  à  peu  près  égal ,  cette  affection 
convulsive;  cependant,  elle  se  manifeste  quelquefois  d'un 
seul  coté.  Le  malade  se  plaint  rarement  d'affaiblissement  de  la 
Vue. 

Ces  convulsions  sont   quelquefois  excitées  par  une  exalta- 
tion pathologique  de  la  sensibilité  de  la  rétine.  Cette  membrane 
étant  alors  irritée  par  la  lumière  du  soleil,  les  paupièr» 
ferment  subitement }    ce  qui  constitue  une  espèce  d'aveugle- 
ment de  JOUI  . 

Qui !■!  [uefi  is,  mais  rarement,  l'agitation  de  tout  ou  partie 
des  fibre*  du  muscle  Orbicu  la  ire  1  est  ac<  ompagnée  de  la  chute 
de  la  paupière  supérieure,  due  au  relà<  hemenl  de  son  muscle 
releveui  ;    lorsque  cette  complication  existe,    la  vision  est  l  t- 

dinaiu  oient  affaiblie  du  i  (  té  effet  t<:. 
Il  est  rare  de  rencontrer  cette  affection  portée  à  un  i 
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haut  degré;  mais  il  est  encore  moins  commun  de  la  voir  s'éten- 
dre  aux  muscles  du  globe.  Dans  ce  dernier  cas,  le  malade 
louche  tantôt  d'un  œil,  tantôt  des  deux,  ce  qui  jette  beau- 
coup de  confusion  dans  la  vue.  Nous  en  avons  fait  connaître 
un  exemple  dans  l'observation  3S-]  de  notre  Traité  des  mala- 
dies des  veux  (Paris.  1818) ,  et  on  la  voit,  dans  l'observation 
394.  bornée  aux  muscles  des  globes,  avec  un  type  intermit- 
tent régulier,  durant  lequel,  de  deux  jours  l'un,  ces  organes 
étaient  dans  un  mouvement  convulsif  presque  continuel ,  et 
tendaient  l'un  et  l'autre  a  se  diriger  du  côte  du  grand  angle. 
Pendant  la  durée  de  l'accès ,  le  sens  de  l'ouïe  était  obtus  chez 
la  jeune  malade,  qui  avait  sept  ans  et  demi. 

Loisque  les  muscle.'  obliques  sont  essentiellement  affectés, 
ils  communiquent  au  globe  un  mouvement  semblable  à  ce- 
lui du  ressort  d'une  montre.  Nous  connaissons  deux  frères, 
âgés  de  trente  à  trente-cinq  ans,  qui  ont,  de  naissance,  cette 
agitation  convuîsive ,  et  on  remarque,  surtout  chez,  l'aine, 
que  les  muscles  droiti  contribuent  à  l'exciter  :  c'est  à  cette 
espèce  de  névrose  des  muscles  du  globe,  que  les  G;ecs  ont 
donné  le  nom  (Vhippos.  Elle  est  ordinairement  congéniale  et 
incurable. 

On  ne  voit  point,  dans  la  pratique,  le  muscle  releveur  de 
la  paupière  supéiieurc,  sujet,  comme  les  autres  muscles  de 
l'organe  de  la  vision,  à  ces  contractions  spasmotliques  :  il  est 
aussi  exposé  qu'eux  à  l'affection  opposée,  c'est-à-dire  a  la  pa- 
ralysie. 

I  >rsque  la  totalité  ou  la  moitié  supérieure  du  muscle  orbi- 
rulaire  est  paralysée,  la  paupière  supérieure  reste  dans  un  état 
habituel  d'élévation,  el  le  globe  ne  peut  être  recouvert.  Quand 
la  paralysie  est  imparfaite  ,  ou  qu'elle  ne  s'étend  pas  à  la  to- 
talité des  (:!jirs,  le  malade  fait  dès  efforts  continuels  pour 
mettre  eu  action  les  partiel  qui  eo  sont  encore  susceptibles, 
afin  d'obtenir  un  abaissement  plus  ou  moins  marque  de  la 
paupière  mpéi  ieure ,  dont  le  mouvement  est  si  nécessaire  pour 
étendre  lui  le  globe  la  Liqueui  lacrymale  destinée  à  en  lubri- 
Qei  1 1 

I    irsque   la   moitié  ImImiut   du  muscle  est   seule  frap; 

il  eo  résulte  un  ectropion  ou  renversement  «le  la  paupière  in- 
1  1  ire  en  dehorSi  Nous  donnons  actuellement  <!«•>  soins, 
ave<  .M.  l<  u  Lerminiei  ,  «  H.  1<  comte  Al**' ,  dont  Ici 

<l<  h  v  paupières  inféri 1  ion!  dans  cet  état  depuis  cinq  .m~. 

I!  vie  t  d    prouvei  .  à  I  •>  \\  gau<  !<<■,  uni-  ophthalinie  qui  a  1 

'lu  <  h'  1  1.1  coq\  ait  -.  ru. .  .,  été  extrême  • 

un  1  que  II  m  »ilié  inféi  ><  ui  <•  dei  globes  os 

[)'»u\   ni  ps  '  ■  u  \  1 1 1»-  ji  u  les  paupières  inférieures  9  les 

sonj<  1  un  étal  de  puli  graasic  chi  oniqui ,  ce- 
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pendant,  le  malade  se  sert  de  ses  yeux  avec  assez  de  liberté; 
mais  il  éprouve  le  besoin  de  faire  usage  de  besicles  garnies 
latéralement  de  tatfclas  vert ,  qui  met  à  l'abri  de  l'action  de 
l'air  les  conjonctives,  un  peu  boursoulflees  aux  points  où  elles 
unissent  les  paupières  iniéi  ieures  aux  globes. 

Si  un  des  muscles  moteurs  du  globe  est  frappe  de  paraly- 
sie, l'œil  ne  peut  se  diriger  de  ce  côté,  et  lorsque  le  malade 
veut  regarder  dans  cette  direction,  il  louche  et  voit  double. 
S'd  dirige  ses  yeux  du  côté  opposé,  la  iiplopie  ou  duplicité 
des  objets  cesse,  ainsi  que  le  strabisme;  dans  le  premier  cas, 
les  deux  axes  optiques  ne  se  réunissent  pas  sur  un  même  point 
de  l'objet  fixe,  qui  est  alors  vu  double.  Il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre soi-même  que  ce  symptôme  doit  alors  exister.  En 
effet,  on  verra  double  ;  on  se  procurera  une  diplopie  artificielle 
cil  quelque  sorte  et  passagère,  si,  en  fivant  un  objet,  un  clo- 
cher, par  exemple,  on  comprime  latc  aliment,  avec  l'extré- 
mité d'un  doigt,  l'un  ou  l'autre  œil,  le  manière  à  déranger 
li  direction  de  l'axe  optique  de  l'œil  comprimé;  l'image  pa- 
raîtra alors  aux  extrémités  des  deux  axes  optiques,  et  le  clo- 
cher sera  VU  double.  11  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pour 
trouver  la  raison  de  ce  phénomène;  l'une  des  extrémités  de 
1  axe  de  chaque  œil  se  prolonge  d'une  manière  indéfinie; 
foutre  aboutit  au  trou  central  de  la  rétine,  qui  parait  être  le 
point  du  fond  de  l'œil  le  plus  sensible  à  l'impression  des 
rayons  lumineux,  et  le  plus  propre  à  transmettie  au  cerveau 
la  sensation  de  la  partie  de  1  image  représentée  sur  lui  et  sur 
sa  bordure  jaune.  Ce  trou  est  dans  un  état  parfait  de  relation 
avec  celui  de  l'autre.  Si  donc  on  dérange  cette  correspondance 
fit  pressant  de  côté  un  des  globes,  l'objet  que  l'on  examine 
doit  paraître  double.  Cette  double  image,  qui  ne  tombe  plus 
sur  lr  trou  central,  est  beaucoup  moins  nette,  et  elle  s'aflai- 
bfit  d'autant  plus ,  que  la  piession  latérale  exercée  sur  le  globe 
'.'éloigne  davantage  sur  la  rétine  de  ce  point  essentiel  de  la 
ibililé  optique. 

lia  paralysie  plus  ou  moins  marquée  d*un  des  muscles  de 
l'organe  de  la  vision,  est  une  maladie  très -fréquente.  Celle 
d'un  seul  des  muscles  du  globe,  notamment  celle  de  l'un  des 
quatre  muscles  droits,  est  la  plus  ordinaire.  C'est  le  muscle 
adducteur  ou  le  muscle  abducteur,  qui  est  ordinairement 
trappe  :  rarement  le  releveur  du  globe  ou  l'abaisseur  sont 
affectét.  On  en  rencontre  quelquefois  deux,  frappés  simulta- 
nément. Le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  est 
moins  souvent  frappé  seul.  11  n'est  pa5  très-rare  de  le  trouvei 
tombe  4ans  le  relâchement  en  même  temps  qu'un  des  mus<  m  - 
moteors  du  globe.  Enfin,  la  paralysie  partielle  ou  totale  de 
laite  des  paupières  es!  assex  rare. 


Dans  plusieurs  amauroses  subites,  un  ou  plusieurs  muscles 
de  l'organe  de  la  vision  sont  trappes  en  même  temps  que  le 
nerf  optique.  Loisque  la  maladie,  ordinairement  portée  alors 
à  un  certain  degré,  est  accompagnée  de  cette  complication, 
elle  annonce  un  embarras  grave  dans  le  cerveau,  et  prend  le 
caractère  dune  attaque  plus  ou  moins  marquée  d'apoplexie. 
Cette  complication  indique  la  nécessité  de  prendre  des  me- 
sures convenables  pour  mettre  le  malade  à  l'abri  d'une  se- 
conde attaque  plus  sérieuse.  Dans  ces  cas,  l'amaurose  a  lieu 
quelquefois  simultanément  avec  la  chute  de  la  paupière ,  c'est- 
à-dire  le  nerf  de  la  seconde  paire  et  le  nerf  de  la  troisième 
paire  sont  frappés  au  même  instant  ;  d'autres  fois  ,  la  paupière 
ne  tombe  que  peu  à  peu  à  la  suite  de  la  paralysie  du  nerf  op- 
tique. On  a  vu  cette  complication  occasionée  par  des  c'pan- 
chemens  de  sang  dans  l'intérieur  de  la  masse  encéphalique, 
ou  par  des  fractures  du  crâne  avec  enfoncement  de  la  table 
osseuse  et  pression  sur  le  cerveau. 

Lorsqu'un  des  muscles  moteurs  du  globe  est  paralysé,  le  ma- 
lade ferme  machinalement  l'œil  auquel  ce  muscle  appartient  ; 
s'il  s'efforce  de  tenir  les  deux  yeux  ouverts  ,  ou  s'il  veut  se 
conduire  avec  ce  seul  œil  ,  il  se  dirige  involontairement  de  ce 
côté. 

Souvent  la  vue  n'éprouve  aucune  altération  ,  mais  d'autres 
fuis  la  vision  éprouve  des  anomalies.  Les  malades  s'en  aper- 
çoivenl  en  fumant  chaque  œil  alternativement.  Quelques  uns 
voient  alors  les  objets  plus  petits  de  l'œil  affecté  ;  chez  quel- 
ques autres,  ce  symptôme  existe  seulement  lorsqu'ils  se  ser- 
vent de  l'œil  opposé  :  d'autres  voient  les  objets  plus  éloignés; 
il  y  m  a  qui  les  voient  décolorés  ;  la  teinte  des  couleurs  paraît 
souvent  moins  prononcée,  quehpn  lois  elle  semble  plus  \i\<\ 
Lu  malade  auquel  nous  donnions  des  soins,  en  juillet  l8l6, 
M.  le  docteur  Salmadc,  et  qui  avait  l'abducteur  de  l'œil 
lie  paralysé,  r  Oyait,  d'un  blanc  de  neige,  les  objets 
WOéà  Ul  blancs  :  s'il  lisait  de  cet  œil,   Je  papier  lui    Da- 

tait  d'un  blanc  éblouissant,  On  iera  ]><u   inrprii  de  cei 

de  la  I  ÎSIOB  f-n  ftOOgCaO(  que  h's  DONI  <  ili.incs  <  <»mmu- 

mqu  filets  qui  >(:  distribuent  au  muscle  affecté,  et 

sont  -'.us  I  i  m-  m"  influent  c. 

Nous  avons  du  plu-,  lima  qu'il  n'en  pai  très-commun  de 

;  -  ik  li  parmi jaie  du  muscle  releveui  de  la  pau« 

I      i  sup«  i  ii  uif,  quil  fini  bien  prendre  garde  jde  confondre 

"'''     il  ction  de  li  portion  du  lissa  cutané  propre  -:i  cette 

ooveni  une  éruption  méine 'peu  considérable  suffit 

Inei    la  naauTement  et  l'apposa   >     «  libre  aération. 
IM  tOOJatirs  tiuiwlcs  mnsrir,  «Jioits  snui  I      pp<   .  .  Q  nnuie 

u mpi  que  U  .  <i    la  paop   I-   lupérieure,  parce  qu'ils 
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reçoivent  des  filets  de  la  même  branche  de  la  troisième  paire. 
Le  muscle  dioil  externe,  qui  conserve  seul  l'intégrité  de  ses 
fonctions,  tire  alors  le  globe  du  coté  de  la  tempe,  dépendant, 
le  muscle  droit  externe  est  frappé,  dans  certains  cas  ,  en  même 
temps  que  le  releveur  de  la  paupière.  Lorsque  ce  dernier 
muscle  est  seul  affecté,  on  conçoit  dilfieilement  comment  le 
filet  de  neif  très-g.èlc  et  très-court  qu'il  reçoit ,  est  frappé 
isolément. 

Quand  les  muscles  de  l'organe  de  la  vision  sont  affectés  par 
excès  de  la  sensibilité ,  on  trouve  ordinairement,  pour  cause  la 
pLiS  évidente  de  la  maladie,  une  application  immodérée  de  la 
vue,  ou  l'impression  sur  les  yeux  de  tout  ce  qui  peut  ébranler 
trop  fortement  les  fibres  de  la  rétine,  comme  des  voyages  dans 
des  pay>  couverts  de  neige,  ou  la  Lecture  à  un  jour  extrême- 
ment vif. 

La  paralysie,  plus  ou  moins  complette  d'un  de  ces  muscles 
arrive  fréquemment  à  la  suite  des  clmtes  qui  ont  élé  accom- 
pagnées de  commotion  au  cerveau.  Elle  se  manifeste  tantôt 
immédiatement  après  la  chute,  et  probablement  par  l'effet  d'un 
épaiu iiement  dans  l'intérieur  du  crâne;  tantôt  elle  n'a  lieu 
qu'assez  longtemps  après,  lorsque  le  malade  a  repris  le  cours 
de  ses  occupations. 

D'autres  fois  cette  paralysie  se  complique,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  elle  est  un  symptôme  d'un  embarras  gas- 
trique très-marqué.  Dans  certains  cas  ,  elle  annonce  une  con- 
gestion cérébrale |  et  précède  la  paralysie  d'un  des  membres, 
ou  est  suivie  d'hémiplégie.  On  l'a  vue  succéder  à  de  vives 
coliques,  à  une  violente  céphalalgie ,  à  des  excès  vénériens. 
L'impression  du  froid,  en  suspendant  l'action  du  tissu  cutané, 
a  aussi  produit  la  paralysie  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  muscles. 
Lorsque  la  paralysie  d'un  ou  de  plusieurs  des  muscles  de 
l'organe  de  la  vision  est  compliquée  d'embarras  gastrique  très- 
prononcé,  ou  de  congestion  cérébrale  ,  ce  qui  est  plus  com- 
mun, elle  est  le  symptôme  d'une  maladie  grave,  et  mérite  la 
plus  grande  attention. 

On  voit  ordinairement  dans  la  pratique  un  seul  des  mus- 
cles droits  du  globe  être  le  siège  de  nette  névrose  à  un  d< 
modéré.  Vous  avons  remarqué  constamment  alors  que  c'est 
un  accident  de  peu  d'importance,  et  qui  se  dissipe  dans  I es- 
pace de  deux  à  trois  mois  par  l'emploi  des  moyens  les  plus 
simples  |  souvent  même  sans  le  secours  d'aucun  remède; 
c'est  la  une  des  occasions  où  1*00  peut  poiter,  des  le*  premiers 
[ours  de  l'accident ,  un  pronostic  certain,  en  annonçant  au 
malade  que ,  dans  les  jours  snavane,  les  deux  images  qu'il 
aperçoit  ,  en  regardant  du  côte  du  muscle  affecté,  seront  rap- 
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prochées,  et  qu'elles  se  rapprocheront  par  gradation  de  jour 
en  jour. 

Les  contractions  spasmodiques  de  l'organe  de  la  vision  sont 
diminuées  par  l'usage  de  besicles  garnies  de  verres  d'une  teinte 
verte,  et  cèdent  le  plus  ordinairement  à  cet  usage  longtemps 
prolongé,  surtout  lorsqu'on  y  joint  beaucoup  d'exercice  à  pied, 
ou  à  cheval.  Les  bains  de  rivière  paraissent  avoir,  dans  ces 
cas,  une  influence  salutaire  assez  marquée.  Si  la  cause  est  un 
principe  arthritique,  le  transport  de  l'irritation  sur  les  extré- 
mités inférieures  diminue,  suspend  ou  fait  disparaître  ces  con- 
tractions spasmodiques  :  il  en  résulte  naturellement,  dans  ce 
cas,  l'indication  d'employer  les  pédiluves  sinapisés  et  tous  les 
moyens  capables  de  déplacer  cette  irritation  nerveuse. 

Si  la  paralysie  d'un  ou  de  plusieurs  des  muscles  de  l'organe 
de  la  vision  présente  un  caractère  de  gravité,  sa  thérapeutique 
doit  être  celle  de  Famaurose;  si  elle  n'existe  qu'à  un  degré 
faible,  on  ne  saurait  trop  en  simplifier  le  traitement,  et  sou- 
vent il  suffit  de  l'usage  d'une  infusion  d'arnica  :  on  peut  ajouter 
l'extrait  de  cette  plante  depuis  deux  jusqu'à  vingt  grains  par 
jour,  en  augmentant  par  gradation  si  la  maladie  se  prolonge 
sans  amendement;  si  elle  diminue  graduellement,  on  peut 
s'en  tenir  à  l'usage  journalier  de  six  grains  d'extrait  d'arnica, 
et  compter  sur  une  disparition  entière  de  la  maladie. 

(demours) 

"\I.YIiO TIQUE  ou  nÉvritiqte,  adj.,  nevroticus ;  se  dit 
m  -  remèdes  propres  à  combattre  les  affections  nerveuses,  ou  à 
fortifie!  les  nerfs  :  c'est  la  même  chose  que  nervîn.  Voyez  ce 
mot.  (maygrilk) 

MEVROTOME  (anatomic-disscction),  s.  m.,  de  vevçov, 
nerf, et  deTÉ(/v&>,  je  coupe.  On  donne  en   général    le  nom  de 

nevrotome  ;j  tout  instrument  proprcà  la  dissection  des  nerfs. 
Pow  présenter  les  conditions  requises,  il  faut  que  le  névro- 

t'";  tranchant,  long  et  étroit,  en  forme  de  stylet. 

!>-!  '  i  ion.  (  MATOlIBl) 

NËVROTOM1E   (anatomie- dissection),  s.  f . ,  de  rsvfor, 

f,  et  de  t?[jlvû>  ,  je  coupe.  La  névrotomie  esl  Tait  de  prépa- 

rei  ou  de  disséquei  les  diverses  parties  delà  nécrologie  :  c'est, 

premeni  dit ,  la  disses  tiou  dei  nei  fs. 

(  •  I  ulicK  ayant  été  trait  dam  toute  son  étendue,  noo  seu- 

lemeni  d'un.-  manière  générale,  an  mot  dissection ,  mais  aussi 

pou  la   nerls  pris  en  partiçuliei  ,  nous  n'entreront  danf 

aucun  (J'iul  .1  cet  égard*  ^o^eznissECTion,  t.  i\,  p.  r»v.o. 

(uAioaiial 


HP    1>V    TRLMt  Ml      fSIVll, 


ERRATA. 
Tome  34*- 

Pape  116  ,  ligne  14  ,  an  lien  de  soi-même  ,  lisez  :  elles-mêmes. 
Pige  4^9  .  Ignés  9  et  1  5  ,  au  lien  dé  Margrave .  lisez  :  Mircgrave. 
Page  554  ,  ligne  1  1  ,  au  lieu  de  magistrales,  lisez  :  officinales. 

Tome  35e. 

P.ige  ?>  \  \  ,  ligne  9,  après  ces  mots  :  surtout  par  David,  ajontez  :  et 
Jt 'eianiann. 

Page  3^5,  ligne  7,  après  1 7f)3  ,  ajontez  :  le  docteur  Jourdan  a  publié ,  en 
1808,  une  excellente  traduction  de  cet  ouvrage. 
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